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LOI 

LONG, adj., Ion gus, se dit d'an corps considéré dans l’ex¬ 
tension qu’il a d’un bout à l’autre, et par opposition à large. 
On en fait usage dans ce sens, et par comparaison avec d’autres 
parties. 

Desnos longs. Ils sont placés au centre des membres, et for¬ 
ment des léviers que meuvent les muscles en différentes di¬ 
rections. Leur forme est partout à peu près semblable ; épais et 
volumineux à leurs extrémités, ils sont minces et arrondis à 
leur partie moyenne, à leur corps, comme disent les anato¬ 
mistes. La nature semble avoir départi aux extrémités des os 
plus de volume, afin d’offrir aux articulations de larges sur¬ 
faces , et par conséquent plus de résistance aux divers dépla- 
cemens. 11 est bien remarquable que les muscles et les os sont 
disposés en sens inverse dans les membres, relativement à leur 
volume respectif. Ainsi, la partie la plus large des muscles 
correspond au corps des os, tandis que leur partie la plus 
étroite, les tendons qui les terminent, recouvrent les extrémités 
des os. On observe sur ces extrémités diverses éminences, soit 
d’articulation, soit d’insertion. 

La partie moyenne des os longs offre des lignes plus ou 
moins saillantes, destinées à des implantations aponévroti- 
quesj souvent aussi l’os , à cet endroit, est comme tordu 
sur lui-même :x’est ce que l’on observe très-bien sur l’hu- 
mérus. 

Tous les os longs présentent à leur intérieur un canal, ap¬ 
pelé médullaire, parce qu’il contient la moelle ( Voyez mé¬ 
dullaire, moelle). Ce canal n’existe point chez le fœtus, et 
tant que l’os est cartilagineux; l’état osseux est l’époque de sa 
formation; la gélatine est alors absorbée, et l’exhalation n’en 
apporte pas de nouvelle. Cette cavité, qui est très-apparente à 
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l’humérus j'.au radius; au cubitus, aù-fémrtr, au tibid, au pfr- 
roné, à la clavicule, ne s’e'tend poipt au-delà du corps dft 
l’os; sa forme est cylindrique, sa direction droite; des cloi¬ 
sons osseuses , minces, interrompent quelquefois sa continuité', 
et semblent la diviser en deux ou trois parties distinctes. Le 
canal médullaire sert, non-seulement à loger la moelle, à la 
défendre ruais encore à 'donner plus de résistance' à l’os ; car 
on sait que,. de dëux cylindres égaux par la quantité dé ma¬ 
tière qui les forme, mais dont l’un sera creux, et par consé¬ 
quent à plus grand diamètre que l’autre qui sera plein, le pre¬ 
mier résistera plus que ;le second, parce qu’on le ploiera, et 
qu’on le rompra par celamêmeavec moins de facilité. Ce canal 
disparaît dans les premiers temps de la formation du cal au 
niveau de la fracture ; mais' bientôt les sucs gélatineux sont 
absorbés sans être remplacés, et la communication se rétablit 
entre les parties supérieure et inférieure du canal. 

Quand On scie un os long parallèlement à son axé, on voit 
qu’il est formé de deux substances, l’une celluleuse, l’autre 
compacte. Quelques auteurs en admettent une troisième , la 
réticulaire; mais elle rentre dans la première. La substance' 
celluleuse est très-abondante aux extrémités des os longs , et 
n’est recouverte que d’une légère couche de tissu compacte ; ; 
Je corps de l’os, au contraire, est uniquement formé par le 
tissu compacte. Foyéz celluleux, compacte; os. 

Des muscles longs. Ils occupent en général les membres ; et 
sont d’autant plus longs qu’ils sont plus superficiels; le cou¬ 
turier, les demi-tendineux et membraneux, le biceps, les flé¬ 
chisseurs , les extenseurs ,.nous en offrent des exemples. On 
distingue les muscles longs ,ensimples et en composés* Ils sont 
simples., quand un seul faisceau entre dans leur formation ; 
composés, .quand ils résultent de l’assemblage de plusieurs." 
Ces faisceaux se comportent alors de deux manières différentes; 
tantôt le muscle se divise à sa partie supérieure, comme on le 
voit aux muscles biceps brachial et fémoral; tantôt c’est infé¬ 
rieurement , du côté le plus mobile, que cette division se ren¬ 
contre, comme aux muscles fléchisseurs et extenseurs de la. 
jambe et de l’avant-bras. Les faisceaux charnus sont séparés 
par.des couches celluleuses, plus ou moins épaisses, à travers 
lesquelles rampent les vaisseaux et les nerfs avant de péné¬ 
trer les muscles. Tout muscle long est, en général, plus 
.épais à sa partie moyenne'qu’à ses extrémités; souvent isolés' 
les uns des autres !, les muscles longs tiennent quelquefois1 en¬ 
semble par des aponévroses moyennes, qui confondent une 
portion plus ou moins considérable de deux; trois et même 
quatre de ces. organes voisins. L’origine des muscles des tubé¬ 
rosité* interne et externe de l’humérus, présente cette dispos*. 



LON 

ski cm : d’où résulte, dit Bichat {Anatomie générale, t. ni, 
p.226), un avantage essentiel dans les monvemens generaux 
du membre. Alors, en effet, la contraction de chaque muscle 
sert, et à faire mouvoir'en bas le point mobile auquel il s’at¬ 
tache , et à affermir en haut le point fixe des muscles voisins 
qui se contractent en même temps que lui. Voyez muscle. 

Muscle long du cou, alongd, étroit, plus large en haut 
qu’eu bas, occupant le devant et les côte's des vertèbres cervi¬ 
cales et des premières dorsales; sa structure est très-compli¬ 
quée; aussi peu d’auteurs en ont donné une bonne description. 
Bichat ( Anatomie descriptive, 1.11, p. 82) le regarde.comme 
composé de deux faisceaux principaux: l’un, supérieur et obli¬ 
que; l’autre, inférieur et longitudinal. Le premier naît par des 
fibres aponévrotiques prolongées sur la partie interne des fibres 
charnues, du tubercule antérieur de l’atlas., descend oblique¬ 
ment en dehors en s’élargissant, et vient se fixer surtout au- 
devant des apophyses iransverses des troisième, quatrième et 
cinquième vertèbres* cervicales, par de petites aponévroses 
assez distinctes. Le second , qui fait suite à celui-ci., naît prin¬ 
cipalement : 10. en dedans d’une aponévrose prolongée assez 
loin sur sa face antérieure, et fixée au corps de l’axis, et 
un peu à celui de la troisième vertèbre : 20. en dehors, d’une 
ou deux petites aponévroses fixées au tubercule antérieur de la 
quatrième ou cinquième vertèbre cervicale , et souvent 'd'un, 
petit tendon commun au grand droit antérieur. De ces inser¬ 
tions il descend perpendiculairement sur les côtés et au devant 
du corps des quatrième , cinquième,, sixième et septième vér- 

.tèbres cervicales, et'des trois premières dorsales, où il se fixe, 
ainsi qu’aux fibro-cartilages et à là base des apophyses trans¬ 
verses , par des fibres aponévrotiques plus ou moins sensibles. 
Ce muscle est recouvert par le grand droit de la tête, le 
pharynx , l’oesophage, la carotide, le nerf vague et le grand 
sympathique, il porté le nom de prëdorso-atloïdieu (Çh.).. 

Le long du cou fléchit les vertèbres cervicales lés unes sur 
les autres et sur les vertèbres dorsales, mouvement qui est 
Faible, à cause de sa position près des apophyses articulaires, et 
de son action presque parallèle aux vertèbres. Ce sont surtout 
les fibres inférieures,'qui, a cause de leur direction longitudi¬ 
nale, opèrent cette flexion. Les fibres supérieures, dit Bichat, 
quand elles agissent seulement d’un côté, peuvent déterminer 
une.espèce de rotation assez marquée de l’allas surl’axis, rota¬ 
tion que favorise le mode articulaire de ces deux vertèbres , le 
seul de toute la cplonne vertébrale ou le glissement dës'déux 

«apophyses articulaires contiguës- soit très -'considérable $';• et 
. comme cès monvemens de rotation de l’atlas entraînent inévi¬ 
tablement ceüx dé la tête entière, le long du cou par son fais- 
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ceau supérieur, doit être considéré comme rotateur de cette 
dernière. Si ces deux faisceaux agissent ensemble, il est évident 
que la rotation est nulle, et que l’abaissement seul a lieu ; ils 
sont alors congénères des droits antérieurs, 

Muscle long dorsal. M. le professeur Chaussier regarde les 
muscles des gouttières vertébrales comme n’en formant qu’un 
seul, qu’il appelle sacro^spinal, et il considère le long dorsal 
comme la portion costo-trachëlienne du sacro-spinal. 

Le long dorsal est alongé, aplati, très-épais en bas , grêle et 
terminé en pointe supérieurement, étendu le long du dos, de¬ 
puis l’os iliaque jusqu’à la première vertèbre dorsale entre le 
sacro-lombaire et le transversaire épineux. Il a deux origines : 
i°. en bas, à la partie postérieure de la crête iliaque, en dedans 
du sacro-lombaire et à la partie interne et antérieure de l’apo¬ 
névrose qui recouvre la masse charnue commune aux trois 
muscles des gouttières vertébrales : 20. au devant de toute la 
portion dorsale de cette aponévrose, qui lui devient absolu¬ 
ment propre le long du dos, laquelle aponévrose remplace 
ici les tendons d’origine des sacro-lombaires, en fournissant 
lé surplus des fibres charnues qui ne viennent point des 
lombes. De cette double insertion, ces fibres se dirigent obli¬ 
quement en haut, et se terminent successivement,‘à mesure que 
ce muscle monte en dehors au bord inférieur des sept ou huit 
dernières côtes, par des languettes aplaties, assez peu distinctes, 
et qui finissent par de petites aponévroses minces, assez larges, 
et d’autant plus apparentes qu’elles sont plus supérieures; en 
dedans- à toutes les apophyses transverses et articulaires lom¬ 
baires , et aux transverses dorsales par des languettes beaucoup 
plus grosses que les précédentes, plus distinctes au dos qu’aux 
lombes , et qui finissent par des tendons très-prononcés, d’au¬ 
tant plus grêles et plus longs qu’ils sont plus supérieurs, épa¬ 
nouis d’abord sur les languettes charnues , puis entièrement 
isolés. Outre cette insertion interne, il se détache de ce mus¬ 
cle, au milieu du dos, un faisceau superficiel, long, étroit, 
dont la partie supérieure est ordinairement isolée, qu’on a re¬ 
gardé comme un muscle distinct, et qui vient par des fibres 
agonévrotiques très-prononcées, s’insérer aux deuxième, troi¬ 
sième, quatrième, cinquième, sixième et septième apophyses 
épineuses dorsales; en sorte que, pour voir au dos le transver¬ 
saire épineux et l’insertion du long dorsal aux apophyses 
transverses, il faut enlever ce faisceau. Le long dorsal est 
borné en dedans par le transversaire épineux, le grand cam- 
plexus et le transversaire, en dehors par le sacro-lombaire au¬ 
quel il est uni en bas ; il est appliqué en devant sur les suscos- 
taux, les côtes , les ligamens costo-transversaires postérieurs, 
ët sur les vaisseaux et nerfs dorsaux. 
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Le long dorsal produit le redressement du tronc de deux 
manières. D’abord il tend à abaisser successivement sur le bassin, 
d’où naît son aponévrose d’insertion, toutes les apophyses 
transverses qui n’obéissent pas à cette action, parce que le 
muscle opposé s’y oppose , mais qui sont fixées par elle ; en 
sorte que, tandis que le transversaire épineux retient l’épine 
en arrière, celui-ci la fixe sur les côtés. Ensuite il tend à dé¬ 
primer les côtes par ses tendons externes : or, celles-ci étant 
assujéties font corps, pour ainsi dire, avec les vertèbres, en 
sorte que ses deux ordres de fibres fixent également l’épine. 
Les apophyses transverses dorsales, rendues immobiles par 
lui, deviennent un point fixe qui favorise les contractions du 
transversaire, et par conséquent le redressement du cou, ou 
son renversement en arrière. 

Muscle longjléchisseur digital superficiel. M. Chaussier ap¬ 
pelle ce muscle épitrochlo-phalanginien commun, quelques 
anatomistes le nomment sublime. Il est épais, alongé , aplati, 
placé à la partie antérieure de l’avant-bras ; il naît : i°. en haut 
de la tubérosité humérale interne par un tendon commun aux 
muscles de la région superficielle de l’avant-bras , puis du li¬ 
gament latéral interne et de l’apophyse coronoïde, par des 
aponévroses prolongées assez loin : 2°.en dedans, d’une cloison 
qui le sépare du cubital antérieur : 3°. en dehors, dans un 
espace assez étendu, du bord antérieur du radius, entre le 
petit supinateur et le grand fléchisseur du pouce, par des fibres 
aponévrotiques très-marquées : 4°. en avant, des cloisons apo- 
névrôtiques qui les séparent, du rond pronateur, des grands et 
petits palmaires. Nées de ces diverses insertions, les fibres char¬ 
nues forment un faisceau, qui, d’abord assez mince, s’épaissit 
jusqu’à son milieu, en descendant d’abord obliquement, puis 
verticalement. Il s’amincit ensuite, et se partage en quatre 
portions charnues, correspondant aux quatre derniers doigts , 
deux antérieures pour le troisième et le quatrième, deux pos¬ 
térieures pour le deuxième et le cinquième; celle de cedernier 
est très-grêle. Toutes se terminent par des tendons proportion¬ 
nés à leur volume ; ces quatre tendons traversent le ligament 
annulaire, passent au devant de ceux du profond, s’écartent 
en en sortant, descendent derrière l’aponévrose palmaire, s’é¬ 
largissent insensiblement en devenant plus minces, s’engagent 
dans les gaines fibreuses digitales , y présentent d’abord cha¬ 
cun une concavité postérieure qui reçoit le tendon correspon¬ 
dant du profond, se divisent au niveau de la première pha¬ 
lange en deux languettes, qui s’écartent pour laisser passer ce 
tendon, qui leur devient ainsi antérieur, se réunissent ensuite, 
et lùi forment une gouttière à concavité antérieure; puis se di¬ 
visant de nouveau, ils viennent s’implanter par deux ian- 
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guettes sur les parties latérales et antérieures de la deuxième 
phaiaügé.'Le fléchisseur digital superficiel est, à l’avant-bras, 
entre le profond , le grand fléchisseur du pouce et le nerf mé¬ 
dian, qui -sont en arrière, le grand pronateur, les deux pal¬ 
maires et l'aponévrose antibrachiale qui sont en avant; à la 
main, devant le profond et leslombricaux, derrière le ligament 
annulaire et l’aponévrose palmaire ; aux doigts , dans la gaine 
fibreuse qui s’y trouve, et où,antérieur d’abord, il est ensuite 
postérieur au fléchisseur profond. Le fléchisseur digital super¬ 
ficiel opère la fl- xion des phalanges les unes sur les autres. 

Muscle long fléchisseur du pouce. M. le professeur Cliaus- 
sier l’appelle radio-phalangettien du pouce. Il est alongé, 
mince, aplati, ses fibres naissent par de courtes-aponévroses 
des trois quarts supérieurs de la façe antérieure du radius, un 
peu delà portion voisine du ligament interosseux, et quelque¬ 
fois de i’apophysecoronoïde parun petit prolongement charnu 
au milieu, et tendineux à ses extrémités. Elles forment un 
faisceau, et, après un trajet d’un pouce et demi environ, elles 
s’insèrent à un tendon, q.ui passe au devant du corps avec les 
tendons fléchisseurs communs, se loge ensuite entre les deux 
portions du court fléchisseur du pouce ; il vient s’implanter au 
devant de la dernière phalange. A. la main, ce tendon est con¬ 
tenu dans une gaine fibreuse. Ce muscle fléchit le pouce d’une 
manière oblique. 

Muscle long extenseur des doigts. M. Chaussier l’appelle. 
epicondylo-sus-phalangeitien commun. Il est situé superfi¬ 
ciellement.derrière l’avant-bras et la main. Il s’implante supé¬ 
rieurement à la tubérosité humérale externe par le tendon, 
commun ; en dedans, aune longue cloison qui naît de celui-ci, 
et qui s’interpose entre lui et l’extenseur dit .petit doigt; en, 
dehors,aune cloison plus courte qui le sépare du petit radial ; 
en arrière à l’aponévrose, antibrachiale. Les fibres charnues. 
forœenL d’abord un faisceau Unique, qui, au milieu de l’avant- 
bras, se divise en quatre tendons ; ceux-ci passent sous le liga¬ 
ment annulaire, et, parvenus, à l’extrémité des phalanges, se 
partagent eu trois portions. La moyenne passant sur l’articu¬ 
lation, où elle s’épaissit un. peu, se fixe à l’extrémité supé¬ 
rieure. de la seconde phalange, tandis que les deux latérales , 
d’abord écartées par la première, ;et offrant un intervalle entre 
elles; continuent à descendre en. se rapprochant, et viennent, 
réunies yi-se fixer à l’extrémité supérieure et postérieure de la. 
troisième phalange Ce muscle est recouvert par l’aponévrose 
antibrachiale, par le ligament annuiaire et la peau. Il étend 
les phalanges et la rnain. , 

Muscle long abducteur du pouce* Ce musçle. a. déjji été.djGr, 
erit. Voyez ABDtjerauE. 
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' Muscle-long extenseur du pouce: Ms Chaussier lè homme 

■ .cubilo-sus-phalangettien du pouce. Ce muscle est situé dans 
2a région antibraçhiale postérieure et profonde. Placé à côté 
du petit extenseur du ponce, il prend naissance spécialement 
du tiers moyen environ de la surface postérieure dù cubitus, 
et un peu du ligament interosseux. Les fibres charnues forment 
un faisceau mince d’abord, puis épais, et de nouveau aminci ; 
elles-viennent se rendre à un tendon qui va se fixer à l’extré¬ 
mité postérieure de la dernière phalange, où il se fixe. Ce musclé 
est appliqué sur les radiaux, l’articulation de la main-, le pre¬ 
mier métacarpien et les phalanges du pouce. Il étend le pouce. 

Muscle long supinateur. Vojez supinàtetjb. 
Muscle long extenseur des orteils. 11 est nommé par 

M. Chaussier péronéo-sus-phalangettien commun. Sa. situa¬ 
tion est à la partie externe antérieure de la jambe et supét 
rieure du pied.'ll s’implante en haut à la tubérosité tibiale ei-. 
terne, a une petite cloison aponévrotique qui le sépare du jarn- 
bier antérieur, et aux ligamens antérieurs de l’articulation pé- 
ronéo-tibiale; en arrière à la-partie antérieure du péroüé, dans 
l’espace de cinq à six pouces; en devant, à l’aponévrose jam¬ 
bière ; en dehors, à une large cloison aponévrotique qui le sé¬ 
pare du grand et du moyen péroniers. Nées de ces diverses in¬ 
sertions , tes fibres charnues se,rendent à un tendon qui, 
avant dépasser sous le ligament annulaire, se partage en 
quatre portions destinées aux quatre derniers orteils. Chaque 
extrémité tendineuse se divise, comme à la main, en trois par¬ 
ties: l’une moyenne, qui passe directement sur l’articulation 
delà première phalange avec la seconde, et s’attache au som¬ 
met de celle-ci et deux latérales, qui d’abord écartées, puis 
réunies , viennent se fixer à l’extrémité postérieure de la der-r 
nière. Les quatre dernières phalanges sont étendues par l’ex¬ 
tenseur commun des orteils.’ 
; Muscle-longfléchisseur, des orteils. M, Chaussier l’appelle 

' tibio-phalangettien commun. Il est situé dans la région jam¬ 
bière postérieure et profonde; sa forme est alongée, mince. Il 
s’insère en dedans par de courtes fibres aponévrotiques à la 
face postérieure du tibia, depuis sa ligne oblique jusqu’à son 
quart inférieur ; en dehors, à une longue cloison aponévrotique 
qui le sépare du jambier postérieur et du long fléchisseur du 
gros orteil. Les fibres charnues descendent obliquement sur les 
côtés et au devant d’un tendon caché à son origine dans leur 
épaisseur. Parvenu à la plante du pied, ce tendon reçoit le 

. fléchisseur accessoire , se sépare en quatre portions ,’et donne à 
leur origine naissance aux lombricaux. Chacune' de ces portions 
tendineuses se porte à l’orteil qui lui est destiné, s’engage dans 
ia gainé, fibreuse avec le tendon correspondant du petit fléchis*- 
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scur, passe dans l’ouverture que lui offre ce dernier, et vâ s’at¬ 
tacher en arrière et en bas de'la dernière phalange. A la jambe, 
ce muscle est recouvert par le soléaire, l’aponévrose jambière, 
l’artère tibiale, et recouvre le tibia et le jambierpostérieur. 

Muscle long fléchisseur du gros orteil. M. Chaussier le 
nomme péronéo-sous-phalangettien du pouce. 11 occupe les 
parties externe et profonde de la jambe, interne et profonde 
du pied. Ses. attaches ont lieu en dehors à une espèce de cloison 
qui le sépare un peu du grand et de tout Je moyen péronier ; en 
.dedans, à une autre cloison plus marquée qui est intermédiaire 
à lui et aux deux muscles précédens ; au milieu, aux deux tiers 
infériéurs de la partie postérieure du péroné, où les deux cloi¬ 
sons précédentes se fixent aussi. Toutes les fibres charnues se 
terminent à un tendon qu’elles accompagnent jusqu’à l'arti¬ 
culation tibio-tarsienne. Ce tendon s’avance sur le bord interne 
du pied , s’engage entre les deux portions du petit fléchisseur, 
sous la première phalange, et va se terminer, en s’élargissant, 
.à la,partie inférieure de la dernière. A la jambe, ce muscle, 
recouvert par le soléaire et l’aponévrose jambière, est appliqué 
sur le péroné , le long fléchisseur des orteils, le jambier posté¬ 
rieur, le ligament interosseux et le tibia. 

Muscle long péronier. Voyez péronier. ( m. r. ) 
LONGÉVITÉ, s. f., longcevitas, gctupoGiâirtS-, c’est la pro¬ 

longation de l’existence la plus durable qu’il soitpetmis d’es¬ 
pérer selon l’ordre de la nature. 

Nos jours sont comptés, disent les fatalistes ; jetons-nous 
dans tous les hasards. Cette opinion bizarre, puisque rien n’en 
atteste la réalité, peut avoi&néanmoins cet avantage d’ôter toute 
.crainte, et de résigner l’esprit aux plus affreux malheurs. Le 
musulman, imbu de cette croyance, se précipite au plus épais 
des combats; il marche sans terreur, sans soucis, entre les ca¬ 
davres pestiférés de sa propre famille, certain que Dieu IV 
voulu ainsi, et Mahomet, son prophète. Tel devait être aussi 
le stoïcien, présentant un front calme à la tempête , au milieu 
des naufrages de la fortune. 

Compare? cet homme intrépide à la tourbe vulgaire et timo¬ 
rée de tant de mortels tremblant sans cesse pour leur vie, 
épiant avec inquiétude la moindre de leurs incommodités, pâ¬ 
lissant à chaque instant de peur que toute chose ne leur fasse 
mal, tel aliment, telle bc.isson, un peu de froid, de chaud, 
d’exercice, de réflexion, ou de travail d’esprit et de corps. 
Dans leur égoïsme perpétuel, ils ne songent qu’à leur unique 
individu ; ils sacrifieraient, s’il était possible, l’univers entier 
à leur conservation. Mais c’est en vain ; cette frayeur conti¬ 
nuelle de mourir les poursuit, les atteint dans le cours de leurs 
journées ; car à force d’avoir youlu toutprévenir sans cesse. 
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ils s’amollissent sur chaque chose -, ils ne peuvent plus faire- 
une démarche un peu libre et inaccoutumée sans se croire ou 
se rendre en effet malades. Dans leur épouvante, ils se tâtent le 
pouls ; ils appellent la mort, par cela même qu’ils s’en effrayent. 
Tant de soins n’aboutissent enfin qu’à se faire périr prématu¬ 
rément , comme ces Argan, qui se droguent et se purgent cha¬ 
que jour, croyant bien expulser tous les maux. 

A considérer généralement d’ailleurs combien notre exis¬ 
tence est caduque, et combien peu d’individus parviennent à 
l’âge avancé auquel la nature nous permettait d’atteindre, ou 
ne succombent qu’au terme prescrit à une longue vieillesse, 
chaque nouveau jour devient pour nous un nouveau don de 
l’auteurdela vie. En effet, tant d’embuscades funestes nous me¬ 
nacent sur cette route, qu’il n’arrive guère qu’une personne, sur 
deux mille quatre cents, à cent ans ; et, sur cent personnes, une 
à peine parcourt la carrière ordinaire de soixante-dix à quatre- 
vingts ans. De plus , le hasard ne contribue guère moins que 
les règles à la longueur de la vie. Tel était né robuste, et la 
fortune lui promettait une carrière immense d’un bonheur 
doux et tranquille ; cependant mille voluptés l’attaquent en son 
chemin, les périls l’attendent même au milieu des plaisirs et 
des passions d’une jeunesse fougueuse. Echappé des bras de ces 
sirènes, quels nouveaux dangers lui prépare l’ardente ambi¬ 
tion ! Ecoutera-t-il, dans l’âge de sa vigueur, les conseils d’une 
timide sagesse? Sera-t-il toujours sobre et tempérant parmi tant 
d’insidieuses sollicitations au luxe et de la bonne chère ? Ne 
cédera-t-il jamais à des mouvemens de colère, de dépit, de 
chagrin? N’essuiera - t - il point des pertes douloureuses? Et 
quand l’homme, enfin, serait couvert cfu triple airain de la 
philosophie et de l’impénétrable égide de Minerve, sera-t-il à 
l’abri de toute injure atmosphérique, de l’humidité qui délabre 
nos organes, de la chaleur qui fait bouillonner les humeurs, 
de l’inconstance des saisons, de la mauvaise qualité des eaux, 
des alimens, etc. ? Ne commettra-t-il jamais d’erreurs de ré¬ 
gime parmi toutes les chances d’une vie plus ou moins agitée? 
Quel homme peut donc se flatter de parcourir une longue route 
toujours égale, toujours parsemée de fleurs? Les rois eux- 
mêmes sont-ils exempts de toutes les misères, et une si haute 
fortune les défend-elle plus que les autres hommes du com¬ 
mun trépas? 

Que si l’on savait se résigner avec une mâle fermeté au 
sort, se tenir toujours prêt, sans effroi, au dernier passage, 
par une vie forte et irréprochable (autant qu’il est possible de 
le faire dans l’imperfection humaine), on passerait des jours 
pleins ; l’homme verrait avec sérénité s’écouler de longues an- 
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nées, qu’îl compterait,par autant de bienfaits et d’utilés Ira* 
Vaux pour ses semblables : 

Mes arrière-nevenx me devront cet ombrage ; 
Eh bien ! défendez-vous au sage 

De se donner des soins pour le plaisir d’autrui ? 

Entouré d’amis , dans cette, douce communauté des cœurs, 
l’existence, doublée, semble oublier de s’écouler; tel qu’un 
fleuve maj es tu eux paraît, dans ses détours, n’abandonner qu’à 
regret la prairie dont il arrose les fleurs. 

Mais nous devons envisager la question de la. longévité sous 
le point de vue le plus, élevé, en la considérant ,même parmi 
tous les êtres vivans, pour en tirer des règles qui soient appli¬ 
cables à notre espèce , comme l’avait déjà tenté Bacon de Ve'- 
rulam. L’état actuel des sciences naturelles permet de pousser 
beaucoup plus loin aujourd’hui'ces importantes recherches. 

§. i. De la durée de la vie, et recherche de ses causes parmi 
les végétaux et lés animaux, i°. Des végétaux. Les espèces 
les plus simples dans leur composition organique sont aussi les 
moins vivaces, comme toutes les plantes fongueuses ou d’un 
tissu celluleux, des algues, dqs champignons et mucors, dont 
la plupart croissent, se resèment, puis meurent dans l’espace 
de deux à trois jours. Cependant les algues marines, les fucus dé¬ 
rogent-à cette règle; et l’on sait que quelques-uns s’accrois¬ 
sent énormément ; 1 é fucus giganteus, L., qui a plus de trois 
cents pieds1 de longueur, et d’autres especes , doivent vivre 
plusieurs années. Toutefois, comme ces plantes.subsislent par 
imbibition dans les eaux, leur mode d’existence diffère ainsi 
de la1 plupart des autres végétaux. 

Parmi les plantes vascul sires , les-mousses ont sans doute, 
une courte vie, et néanmoins on trouve en plusieurs celte sin¬ 
gulière propriété de reverdir et renaître fort longtemps après- 
avoir été séchées dans des herbiers, par exemple, au bout de 
dix ou même vingt ans, comme Ta expérimenté Jos. Necker. 

Les monocotylédones de la famille des graminées psont com¬ 
munément annuelles ou bjsannuèlles, excepté degrandes es- E’eces, comme les bambous, qui s’élèvent à une haute taille, 

es fougères et les palmiers sont généralement vivaces jusqu’à 
leur fructification ; après .celle-ci, le (ronc ou stipes meurt; 
mais la racine, chez les fougères, persiste et reproduit denou- 
velles poussés, ce qui n’arrive |>as aux palmiers pour l’ordi¬ 
naire. Toutes les au tres monocoty lédones , étant plus ou moins 
herbacées, périssent généralement après leur fructification; 
chez beaucoup d’entre elles, toutefois, la vie de la plante se! 
rcnferm.e dans'des bulbes radicales ; ■ conïme dans-les oignons^ 
les bulbes d’orchis, les pousses d’asperges, les. iguames,, ete. 



LON ii 

Parmi les dicotylédones, toutes les espèces herbacées des 
familles des labiées, des crucifères, des composées ou des syn- 
génèses en générai , des ombellifères, etc., sont annuelles ou 
bisannuelles; il en est ainsi des amaranthacéesetrçhénopodées, 
des borraginces, des renonculacées et papa vérace'es , etc., parce 
que ces plantes, plus ou moins succulentes, ne prennent pas 
ordinairement de tiges ligneuses. Aussi les espèces de ces fa¬ 
milles qui deviennent les plus compactes, comme le romarin, 
Fhyssope et des sauges demi-Jigneuses, les immortelles et les 
gnaphalium, subsistent un assez grand nombre d’années, en 
résistant à l’hiver. 

D’ailleurs les plantes contenant des principes résineux plus 
ou moins volatils, comme ces herbes odorantes aimant les lieux 
secs et chauds, sont d’une texture plus solide, plus résistante 
que les aquatiques ou d’autres plantes des prairies humides, 
toujours plus molles, plus succulentes, et parla plus promptes, 
à se décomposer, à se putréfier. De là vient que nos crucifères, 
nos clricoracées potagères à large feuillage, sont tendres à man¬ 
ger, mais passent fort vite. De même, les portulace'es et jou¬ 
barbes, les cachets et ficoïdes, les cucurbitaçées, plantes 
remplies de sucs aqueux, se pourrissent dans les 'terrains trop 
arrosés, de même que les gros corps lymphatiques des hom¬ 
mes-contractent une foule de maladies, et meurent bientôt 
dans les pays bas et marécageux. Au contraire, les herbes sè¬ 
ches et dures qui croissent sur les collines élevées, comme les 
bruyères et rosages, les prote'acées, les rubiacées, les bype'ri- 
eées, les cistes, les caryophyljées, etc., sont toujours plus ou 
moins vivaces. 

Et en effet, notre climat d’Europe, froid et humide pour 
beaucoup de plantes des pays méridionaux, abrège leur exis¬ 
tence. Ainsi le ricin , palma chrisii, qui devient arbrisseau vi¬ 
vace dans l’Orient, n’est qu’annuel en Europe, comme le ta¬ 
bac, qui persiste au contraire deux ou trois ans en Virginie: 
Nosfierbes potagères annuelles, telles que'la laitue, les chico¬ 
rées, transportées à Saint-Domingue, y montent en tiges pres¬ 
que ligneuses qui vivent plusieurs années, mais cessent d’être 
propres à manger, tant elles prennent d’amertume et de du- 

Tout ce qui durcit et dessèche le tissu des plantçs conçourt- 
donc à les rendre plus vivaces, à les faire résister davantage à 
la destruction. Ainsi la sécheresse et Ja chaleur sont conserva¬ 
trices de leur existence, quand elles ne hâtent pas la floraison 
(cé-qui a lieu pour les petites plantes alpines , qui ne résistent 
pas à la chaleur et y fleurissent trop vite). 

Mars par cela même que la vie est prolongée , ses périodes 
seront plus tardives, et, par exemple, la floraison'cufnictifi- 
fa^ip.ndess arbrisseaux sera plus retardée que celles des herbes, 



Ainsi les plantes ne sont bisannuelles que parce qu’elles ne se 
trouvent pas assez avancées dans leur élaboration pour fleurir 
dès la première année; car si l’on accélère leur accroissement 
par d’abondans engrais, elles fructifient et périssent dans un 
an; comme au contraire, en retardant la floraison de plusieurs 
herbes annuelles, soit en les privant d’engrais, soit en taillant 
leurs rameaux floraux avant leur développement, on peut les 
faire vivre deux ans. Cela se remarque chez les monocotylé- 
dones , surtout les plus persistantes, telles que des palmiers, 
des yuccas, des aloès ; tant qu’ils ne fleurissent pas, ils subsis¬ 
tent et s’accroissent, fut-ce même pendant un siècle (de là vient 
que des flèches de palmiers euterpe acquièrent une prodigieuse 
hauteur de près de deux cents pieds ) ; mais aussitôt qu’ils ont 
fleuri et fructifié, ils meurent irrémédiablement, comme s’ils 
léguaient toute leur vie. 

Or les arbres ne sont que des herbes agrandies, durcies, su¬ 
perposées, et dont la fructification a été longuement retardée, 
jusqu’à ce que l’organisation végétale ait acquis une élaboration 
de sucs assez avancée; car si l’on force des arbres très-jeunes, 
à porter du fruit par la culture, comme nos espaliers pré¬ 
coces, ils s’usent vite, et restent nains. Au contraire, plus on 
retarde la fructification, ou, ce qui amène le même résultat, 
plus l’arbre est ligneux, dur et compacte, plus il est lent à fruc¬ 
tifier, et vivace, comme les sauvageons. Voyez au printemps, 
dans nos j'ardins et nos forêts, les lilas, les saules, les peu¬ 
pliers, les amandiers et pêchers, le tilleul, le sycomore, l’éra¬ 
ble, etc., ce sont les premiers à développer leurs feuilles et 
leurs fleurs, tandis que le chêne et d’autres arbres a bois dur, 
émeuvent plus tard leur sève. Mais aussi tous ces bois blancs, 
poreux, légers, ne vivent au plus qu’un demi-siècje, car ils 
croissent rapidement ; tandis que les cèdres, les bois de fer et 
d’ébène, si pesans et si solides, vivent plusieurs siècles. Il y a 
des ormes, des châtaigniers, des platanes, et surtout les chênes 
rouvres, qui passent deux cents ans et même cinq à six cents 
ans. Ce qui Te prouve, d’ailleurs , c’est le nombre des couches 
ligneuse» annuelles que l’on a comptées dans leurs troncs les 
plus énormes. 

Ce n’ést pas toujours par la grande taille qu’il faudrait ju¬ 
ger de la longue durée des végétaux,non plus que des animaux, 
bien qu’elle y contribue. Ainsi les grands végétaux d’un tissu 
poreux, comme la plupart des malvacées, croissant rapide¬ 
ment, ne paraissent pas doués d’une longue vie. Aussi nous ne 
pouvons pas adopter à cet égard le sentiment d’Adanson, qui 
pense que le baobab demande deux cents ans pour acquérir un 
tronc de cinq pieds de diamètre, et plusieurs milliers d’années 
pour arriver à trente pieds de diamètre, comme les adansonies. 
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âigltata que ce botaniste a vus au Sénégal [Acad, scienc., 
1761). En effet, il décrit lui-même la rapidité première de la 
croissance de ce colosse des végétaux, et montre que son bois 
est si fragile, si cotonneux, qu’on en coupe et on en casse des 
morceaux énormes sans peine. Les fromagers (bombax ceiba), 
analogues au baobab, croissent et fructifient rapidement aussi, 
de telle sorte qu’ils vivent moins que les chênes, quoique 
beaucoup plus volumineux. 

Une autre cause paraît corntribuer encore à la longue durée 
de quelques arbres ; c’est la résine ou des sucs capables de les 
garantir du grand froid et de l’humidité, comme chez, les ar¬ 
bres conifères, pins, sapins, mélèses du Nord. On observe de 
même que l’olivier, comme tous lés arbres portant des noix 
et faines ou autres fruits huileux, peuvent vivre davantage que 
les arbres rosacés, tels que pommiers, néfliers, pruniers, ce¬ 
risiers , sorbiers, etc. De même les myrtoïdes, les guttiers, les 
lauriers, les orangers, les térébinthacés, empreints de sucs 
aromatiques, ou astringens , ou âcres, comme les' rutacées ( le 
gaïae), vivent plus longuement què d’autres végétaux de mèmè 
taille, privés de cet avantage 5 ils conservent, par cette même 
raison, la vitalité de leur feuillage jusque dans l’hiver. 

On peut tirer de ces observations les corollaires suivàns : ' 
x°. la durée de l’existence des végétaux est d’autant plus pro¬ 
longée que, leur structure est plus compliquée; 20. que leur 
tissu est plus solide ou plus ligneux et compacte; 3°. l’humi¬ 
dité et le froid accourcissent leur vie ; 4°- plus la fructification- 
est tardive, plus l’existence se prolonge, et la sécheresse ou la 
solidité du tissu ligneux retarde la fructification; 5°. les sucs 
résineux ou aromatiques , etc., défendant les végétaux contre 
les influences les plus destructives de l’atmosphère, prolon¬ 
gent leur vie ; 6°. la culture ,• l’abondance d’engrais, la prompte 
fructification et la grande fécondité abrègent l’existence. 

ia. De la durée de la vie des animaux. Si nous pouvons 
déjà tirer quelques conclusions utiles de ces recherches sur les 
plantes, il devient encore plus intéressant de les poursuivre 
parmi le règne animal, et sur des espèces qui avoisinent da¬ 
vantage la nôtre; nous connaîtrons mieux alors les desseins et 
lés procédés de la nature dans le grand phénomène dé la vie. 
Voyez FORCE VITALE , NATURE , VIE. 

En général, les végétaux ligneux surtout, subsistent plus 
longtemps que les animaux les plus grands et les plus vivaces. 
La raison en est facile à saisir. Une plante n’a pas de sensibi¬ 
lité; sa vie est plus simple, plus engourdie ou inerte, et pat- 
là plus uniforme, moins agitée que celle de l’animal ; elle fl’a 
ni des passions qui la tourmentent,ni des douleurs ou des plai¬ 
sirs qui consument ses forces ; elle suit languissamment le cours 



LOPÏ 

des années; sans l’accélérer comme nous; elle cède à la'repro¬ 
duction comme à un besoin , tandis que l’animal s’y: précipite 
avec fureur; enfin l’arbre se reposechaque hiver : ainsi tout, 
dans le végétal, ralentit l’existence, qui devient au contraire 
une fièvre ardente pour dévorer promptement lès animaux les 
plus sensibles. 

De plus, ces arbres gigantesques qui traversent des siècles, 
tie sont pis une seule plante, mais, pour ainsi dire, plusieurs 
centaines de générations de pousses annuelles ou dé plantes su¬ 
perposées sur le même tronc, de sorte que la tige de l’année 
est jeune sur lé tronc le plus vieux. On voit ainsi d’anciens 
sâules tout creux porter cependant des rameaux très-verts,’et 
lé lierre, par exemple, malgré son tronc desséché ou même 
coupé, s’étend et vit sur lés murailles et lès arbres où il trouve 
sâ nourriture. De même, des ceps de vigne se prolongent ; et 
dés arbres, des plantes tracent ou se repiquent a’elies-mêmes, 
comme les fraisiers, les figuiers des pagodes. 

Ces faits s’observent aussi chez les plus simples des animaux, 
les zoophytes téls que les coralligèries, madrépores,-litho- 
phytes, cératophytes, etc,, qui.encombrent Je fond dés mers, 
et élèvent même de grandes îles calcaires dans -l’Océan Pacifi¬ 
que, Ces immenses constructions sont l’ouvrage de petits po¬ 
lypes à bras (hydres) , qui se succèdent, s’accroissent les uns 
sur les autres; de nouvelles générations poussent suriés précé¬ 
dentes, qui se sont durcies et pétrifiées. Tel rocher de madrépores 
peut compter des millions de générations et plusieurs siècles 
d’existence; on dirait que ces petites créatures ont l’ambition 
d’escalader le ciel,comme ces géàns qui entassaient les montagnes. 

Mais les autres zoophytes non aggrégés, n’ayant que leur vie 
proprej existent moins de temps; le polype d’eau douce vit 
deux ans au plus. Leur texture est celluleuse et presque géla¬ 
tineuse; ils réparent, très - facilement leurs parties amputées , 
mais ils périssent et se corrompent très- facilement aussi. L* 
même phénomène, observé dans les mousses et les tremelies 
nostoc, qui reprennent la vie, se retrouve en quelques animal¬ 
cules desséchés, comme ie roi itère (vordcella rolatoria, L. ),; 
mais on a poussé beaucoup trop loin ie merveilleux à cet.égard, 
puisqu’une dessiccation trop complettc tue absolument les 
rotifères, les vibrions, et autres animalcules infusoires. Si 
Spaîlaiizani, Gô.ëze et d’autres observateurs ont revu de ces 
animalcules dans des substances qui avaient été desséchées au 
four, en les détrempant ensuite dans de l’eau; c’étaient sans doute 

. de nouveaux êtres -nés .comme'tous -ceux qu’on remarque dans 
les infusions, et non les mêmes revivifiés. ... . 

Les vers intestinaux, tels que les ascarides.et d’autres es¬ 
pèces, ne paraissent pas jouir d’une longue, existence; mais 
ïli se propagent beaucoup daus le corps des animaux. Les 
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Wnîâs, appelés solitaires,.ont au contraire iine vie durable, 
Sans doute parce que leur mode de se multiplier paraît consis¬ 
ter, à de'vélopper de nouveaux anneaux longs de plusieurs 
aunes. Ainsi leur durée de vie se rapproche de celle des zôo- 
phÿtes çoraliigènes ou. aggre'gés, et montre de l’analogie avec 
celle des pousses d’arbres. 

En général , les organisations les plus simples des règnes vé¬ 
gétal et animal sont très-prolifiques par elles-mêmes. Aisément 
multipliées de bouture ou par la division, elles sont indestruc¬ 
tibles, comme .l’hydre de Lerne, pour ainsi parler. 

Les insectes à métamorphose complette (coléoptères, hémip¬ 
tères, orthoptères, lépidoptères, névroptères,-hyménoptères, 
diptères, et quelques aptères, comme la puce) sont en grande 
partie annuels ou bisannuels ; tout au plus . quelques-uns pas¬ 
sent, quatre à cinq ans, comme les herbes; Nulle plante ne pé¬ 
rissant naturellement avant sa fructification, de même nul in¬ 
secte ne meurt spontanément avant sa génération, laquelle ne 
saurait s’exécuter que sous sa dernière forme ; et comme ou 
peut reculer la mort d’une herbe en retardant sa floraison, de 
même l’insecte prolonge souvent sa vie par les causes qui sus¬ 
pendent sa métamorphose et son accouplement. Ainsi l’hiver , 
surprenant des chrysalides ou nymphes de papillons, les en¬ 
gourdit jusqu’au printemps suivant, retard qui n’aurait pas 
lieu en d’autres saisons. 

De plus, les diverses métamorphoses des insectes étant des 
dépouiilemens successifs de leurs enveloppes d’embryon, et 
des phases nécessaires dé leur accroissement, pour complettex 
l’élaboration de leurs organes sexuels (comme toute la nutrition 
de la plante a pour but la fleur et le fruit), ces animaux n’arri¬ 
vent à leur perfection qu’auprès de leur fin. La génération 
de l’insecte produit sa mort,, comme pour les herbes et les 
plantes monocotylédohes; il s’épuise en . une fois par son ex¬ 
trême fécondité; Ainsi , soit qu’il demeure longuement à l’état 
de larve, ou. ver, ou chenille (la mante religieuse, dix ans, 
scion Vafisneri; le hanneton, cinq ans; la cétoine dorée, qua,- 
tre ans; l’éphémère, trois ans, d’après Swammerdatn; plu¬ 
sieurs sphinx, bombyx et phalènes, de six à neuf mois ), soit 
qu’ils persistent à l’état dp chrysalide quelques jours seule¬ 
ment comme les mouches à viande, ou plusieurs mois comme 
le sphinx tête-de-mort, 1 e bombyx pavonla , etc., ce retard 
ou cette précocité, ordinairement relatifs au degré de chaleur 
atmosphérique, préparent seulement la véritable vie, celle de 
J’insecte déclaré, avep tous ses membres dégagés de leurs lan¬ 
ges , et exécutant toutes ses fonctions. Mais alors il vit,peu, s’il 
engendre sur- le -champ, comme l’ephémère, qui subsiste A 
peine huit heures, et ne mange même pas , non plus que le pa- 
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pillon du ver à soie. Les abeilles neutres, où femelles avortées, 
vivent plus longtemps parce qu’elles n’engendrent pas. 

Les insectes sans métamorphose complette, mais ayant des 
mues, comme les araignées, les scorpions, grossissent et vivent 
plus d’une année, quoique Clercq assure que nos araignées 
sont annuelles en général. Il y en a d’énormes, comme les my¬ 
gales aviculaires. Les scorpions paraissent faire plusieurs pon¬ 
tes , et n’arrivent à leur taille qu’après trois ans ; ils engendrent 
à deux. 

Chez les crustacés les plus volumineux, les homards, les 
grands limules, les crabes, squilles, etc., la vie persiste long¬ 
temps ; elle passe six à sept ans chez les écrevisses, et s’étend, 
dit-on, jusqu’à vingt dans les plus grandes espèces, selon Roe- 
sel; mais les cloportes et aselles doivent vivre peu de temps. 

Parmi les mollusques, la durée de l’existence est peu con¬ 
nue; les testace's bivalves, huîtres, moules à perles, paraissent 
vivre trois à quatre ans ; mais les énormes espèces de tridacnes, 
dont les valves peuvent servir de bénitiers, et qui pèsent jus¬ 
qu’à trois quintaux, doivent avoir besoin de plusieurs années 
pour parvenir à cette taille. Pareillement, nos colimaçons ne 
•subsistent guère qu’un à deux ans; mais les gros buccins de 
l’Océan, les strombes et murex, les animaux qui formèrent ces 
grandes cornes d’immou, aujourd’hui fossiles dans nos ter¬ 
rains : ces nautiles nacrés ont dû prendre plusieurs années 
d’accroissement, car les seiches et poulpes de nos mers subsis¬ 
tent, dit-on, de six à huit ans; les grosses espèces sont sans 
doute plus vivaces. 

3°. Des animaux vertébrés. Ceux-ci, formés sur un plan 
mieux centralisé et symétrique, possédant un système nerveux 
cérébral et spinal (indépendamment du grand sympathique, 
commun à la plupart des animaux invertébrés), un squelette 
articulé, intérieur, un sang rouge, les principaux viscères, un 
système respiratoire, une circulation à peu près semblable à 
la nôtre, nous présenteront sur la longévité des analogies plus 
immédiates. 

Les poissons vivent en général fort longtemps, ce qu’on at¬ 
tribue à la mollesse de leur tissu, qui se prête toujours à l’ac¬ 
croissement , ainsi que leurs os cartilagineux. Buffon y fait 
entrer aussi comme cause l’uniformité de température du li¬ 
quide de leur habitation, qui ne les expose pas, comme les 
animaux terrestres, aux brusques variations de l’air et aux in¬ 
jures météoriques de l’atmosphère. Nous y joindrons aussi le 

'mode de leur respiration branchiale, qui, leur offrant pen 
d’oxigène, ne consume pas rapidement leur sensibilité et leur 
vie, comme dans les animaux pourvus de poumons et d’un 
sang chaud, pour ainsi dire inflammatoire. Au conuaire, les 
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poissons n’ont que très-peu de cerveau, et leurs organes des 
sens sont faiblement développés ; leurs nerfs sont entoure'sd’une 
chair muqueuse , leur sang circule aisément, leurs mouvcmens 
de natation ne sont point pénibles, car l’eau les soutient ainsi 
que leur vessie; ils ont fort peu de passions, et même ne s’ac¬ 
couplent point pour la plupart, puisque le mâle exprime sa 
laite sur les œufs pondus par sa femelle; enfin ces animaux 
passent une existence monotone, à demi engourdie dans les 
eaux froides : ils doivent donc végéter fort longtemps. Bacon 
cite des anguilles de soixante ans ; Grundig, des carpes de cin¬ 
quante; Bradley, de cent ans ; Buffon, de cent cinquante, et 
qui n’avaient pas même pris toute leur croissance. 11 leur faut 
dix ans poiir parvenir au poids de douze livres ; or quel espace 
de temps ne faut-il pas à des monstres marins pour atteindre 
leurs dimensions énormes, comme l’espadon [xiphiasgladius), 
qui parvient à plus de vingt pieds de longueur, et peut aller 
de pair avec les dauphins et les plus grands cétacés? On a pê¬ 
ché sur les côtes d’Irlande des flets (pleuronectes hippoglos- 
sus) pesant au moins quatre quintaux, et dont la largeur était 
prodigieuse. Les grands esturgeons arrivent, dans le Danube 
et le Wolgà, jusqu’à vingt-quatre pieds de longuëur. Il y a 
des requins (squalus peregrinus) de plus de trente pieds, et pe¬ 
sant plus de quarante à cinquante quintaux; cependant les 
glossopètres , ou dents fossiles des squales qui vécurent jadis, 
sont trois fois plus grandes qiie les dents de ces vastes requins 
actuels, ce qui suppose des animaux de la taille des baleines, 
et par conséquent d’une vie de plusieurs siècles. Des brochets , 
poissons voraces et médians, sont parvenus, avec l’âge, au 
poids de mille livres, car ils vivent très-longtemps. On prit 
en i497j à Raiserslautérn , un brochet de dix-neuf pieds, pe¬ 
sant trois cent cinquante livres ; il portait à ses opercules un 
anneau de cuivre avec une inscription grecque annonçant qu’il 
avait été mis dans l’e'tang du château de Lautern par ordre de 
l’empereur Frédéric n, c’est-k-dire, deux cent soixante-sept ans 
avant d’être pris. Son squelette était conservé à Manljeim. On 
peut compter l’âge des poissons par les couches concentriques 
de leurs vertèbres, car il s’en forme une nouvelle chaque an¬ 
née, de même que les couchés ligneuses des arbres. 

Le poisson reste toujours jèune et mou, à cause du liquide 
où il nage, comme le fœtus dans la liqueur de l’amnios ; et ses 
organes ne se durcissant presque jamais, les canaux des fluides 
nourriciers ne s’obstruant guère chez lui, il prend difficilement 
la rigidité, la sécheresse de la vieillesse; ses fibres, très-exci- 
tables, perdent rarement leurs propriétés vitales, car il semble 
qu’elles refusent de mourir; des tanches, des anguilles gelées 
roides reviennent à la vie lorsqu’on les expose à une douce 

29. 2 
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chaleur ; le mal ( silurus glahis ) tire' de l'eau peut être trans¬ 
porté au loin sans périr; il en est de même des carpeaux: du 
•Rhin , et d’ailleurs de petites anguilles avalées par des hérons, 
des cicognes, sont ressorties encore toutes vivantes par l’anns, et 
ont résisté ainsi à la digestion. De plus, une peau gluante, 
épaisse, des écailles chez la plupart des poissons, les défendent 
des impressions nuisibles à l'extérieur, et empêchent les déper¬ 
ditions qui usent et détruisent rapidement les races terrestres. 

Plusieurs reptiles conservent également une longue vie par 
des causes analogues ; car les tortues , garanties des chocs, sous 
leur carapace osseuse ; des crocodiles et autres lézards défendus 
par leur peau écailleuse , dissipent peu , végètent languissam¬ 
ment, à cause de leur sang peu oxigéné et froid, de leur lente 
et faible respiration par des poumons vésiculeux, de leur cir¬ 
culation tardive, de leur assoupissement hibernai, ou par les 
moindres froids. Leur système nerveux est peu actif et peu vo¬ 
lumineux; mais la contractilité musculaire persiste longtemps 
dans leurs fibres, comme chez les poissons. Une tortue, à la¬ 
quelle on enlève le cerveau, survit plusieurs semaines et conti¬ 
nue d’agir encore : si elle n'e grandit que de quelques pouces en 
vinglans,ell<: peut bien vivre un Siècle, comme on l’a présumé, 
il n’y a rien de certain toutefois à l’égard des serpens, que le 
-vulgaireacruscapables de se rajeunir, parce qu’ils se dépouil¬ 
lent chaque printemps de leur épiderme; les anciens les ont 
pris, par cette raison, pour l'emblème de l’immortalité. Les 
orvets , les couleuvres, comme les grenouilles et les crapauds, 
ne vivent cependant que cinq à six ans environ ; mais il est 
connu :.qqe ces animaux peu vent subsister plusieurs années dans 
la torpeur ou l'engourdissement, soit par le froid, soit par la 
suspension dé leui; respiration. Tous ces faits prouvent cette 
yéritéj que la vie s!alonge de tout ce qu’on soustrait à son ac¬ 
tivité ou à son intehsi té. 

Anguibus exsuitur [enui cum pelle vetustas , 
Curnos angustâ conditions sumus ? 

Tibuz. 

Nous allons voir cependant, chez les oiseaux, une disposi¬ 
tion qui semble tout opposée. Ces diversités n’ont été encore 
expliquées par personne que nous sachions, bien que Bacon, 
Haller, Buffôn, Hufe'land aient comparé la longévité de plu¬ 
sieurs animaux. 

Tout devrait consumer rapidement la vie de l’oiseau : il est 
souverainement excitable et mobile ; le vol est un effort conti¬ 
nuel et prodigieux de ses muscles ; l’amour impétueux qu’il 
manifeste et par ses chants et par ses copulations fréquentes : 
Tardeur bouillante qui le transporte, car il a près de trente-six 
degrés de chaleur, ou environ quatre degrés de plus que les 
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mammifères et l’homme; sa circulation, si accélérée qu’on ne 
peut pas compter le nombre des pulsations artérielles ; la 
promptitude de sa croissance, puisqueRéaumuravu de jeunes 
coqs déjà adonnés au coït quarante jours après leur sortie de 
l’œuf; enfin les passions vives chez toutes les espèces : voilà 
•certes des causes puissantes d’épuisement et de courte existence 
pour les oiseaux. 

11 n’en est pourtant pas ainsi en général, quoiqu’ils devien¬ 
nent tous pubères dès la première année, même parmi les plus 
grosses espèces. Un petit rossignol va jusqu’à seize à dix-huit 
ans, ainsique l’alouelte, et le chardonneret à vingt-trois ans. Le 
merle devient très-vieux. Un perroquet apporté d’Italie en i633 
fut conservé vivant dans une famille française pendant plus de 
cent-dix ans. Ce fait fut rapporté à l’Académie des sciences en 
rj47 (Hist., p. 57). Des épervicrs ont vécu quarante ans, et 
trente seulement en domesticité. On a gardé cent quatre ans 
un aigle en cage, selon Klein : les anciens prétendaiént qu’il 
perdait chaque année sa veillesse en changeant de bec et de 
plumage ; mais c’est par le même effet de la mue qu’on observe 
chez les reptiles.Les vautours, les milans jouissent aussi d’une vie 
fort longue, dit-on, comme tous les rapaces. Les corbeaux, 
corneilles et autres espèces du genre des coraces, à chair noire et 
fibreuse, subsistent si longtemps, même en cage;, qu’on les a 
comparés aux antiques sibylles. Les grues, les cicognes passent 
pour très-vivaces, et reviennent beaucoup d’années de suite 
aux mêmes lieux dans leurs migrations; les pélicans, les oies 
parviennent dit-on à cinquante ans, le cygne jusqu’à un siè¬ 
cle; il est certain du moins qu’on le voit survivre à plusieurs 
hommes; Varias hyemalis passe pour devenir extrêmement 
vieux, dans le nord, lorsque son plumage blanchit. 

Toutefois, les oiseaux très-lascifs sont moins vivaces que 
d’autres plus chastes, car les polygames, mâles surtout, pé¬ 
rissent plutôt; le coq ne passe guère dix ans, le moineau trois 
à quatre ans, les faisans et perdrix environ dix ans ; si le serin 
fait des petits chaque année, il ne survit guère à six ou huit 
ans, tandis qu’il arrive jusqu’à ving-deux ans quand on le 
tient célibataire, dit Hervieux ( Traité des serins, p. 354 ) ; Ie 
pigeon ne vit que huit ans , tandis que la chaste tourterelle et 
le ramier fidèle parviennent jusqu’à vingt et même cinquante 
ans, dit'Bacon. 

On a recherché la cause de la longévité des oiseaux, soit 
dans leur mue, qui passait, selon Bacon, pour un renouvelle¬ 
ment et une purgation naturelle des humeurs, soit dans leur 
urine chargée de phosphate calcaire qu’ils rendent avec leurs 
excrémens, très-souvent, ce qui les débarrasse, dit Haller, de 
toute eause d’aerÿaonie et d’obstruction. L’on a supposé en- 
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core que l’oiseau étant bien vêtu, s’exempte ainsi des variation* 
funestes de l’atmosphère ; mais toutes cés raisons ne paraissent 
nullement suffisantes, non plus que l’opinion de Ruffon, qui 
attribue la longévité de ces animaux à la légèreté et à la po¬ 
rosité de leurs es. 

Nous découvrirons plutôt la raison de cette longue vie dans 
la grande étendue du système respiratoire des oiseaux, qui 
fournit à toute.,leur énergie et soutient leur ardeur, soit en 
amour',; soit pour leurs mouvemens musculaires. En effet, 
l’air pur et vif qu’ils respirent incessamment, qu’ils; vont puiser 
jusque dans les hauteurs de l’atmosphère, qui pénètre non- 
seulement dans leur vaste poitrine, mais jusque dans des sacs 
.abdominaux, jusque dans les cavités fistuleuses de leurs os, 
jusque dans leur tissu cellulaire ;et1 même leurs tuyaux de 
plumes (comme on l’observe bien chez le pélican); cet oxi- 
gène stimule, vivifie et échauffe continuellement leur sang 
et leurs fibres. L’oiseau est d’une complexion plus sèche,.en 
général, que le mammifère.; il a moins de liquides , peu ou 
point d’urine ( aussi n’a-t-il pas de vessie* mais des uretères qui 
descendent jusqu’au cloaquè des excrémens ) ; il transpire 
beaucoup par les poumons, il forme peu de graisseaussi, dans 
l’état sauvage; ses fibres compactes et pourtant légères sont 
très-disposées à l’extrême mobilité, comme chez les individus 
grêles, maigres ou.nerveux; or, la sécheresse et la solidité des 
Organes contribuent à la longévité. 

Mais cette activité, entretenue par l’ardeur de la respiration, 
et jointea la porosité de la texture musculaire qui rend les 
oiseaux vifs et légers, exige uné fréquente réparation : aussi les 
volatiles mangent souvent; ils digèrent promptement, rejet¬ 
tent bientôt leurs excrémens, et dissipent beaucoup. Leur vie 
est intense, à la vérité, mais elle possède un foyer ardent qui 
l’entretient; ils dorment peu, nul d’entre eux ne s’engour¬ 
dissant dans la froidure de l’hiver, plusieurs émigrent dans des 
contrées plus chaudes.. 

En outre, l’oiseau ne pouvant pas prendre une grande 
• masse de nourriture, comme les races herbivores, ni même se 
charger de la gestation des petits, comme les mammifères, ce 
qui empêcherait son vol, il lui faut des alimens substantiels 
sous un petit volume; aussi les semences des plantes, les in¬ 
sectes. ou la chair sont des nourritures appropriéest qui lui 
fournissent beaucoup d’énergie; vitale, tandis que les lourds 
ruminans reçoivent de leurs herbages moins d’activité et une 
plus-courte existence; peut-être aussi que les animaux ovi¬ 
pares s’épuisent moins que les mammifères, qui allaitent leurs 
petits, car ceux-ci s’accroissent d’ailleurs plus lentement et plus 
péniblement que les. oiseaux. Toutes ces causes me parais¬ 
sent donc concourir à la longue existence de ces derniers. 
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Des mammifères. Comme nous appartenons à cette classe, 
Tétüde de la longévité des espèces y présente un intérêt immé¬ 
diat et direct pour nous. 

D’abord les cétacés et les mammifères amphibies semblent 
participer de la complexion très-lymphatique et inerte des 
poissons; là molle flaccidité de leurs chairs, qui permet tant 
d’extension et de croissance, fait qu’ils atteignent des statures 
colossales; comme les baleines, les cachalots, ouïes grands pho¬ 
ques et lamantins ; ils ont pareillement un sang abondant, 
très-fluide, et des quantités énormes d’une graisse huileuse, 
dont l’accumulation parait devoir les suffoquer quelquefois : 
aussi les anciens prétendaient que l’hippopotame se faisait sai¬ 
gner en se frottant contre des pointes de rochers, et des natura¬ 
listes modernes décrivent les combats, les blessures sanglantes 
que se font souvent les phoques entre eux, comfae par besoin 
de se débarrasser de pléthore. On a peu de renseignemens sur 
la durée de leur vie. Le dauphin, qui croît dix années, vit 
trente ans, selon Pline; la baleine franche, suivant'Buffon, peut 
exister mille ans, ce qui n’est nullement vraisemblable: 
d’après la durée de sa gestation, qui n’est que de dix mois, 
selon les pêcheurs, et d’après la taille du foetus à terme, qui 
est déjà considérable : il doit parvenir bientôt à sa puberté. 
Gette surabondance de sang et de graisse annonce en effet une 
constitution trop humide pour résister longtemps, et pour-ne 
pas croître vite, à la manière des animaux et des arbres, d’un 
tissii Spongieux. 

Nous en dirons autant de la plupart des pachydermes. Le 
rhinocéros est déjà pubère à trois ans, il ne peut donc vivre 
longuement; les cochons et sangliers les plus épais n’arrivent 
guère qu’à quinze ou vingt ans. L’éléphant, ce quadrupède gi¬ 
gantesque, aurait droit assurément à la plus longue vie ; ce¬ 
pendant il parait prouvé aujourd’hui qu’il est bien loin d’at¬ 
teindre les deux ou trois siècles que lui accordaient libéralement 
Aristote et quelques modernes,.d’après des récits incertains. Les 
Anglais dans l’Inde ont observé que sa gestation n’était guère 
que d’une année et non pas de deux , comme on l’a dit ; il est 
adulte vers sa seizième année, et il paraît fort vieux à soixante- 
dix ou quatre-vingts ans ; c’est donc à peu près l’âge de l’hom¬ 
me. On ne doit pas trop supposer une plus grande longévité de 
ce quelesépiphyses de ses os se détachent encore dans les sque¬ 
lettes des individus de vingt-six à vingt-huit ans {Philos, 
iransact., n°. 3x6) ; car ces animaux sont d’une texture flas¬ 
que et spongieuse qui rend tous leurs mouvemens lents et fort 
lourds, tandis que ces épiphyses se soudent plutôt chez des ani¬ 
maux de chairs plus fermes, et dont les mouvemens sont. 
prestes. 

Chez les solipèdes, le cheval est en pleine puberté b six ans> 
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la jument porte onze mois; il vit d'ordinaire vingt-cinq à 
trente ans, et parfois même quarante ou jusqu’à cinquante, 
comme on l’observe souvent cirez les Turcs et les Arabes, qui 
prennent grand soin de. ce généreux quadrupède : il engendre 
jusque dans sa dernière vieillesse. L’âne parvient à peu près au 
même âge; on en a vu de quarante-six ans, encore vigoureux: 
l’ânesse pousse plus loin sa carrière; mais le mulet, condamné 
au célibat par sa stérilité, surpasse et le cheval et l’âne en 
longévité, aussi en a-t-on vu parvenir à quatre-vingts ans et 
davantage , au rapport de Pline, de bacon et d’autres auteurs. 
Tous les solipèdeS sont vivaces naturellement, car ils ont la 
fibre dure et sèche , sont agiles et laborieux. 

Parmi les ruminans ou les bisulces, ceux de la plus grande 
tailie et de la fibre la plus aride, comme les chameaux, vivent 
longuement. 11 n’est pas rare d’en voir decinquanteàsoixante ans 
en Egypte, selon Maillet ;.d’autres auteurs portent leur existence 
jusqu’à un siècle; cependant les jeunes sont adultes dès la troi¬ 
sième année : la femelle porté un an et allaite deux ans son 
petit ; mais cet animal est sobre, lent; sec et nerveux; il s’ac¬ 
couplerarement et difficilement, toutes circonstances favorables 
à la prolongation de l'existence, aussi n’en est-il pas de même 
pour Je taureau et la vache. Gelle-ci, capable d’engendrer dès 
l’âge de; dix-huit mois, et portant dix mois son fœtus, ne vit 
guère que;dixrhuil à vingt ans , comme le bœuf; mais le tau¬ 
reau est encore plus tôt usé, ou ne passe guère quinze ans. Ces 
animaux , en effet lourds et mous , se plaisent dans les prairies 
basses-; ils pâturent abondamment dés herbages succulens, mais 
dont l’humidité détrempe et relâche leurs chairs, les affaisse et 
accélère ainsi leur vieillesse. Le genre des cerfs, plus sec, plus 
agile, donne des animaux plus vivaces, quoique moins volu- 
mineuxjiainsi le cerf, sans avoir celte longévité fabuleuse que 
les anciens lui attribuent, atteint cependant trente-cinq à qua¬ 
rante ans, le daim vingt ans; mais le renne seulement seize, 
selon Linné, peut-être à cause du.fr.oid rigoureux des régions 
polaires;, où il se plaît, et des travaux dont on le surcharge en 
domesticité. Ces animaux portent huit mois leur petit, qui 
devient adulte à cinq ou six ans; le chevreuil, qui vit moins 
qu’eux, n’a que cinq ou six mois de gestation. Les brebis, qui 
vivent douze ans au plus, sont des bêtes maladives, timides, 
qui portent vingt-trois semaines ; les béliers engendrent depuis 
deux ans jusqu’à huit; le moufflon ou leur espèce sauvage ne 
passe pas quatorze ans. La chèvre, plu s alerte, plus sèche,de¬ 
vrait vivre plus longtemps que les brebis, elle porte cinq mois ; 
mais elle est, comme le bouc; trop lascive et pétulante dès sa 
première année, et ne passe; guère dire à douze ans. Il paraît au 
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contraire que les antilopes, aussi agiles et secs, mais moins 
ardens au coït,' vivent plus longtemps,car on a compte' jusqu’à 
vingt bourrelets sur les cornes de quelques, saïgas, des antilope 
leucopliœa et gulturôsa de Pallas, etc. ; il se forme un nouveau 
bourrelet ou cornet chaque année.. Ces animaux aiment les 
lieux élevés, arides et venteux. 

Les mammifères onguiculés, encore plus voisins de notre es-r 
pèce que les précédens, vivent d’autant plus, qu’ils ont une 
taille plus considérable, toutes choses égales ; et les carnivores 
plus que les rongeurs, mais moins peut-être que les singes. 

Les Souris , rats et autres menus rongeurs, sont extrêmement 
précoces et féconds, comme les cochons d’Inde, au point que 
nombre d’entre eux éprouvent la superfétation plusieurs fois 
par année, ainsi que les lapines et les hases. Ces races ne por¬ 
tent guère qu’un mois leur nombreuse lignée ; elles engendrent 
de trèr-bonne heure ; à peine les plus grosses passent-elles sept 
à huit ans ; les côbayas, les rats trois ou quatre. Cependant 
les loirs et marmottes, bobâcs, hamsters, plongés chaque hiver- 
dans l’engourdissement, paraissent vivre plus longtemps que 
d’autres espèces moins dormeuses. 

Parmi les carnivores, la longévité est plus étendue, puisque 
le chat vit deux fois plus que le lapin, c’est-à-dire seize à dix- 
huit ans, et les grandes espèces, comme le lion, jusqu’à cin¬ 
quante ou soixante ans, selon Haller ; aussi ïa chatte porte ses 
petits deux mois , et la lionne trois et demi : celle-ci n’est adulte 
qu’à cinq ou six ans. Le chien est moins vivace; il ne passe 
guère vingt à vingt-quatre ans, au plus.tard vingt-huit, et les 
petites races ne vont guère qu’à, quatorze ans. La gestation des 
femelles est- de deux mois avec beaucoup de petits. Le jeune 
chien peut engendrer dès l’âge de dix mois pu un an , toutes 
choses qui annoncent la précocité; d’ailleurs le chien est un 
animal ardent, colérique, sensible; sa vie est-inégale, bruyante,, 
fatiguée, surtout dans l’état de domesticité, par une activité et 
despeines de mille sortes;‘il peut engendrer souvent ou en tout 
temps; il est vorace et gourmand : ces causes abrègent nécessai¬ 
rement l’existence : les loups ne vivent guère plus longtemps. 
Au contraire l’ours, animal pesant et dormeur en hiver, paraît 
vivre longtemps, puisqu’il grandit encore, à vingt ans ; l’ourse 
porte cent-douze jours un seul petit, pour l’ordinaire. 

On dit que les singes vivent longtemps, ils sont d’une cons¬ 
titution sèche et mobile ; toutefois la plupart sent lascifs, impé¬ 
tueux, et ils peuvent s’accoupler en,tonte saison; les femelles 
ne font qu’un ou deux petits- : cependant on gssnre que les 
grandes espèces portent sept mois ou plus ; mais on n’a point 
de fenseignéBïeus bien précis suc la durée de leur existence. 
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§. iv. Comparaison de la longévité des animaux et des vé¬ 
gétaux à celle de l’homme. Déjà nous pouvons tirer plusieurs 
corollaires utiles de toute cette revue. 

i°. L’accroissement des êtres paraît avoir une durée propor¬ 
tionnelle à l’étendue totale de leur vié; il est court chez les 
espèces dont l’existence est rapide , et plus long, chez les 
races persistantes : aussi, les végétaux, les animaux qui s’ac¬ 
croissent avec lenteur sont les plus vivaces. Buffon établit que 
les mammifères vivent généralement six à sept fois au moins le 
temps qu’ils prennent à devenir adultes ; or, l’homme n’étant 
pubère que vers quatorze ou quinze ans dans nos climats , de¬ 
vrait parcourir au moins un siècle, pour l’ordinaire : serait-ce . 
notre genre de vie sociale qui rendrait ce grand âge une excep¬ 
tion parmi nous, car nous ne suivons pas la simplicité et l’u¬ 
niformité naturelles aux animaux et aux végétaux sur la terre. 

2°. La croissance est plus lente chez les végétaux d’uné tex¬ 
ture ligneuse ou solide, et leur mort plus tardive; ils fleuris- 

. sent aussi plus tard. Les animaux naturellement secs et fibreux 
sont aussi plus vivaces que ceux d’une constitution humide, 
témoins les oiseaux*, les perroquets, les coraces en général, le 
chameau, les solipèdes, les espèces à chairs noires, les carni¬ 
vores, les singés, toutes les races qui préfèrent les lieux arides 
ou élevés. Les crustacés, les tortues et d’autres animaux durs 
sont de même fort vivaces. , 

3°, Tous les animaux et les végétaux qui engendrent et 
multiplient beaucoup, surtout les plus précoces, meurent 
bientôt ; cette observation est générale et sans exception. 
Les plantes monocotylédones ne survivent pas à leur fructifi- 

' cation; celles dont on retarde la floraison persistent jusqu’à 
ce qu’elles aient accompli leur reproduction, de même que 
les insectes, dont on peut ainsi prolonger l’existence. Au con¬ 
traire, et les ëspàliers ou d’autres arbres dont on hâte les pro¬ 
ductions',' et les animaux les plus prolifiques, les insectes, etc., 
meurent bientôt; les mammifères très-féconds, tels que les 
rats, les lapins, les oiseaux lascifs comme les moineaux, les 
coqs ^semblent se dépêcher de produire et de périr. On voit , 
en revanche, les mulets, comme les abeilles neutres, survivre 
longtemps à leurs espèces qui s’accouplent; les oiseaux en 
cage et condamnés au célibat peuvent longuement subsister. 

4°. L’égalité et l’uniformité d’existence sont des conditions 
très-favorables pour en prolonger la durée ; de là vient que 
les poissons, par exemple, au milieu des ondes toujours à 
peu près semblables pour la température et les autres qualités, 
vivent longuement. Il en est encore ainsi de la plupart des, 
végétaux, des arbres des forêts, dont ne rien ne hâte, ne tour- ’ 
mente l’existence apathique et monotone. Les reptiles, si peu 
sensibles, si inertes la plupart du temps, peuvent traîner de 
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longues journées. Au contraire, les animaux les plus excita¬ 
bles, le chien, les oiseaux procaces et querelleurs usent ra¬ 
pidement leur vie. 

5°. Par une semblable cause, le sommeil, la torpeur de 
l’hiver, sont des pauses qui ralentissent le mouvement vital 
et le font persévérer. Aussi les arbres et autres végétaux, qui se 
dépouillent chaque hiver de leurs feuilles en nos climats, ont 
plus de longévité que ceux des pays chauds toujours en vé¬ 
gétation et en production. L’état de chrysalide, chez la plu¬ 
part des insectes, se prolonge indéfiniment par l’hiver; les rep¬ 
tiles qui s’engourdissent semblent renaître, rajeunir chaque 
printemps ; le loir, la marmotte, l’ours , sont plus vivaces que 
d’autres mammifères analogues qui ne s’assoupissent pas 
comme eux. Au contraire, la fatigue et les grands travaux 
épuisent la vie du chien, du bœuf, etc. 

6°. Le froid est donc une cause de longévité quand il est mo¬ 
déré; il diminue l’ardeur qui consume l’existence; il retarde 
la génération et l’époque de la puberté ; il empêche la grande 
dissipation des forces à l’extérieur ou plutôt les concentre au 
dedans. C’est ainsi quLn voit, dans le Nord, des forêts de 
sapins et d’autres arbres conifères résister longtemps aux hi¬ 
vers ; les quadrupèdes , les oiseaux se couvrir d’épaisses four¬ 
rures ou d’un chaud plumage, avec une couche de graisse 
qui les garantit; d’autres s’enfouissent sous terre, où ils s’en¬ 
gourdissent : ainsi la vie de tous se conserve, se rempare au 
dedans par ce refoulement. 

7°. L’humidité abrège l’existence, à moins que les êtres ne 
soient constitués pour vivre dans les eaux, comme lès poissons 
ou les plantes aquatiques, qui sont garantis, du reste , par 
une peau plus solide ou des écailles, etc. En effet, tous les 
êtres exposés à une plus grande humidité qu’il ne leur est né¬ 
cessaire, ont leurs tissus relâchés, affaiblis, comme le bœuf, les 
pachydermes, le cochon, le rhinocéros, les animaux mollusques, 
les zoophytes, les végétaux d’une texture spongieuse, te.ls que 
les malvacées, ou succulente comme les ficoïdes, les j oubarbes, 
les cucurbitacées, etc. Tous ces êtres s’accroissent rapidement 
et avec facilité à une stature parfois énorme; .mais ils vivent 
peu et sont maladifs ou destructibles aisément, Aussi, tout ce 
qui dessèche et donne du ton aux fibres, comme les astringens, 
le sel, les stimulans, aide à la longévité ; c’est ainsi que les 
plantes contenant des principes aromatiques, comme les la¬ 
biées, et des huiles volatiles , des sucs résineux, comme les 
arbres verts, les conifères, les myrtoïdes, les lauriers, les 
hespéridées, les térébinthacés, subsistent plus longuement que 
les espèces de même dimension, mais plus molles et à bois 
blanc, tels que les saules, peupliers et tilleuls; de même le 
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suc amer des aloës, le lait âcre des euphorbiacées garantit ces 
végétaux plus longuement que les autres espèces egalement 
succulentes. Pareillement les oiseaux aquatiques sont défendus 
par une sécrétion huileuse qui enduit leur peau et leurs plu¬ 
mes; les poissons et les cétacés sont imprégnés d’huile. 

8°. La respiration abondante de l’air, pabulum vitœ, est 
une excellente source de longévité, ainsi que nous l’avons vù 
pour les oiseaux, et comme nous l’observerons pour les hom¬ 
mes, lés mammifères montagnards. Aussi les antilopes sont 
plus vivaces que d’autres ruminans; au contraire, les espèces 
qui se plaisent sous terre, le lapin, les rats et marmottes, le 
blaireau, la taupe, ou dans les bas fonds, les marécages , 
vivent beaucoup moins. Nous exceptons les reptiles qui respi¬ 
rent par des poumons vésiculeux, et les poissons à branchies, 
parce que ces animaux sont constitués pour n’admettre que 
peu d’air dans leur sang; c’est pourquoi plusieurs poissons 
meurent suffoqués aussitôt qu’on les tire à l’air, comme les ma¬ 
quereaux, les épinoches, et néanmoins tous préfèrent les ea'ux 
aérées à celles des sources. 

9°. Les nourritures substantielles et animalisées paraissent 
soutenir plus longtemps l’existence que les alimens végétaux 
humides et les moins nutritifs; car nous avons vu les mam¬ 
mifères carnivores plus vivaces en général que les ruminans et 
d’autres herbivores. Chez les oiseaux, les gallinacés existent 
moins que les rapaces et les cOràees. Tous les poissons subsistent 
presque uniquement de chair et sont très - vivaces, les crus¬ 
tacés également. Parmi notre espèce, destinée au régime om¬ 
nivore, la nourriture de chair, nuisible sous les climats 
chauds, est favorable sous des deux froids, où la longévité 
est plus considérable. Cependant le régime de fruits, dé semen¬ 
ces ou graines est pareillement fort nutritif ; caries petits oiseaux 
granivores, les perroquets et autres frugivores vivent non 
moins longtemps que les insectivores et d’autres races carna- 
cières-. Parmi les insectes , les coléoptères herbivores et les car¬ 
nivores ont à peu près la même durée; les suceurs, tels que 
les mouches, les puces, les punaises, les cigales, les puce¬ 
rons , etc., étant suslantés par des liquides très - nutritifs , 
croissent et meurent plus rapidement. 

io°. Toutes choses égales d’ailleurs, les espèces de grande 
taille, parmi les végétaux comme chez les animaux, sont 
plus vivaces que les petites; car celles-ci sont promptement 
parvenues au faîte de leur croissance, et, par cette raison, 
doivent décroître bientôt. Aussi les arbres et arbustes perse-. 
vèrenC plus-que les herbes , et lesgrands mammifères, oiseaux, 
poissons, etc.-, plus que les petits. D’àilléurs, les plantes d’une 
structure compliquée, comme les dicotylédones plus que les 
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monocotylédones, et les animaux vertébrés plutôt que les in¬ 
vertébrés, à égalité de taille, paraissent les plus durables ; car 
ils sont lents à se former, en général. Toutefois les êtres 
d’une stature trop volumineuse et d’un tissu lâche, sont moins 
solides et moins durables. 

Ainsi l’homme n’a point à se plaindre de la brièveté de la 
vie parmi tant de créatures ; il est certainement l’une des plus 
vivaces par plusieurs causes. 

D’abord, il est porté neuf mois dans le sein maternel, ce 
qui montre de la lenteur à se former, puisque d’énormes mam¬ 
mifères , qui vivent moins que lui, n’emploient guère plus de 

Il a une enfance très-lente, ce qui est favorable à son édu¬ 
cation , à sa sociabilité, comme nous l’avons fait voir ( article 
homme); mais les animaux, qui avaient au contraire besoin 
de suffire eux seuls à leur existence le plus tôt possible, de¬ 
vaient parvenir plus promptement à l’âge adulte ; de là la 
brièveté de leur vie, leur impuissance de se perfectionner, 
d’acquérir de parfaites habitudes et une instruction étendue. 

Cette lenteur de notre croissance paraît due au grand déve¬ 
loppement que prend d’abord notre système nerveux, au point 
que le cerveau de l’enfant est d’une grosseur extraordinaire re¬ 
lativement à tous les animaux. Ce qui prouve- cet effet, c’est 
non-seulement parce que tout l’effort vital se porte ver* la tête 
chez l’enfant, mais parce que les animaux deviennent d’autant 
plus tôt adultes qu’ils ont un plus petit cerveau : ainsi les pe¬ 
tits des ruminans ( agneau, veau, chevreau), ou des solipèdes 
(poulain, ânon), marchent déjà dès les premiers jours; au 
contraire, les petits chiens et chats naissent les yeux encore 
fermés, et ont besoin d’un plus grand secours de leur mère. Les 
poussins de' la poule sont plutôt formés que les petits -du 
serin ou du moineau : or, ces animaux lents à croître ont 
plus de cervelle que les précoces; chez les reptiles et les pois¬ 
sons, qui ont un si petit encéphale, les jeunes naissent sans 
le secours de leurs parens. Ainsi, plus la nature est occupée 
au système nerveux d’un animal, plus le reste de son organi¬ 
sation est tardif à se développer; de là vient que les oiseaux 
et les mammifères, étant les plus intelligens de tout le règne 
animal, devaient prendre aussi le plus de soin de leur progé¬ 
niture, et l’espèce humaine par dessus tous. Ce ne sont donc ni 
la mollesse de notre tissu cellulaire, car les cochons en ont un 
plus mou, ni la lenteur du pouls, car le bœuf et le cheval 
l’ont plus lent, ni les autres hypothèses des anatomistes, qui 
expliquent la' plus grande longévité de l’homme que de celle 
des grands mammifères; mais notre constitution cérébrale, 
source d’énergie et de sensibilité, étant plus considérable que 
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chez toutes les autres créatures, contribue à agrandir notre exis» 
tence. 

§. y. De là prolongation de la vie humaine par la mode'~ 
ration de ses actes et de ses passions. La longueur de la vie 
est presque.toujours proportionnelle à la quantité qu’on a 
reçue et à celle qu’on dépense; elle est surtout en rapport 
avec la durée de l’accroissement du corps. Ainsi, plus les pé¬ 
riodes seront lentes, plus le cercle de la vie s’étendra. L’ex¬ 
périence a fait connaître que l’homme, plus encore que les 
mammifères , pouvait vivre six à sept fois lé temps qu’il mettait 
à s’accroître jusqu’à la puberté. Comme il devient pubère vers 
l’âge dé quatorze ans environ, sa vie peut s’étendre jusqu’à 
cent ans et bien.au delà. S’il n’atteint pas souvent ce grand 
âge , c’est,encore plus sa faute que celle de la nature, puisque > 
ses passions, ses, excès et les maladies qui en sont la suite, 
abrègent extrêmement ses jours. 

Il existe.de nombreux exemples de longévité dans notre es¬ 
pèce. Que sert toutefois de reculer le terme de la vie, quand 
nous ne pouvons plus goûter les douceurs de l’existence , et 
pourquoi boire à longs traits la lie amère du vieil âge ? 11 n’y 
a de bon que le milieu de notre carrière , encore est-elle rem¬ 
plie des plus fortes, passions et des plus pénibles travaux. Si 

. nous savions mieux employer notre temps, aurions-nous tant 
de regrets de le.voir s’écouler ?.Combien de jours perdus pour 
le bonheur ? car si .nous séparons de notre existence toutes les 
années de sommeil ou d’indolence, toutes les infirmités de l’en¬ 
fance et la caducité chagrine de la vieillesse ; si nous retran¬ 
chons les temps de maladies, ceux des fatigues que nous avons 
éprouvées, les heures perdues dans l’ennui, le désœuvrement, 
les soucis et toutes les douleurs de. l’ame, il. nous restera à 
peine quelques j ournées de plaisir. Un auteur a calculé qu’une 
vie moyenne produisait à peu près trois années dé bonheur 
délayées dans soixante à quatre-vingts ans de misères ou d’in¬ 
sipidité , et cependant tous tant que nous sommes nous bu¬ 
vons; avidement dans la coupe des âges, nous l’épuisons le 
plus que nous. pouvons. L’existence est là boîte de Pandore-, 
d’où sortent tous les biens et tous les maux qui couvrent la 
terre ; l’espérance seule reste attachée au fond de notre vie : 
c’est sous c.ette,belle allégorie que les anciens nous l’ont re¬ 
présentée. 

On ne peut se défendre de réflexions humiliantes pour notre 
amour propre, lorsqu’on voit la terre couverte de troupeaux 
humains qui n’ont point demandé la naissance à leurs pères , 
et qui , ne vivant que par hasard , se laissent mollement en¬ 
traîner, par le grand fleuve des âges, dans l’océan où tout 
s’engloutit. Il leur faut, du moins en ce voyage, des délasse- 
meiîs à leurs ennuis, et, pour ce qu’ils font dans ce monde. 
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leur durée est toujours bien assez longue. Combien d’hommes 
rampant inutilement sur la terre, regrettent le néant, si pré¬ 
férable à une vie précaire et misérable ! Que l’on pense, en 
effet, que sur neuf cents millions d’hommes que peut nourrir 
ce globe, il en est à peine quelques milliers de riches et d’heu¬ 
reux, tandis que tout le reste croupit dans l’infortune et se 
nourrit du pain de l’affliction ! Tant de misérables sauvages 
répandus dans le Nouveau-Monde, dans l’Afrique, la Nou¬ 
velle-Hollande et les îles de l’Océan Pacifique; tant de peu¬ 
plades infortunées sur les terres glacées des régions polaires, 
de Nègres asservis, d’indiens supportant le joug du despo¬ 
tisme; tant de guerres, de famines, de maladies pestilentielles, 
de tourmentes révolutionnaires et religieuses ; tant de haines, 
d’iutrigues, de crimes et-d’oppressions parmi les hommes de 
tous pays, nous prouvent que notre espèce n’atteint point à 
ses destinées naturelles ; moins favorisés peut-être que les au¬ 
tres animaux à cet égard, nous nous enorgueillissons à tort 
des prérogatives que la nature nous avait accordées, puis¬ 
qu’elles servent d’instrumens plus cruels pour notre destruc¬ 
tion et nos fureurs. 

En effet, à quoi sert celte sensibilité si profonde et si éten¬ 
due qui agrandit tant notre intelligence et nous élève si fort 
aüdessus des brutes, si elle nous rend aussi capables de sentir 
tout le poids de nos douleurs, et ronge la plus belle vie ? Quel 
avantage pour l’homme, si les élémens même de sa puissance 
deviennent les causes de sa dégradation et de ses maladies, 
comme nous l’avons fait voir {Voyez homme)? Pourquoi 
donc redouter la mort, cet. affranchissement des infirmités 
qu’invoquent les misérables, et quel insensé voudrait acquérir 
l’immortalité au prix de tous les supplices qui croissent dans 
le champ de la vie? 

Heureusement pour l’homme, tout est songe, illusion, ou 
inconséquence en sa conduite ; c’est comme un sommeil plus 
ou moins profond que l’accoutumance nous rend supportable 
et dont nous ne sommes désabusés qu’à l’époque où il va ces¬ 
ser. Un homme qui ne s’éveillerait jamais, depuis son enfance 
jusqu’à sa mort, et qui songerait toujours, aurait autant vécu 
qu’un homme éveillé. Eh ! qui sait si notre existence ne serait 
pas une espèce de somnambulisme, auprès d’êtres plus par¬ 
faits et d’une nature bien supérieure? Vivre, ce n’est pas véT 
géter, traîner de longues journées dans l’apathie; c’est penser, 
c’est sentir, c’est agir. Tel homme de quatre-vingts ans n’a pas 
vécu dix années de sa vie. Que de j ourne'es perdues dans les 
illusions des sens, et combien d’humains ne, s’éveillent qu’à 
l’heure de la mort ! Nihil lurpius est quant grandem nain 
smem qui nullum-aliud habeat argumenlum quo se probel 
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di'u vixisse prceler œtatem (Sénec., De tranq. animes, c. 3). 
Tant que nous proportionnons nos besoins et nos désirs à 

la sphère de nos moyens et de nos facultés, nous pouvons 
vivre heureusement et longuement; mais lorsque, sortant de 
notre condition, nous voulons nous étendre par delà nos vé¬ 
ritables bornes, nous sommes infortunés, parce que nous sen¬ 
tons toute notre impuissance et le joug inflexible de la néces¬ 

sité : tel berger vit content toute sa vie, qui serait inconsolable 
s’il avait été roi. C’est souvent là seule comparaison qui nous 
rend misérables, tandis que nous ne le sommes point réelle¬ 
ment en nous-mêmes. Dans un état andessous de la médio¬ 
crité, on peut j ouir de ce bonheur qui prolonge et la santé et 
la vie plus que chez les enfans des rois, par cette bienfaisante 
habitude qui nous fait trouver la félicité dans nous-mêmes , 
en quelque état que nous ait placé la fortune. De même que 

. l’accoutumance nous rend les maux, d’abord supportables 
par leur durée, puis indifférens , elle flétrit aussi à la longue 
le charme des voluptés et les délices de toutes les jouissances, 
jusqu’à nous les rendre insipides; de sorte qu’il s’établit un 
équilibre entre nous et lesbiens ou les maux qui nous entou¬ 
rent ; équilibre qui compense les uns par les autres. 

Ainsi, un homme très-malheureux trouvera les moindres 
plaisirs extrêmement vifs, tandis qu’un homme constamment 
heureux n’en sera pas seulement effleuré. Tel mourant de faim 
trouve une volupté inexprimable à dévorer un aliment gros¬ 
sier, tandis qu’un gastronome rassasié de bonne chère ne ren¬ 
contre partout que dégoût. Pour sentir le prix de cette santé 
que tant de gpns prodiguent, il faut sortir de quelque longue 
et cruelle maladie ; c’est ainsi que la privation aiguise la pointe 
des plaisirs, et la tempérance peut devenir un calcul de la sen¬ 
sualité pour augmenter nos jouissances et faire durer la vie; ainsi 
Je secret d’être heureux consiste à savoir être un peu malheu¬ 
reux à propos. Voilà pourquoi nous concevons facilement que 
les hommes qu’on juge si fortunés dans ce monde, peuvent 
ne l’être pas plus que d’autres ; car puisque les grandes peines 
donnent lieu aux grands plaisirs, les ardens plaisirs doivent 
aussi rendre les douleurs plus cuisantes. Tout se compensant 
par des réactions égales, nous ne comprenons pas pourquoi 
tant de gens sont assez peu sensés pour désirer d’autre condi¬ 
tion que la leur, lorsqu’elle est supportable. Ils ne savent pas 
qu'ils ne seraient jamais plus satisfaits qu’ils peuvent l’être,, 
puisque leurs besoins et leurs passions croîtraient en même 
proportion que leur fortune, pour dévorer leur vie. Et qu’on 
prenne garde que ceci n’est point un système commode inventé 
par des riches pour diminuer l’envie des pauvres, mais une 
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observation constante et sans exception, que l’expérience con¬ 
firme chaque j our. 

Nous insistons sur ce point, qui nous paraît capital, afin 
qu’on voie combien la vraie philosophie, qui maintient l’es¬ 
prit serein, et qui écarte des passions et de leurs excès, devient 
indispensable à la prolongation de la vie ; car tous ceux qui 
ont si longuement vécu conservèrent celte égalité d’esprit, soit 
par le moyen de cette philosophie, soit par une insouciance 
ou gaîté naturelle qui produisit en eux le même résultat. 

Si cependant on peut jouir, dans la plus courte Vie, d’au¬ 
tant de bonheur que dans la plus longue, en pressant les jouis¬ 
sances , et si les biens et les maux sont à peu près mêlés en 
toutes les conditions humaines, pourquoi se plaindre de la 
nature? pourquoi redouter les approches de la mort? pour¬ 
quoi désirer une longue existence? les cruelles infirmités de 
la vieillesse n’en empoisonnent-elles pas toutes les douceurs? 
Voyons, cherchons toutefois ce qui peut prolonger notre car¬ 
rière ; car nous n’espérons point guérir le genre humain de ce 
désir si général et si naturel : chacun se plaint, et cependant 
tout le monde veut vivre. 

L’art macrobiotique est découvert depuis longtemps, et ce 
n’est jamais que dans sa pratique que l’on pèche. On sait fort 
bien qu’il consiste dans Y abstinence de tous les excès , même 
de ceux du bien, puisque la santé, le plus précieux des dons, 
et sans lequel on ne saurait jouir de tous les autres, est même 
dangereuse par son excès, ainsi que l’extrême embonpoint. 
Cependant, emporté par la fougue des plaisirs, l’homme s’é¬ 
crie : Que l’existence soit courte, pourvu qu’elle soit bonne ; 
vivons aujourd’hui , nous mourrons demain. Si c’est marché 
conclu, à la bonne heure; mais pourquoi gémir alors que la 
mort réclame sa dette ? Paracelse promet l’âge de Mathusa'lem 
à quiconque prend de ses arcanes ( Aurora medicinæ, 1. iv, 
ç. 4) , et il succombe, sous la crapule, dans un cabaret, à qua¬ 
rante-sept ans. 

Si prœcox medici mors scandala vrcebet ; oportet 
ÿcandala prœbuerit mors, Paracelse, tua. 

Joh. Petr. Loticb. obs. med., 1. iv, c. xr. 

L’unique source de toute longévité ne saurait donc être que 
la modération et l’égalité du moral, Comme celle du physi¬ 
que, soit pour les alimens, le coït, ou quelque autre chose que 
ce soit, puisque tout extrême ne dure pas et devient l’ennemi 
de la nature ; ainsi le proclame Hippocrate : tempérance, mé¬ 
diocrité en nourriture, en travaux, en plaisirs, en repos, voila 
l’unique voie de conservation et d’équilibre : Medium tenuere 
bçali) medio lutissimus ibis ; quidquid excedit modum pendet 
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instabili loco. Le milieu est le chemin de la santé , comme 
celui de la vertu. 

Pourquoi les animaux sauvages sont-ils, en général, plus 
sains et plus robustes que les mêmes races soumises à la cap¬ 
tivité dans nos étables ? C’est non - seulement parce qu’ils 
s’endurcissent à l’air, mais aussi parce qu’ils suivent en paix 
des appe'tits réguliers et uniformes. Rien n’excite démésurément 
leurs affections naturelles; rien ne les tourmente; ni la con¬ 
trainte de l’homme, ni l’appât des nourritures succulentes, 
ni les voluptés effrénées qu’elles sollicitent, n’abrègent leurs 
jours. Combien nos modestes villageois/confinés dans leurs 
montagnes, loin des délices des villes, respirant l’air pur, sub¬ 
sistant des simples présens de la terre, exerçant librement leurs 
membres chaque jour, sous le soleil, à des travaux rustiques, 
doivent à ce re'gime sobre leur longue carrière 'exempte d’in¬ 
firmités ! Cependant, les maladies viennent surprendre au 
contraire le délicat citadin dans sa couche remplie de mollesse 
et de voluptés, ou le foudroient au sein même des repas les 
plus splendides. Voyez intempérance, mollesse. 

Ce n’est pas dans les officines des pharmaciens, encore moins 
dans les prétendus baumes et élixirs de longue vie de tant de 
charlatans, qu’on trouvera le véritable or potable de la longé¬ 
vité. On ne rajeunit pas plus au milieu des essences ou des sels 
des alchimistes, des adeptes et des rose-croix , que par la trans¬ 
fusion du sang d’un jeune animal, ou dans le bain sanglant 
des filles de Pélias; il n’est plus de Médée qui sache renou¬ 
veler un vieilEson , et l’Aurore elle-même laissa périr Tithpn. 
Souvent la plus énergique de toutes les médecines est de s’abste¬ 
nir de tout remède : Summa medicina est non uti medica- 
mentis, comme dit Celse, d’après Hippocrate { Aph. xxxvi, 
séct. 2). Pense-t-on que les quarante-sept saignées et les deux 
cent quinze purgations que l’on fit subir au valétudinaire 
Louis xiii , aient fortifié beaucoup sa santé, au gré du cardinal 
de Richelieu? 

Comme les animaux et les plantes subsistent plus sains et 
plus longuement dans les saisons régulières où les températu¬ 
res sont constantes, en été et en hiver, tandis que l’automne 
variable et les équinoxes, toujours sujets aux inégalités, 
sont des temps de maladies; de même, toute uniformité, toute 
balance et pondération dans les élémens, dans les corps soumis 
à leurs influences, les fait persévérer en leur état." Ainsi la na¬ 
ture se règle et se conserve par l’équilibre, par une juste har¬ 
monie de toutes choses. L’homme qui veut transgresser ces lois 
éternelles qui régissent l’univers doit donc succomber, tandis 
qu’il se maintiendra tant qu’il suivra ces proportions salutai¬ 
res d’ordre et ce milieu tempéré dans lequel son organisation 
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■s’exerce et s.e déploie avec toute perfection. Vojez watuhe 
et vie. 

Nous n’essaierons pas d’expliquer ici la longue existence 
que la Genèse attribue aux patriarches comme aux. premiers 
ancêtres du genre humain. Nous ne dirons point, avec l’évê¬ 
que anglais Burnet, que le globe terrestre, jadis plus j'eune et 
plus fécond en principes de végétation et de vie, qu’une at¬ 
mosphère plus pure et plus salutaire, avant d’être souillée de 
tant d’exhalaisons de matières corrompues et de vapeurs in¬ 
fectes, enfin qu’une nature récente et opulente de vigueur, 
des eaux saines, nourrissaient des corps plus robustes et plus 
mâles ; que ces heureux jardins de la terre, la Babylonie et 
la Mésopotamie, où fut placé l’Eden de nos anciens païens, 
fournissaient librement à leurs simples désirs des fruits déli¬ 
cieux, une onde limpide, un ciel toujours serein; la vie-s’y 
écoulait lentement, exempte d’ivresse et d’intempérance, dans 
la naïve pureté des mœurs, à l’abri des fureurs et de ces pas¬ 
sions féroces que suscitent parmi nous les nourritures de chair 
et de sang, les boissons pernicieuses qui nous enflamment. 
Voyez, ajoutait il, ces doux brachmanes de l’Inde satisfaits 
encore aujourd’hui des seuls fruits de leurs palmiers, ou du 

'lajtage des bestiaux; ils traversent des siècles en paix, comme 
ces habitans de l’ancienne Taprobane, qui vivaient, dit-on, 
jusqu’à trois cents ans. Ce sont donc nos vices et notre régime 
dépravé, joints k la caducité et à la dégradation de la nature 
actuelle,qui ont accourci nos jours; maintenant, avortons dé¬ 
générés de ces nobles aieux, à peine avons-nous ouvert les 
yeux à la lumière qu’il nous faut descendre dans les sombres 
horreurs du tombeau ( Voyez géant ). Il est également fâ¬ 
cheux que la terre soit refroidie, selon Buffon, et ne puisse 
plus soutenir de longues existences. 

Laissons exposer encore à Robert Hooke ( Oper. posthum. 
dise, de terrœ motu, pag. 322) comment l’année était jadis 
beaucoup plus courte et la rotation de notre globe bien plus 
rapide qu’aujourd’hui, parce qu’il devait être, selon lui, plus 
rapproché du soleil ou décrire une orbite moins spacieuse. 
D’autres établissent que les anciens Egyptiens et Orientaux 
donnaient le nom d’année à chaque mois lunaire, ou soutien¬ 
nent, d’après Pline, que ces peuples faisaient leurs années de 
trois mois. Nous nous contenterons de rechercher ici des causes 
moins improbables de longévité parmi tous les peuples de la 
terre , que celles qu’on supposait aux patriarches. 

§. vi. Des conditions de tempérament et de conformation 
favorables à une longue vie. Les machines les mieux orga¬ 
nisées, une bonne horloge, par exemple, durant plus longue¬ 
ment que les autres, il est naturel de croire que les individus 

29. 3 
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les mieux constituésobtiennent un plus grand nombre d’anuries 5 
cependant il en est rarement ainsi. L’on se fie à sa force, l’or» 
ne se ménage nullement sur ses passions, et, dans la pré¬ 
somption de sa vigueur, On s’abandonne souvent aux excès 
les plus ruineux; de là tant de jeunes gens succombent aux 
plus terribles maladies, à la fleur même de leurs années, tandis 
que des êtres débiles, des femmes délicates, qui fuient avec 
plus de soin toutes les choses qui les blessent ou dérangent le 
moins du monde leur petite santé, parviennent paisiblement 
aux plus grands âges. 

De là naît l’opinion qu’il est très-avantageux de posséder 
une constitution faible, qui rende en même temps la sagesse né¬ 
cessaire (puisque Ja raison humaine est toujours si impuissante 
contre l’impétuosité des passions chez les êtres robustes). Pascal 
trouvait l’état de perfection du chrétien surtout dans la ma¬ 
ladie, dans cette existence traînante et valétudinaire, toujours 
en présence de la mort, comme d’un maître redoutable, qui, 
la verge à la main, gourmande toutes nos folies, nous châtie 
rudement des moindres fautes et des plus légères transgressions. 

11 est bien évident sans doute que l’excès de santé, de force, 
d’embonpoint, devient, pour la plupart des hommes, une 
source d’abus, un prétexte aux erreurs de régime et aux ma¬ 
ladies qui toujours les accompagnent. Combien d’individus à 
table, se vantant de l’excellence de leur estomac, veulent en 
donner la preuve et crèvent d’une indigestion ? Combien exal¬ 
tent leur valeur dans les Gembats d’amour, qui succombent 
énervés par leurs folies? Il vaudrait donc mieux être né avec 
cette faiblesse, qui, portant en tout lieu la conscience de son 
impuissance, ne se permet rien de périlleux. Les préceptes 
divins promettent une longue carrière aux hommes pieux, ainsi 
qu’aux enfans respectueux pour leurs parens, c’ëst parce que 
la fuite des vices destructeurs de l’existence résulte de cet es¬ 
prit de sagesse et de soumission à la raison. 

Un homme de trente ans doit savoir conduire sa santé, di¬ 
sait Tibère (Tacit. , arm. iv, 4^) ; mais, avant cet âge, que 
d’individus ont ruiné irrémédiablement leur vie ! Toutefois , 
comme il est toujours avantageux de savoir la ménager , afin 
de l’employer utilement, et non pour amasser un plus grand 
nombre de jours vides et sans occupation, comme l’argent 
qu’entassent sans fruit les avares, cherchons les causes et les 
moyens de la longévité. 

11 en est qui ne dépendent pas de nous, tels qu’une consti¬ 
tution saine et les autres dispositions physiques que la nature 
seule peut donner. Cependant, comme nous devons nous gou- . 
Venter suivantJes qualités de notre complexion, il est uéces- 
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saire d’examiner en quoi celle-ci contribue à la longueur de 
l’existence. 

D’abord, on a un extrême avantage de naître de parens<vi- 
vaces eux-mêmes , puisqu’on sait par expérience que la longe'- 
vité se transmet aussi bien que le tempérament, et, comme les 
maladies héréditaires, par la génération. 11 est manifeste que si 
l’on est né phthisique, ou de parens qui le sont, il est difficile 
de se promettre une longue carrière, si ce n’est avec des soins 
extrêmes. 11 y a pareillement des familles de centenaires, tan¬ 
dis que plusieurs autres ont la vie fort courte , comme les 
Turgot, qui ne passaient pas la cinquantaine. Au contraire, 
dans la famille de Thomas Parr, on avait observé quatre gé¬ 
nérations d’hommes de cent douze à cent vingt-quatre ans; on 
en cite de semblables en Pologne, en Angleterre, en Suisse. 
Joseph Surringtou, mort en 1797, en Nonvège, à l’âge de cent 
soixante ans, laissa un fils âgé de cent trois ans. Les' familles 
des Sébiz, des Plater, des Falconet, des Cassini ne furent pas 
moins renommées par la longue vie de ceux qui en sont sortis, 
que par les savans hommes qu’elles ont produits. Les animaux 
vivafces reproduisent cette disposition dans leurs races égale¬ 
ment. 

Ces individus vivaces se distinguent d’ordinaire par leur 
corps musculo-fibreux, avec une peau solide ou compacte ; ils 
n’ont ni un gros ventre, ni des formes trop proéminentes, 
mais une poitrine large dans laquelle les poumons et le cœur 
jouent à l’aise; leurs membres sontfermes et bien musclés ; ils 
conservent de bonnes ou fortes dents (Hippocr. ,1. nEpidem.)-, 
des yeux vifs, des veinés larges ou grosses , et sont générale¬ 
ment plutôt maigres et fibreux, que gras ou spongieux dans 
leurs chairs. En effet, les personnes naturellement tort grasses 
ne jouissent pas d’une longue vie (Hipp. aphor. 44; sert. n). 
Ainsi, le ton, la vigueur des muscles, et plutôt de la séche¬ 
resse ou une solidité compacte, que de la mollesse et de l’hu» 
midité, rendent la complexion presque inébranlable aux se* 
cousses, aux maladies, et font persévérer l’existence. Ainsi nous 
avons vu les arbres les plus durs persister durant des siècles, 
comme les animaux musculo-fibreux très-vivaces, les oiseaux, 
les perroquets, les corbeaux, et aussi les chameaux, les 
lions, etc. Fréd. Hoffmann , qui vécut longtemps lui-même ; 
fait également cette observation (De methodo vitam longam 
acquirendi, art. 7). Une voix grave ou mâle, une tête forte, 
sans être trop volumineuse, ni sur un cou trop court, un corps 
velu, caractères d’une virilité vigoureuse, annoncent encore 
la longue vie, pourvu qu’on n’en abuse pas, et de sorte que 
la faculté générativese prolonge, au contraire, bien avant dans 
la vieillesse. Enfin, la perfection, l’harmonie des parties, la 
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distribution égale des forces par tout le corps, au moyen de 
l’exercice ou d’un travail.modéré des différens membres et or¬ 
ganes, maintiennent l’activité de l’estomac et des puissances 
digestives, contribuent à conserver une santé inaltérable et une 
longue vie. 

Ces dons de la nature ne sont pas conimuns ; mais il dépend 
peut-être de pareils sains et bien conformés d’ailleurs , de les 
attribuer à leurs enfans. Que les mariages ne soient ni trop 
précoces ni trop tardifs, ou trop disproportionnés pour l’âge ; 
que l’homme n’apporte point à la couche nuptiale les cendres 
éteintès d’un amour trop prodigué ; qu’une mère , se consa¬ 
crant uniquement aux douces occupations de sa famille, ne 
trouble pas le travail de sa grossesse par de vains plaisirs, par 
des vêtemens ou trop serrés, ou trop légers, par des veilles, 
des bals, des jeux de hasard et d’autres secousses ; qu’en allai¬ 
tant son'fils de son propre sèin, elle n’altère son lait ni par 
des passions trop impétueuses, ni par un régime trop excitant. 
Ainsi, l’enfant conçu au printemps, par des époux dans toute 
la vigueur de la virilité, dans tout le feu des plus chastes 
amours, le matin, après la parfaite digestion des alimens, 
pourra naître avec cette constitution robuste qui promet de 
longs et heureux jours sur la terre; bienfaits dont il devra 
une éternelle reconnaissance à ses générateurs. 

Que si la nature, moins prodigue, fait naître la plupart des 
humains avec un corps débile et languissant, de paï ens acca¬ 
blés déjà par l’âge ou prématurément épuisés par les travaux 
et trop souvent par les jouissances d’une vie ardente, au sein 
des villes de luxe ; si la texture délicate, les membres trop 
grêles, la poitrine étroite , le crâne resserré ou comprimé,"la 
peau trop mince, les chairs molles et spongieuses, la sensibilité 
nerveuse excessive, dépendent de l’époque de la conception 
même de l’individu ; s’il est le triste avorton de la débauche 
ou d’une union disproportionnée ; si sa mère, trop peu soigneuse- 
dans sa grossesse , éprouve des spasmes de l’utérus, et s’aban¬ 
donne à des voluptés désordonnées, dans les bals, les fêtés et 
les veilles : si ce jeune infortuné ne sort du sein maternel que 
pour être abandonné à une nourrice, marâtre cruelle , pour 
sucer un lait corrompu par le mauvais régime et les révolu¬ 
tions morales, il peut prendre dès-lors les germes des scro¬ 
fules , de la phthisie tuberculeuse; il peut perdre pour tou¬ 
jours l’énergie naturelle de ses organes digestifs , comme dans 
l’atrophie mésentérique, le rachitis, et nourrir de dange¬ 
reuses infirmités qui feront l’éternel tourment de sa chétive 
existence. Condamné à une si douloureuse vie, quelle recon¬ 
naissance portera-t-il à des parens dont l’imprudence lui a 
valu touyees majlieuts} 



LO N 37 

ïfeureusement, la nature vient d’ordinaire, au secours de ces 
«onstilutions maléficiées. Comme elles ont la conscience de 
leur extrême faiblesse , elles sont timides eî par-là prudentes ; 
elles s’astreignent, plutôt que les êtres forts, à un régime 
régulier et sage. On dit que vivre médicalement est misé¬ 
rablement vivre, mais on se garantit cependant, par ce moyen, 
des grandes maladies ; et il n’est nullement rare de voir ces 
êtres frêles, comme Voltaire, ces femmelettes toujours plain¬ 
tives ou dolentes, arriver, d’incommodités en incommodités et 
de migraines en maux de nerfs, à quatre-vingts ans et plus. 

Quiconque n’est pas assez robuste pour rompre les mala¬ 
dies , doit donc plier mollement dessous elles, et amortir ainsi 
la violence de leur choc. Il sera plus esclave sans doute, mais il 
vivra plus longuement peut-être que l’individu vigoureux qui, 
aggravant son mal par la résistance, s’expose à être frappé de 
mort. 11 y a même telle infirmité , telle maladie, qui conser¬ 
vent et la santé et la longévité , en délivrant de toute autre af¬ 
fection ; ce sont des garnisaires qui, vivant chez nous à dis¬ 
crétion , prétendent s’en assurer l’unique possession, et défen¬ 
dent l’entrée à d’autres assaillans. Stahl et d’autres médecins 
allemands ( Alberti, Dissert, de hœmorr. longcevitatis causâ. 
Hal., 1717 ), regardent le flux hémorroïdal comme le régula¬ 
teur de la santé et le prolongateur des jours. Boerhaave avait 
la même confiance dans 1 a fièvre quarte, dont les périodes lentes 
établissent, selon lui, un mouvement tempéré dans les fonc¬ 
tions vitales, et ainsi causent leur extension en durée. Haller 
demandait des fibres plus délicates, plus tendres que chez les 
animaux, afin qu’elles fussent plus tardives à recevoir cette 
rigidité, ce racornissement et cette obstruction qu’il regardait, 
ainsi que tous les physiologistes anciens et modernes, comme 
la cause de la vieillesse et de la mort. 

Mais puisque nous avons observé que les animaux, et jus¬ 
qu’aux végétaux de texture compacte ou ferme étaient généra¬ 
lement les plus vivaces, et qu’on en voit aussi de nombreux 
exemples dans l’espèce humaine, ce n’est donc pas la mollesse, 
la flexibilité de la fibre qui peuvent retarder te plus longue¬ 
ment la vieillesse. Si cet âge était, suivant l’expression d’A¬ 
ristote et des autres anciens, la consomption totale de Yhumide 
radical, il serait facile de restituer cette humidité; les com- 
plexions les plus flasques, les plus relâchées, les individus 
très-gras, comme le bœuf par rapport au cheval, devraient 
vivre le plus longuement, au lieu de succomber avant d’autres 
plus sèches,ainsi qu’on le remarque. Les premières, en effet, 
n’ont ni racornissement, ni obstruction, ni rigidité,pourquoi 
donc périssent-elles si tôt? Pourquoi l’humidité prédominaut» 
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des climats* des saisobs, des lieux, accourci'elle la vie, tandis 
que la sécheresse mode'rée l’alonge partout? 

C’est que la véritable cause de toute vieillesse (comme nous 
l’exposons à l’article jeunesse ) résulte plutôt de l’épuisement 
des facultés contractiles et de la sensibilité chez tous les ani¬ 
maux, comme de l’excitabilité dans les végétaux. Cet épuise-, 
ment est’d’autant plus rapide, que les êtres animés agissent avec 
plus d’intensité, qu’ils se nourrissent plus abondamment, qu’ils 
engendrent davantage, et plus prématurément, qu’ils se fatiguent 
et s’exercent jour et nuit avec plus de continuité et d’ardeur, 
enfin, qu’ils consument leurs forces avec moins de ména¬ 
gement. 

Or, chaque être reçoit, dès sa naissance, une somme de 
sensibilité, de contractilité, relatives à,sa constitution et à son 
espece ; il peut les dépenser profusément, ou les débiter plus éco¬ 
nomiquement. Tout ce qui maintient la solidité de la fibre, sans 
lui faire perdre ces ressorts admirables qui l’animent, concourt 
à sa durée. De là vient que le froid, la sécheresse modérée de 
l’air, l’égalité ou l’uniformité d’action, suivie du repos ou du 
temps nécessaire à sa réparation par le sommeil, etc., la tem¬ 
pérance dans les plaisirs de l’amour et de-.la table, dans les 
passions, enfin tout ce qui ralentit la dépense et le mouvement 
organique est une cause certaine de prolongation de l’exis- 

Pour cet effet, il ne faut pas avoir un cœur trop irritable , 
dés pulsations trop rapides, ou une fièvre de vie. Ces préten¬ 
dues teintures d’or potable, l’élixir de propriété de Paracelse , 
les gouttes, les arcanes excitans , semblables aux boissons spi- 
ritueuses, allument, pour ainsi parler, le système nerveux , 
et précipitent la course de toutes nos fonctions ; en nous faisant 
vivre avec plus d’intensité, ces pernicieuses recettes abrègent 
au contraire notre durée : c’est un flambeau qui se consume 
plus promptement, à proportion de la grosseur de sa mèche et 
de l’éclat qu’il répand. 

Il ne faudrait pas établir, cependant, que l’absolu repos, 
l’inertie suspendant la consommation des forces, ferait persé¬ 
vérer indéfiniment l’existence, ainsi que l’on conserve des 
graines de plantes, des œufs d’insectes où d’autres animaux , 
des chrysalides, à l’abri de la chaleur, et d’une humidité néces¬ 
saires à leur développement. Sans doute, nous verrons les 
idiots, les dévots cénobites de l’Orient, dans leurs cellules, 
et même certains érudits compilant mécaniquement toute leur 
vie les jdées d’autrui, végéter longuement dans cette carrière 
paresseuse, ou croupir dans l’engourdissement, tels que les 
animaux dormeurs, qui semblent oublier d’exister. Mais l’ex- 
tfêrne atonie a des résultats nuisibles comme ceux de i’humi- 
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dite ; par le relâchement qu’elle procure à tous les organes, les 
fluides restent stagnans, surtout dans le système glanduleux , 
et s’embarrassent entre les méandres abdominaux des veines 
portes. La transpiration n’étant pas excitée suffisamment, les 
fluides à excréter s’accumulent dans le système des vaisseaux 
lymphatiques; alors les fonctions se ralentissent, s’arrêtent 
avant*le terme qu’un exercice tempéré aurait reculé : Ignavia 
corpus hebetat, labor firmat; ilia maturam seneclutem , hic 
longam adolescentiam reddil ( Celsus, 1. i., c. i ). Ori en ob¬ 
serve des exemples manifestes chez les individus eunuque?: 
ainsi le bœuf ae passe guère seize ans, tandis qu’on a vu des 
taureaux, malgré leurs fréquentes copulations , vivre jusqu’à 
trente ans. Aucun homme eunuque, dont on ait connaissance, 
n’a passé l’âge de cinquante à soixante ans. Toute énervation , 
toute complexion trop lymphatique alourdit la marche de 
l’organisme et entraîne sa destruction : telle paraît être la causé 
qui abrège la vie des plus gros animaux, comme des grands- 
végétaux mollasses et spongieux. 

Aussi la gymnastique , les exercices modérés , les frictions, 
soit sèches, soit huileuses sur la peau étaient, avec la tempé¬ 
rance, les principaux moyens employés chez les Grecs, sur¬ 
tout par Hérodicus, pour l’art macrobiotique. Les bains froids 
ont encore l’avantage de fortifier, et nous connaissons un sa¬ 
vant anglais, fort âgé, qui conserve une belle vieillesse en se 
lavant tout le corps, chaque jour, à l’eau froide; mais l’on 
n’attendra pas que nous déroulions en détail ici tous les pré¬ 
ceptes d’hygiène exposés ailleurs; nous nous contenterons de 
les indiquer, et nous montrerons surtout l’influence ou la valeur 
de chacun d’eux. 

Par exemple, Bacon recommande des alimens rafraîchissans 
et des médicamens opiatiques pour retarder le mouvement de 
l’organisme. Sans doute, chez des jeunes gens ardens et exci¬ 
tables, il faut rejeter l’emploi des boissons spiritueuses, ou du 
moins en borner l’usage, ainsi que du café, des aromates, et 
même d’un régime trop animalisé ; mais quoiqu’il semble ra¬ 
tionnel alors de ralentir la vie par des narcotiques, nous ne 
voyons point que les Turcs, les Orientaux, si habitués aux Eréparations d’opium, en recueillent beaucoup de fruit pour 

t longévité. Au contraire, ce médicament les plonge dans 
cette stupide atonie que.nous avons signalée comme un autre 
écueil, et qui les affaisse, les énerve et les rend imbécillesàla fin 
de leurs jours. Le système nerveux a donc besoin de conserver 
toute son énergie pour soutenir généreusement l’existence, et 
même les vieillards doivent quelquefois réchauffer leur ardeur, 
comme le pensaient les anciens, avec les présens de Bacchus. 

De même, on a vanté les.onctions huileuses sur la peau, et. 
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Maupertuis voulait qu’on essayât d’enduire le corps de «fa* 
tières résineuses, comme pour l’embaumer tout vivant, our 
l’empêcher, selon l’idée de Bacon, dé succomber aux in¬ 
tempéries, aux funestes inégalités de l’air, qui exercent sur 
nous leur puissance déprédatrice ( vim deprœdatricem). Mais 
qui ne sent combien une telle pratique, loin de nous faire 
subsister pendant des siècles, deviendrait fatale? Nos corps 
ont besoin d’exhaler les fluides de la transpiration, qui, re¬ 
foulés à l’intérieur, porteraient au contraire des matériaux 
mortels d’excrétion, une crasse nuisible dans lé système capil¬ 
laire des lymphatiques ; aussi les saletés qui s’amassent sur la 
peau, chez les vieillards, y prennent de l’acrimonie, y arrê¬ 
tent la perspiration, y causent, non-seulement des affections 
prurigineuses, mais empêchent que la peau ne s’imprègne d’air 
pur , ne respire librement, ainsi que le poümon, comme elle 
le fait dans l’état naturel de santé , d’après les belles expé¬ 
riences de Spallanzani, d’Ehrmann, etc. Aussi, rien n’est plus 
salutaire aux vieillards que les lotions, les fomentations, la 
propreté, qui nettoient et adoucissent la peau ', enlèvent cette 
rouille de l’âge, qui semble s’attacher à leur corps , ainsi que 
la mousse et les lichens sur les troncs des vieux arbres, pour 
hâter leur destruction (Baglivi, De fibrâ, motrice, p. n i'à ). 

§. vu. Des probabilités de l’existence dans nos contrées 
tempérées, avec le régime de vie moderne. 11 ne serait pas 
sans intérêt de dresser des tables de mortalité ou de probabi¬ 
lité d’existence, en chaque climat et à différens siècles, afin 
que leur comparaison pût, dans la suite des temps, indiquer 
quelles sont les conditions et les régimes les plus favorables à 
la longévité. 

Hippocrate, De aère, loc. et aq., cite des peuples plus sains 
et plus vivaces que d’autres, à cause de l’air pur qu’ils respi¬ 
rent dans leur climat, et Pline fait mention pareillement de 
nations macrolies, telles que les Indiens, ou Asiatiques méri¬ 
dionaux , les Ethiopiens, etc.,'quoique les climats chauds pré¬ 
cipitent la Vie. Mais depuis les âges historiques qui.ont succédé 
aux temps fabuleux, la vie humaine ordinaire semble avoir 
toujours été évaluée de soixante-dix à quatre-vingts ans, en 
général par toute la terre. Ainsi, du temps de David (Psalm. xc), 
ies plus vigoureux seuls d’entre les hommes, de même qu’au- 
jourd’hui, devenaient octogénaires. Le recensement mémo¬ 
rable fait en Italie, sous le règne de Vespasien (l’an 76 de 
l’ère de J.-C.) des habitans des contrées situées entre les Apen¬ 
nins et le Pô, nous donne une idée fort exacte de l’âge auquel 
on arrivait alors (Pline, Hist. nat., 1. vu, ç. 48). On trouva cent 
vingt-quatre hommes de l’âge de cent ans et au-delà , savoir : 
de cent ans, Cinquante-quatre) de cent dix ans, cinquante-sept ; 
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3e cent vingt-cinq, deux hommes ; de cent trente, quatre 
hommes; de cent trente-cinq à trente-sept, aussi quatre hom¬ 
mes ; de cent quarante, trois individus; en outre, plusieurs 
villes offrirent des exemples de ces âges extraordinaires : à 
Parme, trois hommes de cent vingt ans ; à Rimini, un homme 
atteignant cent cinquante ans; et à Faenza, une femme de 
cent trente-deux ans. 

La population de cette meme contrée n’est peut-être pas très- 
différente aujourd'hui de celle d’alors, et Je climat ne paraît 
point avoir changé sensiblement; mais il serait peut-être diffi¬ 
cile d’y trouver un pareil nombre de centenaires aussi avan¬ 
cés. Le régime des anciens était-il plus sobre ou plus na¬ 
turel que le nôtre ? 

D’après les recherches de Kerseboom et de Struyck en Hol¬ 
lande, on voit que la longévité y est moins grande, en géné¬ 
ral; à cause de l’humidité prédominante, qu’en d’autres ré¬ 
gions circonvoisines d’Allemagne, suivantSussmilch, et qu’en 
Angleterre ou en France, car il y meurt une personne sur 
vingt-quatre par an. Mais, sans rappeler tous les immenses cal¬ 
culs faits en diverses contrées, nous nous bornerons aux résul¬ 
tats les mieux constatés et les plus rc'cens. Sussmilch trouvait 
que, sur mille personnes, une seule arrivait à quatre-vingt-dix- 
sept ans', et qu’il en fallait mille quatre cents pour qu’on y 
rencontrât un centenaire. A Londres, sur vingt-un mille morts 
environ, chaque année, pendant le siècle dernier, on trouvait 
de deux à six, ou même davantage, de centenaires. A Paris , 
sur vingt-un mille trois cent quatre-vingt-deux décès , en 1817, 
il se trouvait neuf personnes de quatre-vingt-quinze à cent ans; 
il n’en parut que deux sur dix-neuf mille huit cents l’année 
1816 ; et six sur vingt-un mille cinq cent quarante-neuf, en 
i8i5 : ce n’est pas un centenaire sur trois mille. 11 est-très-re¬ 
marquable que, parmi ces grands âges, les femmes y soient 
presque toujours deux à trois fois plus fréquentes que les 
hommes, car elles ont une existence sans doute plus ménagée» 
11 y a moins de centenaires dans les pays de hautes montagnes, 
comme en Suisse, où se trouvent pourtant beaucoup de vieil¬ 
lards moins avancés en âge ; mais l’air trop vif y fait succom¬ 
ber les plus âgés par des maladies de poitrine. 

Sur cent personnes, six seulement passent l’âge de soixante 
ans. D’après la comparaison de plusieurs tables de mortalité 
de Dupré de Saint-Maur, dans des villages de la Bourgogne, 
on voit que le quart des enfans d’un an périt avant l’âge de cinq 
années révolues, le tiers avant dix ans révolus, la moitié avant- 
trente-cinq ans révolus, les deux tiers avant cinquante-deux 
ans révolus, et les trois quarts avant soixante-un ans révolus. 
A Paris , où il naît à peu près chaque année vingt mille eu- 
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fans, îa moitié de ce nombre seulement parvient à vingt ans, 
et un tiers à peine, ou six mille huit cent, atteignent l’âgé de 
quarante-cinq ans. Il périt près du quart des enfans pendant!» 
première année, en comptant l’effet de la petite vérole et les 
enfans-trouvés qui succombent dans les hôpitaux; il n’en par¬ 
vient pas un tiers à 1 âge de deux ans : toutefois, celle morta¬ 
lité effrayante diminue aujourd’hui, tant par les bienfaits de 
la vaccine que par les soins donnés actuellement par les admi¬ 
nistrateurs des établissemens de charité. Voyez enfance. 

Dans les campagnes et les petites villes, où l’existence court 
moins de risques, là vie moyenne d’un enfant d’un an est de 
trente-trois ans, car il peut espérer raisonnablement d’at¬ 
teindre cet âge ; à vingt-un ans le jeune homme peut, à très- 
peu près, compter sur la même durée de trente-trois. A 
soixante-six ans , un homme a,.lout autant de chances de vie 
et de mort que l’enfant qui vient de-naître a de même, dit Buf- 
fon, un homme âgé de cinquante-un ans, ayant encore seize an¬ 
nées d’espérance, il y a deux à parier contre un que son fils 
qui vient de naître ne lui survivra pas; il y a trois contre un 
pour un homme de trente-six ans, et quatre contre un pour un 
homme de vingt-deux ans, un père de cet âge pouvant espérer 
avec autant de fondement trente-deux ans de vie pour lui, que 
huit pour son fils nouveau-né. 

Certains âges compromettent davantage l’existence que d’au¬ 
tres. Ainsi, les révolutions qu’éprouve le corps dans son ac¬ 
croissement ou ses périodes, le mettent souvent en danger de 
périr : par exemple, l’âgede la première dentition, fatale à tous 
les mammifères (les chiens, les chats, les lions même, dont 
il périt plus du quart), l’est aussi à l’enfance de l’homme vers 
deux ans, la seconde dentition à sept ams , la puberté entre 
douze à quinze ans pour les filles et les garçons, l’éruption 
de la barbe et la formation corrjplelte du corps vers vingt-un 
ans; l’âge de la force, de vingt-huit à trente-cinq ans, est, 
comme la période précédente, un temps sujet aux affections 
aiguës, soit du poumon, soit d’autres organes; enfin le com¬ 
mencement de la décroissance vers quarante-deux ans, la ces¬ 
sation des menstrues chez les femmes de quarante-cinq à cin¬ 
quante ans, la perte de la faculté générative dans 4a plupart 
des hommes de soixante à soixante-cinq ans : toutes ces épo¬ 
ques offrent plus de chances de maladies et de morts que les 
autres années, parce qu’elles sont celles des changemens qui 
s’opèrent avec plus ou moins de secousses dans les économies. 
Quoique ces faits n’aient pas constamment lieu, ils ont, sans 
doute, donné lieu aux anciens de fonder la théorie de leurs 
années climatériques sur cette observation. Par exemple, l’âge 
de dix ans, également éloigné de deux époques septénaires 
de révolution, est le plus sain dé l’adolescence ; il n’y meurt 
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guère qu un individu sur cent trente ; mais à quarante ans 
il périt un individu sur cinquante-trois ; les proportions sont 
bien plus fortes encore à mesure qu’on avance en âge, comme 
le prouve la table suivante, calculée avec soin. On prend un 
million de personnes nées à la même époque, et l’on voit ce 
qu’en enlève progressivement chaque année commune. 

Tableau de la mortalité en France , par M. Duvillard. 

Ans. Personnes. Personnes. Ans. Personnes. Ans. Personnes 
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L’on trouvera sans peine, par la différence des nombres de 

personnes restantes, combien chaque anne'e présente de pro¬ 
babilités de vivre. 

Si l’on désire de savoir combien un homme de quarante an*, 
par exemple, a d’espérance de vivre encore, on consultera le 
nombre des personnes de cet âge, dans la table précédente; 
c’est trois cent soixante-neuf mille quatre cent quatre. On 
prendra la moitié de ce nombre, ou cent quatre-vingt-quatre 
mille sept cent deux, et l’on cherchera dans cette table ce se¬ 
cond nombre, que l’on trouvera à peu près vers l’année soixante- 
trois, laquelle est distante de vingt-trois ans de l’âge de qua¬ 
rante. Ainsi , puisqu’à soixante-trois ans une moitié des per¬ 
sonnes qui vivaient à quarante ans est éteinte, et l’autre sub¬ 
siste , il y a un contre un à parier que la personne de quarante 
ans parviendra à soixante-trois. 

Ainsi, à dix ans, on peut espérer plus de quarante ans de 
vie ; à vingt-ans, plus de trente-cinq; à trente ans , vingt-neuf 
ou environ; à cinquante ans , on a près de dix-sept ans d’es¬ 
pérance probable ; à soixante ans, on peut espérer onze ans et 
quelques mois; à soixante-dix ans, on peut avoir encore près 
de sept ans à vivre; à soixante-quinze ans, restent plus de 
quatre ans et demi d’espérancë ; à quatre-vingts années r 
l’homme sain peut voir encore le jour pendant trois ans sept 
à huit mois ; et enfin à quatre-vingt-cinq années, trois de plus. 
Ainsi, l’homme ne marche point à la mort à pas égaux.- La 
femme a moins d’espérance de vie que l’homme, tant qu’elle 
n’a point passé le temps critique de la cessation de ses règles ; 
d’ailleurs, les dangers et les fatigues de la grossesse, de l’ac¬ 
couchement et ses suites, enlèvent un assez grand nombre 
d’entre elles; mais après cette époque elle a plus d’espérance 
de vie que l’homme, car on voit un plus grand nombre de 
vieilles que de vieux : toutefois, dans les âges’extraordinaire¬ 
ment avancés, après cent ans , on rencontre plus d’hommes 
que de femmes. On observe encore que les femmes célibataires 
ou les religieuses sont plus exposées à la mort que les hommes 
célibataires, selonDeparcieux. 

En général, dans nos climats, on compte un mort sur trente- 
deux à trente-cinq vivans : ainsi, en multipliant le nombre des 
morts d’un pays quelconque de l’Europe par trente-deux ou 
trente-cinq, on a le total de la population, à peu près exac¬ 
tement. A Paris, et dans toutes les grandes villes où l’existence 
est plus active, plus exposée aux passions, aux excès, ou moins 
simple qu’à l’air pur et à la tranquillité des campagnes, la 
mortalité est aussi plus considérable que dans les villages et 
les bourgs ; d’ailleurs, il y arrive beaucoup d’étrangers et de 
passagers que la mort n’épargne pas plus que les autres habi- 



LON 45 

tans ; ii y périt aussi un peu plus d’hommes que de femmes, 
tandis quela mortalité de celles-ci est plus conside'rable dans les 
campagnes. La population de Paris, actuellement de sept cent 
treize mille personnes, donne par année environ vingt mille 
morts, et à peu près autant de naissances, ou se renouvelle 
totalement plus de trois fois par siècle. 

Prenez mille enfans à leur naissance; à peine ont-ils vu la 
lumière, qu’il en pe'rit vingt-trois; la dentition en emporte 
plus de cinquante, et les convulsions/les vers , les coliques 
du premier âge, enlèvent plus du quart, ou 277 ; la petite vé¬ 
role eu faisait mourir au moins quatre-vingt; la rougeole sept; 
ensuite les accouchemens difficiles coûtent la vie à environ huit 
femmes. La phthisie et l’asthme moissonnent en Angleterre 
près du cinquième de la population, ou cent quatre vingt-onze 
sur mille personnes. Les affections inflammatoires frappent de 
mort plus du septième , ou cent cinquante sur mille. Graunt 
pense que des fièvres aiguës détruisent deux neuvièmes de la 
population , et les maladies chroniques Enfin, dans un 
âge avancé, l’hydropisie enlève quarante-une personnes; l’apo¬ 
plexie avec la léthargie en foudroient une douzaine ; resteront 
donc à peine, du millier, soixante-dix-huit échappes qui cou¬ 
rent vers un but plus éloigné. Mais chaque contrée offre ses 
dangers et ses maladies, qui frappent la population et dimi¬ 
nuent les probabilités d’existence; le scorbut et les affections 
de la poitrine sont fréquens dans le Nord; sous des deux méri¬ 
dionaux , régnent au contraire des fièvres aiguës ; sous les tro¬ 
piques , on rencontre des fièvres ardentes ou malignes pendant 
les chaleurs, et les dysenteries si funestes durant la saison des 
pluies; enfin la peste, en Egypte, en Syrie, en Turquie ; la 
fièvre jaune en Amérique, le tétanos parmi tous les climats 
chauds, etc .Voyez endémique. 

La nature du sol produit encore diverses causes de destruc¬ 
tions : ainsi, les contrées marécageuses donnent occasion à des 
lièvres intermittentes qui revêtent un caractère d’autant plus 
pernicieux que le pays est plus chaud. 

Le commencement du printemps et la fin de l’automne de¬ 
viennent des époques de l’année plus meurtrières aussi que les 
autres, à cause du changement des saisons ( Voyez ce mot). 
Le temps des équinoxes est surtout fatal ; les solstices sont 
moins dangereux. En l’Inde, etsousles tropiques, q.ù il n’existe 
que deux saisons, les mois les plus meurtriers sont ceux où' 
qes saisons changent. C’est aux mêmes époques que les morts 
subites sont le plus fréquentes. 

Enfin, le genre de vie de chaque homme influe encore pro¬ 
digieusement sur sa santé. Tous les tailleurs de pierre, les plâ¬ 
triers., les m^çbriers, les perruquiers, les boulangers , viymt 
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dans les poussières de leur état, ont une tendance a laphthi- 
. sie ; ceux qui travaillent le plomb, Je cuivre, le mercure, l’ar • 
senic; les mineurs, les métallurgistes, les chimistes et une 
ioule d’autres personnes, sont plus exposés à la mort et aux 
maladies que le commun des hommes. Ployez pbofessign. 

Les médecins, dont l’unique occupalion doit être de soigner 
la santé d’autrui, vivent-ils eux-ménaes plus que les autres 
hommes ? Généralement, ils sont sujets à une mort prématurée, 
et ce désavantage n’est pas communément, comme on l’a dit, 
à leur déshonneur.- Aliis inserviendo consumuntur, aliis me- 
dendo moriuntur. Il faut avoir beaucoup de témérité, ou ne 
guère approcher des maladies et des contagions, pour se pro¬ 
mettre, comme Asclépiade de Pruse, de n’êlre jamais malade, 
et oser dire qu' m ne le tienne pas pour médecin s’il avait ja¬ 
mais la moindre incommodité (Pline, Hist. nai., 1. vit, c. 3’] ). 
Voici les principales raisons de la courte vie de beaucoup de 
médecins. D’abard, des êtres débiles et valétudinaires sentant 
mieux que tout autre le prix de la santé, gont aussi plus dis¬ 
posés à l’étude de la médecine que des individus robustes; don,c 
ils apportent déjà une constitution maladive. Ensuite, il leur 
faut consacrer plusieurs années à. de sérieuses études; vivre au, 
milieu de Pair infecté par des cadavres; ouvrir, avec le scalpel, 
leurs entrailles souvent putréfiées, dans les amphithéâtres; 
s’approcher sans cesse du lit des malades le plus dangereuse¬ 
ment atteints , dans les hôpitaux. Combien d’infortunés jeunes 
gens, pleins démérité et d’ardeur, promettant une brillante 
carrière de succès, sont moissonnés au milieu de ces honora¬ 
bles et périlleux travaux ! Nul n’en échappa jamais, peut-être, 
sans avoir payé du moins le [tribut d’une ou plusieurs fièvres 
dangereuses. S’il leur faut se livrer à la chimie, ils respirent des 
gaz délétères, d’autres vapeurs plus funestes; leurs recherches 
longues et nocturnes, loin de contribuer à l’affermissement de 
la santé, traînent sans cesse l'imagination sur des images dé¬ 
goûtantes ou pénibles, rendent le cœur malade, au point que 
plusieurs se persuadent d’être frappés des affections qu’ils étu¬ 
dient, soit sur un patient gisant dans le triste grabat d’un hô¬ 
tel-dieu, soit dans les livres qui en dépeignent le mieux les 
cruelles agonies. Quelles sombres idées toujours imprimées dans 
l’àme viennent attrister et assaillir jour et nuit l’homme stu¬ 
dieux, naturellement sensible, et dont une ardente humanité 
doit être le plus beau, le plus noble apanage ! Reçu docteur, 
le médecin, le chirurgien livrés à la pratique ne doivent-ils 
pas sans cesse, au cri de la moindre souffrance, être réveillés; 
en sursaut dans leur sommeil, courir nuit et jour, interrompre 
leurs repas, leurs besoins pour soulager des malheureux ? Ne 
faui-il pas souvent grimper sous les toits, où se réfugient la 
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misère, une hideuse malpropreté', voir des détections putrides, 
enfin composer quelquefois ses occupations desvolontés impa¬ 
tientes d’une vaporeuse, entendre le râle funèbre des mori¬ 
bonds, lutter contre le charlatanisme , les remèdes, les préju¬ 
gés populaires; ne refuser l’approche, ni de la peste, ni des 
autres épidémies ; partout s’exposer le premier au péril , pour 
rassurer l’imagination effrayée du patient? Combien de con¬ 
trariétés à dévorer en silence, soit pour contempler avec un 
front égal l’horreur des ulcères, pratiquer d’une main ferme 
des opérations douloureuses, se contenir devant la folie, ia 
bizarrerie, la fureur même, comme un stoïcien impassible ? Oui, 
le guerrier n’a guère à redouter que le sort du combat; il ne 
supporte que des fatigues momentanées ou des privations pen¬ 
dant quelques campagnes; mais le médecin reste toute sa vie 
sur la brèche même, et en présence de la mort : son poste est 
partout avec les malheurs de l’humanité. Qu’on ne lui reproche 
pas sa courte existence, puisqu’il la prodigue si généreusement 
pour le genre humain , et puisque ses plus nobles travaux, 
comme ses honorables sacrifices, ses continuelles fatigues, n’ob¬ 
tiennent dans le monde que de si faibles récompenses ! Un an¬ 
cien philosophe déclarait avec justice que la condition des 
médecins était de toutes la plus infortunée (Senec., De brevi- 
tate vitœ, cap. 19), d’autant plus que les Romains, dans 
leur grossièreté féroce, ne rendaient aucun hommage à l’art 
conservateur de tout ce que les hommes ont de plus précieux 
sur la terre, la vie et la santé, sans lesquelles il n’existe point 
de bonheur : on en a la.preuve dans ces vers de Virgile, com¬ 
parant aux guerriers un médecin aimé d’Apollon. 

iS cire poteslates herbarum usumque medendi 
Maiuit, et mutas agitare ingiorius arles. 

AEkeïd. , 1. xii, t. 396-7. 

Enfin, élevons nos pensées sur tout le globe, et nous ver- 
rons’quelle est la triste destinée du genre humain : combien son 
existence est fragile au milieu de la course infinie des siècles î 
Est-ce donc la peine de naître et de s’attacher à la vie? En 
supposant, en effet, neuf cents millions d’habitans sur la terre, 
qu’il naisse un individu sur vingt-neuf et demi, et qu’il en 
périsse un sur trente-trois, on aura au moins une naissance et 
une mort par chaque seconde de temps ; plus de soixante nais¬ 
sances et soixante morts par minute, o.u trois à quatre mille 
de chaque par heure : ainsi, les flots de l’espèce humaine rou¬ 
lent sans cesse par torfens de la naissance au tombeau dans le 
cercle éternel des âges. 

§. vin. S’ilj- a des moyens de rajeunissement, et examen 
de ceux qu’on a proposés; retard de la vieillesse, ou géro- 
eomie. Les probabilités précédentes Rappliquent à la vie 
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commune ; mais un homme qui veillerait plus spécialement à 
sa conservation, pourrait espérer une carrière plus prolongée, 
et, en quelque manière, se promettre de rajeunir. 

Qu’y a-t-il d’impossible , disent les partisans de cette 
croyance, qu’un individu déjà vieux reprenne une partie de 
la vigueur de sa jeunesse? Nous voyons, dit Bacon, des¬ 
bœufs épuisés de longues fatigues par le labourage, mis au 
vert dans de grasses prairies sur leurs vieux jours, y reprendre 
en peu de semaines l’embonpoint, la fraîcheur, la vigueur 
presque de la jeunesse. : ne serait-il donc pas quelque moyèa 
de porter plus loin ce renouvellement, d’attendrir les chairs, 
les membranes, les tendons, et jusqu’aux os, par quelque ré¬ 
gime bien conçu, et remplacer des humeurs vieillies ou crou¬ 
pies , par d’autres plus simples et plus douces comme dans la 
jeunesse ? Ne voyons-nous pas , dans la maladie vénérienne , 
lorsqu’elle a rongé jusqu’aux os, les a gonflés de tumeurs 
gommeuses , de lophus, de nodosités, qu’elle a infecté toutes 
les humeurs lymphatiques et dépravé tous les sucs, le gaïac, la 
salsepareille et les autres bois sudorifiques, expulser soit par 
les sueurs, soit par divers émonctoires, à l’aide aussi des mer- 
çuriaux, les principes morbifiques, et ressusciter en quelque 
sorte l’organisation , au point qu’on voit toutes les personnes 
qui sortent guéries du traitement syphilitique engraisser et re¬ 
prendre un air de nouveauté. Or, ce que nous voyons opéré 
.en cette circonstance, n’en pourrait-on pas tirer avantage pour 
renouveler nos principes , et nous retremper, comme disaient 
les anciens,, dans la fontaine de Jouvence? Nous l’avouons 
avec confiance, ajoutent ces auteurs : au moyen d’excrétions 
bien ménagées , tantôt par des sueurs qui expulsent les subs¬ 
tances viciées, le corps pourrait se rajeunir à la manière des 
serpens, qui dépouillent leur épiderme par des mues ; tantôt 
par de douces purgations intérieures, en dégageant les ma¬ 
tières vieillies ou corrompues, en leur substituant de nou- . 
veaux principes, on obtiendrait également cette restauration.. 

D’ailleurs on pourrait essayer pour le même but une ali¬ 
mentation particulière. S’il est manifeste que des alimens durs, 
secs, excitans, salés, épicés, des chairs vieilles et coriaces, 
donnés a de jeunes individus, les dessèchent, les vieillissent 
plus tôt en quelque manière j parla même raison, en nourris¬ 
sant des vieillards avec des alimens doux et humides surtout, 
des chairs jeunes et mucilagineuses, comme d’agneau, de pou¬ 
let, ou d’œufs et de lait, de nouvelles plantes ou fruits, as¬ 
perges, petits pois, fraises, cerises, etc., on les rajeunira da- . 
vantage. 

D’autres moyens ont été mis en usage, indépendamment de 
la transfusion du sang d’un jeune animal dans les veines d’uu 
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plus âgé. On connaît le conseil suivi par David devenu 
vieux, de se réchauffer entre les bras d’une jeune Sunamite; 
etBoerhaave raninaa de même un vieux bourguemestre d’Ams¬ 
terdam, en le faisant coucher entre deux jeunes filles. On ap¬ 
plique des animaux vivans sur les membres atrophiés et para¬ 
lysés , afin que ceux-ci recouvrent leur vigueur, et absorbent 
quelques parties ,de la transpiration saine et fortifiante de ccs 
animaux. Ne voit-on pas les bouchers, toujours au milieu du 
sang et des bêtes qu’ils tuent, présenter la fleur brillante de 
la santé sur leur visage et dans tous leurs membres ? Cohausen 
(dans son Hermippus redivivus, lequel Hermippe parvint, 
dit-on, à l’âge de cent cinquante-cinq ans) a rassemblé une foule 
défaits qui supposent que la douce haleine des jeunes per¬ 
sonnes saines, respirée, recoliobe l’existence. Aussi les hommes. 
qni passent leurs jours au milieu de la jeunesse, comme le» 
rhéteurs Gorgias léontin, Orbilius et d’autres instituteurs, 
alongent beaucoup leur vie. On a recommandé encore à des 
vieillards décrépits de retourner à l’allaitement du sein d’une 
jeune nourrice, ce qui n’a pas été sans quelque succès, comme 
pour les individus épuisés. Troyez influence. 

Enfin, les convalescences étant comme une nouvelle carrière 
de vie, ne serait-il pas possible de se donner des maladies par 
elles-mêmes peu dangereuses , ou des amâigrissemens, pour se 
rajeunir par le retour à la santé ? 

Oh cite en effet des exemples de rajeunissement chez beau¬ 
coup de vieillards, recueillis par Yalisneri, Valescus de Ta¬ 
rante, Plempius, etc. Des dents ont été remplacées, des poil* 
nouveaux ont reparu , les yeux ont repris leur éclat et leur vi¬ 
vacité, des femmes ont revu leurs règles, leurs mamelles, flé¬ 
tries, se sont tuméfiées de nouveau comme dans l’âge nubile , 
et même ont donné du lait. On a vu les forces et le désir d’a¬ 
mour renaître chez l’un et l’autre sexe à des époques très-avan¬ 
cées; des têtes chauves et chenues de plus d’un siècle repro¬ 
duire une chevelure noire, etc. Pour confirmer ces faits, on 
apporte en exemple la vieillesse de l’aigle, qui renouvelle, 
dit-on, son bec; le serpent, rajeuni chaque printemps, nili- 
diisque juvenlâ; l’âge de retour des femmes, qui semble les 
parer de nouveaux charmes avant de leur ravir le don de la 
maternité, etc. 

Mais ces exemples, tout réels qu’ils puissent être, ne prou¬ 
vent point une nouvelle jeunesse. Il est des tempéramens qui 
s’accommodent mieux d’une époque de vie que de toute autre, 
par analogie. Ainsi, les mélancoliques, vieux en quelque sorte 
dès l’adolescence, se trouvent dans une condition plus natu¬ 
relle pendant la vieillesse; ils y subsistent bien, sans s’y dé¬ 
grader aussi rapidement j ou croirait qu’ils rajeunissent, Da 

*9» 4 
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plus, Comme les dents de sagesse,' ou dernières molaires, ne 
paraissent qu’après toutes les autres, il peut se rencontrer des 
hommes qui, ne les ayant pas d’abord produites, les dévelop¬ 
pent très-tard. Il y a parfois aussi un troisième rang de dents 
de remplacement en germe pour celles qui tombent. Il en est de 
même dans le système pileux du derme ; beaucoup de poils de 
la barbe ne se seraient pas autant développés si l’on n’avait point' 
excité leur croissance ou leur éveil en les rasant. Pareillement ; 
nous avons vu un homme chauve se raser plusieurs fois le 
crâne, et ses cheveux alors grandir et pousser de nouveau. 
L’énergie vitale peut également se ressusciter dans les organes -1 
sexuels , soit par un reste de sperme accumulé avec une lente I 
sécrétion dans lés testicules ; il en sera tout autant des ovaires ; 
de là reparaîtront des symptômes d’une nouvelle vigueur, à la¬ 
quelle néanmoins il n’est guère prudent de se confier, comme 
l’expérience l’a démontré : telles sont aussi ces fleurs dernières j 
et tardives d’un arbre en sa décrépitude, comme les lueurs | 
d’un flambeau près de s’éteindre. 

Les mues de la cire (membrane du bec) de l’aigle et de l’épi- ‘ 
derme des serpens ne sont point un rajeunissement, non plus 
que l’embonpoint des femmes qui vont bientôt perdre leurs . 
menstrues. Il n’est ni bouillon de vipère, ni esprits de'corne l 
de îeerf ou de succin, capables de ramener de jeunes années ,' | 
comme le promettaient ces adeptes et ces rose-croix, dont An¬ 
dré Libavius a montré jadis l’impudence et le charlatanisme. 

Le rajeunissement (si l’on peut sé promettre quelque retard 
de la vie qui en tienne-lieu) ne s’opère aucunement par de tels : 
procédés. Il ne faut pas se donner des maladies pour avoir le ' 
plaisir de la convalescence. Des alimens trop rafraîcliissans et 
humectans pour la vieillesse, le nitrate de potasse recommandé'1 1 
par Bacon, ou la crème de tartre par d’autres auteurs, débili¬ 
tent évidemment des corps déjà épuisés ; encore moins convien- ■ : 
drait-il de les purger souvent, ou de les soumettre à des re¬ 
mèdes sudorifiques. Placer un vieillard entre les bras de jeu- 
ries filles n’est ni sur ni moral, puisqu’il naît alors des incita- jjj 
lions de l’appareil sexuel, nuisibles, quoique sans production; 
L’embonpoint des bouchers résulte de l’inhalation par leur 
peau des vapeurs nutritives du sang et des chairs, comme l’ap¬ 
plication des animaux sur des membres atrophiés y ramène la 
chaleur, la circulation et les fonctions organiques; toutefois 
ces moyens de restauration se bornent à fortifier sans ra- 

Modérer l’existence est l’unique procédé pour rajeunir. 
Comme ees malheureux animaux, dételés de leur joug, se 
délassent de leurs labeurs au- sein des prairies, ainsi l'homme. . 
de cinquante ans, par exemple, ayant amassé par mille peine» 
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une fortune suffisante (auream mediocrilatem), voyant croître 
et prospérer sa famille, se débarrassant des sollicitudes et des. 
fatigues de l’ambition, s’il a renoncé à ses attraits ou s’il est 
parvenu au rang qu’il avait désiré, il ne songe qu’à jouir pai¬ 
siblement de la vie. Alors il abjure l’ancien joug de ses tra¬ 
vaux, il appelle la sagesse et la philosophie à son secours, peut- 
être par une secrète impuissance de s’élever davantage ; toute¬ 
fois il rentre dans un équilibre salutaire à sa vie, et, se gê¬ 
nant moins, toute son organisation semble refleurir sous ce 
régime tempéré du corps et de l’esprit. Alors, retiré à sa cam- 

,pagne, l’homme d’état y respire un air pur; il se complaît 
dans des occupations rustiques qui lui font oublier les soucis 
rongeans de la ville et les contraintes de la représentation. N’es- 
péraiit pas devenir désormais plus puissant et plus riche, il s’en 
dédommage en jouissant du bonheur privé et de la tranquillité 
domestique. Le cœur ne bat plus si vivement aux grands noms 
de gloire, de fortune, ni même de patrie, de liberté, ou de 
tout ce qui enflamme les jeunes imaginations; l’égoïsme rétré¬ 
cissant peu à peu le cercle des désirs, on vit plus près de soi 
et pour soi : telles sont les causes de prolongation d’existence, 
de détente, de rafraîchissement. Bientôt ce front sillonné d’en¬ 
nuis se déride, ces joues caves et jaunies se remplissent ou s'e 
colorent d’un plus doux vermillon. L’élaboration des alimens 
s’opérant mieux, le sommeil, moins agité, rappelle l’harmonie 
dans toutes les fonctions. Heureux les grands, s’ils savaient plus 
tôt retrouver sous les toits champêtres la santé, la force et la 
vie qu’ils ont si vainement prodigués dans leurs palais, pendant 
l’ardeur des âges d’ambition et dans l’impétuosité de leurs pas¬ 
sions! Voilà l’unique moyen de rajeunir, voilà cet élixir de 
la sagesse, qui devient celui de la santé et de la longévité. 

§. ix. De la sobrie’te' et de la continence, sources capitales 
de la longévité’. Si la modération et la tempérance doivent être 
consultées en toutes choses, c’est principalement en celle-ci. 
Si vous connaissez combien de nourriture vous est nécessaire 
chaquejour, vous aveztrouvéle moyen de maintenir très-long¬ 
temps votre santé et votre vie (Sanctorius, sect. v, aph. 35], 
Personne ne tombera malade même, ajoute cet auteur (sect. ni, 
aph. 89], s’il prend bien soin de ne jamais s’exposer à des in¬ 
digestions ou des crudités. Le plus merveilleux exemple est 
celui de Louis Cornaro, ce noble vénitien qui garantit si bien 
sa constitution débile de toute atteinte, par une sobriété exacte, 
qu’il parvint au delà de quatre-vingt-quinze ans. Barthole con¬ 
serva de même très-longuement la netteté de son esprit dans les 
questions les plus épineuses de la jurisprudence, et sa santé, 
par un régime régulier, en pesant chaque jour ses alimens. 
Galien se vante d’avoir dû sa santé constante à la sobriété, en 
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quoi il fut imité avec le même succès par Nicolas Leonicenus ; 
en Italie , par Thoner et d’autres médecins. 

Les Allemands, les Polonais, les Hollandais ne sont si sou¬ 
vent malades, au contraire, que par 1’eifet de leur voracité et 
de ces ingurgitations perpétuelles de chairs et de boissons, qui 
les accablent : 

Pone gulce tnetas, et erit libi longior estas, 

dit l'école de Salerne. En effet, on n’attribue la longévité des 
brachmanes, arrivant à cent cinquante ans dès les temps les 
plus anciens (Porphyr., 1. x, De abstin. carn.), comme celle 
des brames actuels, qu’à leur sobriété, qui se contente de seules 
nourritures végétales. Prosper Alpin rapporte à une cause sem¬ 
blable la longue existence des Egyptiens (Med. cegypt., 1. i, 
p. a3 ). Les anciens n’atteignaient ces âges prodigieux qui nous 
étonnent et nous rendent incrédules, dit Hecquet, que parce 
qu’ils se contentaient d’une vie sobre et de simples végétaux. 
Sans doute il faut proportionner les réparations aux pertes, et 
quiconque travaille beaucoup de corps a besoin d’une alimen¬ 
tation suffisante. Si quis juxtà propriam facultatem omnia 
facéré cogitaret, stabilem sanè custodiret vitam, seipsum 
cognoscens, écrivait Hippocrate à Damagète. 

Les preuves les plus évidentes de la longévité produite par 
la sobriété sont tracées dans toute l’histoire des ordres religieux 
sévèrement astreints aux abstinences cénobitiques. Nous avons 
assez évidemment montré ce fait en traitant d a jeûne {Voyez 
cet article ), pour ne pas nous étendre davantage sur ce sujet. 

Ainsi Tournefort retrouva , au Levant , ces sobres caloyers, 
qui parviennent à des âges si avancés; ces successeurs austères 
des Paul, des Antoine, dés Arsène ; ces moines du Liban et du 
Carmel, ces jeûneurs extraordinaires qui refusent de toucher, 
comme les anciens pythagoriciens, à tout le règne animal, et 
parviennent d’ordinaire à fournir un siècle de vie. Le pytha¬ 
goricien Xénophile dut sa longue carrière à ce régime, comme 
l’évêque Kentigern et Pierre Czartan, que nous verrons dans 
le nombre des hommes les plus vivaces de nos siècles moder¬ 
nes , existant pauvrement, ainsi que Thomas Parre. Les an¬ 
ciens Brasiliens naturels, comme la plupart des autres habitans 
des pays chauds, satisfaits d’alimens simples, de fruits et de ra¬ 
cines, tels que les présenteune terre fertile, devaient leurs longs 
jours à la même sobriété : nulle boisson spiritueuse ; mais l’eau 
pure suffisait également à tous ces hommes modérés, comme 
aux Orientaux, aux Indiens, etc. 

On comprend que le mouvement vital, ralenti par ce carême 
éternel, par un régime si étroit, a dû prolonger l’existence de 
itout ce qu’il lui enlevait d’activité et d’intensité. La plupart 
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de ces anachorètes, de ces solitaires des déserts de la Thé- 
baïde, comme des pythagoriciens, des Indiens abstèmes et fru¬ 
givores, vivent en effet dans l’indolence la plus absolue, ne 
peuvent s’occuper que de rêveries, ou de prières et de contem¬ 
plations ascétiques, avec une si faible nourriture. Ce sont des 
lampes veilleuses, qui consument peu d’huile et qui rendent 
peu de lumière. Cette débile alimentation diminue egalement 
leurs passions, ainsi que la matière des maladies, comme la 
quantité des excrétions. Par cette même cause , la chasteté de¬ 
vient un besoin pour ces hommes sacrés, et cette autre sorte 
d’abstinence conserve les élémens les plus précieux de la lon¬ 
gue vie, cruda deo viridisque senectus. Voyez monastique. 

La volupté vénérienne prise en excès, surtout avant que le 
coips soit pleinement formé, devient en effet la mère la plus 
commune d’une mort prématurée. Rien ne débilite , n’énerve 
davantage le cerveau et tout le système nerveux ( Galenus, 
Epidem., 1. ni, comm. 3). Elle accable et épuise principale¬ 
ment les hommes qui se livrent aux travaux d’esprit (Wede- 
lius; Diœt. Huera t.; Hufeland, Art de prolonger la vie). 
Cheyne présage à tous les luxurieux, outre une mort précoce, 
des souffrances pires que le martyre, et sans l’espoir consolateur 
de ses récompenses ( Infirm. sanit. tuend., c. 8 , p. 244 )• U est 
incalculable combien la volupté tue de gens chaque jour, sans 
qu’on s’en doute, surtout à l’époque de la force. On tombe ma¬ 
lade, on digère mal, on ressent des maux de nerfs, on est fou¬ 
droyé d’apoplexie, le plus souvent par un coït intempestif ou 
plus fréquent que les forces ne le permettent. On sait combiea 
les anciens Germains devaient, au contraire, de vigueur à leur 
chasteté, selon Tacite; aussi les Egyptiens, les Lacédémo¬ 
niens , retardaient les mariages à une époque avancée pour les 
hommes et les femmes, afin de former des races vigoureuses et 
vivaces. Nous ne parlerons pas ici de ces pernicieuses habitudes 
delà jeunesse goûtant des plaisirs honteux et solitaires, qui 
énervent tant d’individus à l’entrée de la vie ( Voyez ona¬ 
nisme); mais les animaux, les plantes mêmes, parleur exem¬ 
ple, nous crient que plus on prodigue ses forces,. plus on com¬ 
munique l’existence à d’autres êtres, et plus on ruine irrémé¬ 
diablement la sienne. 

Que de choses n’aurions-nous pas à dire sur ce point ! et 
qui ne les sent pas vivement? La véritable eau de Jouvence, 
qu’on doit conserver pour se rajeunir longtemps , n’est point 
une de ces fables embellies par le génie des poètes modernes ; 
c’est le liquide régénérateur, source d’énergie etde cette ardente 
vigueur qui suscite l’héroïsme de la pensée non moins que ce¬ 
lui du courage. C’est par lui que le corps, raffermi, tendu et 
durci, peut résister à toutes les traverses qui l’attendent sur la 
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route de l’existence. C’est par sa de'perdition trop fréquente 
que le corps se consume , que tous ses liens se relâchent. Alors 
le luxurieux, sans défense sur sa molle couche, exposé, en 
proie à tous les chocs, y subît les plus cruelles misères dont 
la carrière humaine est hérissée. Traîné de douleurs en dou¬ 
leurs , il faut qu’il succombe mille fois avant de mourir. 
Ainsi la nature ne vend d’ordinaire les jouissances qu’au prix 
des tourmens, comme pour nous punir d’avoir transgressé cette 
voie moyenne, conservatrice de la santé comme de la sagesse. 
Enfans, s’écrie la morale religieuse, honorez vos parens, si 
vous voulez vivre longuement; parce qu’ils ont l’expérience, 
et qu’ils vous instruiront des ravages destructeurs de la vo¬ 
lupté. 

g. x. Observations des principaux exemples de longévité 
humaine et de leurs causes. Haller dit avoir rassemblé des 
exemples de plus de mille centenaires dans ses recherches ; il 
avait connaissance de soixante-deux personnes âgées de cent 
dix à cent vingt ans, de vingt-neuf personnes de cent .vingt à 
cent trente ans", de quinze personnes parvenues depuis cent 
trente jusqu’à cent quarante ans. Passé ces âges si avancés, les 
exemples de longue vie sont beaucoup plus rares et moins at¬ 
testés; cependant nous allons donner la liste la plus authen¬ 
tique des principaux exemples de haute longévité que nous 
avons pu nous procurer par de nombreuses recherches, en ci¬ 
tant les auteurs qui les rapportent ou les époques de mort. 

Marguerite Forster, âgée de cent trente-six ans, de la comté 
de Cumberland, morte l’an 1771. 

Marguerite Palten, morte à cent trente-huit ans , à Lock- 
neugh, bourg d’Angleterre, selon Lynche, Guide to health. 

James Laurence, mort à cent quarante ans, en Ecosse, selon 
Derham , Physico-theol., p. r;3. Buchanan, History ofScol- 
land, cite aussi un M. Laurencè, âgé de cent quarante ans , 
qui avait vécu dans les îles Orcades. 

La comtesse de Dcsmond, morte à cent quarante ans, en Ir¬ 
lande, selon Raieigh, Histor., p. 166. 

James Sands, âgé de cent quarante ans, dans le Stafford- 
shire, selon Fuller, IVorthies, p. 47- 

A. Goldsnrith, âgé de cent quarante ans, mort en France, 
au mois de jdin 1776. 

Simon Sack, âgé de cent quarante-un ans, à Tricnia, mort 
le 3o mai 1764. 

La comtesse Ecleston, âgée de cent quarante-trois ans, en 
Irlande, morte l’an 169!, selon Fuller, IVorth., p. 140. 

Jean Effimgham, âgé de cent quarante-quatre ans, dans la 
comté de Cornouailles, mort l’an 1757. 

Evan Williams, âgé de cent quarante-cinq ans, à Ccermar- 
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then (sa mort fut annoncée le 12 octobre 1783, dans le Ge¬ 
neral gazetteer). 

Christ. J. Drakeriberg, âgé de cent quarante-six ans, en Nor¬ 
vège, mort le 24 juin 1770 ( Annualregister). 

Le colonel Thomas Winslow, mort à cent quarante-six ans, 
en Irlande, le 26 août 1766. 

Francis Consist, âgé de cent cinquante ans, dans le York- 
skire, mort en janvier 1768. 

Thomas Parre, âgé de cent cinquante-deux ans , né dans le 
Shropshire, mort le i4 novembre i635, fut disséqué par le cé¬ 
lèbre Guill. Harvey, le même anatomiste qui découvrit la cir- 
culàtioa^u sang ( Philos. trans., n°. 44 )• 

James Bowels, âgé,de cent cinquante-deux ans-, né à Kil- 
lingworth, mort le i5 juin i656. 

Joseph Surrington, âgé de cent soixante ans, mort en Nor¬ 
vège près de Bergen, en 1^97 (Hufeland, An de prol. la 
vie, p. 87 ) ; il laissa un fils aîné de cent trois ans et un autre de 
neuf ans. 

Henri Jenkins, âgé de cent soixante-neuf ans , dans le York- 
sbire, mort le 8 décembre 1670 (Philos. trans., n°. 221; 
Robinson lui donne même cent soixante-dix ans,- mais Hiil, 
Phil. trans., 228, lui accorde seulement cent cinquante-sept 

ans). 
Enfin la négresse Louisa Truxo, du Tucuman, dans l’A¬ 

mérique méridionale, mourut âgée, dit-on , de cent soixante- 
quinze ans, comme l’annonce le London chronicle du 5 octo¬ 
bre 1780. C’est un des plus forts exemples d’une longue vie chez 
les femmes,si elle est réelle, surtout dans un climat chaud et 
précoce. 

On nomme encore des paysans suédois parvenus à cent cin¬ 
quante-six ou cent cinquaute-sept ans; mais leur histoire est 
moins authentique que pour les préccdens. De même, nous 
n’admettrons pas ces habitans du Bannat de TémesAvar, âgés 
de cent soixante-douze, de cent soixante-quinze, de cent qua¬ 
tre-vingt-quatre et même cent quatre-vingt-dix ans, d’après 
Hanow, professeur à Dantzick ; ni ce vieillard de cent quatre- 
vingts ans, cité par Martin, dans les Transactions philosophi¬ 
ques ( n°. 233 ) , ni l’âge de cent quatre-vingt-cinq ans que l’on 
attribue à Pierre Czartan, ni le même âge queCheyne accorde 
à l’évêque Kentigem. On a donné encore libéralement un siè- 

■ cle et demi d’existence à plusieurs Caraïbes des Antilles ( Ro- 
chefort, Hist. des îles Ant., p. 558). Pigàfetta, dans son 
Voyage autour du monde, trouvait des vieillards de cent qua¬ 
rante ans au Brésil, où du-reste la vie paraît fort longue (Piso, 
Medic. b ras il., 1. 1, p. 6). Enfin des voyageurs ont concédé 
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jusqu'à trois cents ans d’existence à des Indiens. Hufeland est 
persuadé que la vie humaine peut s’étendre à deux siècles. 

Consultons piutôt les annales de nos temps modernes, ou 
les dates des naissances sont plus précises et plus faciles à vé¬ 
rifier. En 1701, il mourut à Londres vingt-un mille vingt-huit 
personnes, dans le nombre desquelles oh trouva cinquante-huit 
nonagénaires, treize centenaires, et un de cent neuf ans ; ce qui 
présentait un centenaire sur mille six cent dix-sept individus. 
Eu 1762, sur vingt-six mille trois cent vingt-six morts à Lon¬ 
dres, on observa quatre-vingt-cinq nonagénaires , mais seule¬ 
ment deux centenaires. On voit ainsi- que ce nombre est fort' 
variable; toutefois il paraît être plus considérable en tôüt temps 
dans les contrées du Nord, qu’en s’avançant vers le Midi. 

Beaucoup plus de femmes arrivent à un âge octogénaire ou 
nonagénaire que lès hommes ; et cependant la plus extrême 
longévité paraît réservée à ces derniers. On- trouve néan¬ 
moins des femmes centenaires, telles que cette femme de 
Faenza, citée par Pline, comme étant âgée de cent trente-deux 

-ans, et une autre de cent trente-sept ans, à Pii mini ; telles fu-» 
rent Jûnie, femme de C. Cassius et sœur de Marcus Brutus ; 
Livie, femme d’Auguste; Terentia, épouse de Cicéron; Clo- 
dia, Lnceia, Galeria, etc., chez les anciens Romains. 

Dans nos temps modernes, on cite Eléonore Spicer, morte . 
en 1773, enVirginie, à cent vingt-un ans; MargueriteBonne- 
faut, à cent quatorze ans, en France; Rosine lvriwarowska, 
à cent treize ; Marie Cocu, à cent douze, et une foule d’autres. 

La plupart de ces hommes qui sont parvenus à de si grands 
âges ont mené une vie active. Ainsi le norwégien Drahenberg 
avait été voyageur, soldat et esclave en Barbarie. Le sieur de 
la Haye, mort âgé de cent vingt ans, avait parcouru à pied 
les Indes, la Chine, la Perse et l’Egypte; il n’était devenu 
parfaitement pubère, dit-on, qu’à cinquante ans, et, marié à 
soixante-dix, il avait eu cinq enfans. Jean Bayles, mort à cent 
trente ans, était un pauvre marchand de boutons. Henri Jen- 
kins, qui vécut six ans de moins que l’Ecriture n’en donne à 
Abraham, était un misérable pêcheur qui traversait encore, à 
cent ans, les rivières à la nage. On l’appela un jour en témoi¬ 
gnage pour un fait passé depuis cent quarante ans, et il com¬ 
parut avec Ses deux fils, dont l’un avait cent deux ans,l’autre 
cent ans. On voit encore dans l’église de Bolton, près de Riche- 
mont, dans l’Yorkshire, son épitaphe, posée en 1670 , époque . 
de sa mort. 

Plusieurs centenaires ont même été déréglés dans leur jeu- 
nesse. Un Suisse de ceDt neuf ans, cité par Scheuchzer, avait 
clé un soldat très-adonné aux femmes, ainsi que le fameux 
Thomas Paire. M. Longeville se maria dix fois en sa vie, qui 



57 ION 
f>assa un siècle. Un autre centenaire s’enivrait assez fréquem¬ 
ment d’eau-de-vie ; un autre se vantait de n’avoir ve'cu si long¬ 
temps qu’en mangeant toujours avant d’avoir faim, et en bu¬ 
vant avant d’avoir soif. Enfin la plupart furent ou soldats, ou 
laboureurs, ou de quelque autre métier très-rude, qui les en- 
durcit.Tels sontaussi particulièrement les montagnards, comme 
nous le verrons; car il y a même certains déréglemens de vie 
qui aguerrissent contre le mal les santés robustes. 

Chez les Romains, Q. Metellus, plusieurs fois consul; Por- 
cius Caton, ouïe Censeur,homme dur et austère; Appius Cæ- 
cus, d’un caractère aussi âpre; M. Perpenna, Valerius Corvi- 
nus et quelques autres, quipassèrent leurs jours dans la perpé¬ 
tuelle agitation des affaires d’état, et dans la république la 
plus turbulente, la plus belliqueuse, parvinrent cependant à 
des âges très-avancés, et moururent plus que nonagénaires. 
Ainsi, tout ce qui fortifie et consolide, comme l’exercice et le 
courage, sert à la longévité. 

On a remarqué encore que les fous, les imbécilles, ou du 
•moins ceux qui vivent sans soucis, et dont le caractère ne prend 
aucune inquiétude, poussaient plus avant leur carrière que les 
autres hommes; de là vient qu’en général les personnes gaies, 
comme les sanguins, passent pour vivaces. Des hommes célè¬ 
bres, même par leur esprit ou leurs connaissances, ont dû une 
très-longue vie à cette absence de chagrins, à ces habitudes tou¬ 
jours joviales. GuillaumePostel,homme très-érudit, mais dont 
l’esprit était un peu aliéné, vécut plus d’un siècle. L’enjoué 
Fontenclle; Duverney, savant anatomiste ; le célèbre président 
de la société royale de Londres, Hans Sloane; les médecins 
suisses Platerpère et fils, Mairan, le président Hénault, Pont 
de Veyle, l’espagnol Moralès, Scipion Maffei,mademoiselle 

-Scndéri, Crébillon, l’anatomiste Tenon, etc., vécurent longue¬ 
ment. Ils eurent un caractère assez gai, ou du moins toujours 
c'gal, porté aux affections douces et agréables. 

Delà résulte que la vie philosophique prolonge souvent la 
durée de l’existence, et que celle-ci n’est nullement incompati¬ 
ble avec les travaux de l’esprit, quand ils ne sont pas exces¬ 
sifs. AinsiNuma, Solon, Sophocle, Pindare, Anacréon, Xé- 
nophon, Philolaüs, devinrent octogénaires. Platon mourut à 
quatre-vingt-un ans; Protagoras d’Àbdère, Diogène le cyni¬ 
que, à quatre-vingt-dix; Zénon cittien, Isocrate, à quatre- 
vingt-dix-huit; le grammairien Orbilius, du temps de Cicé¬ 
ron, à.cent; Hippocrate, à cent quatre; Xénophane, à cent 
deux ; De'mocrite, à cent neuf ans, et Gorgias, à cent huit : Epi- 
menide, à cent cinquante-sept, si l’on en croit l’histoire, qui 
prétend aussi que ce philosophe dormit pendant cinquante- 
üept ans dans une caverne ^c’est-à-dire, se retira du monde}. 
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Moïse vécut cent vingt ans. Tous furent des hommes d’un es¬ 
prit e'ieve' ou d’une trempe ferme de caractère. De même, 
Xénophile, philosophe pythagoricien, parvint à cent ans; 
Démonax , à quatre-vingt-dix-neuf. Les brachmanes, qui 
mènent une.existence philosophique dans l’Inde, arrivaient 
souvent à un siècle et demi, au rapport des anciens. 

On citepareillement, chez les Arabes , de longs âges, même 
parmi les médecins : ainsi, Abubeter Rhazès mourut, en io85, 
à cent vingt ans, et, au rapport d’Averrhoës, le médecin 
Avenzoar vécut cent trente ans (Claud. Deodatus, Panthéon 
hygiasticon, 1. i, p. 56). On avait attribué cent quarante ans 
de vie à Galien, mais le P. Labbe a montré, dans sa Chronolo¬ 
gie, qu’il n’a guère passé l’âge des septuagénaires. On compte, 
parmi d’autres savans modernes, des octogénaires assez nom¬ 
breux : André Césalpin et Charles l’Ecluse (Clusius), botanis- 
tes, morts àquaire-vingt-quatreans, Fabricius d’Acquapendente, 
à quatre-vingt-deux, et Guill. Harvey son disciple, à quatre- 
vingt, Louis Jungermann, k quatre-vingt-un; André Dulau- 
rent, à quatre-vingt-sept ; Franç. Glisson, Gonthier d’Ander- 
nach, etc., également octogénaires (Bajer, De longœvit. me- 
dicor., Altorf, 1703). 

Parmi les plus illustres modernes, il faut compter Newton 
et divers astronomes, Buffon , Voltaire avec plusieurs autres; 
cependant on doit avouer que beaucoup d’hommes de génie , 
dont le développement intellectuel surtout s’est opéré de bonne 
heure, ont montré une vieillesse précoce, ou bien ont suc¬ 
combé à la fleur de leurs ans, comme Pascal, à trente-neuf, 
Barattier, Descartes, Montaigne, Montesquieu, etc. 

Aussi, la plupart des centenaires cités précédemment (a 
l’exception des philosophes) furent des personnages d’un es¬ 
prit simple et ordinaire, des paysans, des soldats , des ma- 
nouvriers, qui ne se sont jamais distingués du commun des 
hommes. Presque tous ont mené une vie dure, austère, expo¬ 
sée aux intempéries du ciel, ont subi un régime grossier, le 
plus souvent frugal, ou plutôt ont enduré la pauvreté et le 
•besoin. C’est par des causes analogues que les cénobites des 
monastères du mont Sinaï ou de la Thébaïde parviennent sou¬ 
vent jusqu’à cent et cent vingt ans , que des scheicks arabes, 
dans leurs arides déserts, atteignent une extrême vieillesse en 
conservant encore un caractère de beauté noble et de la vi¬ 
gueur. Saint Jean, saint Jérôme, saint Luc, qui parvinrent à 
un âge si avancé , le durent sans doute à leurs jeûnes, à leurs 
perpétuelles macérations, et à leurs contemplations ascétiques, 
qui les détachaient des soucis terrestres. Il en fut de même de 

■ saint Antoine, de saint Paul, ermites, qui moururent plus que 
centenaires-, comme plusieurs autres pieux anachorètes, qui 
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se traitaient d’une manière presque sauvage dans'leurs austé¬ 
rités incroyables, au milieu des plus ste'riles solitudes : ainsi, 
saint PoJycarpe fut martyrisé à plus de cent ans, et Si¬ 
meon Cléophas, évêque de Jérusalem, à cent vingt ans. La 
secte des Esséniens, sorte de philosophes juifs, dont le genre 
de vie se rapprochait beaucoup de celui des pythagoriciens , 
a fourni un grand nombre de centenaires. Les chartreux, les 
capucins, les moines qui se nourrissent habituellement de pois¬ 
son, qui suivent un genre de vie très-réglé, très-simple, très- 
uniforme, végètent si longuement, qu’ils parviennent enfin à 
une carrière plus avancée que tous les autres. Un individu 
qui n’avait vécu que de lait, atteignit ainsi cent vingt ans : ce 
sont des exemples de plus à joindre à celui de Cornaro, dont 
la diète perpétuelle et les soins minutieux pour se garantir de 
toute incommodité attestent que les individus délicats peu¬ 
vent, par ce moyen, fournir une longue carrière. Sur la fia 
de sa vie, il faisait trois repas d’un jaune d’œuf, tant il mé¬ 
nageait ses facultés’digestives. Aussi, Cheyne {De infirmoruni 
sanitate tuendâ, c. 7 , p. 226) recommande , pour régime pro¬ 
pre aux vieillards caducs, des alimens liquides et de facile 
digestion. On sait que des odeurs nourrissantes peuvent 
même soutenir pendant quelque temps , comme Démocrite 
vécut trois jours de la vapeur des pains chauds Voyez jeune. 

Lancisi assure que le tiers des cardinaux parvient à plus de 
quatre-vingts ans, et de notre temps nous avons vu aller bien 
au-delà les cardinaux de Salis, du Belloy, ou plusieurs autres 
ecclésiastiques élevés en dignité : c’est parce qu’une existence 
régulière et modérée, dans une condition assurée ou exempte de 

- soucis pour la fortune, surtout cet esprit pacifique et religieux 
qui, pour ainsi parler, endort mollement dans le sein de la 
Providence , prolonge.les jours. Mais ceux , au contraire, que 
tourmente l’ambition, ou que de grands soucis travaillent, 
durent moinside temps ; aussi, parmi trois cents papes, environ, 
l’on ne rencontre point autant de vieillards très-avancés en 
âge. Cet inconvénient n’est point particulier à la tiare, il s’at¬ 
tache également à toutes les couronnes ; car la plupart des 
rois, des princes, des empereurs ne poussent pas une aussi 
longue carrière que les autres hommes. Les causes en sont ma¬ 
nifestes : trop de plaisirs les séduisent dès la jeunesse, trop 
de soucis et d’alarmes les assiègent dans la vieillesse ; trop 
d’ambition et de passions ardentes les enflamment pendant 
leur âge viril ; ils subsistent donc avec trop d’intensité pour 
étendre loin leurs jours. Parmi les modernes, Louis xiv a 
fourni une carrière très-longue, comme monarque 5 l’empe¬ 
reur mogol Nlsam-el-Muluk parvint à cent quatre ans 5 Au- 
reng-Zeb et quelques autres princes indiens vécurent égale- 
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ment de longs âges, comme jadis Artaxerxès, Massinissa, etc. 
Mais les trônes, en Asie, sont des lits de repos : tandis que 
des visas sont chargés seuls du fardeau de l’état, les sultans 
s’endorment stupidement. 

L’imbécille Ibrahim, san6 craindre sa naissance. 
Traîne au fond du sérail une éternelle enfance. 

D’ailleurs, les petites principautés, chez, lesquelles les rois 
ne sont que des administrateurs de la république , ou des pères 
de famille , n’opposeut pas d’aussi grands obstacles à leur lon¬ 
gévité : c’est ainsi que Hiércn, roi de Sicile, mourut à cent 
ans ; Agésilas, plus que nonagénaire, et le roi d’une peuplade 
de l’Espagne méridionale, nommé Arganthenius par Pline, 
parvint jusqu’à cent cinquante ans, selon ce naturaliste. Henri 
Dandolo, doge de Venise, devint nonagénaire ; Louis Acugna,■ 
ambassadeur portugais, à cent cinq ans, conservait encore 
toute sa mémoire et ses forces, etc. 

§. xi. Considérations générales sur les causes de la longé¬ 
vité. Dans toutes les recherches précédentes, nous avons ex¬ 
posé la plupart des sources de la prolongation de la vie hu¬ 
maine, comparée à celle des autres créatures, et les probabili¬ 
tés de sa durée. 

Nous avons reconnu que la modération en toutes choses, 
une complexion, ou robuste avec de la tempérance, ou débile 
avec de la prudence ; que l’exercice proportionné aux forces, 
comme tout ce qui endurcit le corps et le rend moins impres¬ 
sionnable, était le plus avantageux; nous avons montré que le 
seul rajeunissement à espérer consistait dans l’économie de nos 
facultés vitales, et particulièrement au moyen de la sobriété 
et de la continence. Les principaux exemples que nous avons 
apportés de grande longévité humaine ont présenté la confir¬ 
mation de ces moyens; enfin , il nous reste à traiter, dans 
cette récapitulation, de quelques autres causes qui concou¬ 
rent pareillement à l’extension de l’existence. 

io. Influences de l’air, des régions ou du sol. Puisque tout 
ce qui solidifie ou raffermit l’organisation la fait persévérer 
plus longtemps, l’air sec, un sol élevé et même aride offriront 
donc des conditions très-avantageuses pour la longévité. Aussi 
voyons-nous les contrées exhaussées ou montueuses et sèches, 
les terrains exposés à un air vif et venteux conserver un plus 
grand nombre de centenaires et de vieillards, que ces régions 
marécageuses, basses et couvertes d’épais brouillards, telles 
que la Hollande, le Mantouan , etc. De même, les saisons ou 
les temps humides sont, eu général, très-malsains , comme 
l’automne pluvieuse. Au contraire, les montagnes scabreuses 
do la Suisse, des Alpes, du Dauphiné, de l’Auvergne, de la 
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Savoie, du Tyrol, de la Ligurie, des Apennins, présentent des 
hommes durs et actifs, comme ceux des Pyrénées et des Sierras 
de l’Espagne. De même, les îles T.ercères, les Canaries monta¬ 
gneuses n’offrent pas des sites moins sains que ces monts de 
Syrie, ces sommets de l’Atlas, ces rochers arides de l’Ethio¬ 
pie et de l’Abyssinie, où l’on trouva, dans tous les siècles, tant 
de vieillards macrobies, ou subsistant pendant de si longs 
jours. La Gaule narbonnaisé doit sa réputation de salubrité à 
l’air serein et vif qui la balaye des exhalaisons humides ; il en 
est ainsi de plusieurs régions du Nouveau-Monde, telles que 
les plateaux de Quito au-delà de la chaîne des Cordilières et 
des Andes. Mais si les lieux secs et venteux sont si salutaires^ 
même sous les zones ardentes et l’équateur, dont la chaleur 
rend la vie plus active et pjus précoce, ils léseront avec plus- 
d’avantage encore sous des climats plus froids, puisque la froi¬ 
dure elle-même , contribuant à ralentir nos fonctions organi¬ 
ques, retarde et la puberté et la vieillesse. Ainsi, tel arbre 
qui ne serait pas encore vieilli à l’âge de deux cents ans dans 
nos climats, parce qu’il se repose ou interrompt sa végétation 
chaque hiver, est déjà épuisé à cent cinquante ans, sous ua 
ciel plus ardent , qui stimule sa végétation sans relâche. 

Aussi les lieux montagneux du nord de l’Europe et de l’A¬ 
sie semblent être la patrie de la longévité. On remarque que 
presque tous les Islandais arrivent à une extrême vieillesse, de 
même que les Finlandais. Les gazettes de i8o3, de i8o5 et. 
et 1807, ont cité de nombreux exemples de vieillards de cent 
vingt-cinq, de cent trente, de cent trente-cinq, de cent qua¬ 
rante-cinq et même cent cinquante ans, dans la Russie. Le& 
îles Orcades, les Hébrides, la Norwège, présentent beaucoup 
de ces âges extraordinaires, observés depuis longtemps par les 
historiens de ces contrées. Les Ecossais, les Anglais sont plus 
vivaces que les Français et les Italiens. 11 en est de même’dc la 
montagneuse Bohême, à l’égard des plaines plus basses ou plus 
méridionales d’Allemagne. Le Caucase, l’Immaüs, le plateau 
du Tibet, de la grande Tartarie, nourrissent aussi des peu¬ 
ples durs, exercés aux fatigues et à la sobriété, vivant à l’air 
froid et conservant longuement leur vigueur par ce régime, 
dont la nature leur "impose la nécessité. Joseph Acerbi a vu uuç. 
femme de cent vingt ans jusqu’en Laponie. 

De là vient encore que les sols stériles de rocailles, exigeant 
plus de travail, de tempérance, pour y subsister, que les ter¬ 
rains fertile^, où l’on fait aisément abus de tout, sont très-- 
favorables à la longévité. On dirait que la nature a rendu les 
êtres forts et vivaces dans les lieux où ils he peuvent exister en 
grand nombre, tandis qu’elle moissonne et renouvelle -sans 
cesse les générations dans les contrées les plus populeuses. 
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Il paraît donc que l’air pur et vif est un des plus puissans 
Conservateurs de la vie. Nous en avons déjà vu l’expérience sur 
tous les oiseaux, qui doivent sans doute à cet agent excitateur 
leur vivacitéet leur longue durée. Cette vérité estsi frappante, 
que, selon les remarques d’un médecin recommandable, le 
docteur Robert, la vie moyenne des habitans de Langres, sur 
son rocher, est beaucoup plus longue que celle des habitans 
de Bourbonne-les-Bains, à quelques lieues delà, dans un 
vallon. 

i°. Des races et familles humaines, relativement à la lon¬ 
gévité'. Comme la race nègre est spécialement conformée pour 
les pays chauds , qui excitent une puberté précoce, et hâtent 
les périodes vitales, il paraît que les nègres vieillissent plus 
tôt que les blancs, et subsistent en général moins de temps; . 
car on ne cite d’ailleurs guère de centenaires parmi eux. Il est 
vrai que la plupart ont une existence trop laborieuse et trop 
pénible dans l’esclavage, ou trop luxurieuse dans leur liberté. 

Les races calmouke et mongole, et la malaie, aussi pubères de 
bonne heure, même sous des climats froids , comme en Sibe'-' 
rie, à la Nouvelle-Zélande, etc., produisent des individus à 
vie plus courte, en général, que la nôtre. Il est particulier que 
les Chinois, qui désirent tant une longue vie, et cherchent 
l’immorfa lité dans l’emploi des végétaux, le ninsin et le ginseng, 
le thé, etc. ; qui passent une vieillesse si honorée par leurs en- 
fans, n’aient pourtant pas de très-longs jours. Les boissons chau¬ 
des délabrent leur estomac, et font tomber leurs dents de bonne 
heure; ces peuples sont d’ailleurs fort adonnés à la volupté, 
et une oppression éternelle, sous le masque de la politesse, 
enchaîne toute leur existence, les contraint à ces manières cé¬ 
rémonieuses qui contrarient sans cesse le libre développement 
du caractère et des affections naturelles. Ce sont des arbres 
sans cesse taillés, émondés par la serpe du jardinier, et qui s’é¬ 
puisent ainsi de leur sève. 

La même race mongole, à laquelle appartiennent les peu¬ 
plades polaires des Lapons, des Esquimaux, des Samoïedes^ 
des Tsutschis, à taille rabougrie, leur donne une puberté fort 
précoce, malgré le froid violent qu’elles éprouvent dans leur 
climat glacial. C’est que, parvenus bientôt au terme de leur 
accroissement, comme les arbres nains, ou les animaux dont on 
raccourcit la taille (chiens, chevaux, etc.), la durée de leur 
vie s’abrège en même proportion; toutes les périodes vitales 
se rapprochent et s’accélèrent .dans des corps plus courts, 
plus ramassés, où la circulation devient plus prompte, parce 
que le sang est plus tôt rapporté des extrémités que dans des . 
corps alongés ou gigantesques. Les peuplades polaires vivent 
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dont moins de ternes que les autres, indépendamment des ri¬ 
gueurs de leurs hivers. 

La' race blanche, soit de la tige europe'enne, cimbrique et 
celtique, soit du rameau asiatique jusqu’au Gange, et compre¬ 
nant les Mindoux, les Arabes, les Persans, les Turcs, les 
Egyptiens et les Maures, les Marocains, est de toutes les races 
humaines la plus vivace, comme elle est la plus intelligente et 
la plus valeureuse ( Voyez homme). Nous avons vu qu’elle l’é¬ 
tait surtout dans les froides régions du Nord, ou les contrées 
les plus sèches et les plus élevées de l’Orient et du Midi. Sa 
puberté 'est aussi plus tardive que chez les autres races, en gé¬ 
néral , sous les mêmes parallèles. Est-ce par l’effet de celte 
constitution plus blanche, ou par le développement plus com¬ 
plet du système nerveux cérébral, que cette race nommée cau¬ 
casienne, ou dé Japbet, a plus d’énergie et de force vitale que 
les autres races; car elle les domine en tous lieux, même avec 
un moindre nombre, et les surpasse en génie? 

3°. Des constitutions les plus propres à la longévité'. Comme 
les complexions sanguines, et même les lymphatiques, met¬ 
tent plus de temps à s’accroître, à se développer, que les tem- 
péramens bilieux ou nerveux, elles sont plus tard pubères ; leurs 
autres périodes vitales sont aussi plus lentes. Cependant l’hu¬ 
midité de la constitution lymphatique l’abat bientôt, tandis 
que la sanguine peut davantage conserver sa chaleur et sa vi¬ 
vacité. Elle a donc été regardée comme la plus propre à la 
longévité, puisqu’elle jouit d’ailleurs de la gaîté et d’af¬ 
fections douces ou bienveillantes. Au contraire, le bilieux 
est trop dévoré par les passions et l’ambition. Les tempéra- 
meus dits mélancoliques sont lents, réfléchis, prudens ; ils 
s’aventurent peu, et s’observent sans cesse ; malgré leurs crain¬ 
tes, ou plutôt à cause de ces précautions habituelles, ils con¬ 
sument lentement leurs forces; ils les conservent donc jusque 
dans une vieillesse avancée, et en effet plusieurs parviennent 
à un siècle. 

Ainsi les enfans qui paraissent indolens, faibles, languides, 
e'tant plus longtemps à s'accroître, atteignent souvent uu 
très-grand âge, taudis que les caractères impétueux et ardens, 
les esprits trop précoces, comme sont Ja plupart des enfans ra¬ 
chitiques, ne vivent guère; on dit même en commun pro¬ 
verbe : Cet enfaht ne vivra pas; il a trop d’esprit. Lorsque 
ces petits prodiges en réchappent, ils ne produisent souvent 
que des sots par la suite : tel fut ce rhéteur de l’antiquité, Her- 
mogène, qui, à l’âge de dix-liuil ans, surprenait tout le monde 
par son esprit et ses connaissances, et qui radota depuis trente 
ans jusqu’à la fin de sa longue et stupide vie; ce qui donna, 
l’occasion de dire qu’il avait vécu à rebours, ayant mis son 
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enfonce k la fin de sa carrière, et son âge de raison près de sa 
naissance. Ainsi c’est une grande imprudence aux parens de 
hâter trop l’instruction et le moral de leurs enfons , force'ment, 
dès l’extreme jeunesse ; l’existence en est abrégée, parce que les 
forces vitales destinées au corps sont détournées au cerveau. 
Un esprit tardif annonce donc plus de longévité. 

4°. Des temps d’accroissement et de gestation ; des sta¬ 
tures. Les enfarts nés avant terme , vivent souvent.moins que 
ceux qui sont sortis après neuf mois révolus, ou même un peu 
plus. Ceux dont l’accroissement est lent et gradué, non pas su¬ 
bit, sont aussi plus viva;ces que ces individus qu’on voit fleu¬ 
rir tout a coup, il paraît encore que ceux qui sont longuement 
allaités par leur mère, digérant mieux le lait ou fortifiant leur 
estomac, ont des viscères plus fermes, jouissent d’une meil-, 
leure santé, d’une plus longue vie que ceux qui sont sevrés de 
bonne heure ou allaités par des nourrices dont le lait leur est 
moins approprié. Il est certain aussi que les cnfans nés de pa¬ 
rens déjà vieux, ou affaiblis par les maladies, ont moins de 
vigueur ou subsistent moins que ceux nés dans la jeunesse et la 
force de leurs parens. C’est ainsi que la longévité n’est pas 
moins héréditaire que les maladies constitutionnelles. Les per¬ 
sonnes qui ont abusé des plaisirs do l’amour, les masturba¬ 
teurs , les personnes ivres, engendrent des enfons faibles, ca¬ 
cochymes et peu vivaces. Les bonnes mœurs sont ainsi néces¬ 
saires en tout état qui veut avoir des citoyens robustes et ca¬ 
pables de le défendre. En effet, les générations s’abâtardissent à 
mesure que les mœurs se dépravent : de là tant d’hommes fai¬ 
bles, rabougris et de petite taille, qui végètent et meurent bien- : 
tôt dans les villes de luxe. 

Si des statures très-élevées et fluettes sont défavorables k là 
longévité , des statures trop ramassées et rabougries ne lui sont 
pas moins contraires. Cependant un corps plutôt court que trop 
haut, plutôt sec que trop gras, plutôt musculeux et solide que 
mou, une poitrine large, sont plus convenables au prolonge¬ 
ment de l’existence que d’autres complexions. La structure des 
organes est plus souple et plus flexible chez l’homme que chez 
les mammifères, comme le remarque Haller, qui attribue à 
cette molle texture le retard de l’endurcissement et de la vieil¬ 
lesse dans notre: espèce. 

Le développement des organes sexuels pour la virilité est 
plus favorable k la force vitale que leur oblitération chez les 
individus froids et imparfaits ; toutefois une ardeur génitale 
trop forte, marquée par un corps Couvert de beaucoup de poils 
sur la poitrine, ou par une barbe épaisse, indique des passions 
violentes et nuisibles k la durée de la vie; La tête chauve de 
bonne heure, ou des cheveux qui grisonnent et blanchissent 
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prématurément, ne sont pas toujours des preuves de vieillesse 
anticipée, mais ces états dépendent de coruplexions indivi¬ 
duelles particulières. 

5°. Des exercices et du genre de vie relativement à la lon¬ 
gévité. Nous avons montré combien tous les travaux excessifs, 
soit de corps, soit d’esprit, le coït, les fatigues, épuisaient pré¬ 
maturément la puissance vitale; cependant on aurait tort d’en 
conclure qu’une inertie complette la conserve; au contraire, 
trop de cette sorte de bien-être l’accable. La plupart des cen¬ 
tenaires ont été ou des paysans pauvres, ou des militaires, ou 
des ouvriers élevés dans la misère, vivant fort mal, travail¬ 
lant chaque jour, tantôt sobres par nécessité, parfois inteinpé- 
rans, plus souvent éloignés des femmes par leurs occupations 
qu’adonnés à elles, mais toujours joyeux et insoucians pour 
leur existence, ne songeant point au lendemain , ne craignant 
pas la peine, se confiant au hasard en toute sécurité, et rece¬ 
vant la douleur et le plaisir, le bien et le mal, la faim, la soif, 
la froidure et la chaleur avec une égale indifférence. Ainsi les 
corps endurcis par des exercices, non trop fatigans, et par le 
mouvement habituel du corps, en plein air surtout, par une 
manière de vivre un peu agreste, sobre, parfois dérangée et 
irrégulière, conservent mieux leur existence que par tout autre 
moyen. Au contraire, des personnes habituées à une extrême 
régularité dans leur régime, même le plus sobre, ne sauraient 
s’en écarter sans danger; tandis que les tempéramens fortifiés 
à tout, supportent avec facilité les plus grands chaugemerts. 

Néanmoins les vieillards ne doivent pas changer, même en 
mieux, leurs habitudes, si elles sont dures et sobres. Ainsi 
Thomas Parre ne mourut que parce qu’il se nourrit mieux, en 
recevant une pension de Charles i, roi d’Angleterre; il n’avait 
rien qui dût lui causer encore la mort â cent cinquante-deux 
ans, comme le remarque Harvey. Les anachorètes et les ermites 
se trouvaient en péril, comme Cornaro, pour peu qu’ils, aug¬ 
mentassent leur nourriture habituelle. 

Dans le monde, il périt presque toujours un individu sur 
trente ou quarante par année. Il n’en est pas ainsi des hommes 
livrés à un genre de vie fixe; uniforme, tels que les gens de 
lettres ou savans, et les personnes vouées à la religion. L’on 
a compté que cent cinquante-deux religieux ou cénobites, pris 
en divers temps et différens pays,ont présenté onze mille cinq 
cent quatre-vingt-neuf années de vie totale, ou soixante-seize 
ans trois mois et plus pour chacun. Pareil nombre d’académi¬ 
ciens, moitié de littérateurs et moitié de savans, ont produit 
dix mille cinq cent onze ans, ou soixante-neuf ans et plus de 
deux mois pour chacun. Quoique cette dernière proportion soit 
moins favorable qjue la première, elle surpasse de beaucoup ce 

29. 5t 
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qu’on doit attendre de la vie commune, en suivant le régime 
en usage de nos jours. 

6°. De Vêlât du moral le plus favorable à la longévité'. En¬ 
fin , pour donner le complément et couronner en quelque sorte 
notre vie, rien n’est plus essentiel que de régler le moral, cette 
roue maîtresse et première, comme dit Bacon, qui imprime 
son mouvement à toutes les autres. Soyez toujours en paix avec 
votre cœur : ce précepte convient à la sagesse non moins qu’à 
la santé. Fontenelle disait que pour vivre sain et longuement, 
il fallait avoir bon estomac et mauvais cœur, c’est-à-dire de 
l’insensibilité et une certaine apathie de caractère. Sans doute 
la profonde sensibilité , l’affliction, les chagrins dévorent la 
vie; les cœurs trop tendres et passionnés, les imaginations ar¬ 
dentes , les aines tristes , qui s’affectent trop des misères hu¬ 
maines , abrègent leurs j ours. Mais l’égoïste ne peut être heu¬ 
reux. Qui voudrait rester isolé, dur et féroce au milieu des 
malheurs de ses semblables? Pourrait-on subsister longtemps 
avec la haine publique? Il serait plus honorable de se montrer 
ferme, inébranlable, comme le stoïcien, dans ses propres in¬ 
fortunes; l’insouciànce alors, et la résignation, sont d’exceî- 
Iens conducteurs de la santé; tandis que le chagrin mine et 
rongé les jours; il fait bientôt blanchir les cheveux, comme 
nous en avons remarqué tant d’exemples dans les naufrages di¬ 
vers des partis pendant nos révolutions; mais il n’y a ni bon¬ 
heur, ni par conséquent de longue vie, avec la dureté de 

S’il est'vrai, selon un sage, que tout soit vanité, la philo¬ 
sophie joyeuse de Démocri te vaudra bien mieux que la tristesse 
d’Héraclite, qui mourut aussi beaucoup plus tôt que le pre¬ 
mier. 11 s’agit donc de subsister heureusement dans une douce 
gaîté : benè vivere et leelari. Aussi l’espérance, le courage,, 
la constance, la fierté même, joints à un peu d’amour-propre 
et de vanité, contribuent à la longévité, ainsi qu’un caractère 
doux , bienveillant et gai, qui se persuade de trouver partout 
des amis , se croit égal à tous, quel que soit son état ; qui varie 
sesgoûts ; qui, ne pouvant enlever par la force les grands maux, 
aime mieux détourner sa vue sur déplus agréables objets. De là 
vient l’extrême utilité des’occuperd’études ou de contemplations 
qui distraient, comme la littérature, les scienées , les beaux- 
arts , ou la religion, ou tout autre état régulier présentant un 
objet constant de plaisirs; l’ambition, en toute chose, offre au 
contraire des obstacles contre lesquels on se consume, soit dans 
des travaux excessifs, soit par des méditations profondes. 

Hommes qui vous targuez- d’une haute fortune ; qui, du mi¬ 
lieu de votre splendeur, jetez sur le faible et le pauvre des re¬ 
gards d’un insultant mépris, pensez-vous y trouver lebonhe ur 



LON 67 

Une longue vie et une véritable gloire? Quelle erreur est la vô¬ 
tre, et que de nombreuses funérailles, quoique environne'es 
d’une vaine pompe, nous apprennent combien vous êtes che'tifs 
et mortels ! Toutes ces délices qui vous accablent sont encore 
des instrumens de douleur et de mort, qui vengent l’indigent et 
le modeste laboureur, dont les sueurs vous nourrissent. Mais 
Te qui dévoré surtout vôtre existence, ce sont ces mêmes rangs, 
cette opulence, après lesquels votre ambition se consume jour 
et nuit. Dites-nous combien de fois votre couche fut agitée 
parles furies, combien d’envies douloureuses ont lacéré votre 
cœur, combien de dépits le gonflèrent d’autant plus qu’il les 
fallait boire jusqu’à la lie avec u n visage riant. Quels j eux cruels 
de la fortune ne vous ont pâs trop souvent transportés de déses¬ 
poir? En vain on déguise sous le fard un visage jauni parle 
fiel de tant d’amertumes; les soucis s’enfoncent entre les rides 
qui sillonnent votre front. Ainsi votre vie est minée ; ainsi s’étei¬ 
gnent rapidement vos plus beaux jours. 

Et quels droits auriez-vous à l’amour de vos contemporain*,' 
aux respects de la postérité, délicieuses pâtures de l’aine, qui 
soutiennent l’innocent, le juste dans sa misère, qui charment 
les longues espérances de sa vieillesse? Tyrans de vos sembla¬ 
bles, n’en espérez que haine et qu’horreur; car puisqu’on n’eu- 
censait que votre fortune pendant votre puissance, on ne se 
dispute que vos dépouilles dans votre ruine. Vous ne pouvez 
longtemps vivre qu’en faisant des heureux; les bienfaits , tels 
que les rayons d’une douce lumière, en se versant sur tous les 
objets environnans, se reflètent vers ie flambeau qui la répand; 
mais ie mal ne produit que le mal et une prompte mort. 

Consolez-vous donc, hommes que le sort a placés, comme 
nous, au modeste parterre dans ce vaste spectacle du monde. 
Le mépris qu’affectent les grands pour la canaille n’est pas 
toujours réel ; ne savent-ils pas que tous les arts de l’industrie, 
tous les talens, le génie et la science, indépendans, comme la 
vertu, des aveugles jeux de la fortune, peuvent tomber en par¬ 
tage au plébéien? Sans les peuples, les statues des princes, 
comme privées de leur piédestal, ne montrent plus qu’une 
taille ignoble et vulgaire, quand ceux-ci manquent d’une 
élévation personnelle : ils la tirent souvent, toute, de la nation 
grande et industrieuse à laquelle ils ont l’honneur de présider. 

Pourquoi donc s’affliger d’un sort commun, pour quelques 
jours à traverser sur la terre? Et si notre vie la plus longue 
parait encore si bornée, pourquoi la semer d’afflictions et d’épi¬ 
neuses occupations? Regardez audessous dé vous; il s’y trouve 
pourtant encore des êtres heureux, quoique moins favorisés de 
la fortune. Je ne voudrais pas de leur- félicité, djrez-vous; mais 
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qu’importe, s’ils en sont satisfaits ? Ils peuvent n’êlre pas si mé¬ 
prisables qu’ils le paraissent à vos yeux ; il peut se trouver des 
vertus , une ame fière et grande sous ces haillons, et Diogène, 
e'cartant Alexandre de son soleil, ne me paraît guère inférieuï 
au vainqueur de l’Asie. 

Laissons-nous donc conduire à la bonne nature et aux sim¬ 
ples goûts qu’elle inspire, autant que le comportent les choses 
humaines et nos conventions sociales. En écartant de nous 
toutes les passions ardentes, la colère et surtout la haine, l’en¬ 
vie, la jalousie, les vengeances, comme tant d’autres affections 
tristes et sombres, les chagrins, les craintes, l’amour malheu¬ 
reux, le désespoir, nous passerous de plus durables et de plus 
heureux jours. Celui qui a le plus tranquillement vécu a le 
mieux vécu, surtout en dérobant à la jalouse fortune son exis¬ 
tence. La médiocrité des biens ' le doux loisir, une vie tempé¬ 
rante et active, et, ce qui l’embellit sans cesse de nouveaux 
charmes, la paix de l’ame, un coeur noble et généreux, de vrais 
amis, dont la société s’acquiert parun caractère bienfaisant : 
voilà des biens inestimables les plus conformes à notre condi¬ 
tion mortelle, les plus capables de prolonger notre course. 
11 est rare, quoi qu’on dise-, que le méchant subsiste longtemps, 
car il ne saurait être aimé, ni par conséquent heureux en ce 
monde, où la nature a voulu que nous ayons besoin des seT 
cours les uns des autres. Ce qui consume le plus, ce sont donc 
les passions, c’est l’ambition dévorante, c’est l’avarice, la faim 
sacrilège de l’or (quelle démence de se faire mourir en se l’ar¬ 
rachant mutuellement pour vivre ! ) ; c’est la poursuite des 
rangs, des fumées honorifiques, pendant un jour, sur ce globe; 
ce sont toutes ces ténébreuses intrigues, ces sourdes malignités, 
ces calomnies, cette rage effrénée des vanités, petits triomphes 
dans lesquels tant de gens se disputent inutilement; ces mé¬ 
prisables envies, enfin, qui minent la plupart des individus; 
Ils les font mourir pour des faiblesses indignes, quand on en 
recherche les bas motifs dans le cloaque impur des misères hu¬ 
maines, Heureux celui qui coule de douces journées au sein 
de ses devoirs, de sa famille, de ses amis, qui fait le bien, vit 
content de peu, mais dans l’indépendance; car quelle chaîne 
ne devient pesante à porter? De longues années attendent; 
l’homme libre et satisfait de son sort, et sa carrière est une 
suite non interrompue de félicité. (viret) 

LOOCH, s. m., mot emprunté de l’arabe; li/ictus, des 
Latins ; éclegrne, eclegma , du grec ey.Keiy^et, à'sx.httya , je 
lèche. Ce médicament à ainsi été nommé par rapport à l’usage 
où étaient les anciens de le faire sucer aux malades, au bout 
d’un morceau de réglisse effilé, en forme de pinceau. 
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Le loôch est un me'dicament magistral, tenant le milieu, 
pour la consistance, entre le sirop et le miel; qui doit cette 
consistance et sa couleur à une plus ou moins grande quantité 
d’huile tenue en suspension dans l’eau, à la faveur du mucilage 
et du parepchyme des graines employées pour sa fabrication, et 
édulcoré avec du sucre où des sirops. 

On trouve dans les anciennes Pharmacopées un grand nom¬ 
bre de formules de loôchs. Le Codex de Paris n’en a conservé 
que trois, le blanc, le vert et lé jaune. 

Le loôch blanc est le plus usité et le plus simple ; il l’est en- 
core‘devenu davantage par la convention tacite de n’y plus 
faire entrer d’huile d’amandes douces. Il résulte de cette sup¬ 
pression que ce médicament ne ressemble aucunement pour la 
consistance, la blancheur, la légèreté, au loôch du Codex; 
qn’il se sépare plus promptement, et que, dans le cas où il 
laut adoucir les ardeurs et les inflammations de la bouche, de 
la gorge et de l’œsophage, il ne peut plus remplir cette indi¬ 
cation , à cause de son peu de consistance, qui ne lui permet 
pas de couler lentement sur ces parties. Ne conviendrait-il pas ’ 
queles médecins, en prescrivant les loôcbs comme médiea- 
mensd’utilité ou d’agrément, indiquassent d’y ajouter ou d’en 
rétrancher l’huile? 

Le loôch vert diffère du premier en ce qu’on forme l’émul¬ 
sion avec dés pistaches au lieu d’amandes, qu’on remplace le 
sùcre-par du sirop de violettes, auquel on ajoute quelques 
gouttes de teinture de safran, afin de créer, par le mélange des 
couleurs jaunes et bleues, une nouvelle couleur verte. On 
pourrait employer, en place de la teinture de safran, les alca¬ 
lis ou l’eau de chaux ; on s’en abstient, parce que ces subs¬ 
tances communiqueraient une saveur désagréable. 

Le loôch jaune doit au jaune d’œuf sa couleur et sa consis¬ 
tance, puisqu’on n’y fait pas entrer de gomme adragante. 11 
est plus difficile à préparer que les autres, surtout si l’on ne 
prend pas la précaution, avant d’ajouter l’huile, de délayer 
lé jaune d’œuf dans une petite quantité d’eau. Cependant, 
quelque précaution que l’on prenne, le loôch, à cause de 
la quantité d’huile employée et du peu de mucilage contenu 
dans le jaune d’œuf, se sépare aussi promptement, s’aigrit et 
se gâte facilement par la chaleur. 

On a retranché, avec raison, des loôchs, afin de les rendre 
plus agréables, les infusions pectorales et autres, que l’on rem¬ 
place par de l’eau, ainsi que le blanc de baleine, qu’il est dif¬ 
ficile de se procurer dans un état de fraîcheur convenable, et 
les mucilages de lin, de psyllium, auxquels on a substitué ce¬ 
lui dégommé adragante. 
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Ces medicaxrtens, à raison de leur consistance, sont aussi 

d’excellens véhicules poux- les substances insolubles à l’eau, 
qu’on y incorpore, et qui doivent s’y trouver dans un état de 
division considérable. C’est ainsi que le kermès, les poudres 
d’ipe'capuanha, de scillé, ajoutées aux loôchs, peuvent être 
prises à de très-petites doses, et à des distances que l’on peut 
rapprocher ou éloigner à volonté. Ces poudi-es, afin d’être bien 
divisées, doivent être mêlées à la gomme adragante avant d’en 
former le mucilage. Lorsqu’on les ajoute aux loôchs achevés, 
elles s’y divisent inégalement. 11 faut dans ce cas, pour obte¬ 
nir un mélange homogène, triturer les poudres avec une petite 
quantité de sucre, et le kermès avec quelques gouttes d’huile. 

Les loôchs sont employés dans les rhumes et autres mala-, 
dies de poitrine, lorsqu’il s’agit de faciliter l'expectoration, ou 
d’adoucir et calmer les douleurs. Les malades les prennent par 
cuillerée. Les anciens les administraient comme topiques pour 
les maladies de la bouche et de la gorge. Dans d’autres cir- 
constances, ils prescrivaient aux malades ae ne les avaler qu’a- 
près les avoir longtemps roulés dans la bouche, afin que leur 
action sur la trachée pût être plus marquée, à cause du con-, 
tact prolongé qu’ils supposaient que ces mouvemens pro-., 
duisaient. , (kachet) 

LOQUACITÉ, s. f., toquacitas, de loquax, babillard, 
grand parleur, etc. Ce mot, dans notre langue, signifie l’ha¬ 
bitude de trop parler. 11 exprime aussi une grande successible 
lité et un désordre dans les idées voisins de la démence, enfin 
une des formes sous lesquelles se manifeste le délire dans un 
grand nombre de maladies : par conséquent, la loquacité doit 
être envisagée sous trois points de vue différens. 

i°. L’habitude de trop parler semble dépendre de plusieurs 
causes, parmi lesquelles peuvent être notés le sexe, le climat, "i 
la profession, etc. On sait que, de tout temps, le sexe féminin, 
a eu l’heureux privilège d’une étonnante fécondité dans l’art 
d’exprimer les pensées et de les présenter, sous les formes les. 
plus multipliées, sur les sujets les plus arides et les moins sus¬ 
ceptibles dè développement. Cette qualité caractéristique do 
la femme dépend-elle d’une disposition particulière des organes, 
de la parole, ou de toute autre cause appréciable? Je l’ignore,. 
Les pays chauds, par exemple, impriment à l’espèce humaine 
un caractère de vivacité très - rema rquable dans leurs actions et. 
dans la manière d’exprimer leurs pensées ; ainsi les habitans, 
du midi de la France, les Espagnols, etc., parlent avec une 
grande volubilité, longtemps et avec beaucoup d’abondance,. 
sur des sujets stériles; tandis que les graves septentrionaux 
parlent lentement, d’une manière compassée «X réfléchie, 
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les matières les plus fécondes. L’influence des professions n’est 
pas moins manifeste sur l’exercice abusif de la parole; les hom¬ 
mes de barreau , par exemple, accoutumés à manier habile¬ 
ment la parole, à parler à l’improviste sur toutes sortes de 
sujets, sur lesquels ils sont souvent obligés d’épuiser leur in¬ 
génieuse fécondité, portent souvent dans les salons les habi¬ 
tudes du palais, et abusent quelquefois étrangement de la 
faculté que leur donne l’habitude de parler en public. Les 
avocats sont en général verbeux dans leurs écrits comme dans 
leurs plaidoyers, sans en excepter même Cicéron, si illustre 
d’ailleurs : 

.2°. La loquacité, qui indique une succession très-rapide et 
un léger désordre dans les idées , est un premier degré de la 
démence. On rencontre dans le monde une foule d’individus, 
qui, sans être de'cidément aliénés, vous accablent sans cesse 
d’un flux de paroles, qui ne permet pas souvent à l’interlo¬ 
cuteur de répondre, fis vous poursuivent de leur incohé¬ 
rente loquacité, passent insensiblement d’un sujet à un autre, 
et ne lâchent prise que quand leur langue et leurs poumons 
né peuvent plus être les interprètes de leur fécondité stérile. 
C’est ce caractère ou plutôt ce travers d’esprit, que Delille a 
peint dans son poème de la Conversation, et dont la comédie 
du Parleur éternel nous offre un exemple frappant : 

3°. Enfin, la loquacité est souvent le symptôme d’un dé¬ 
rangement complet des facultés intellectuelles dans les mala¬ 
dies. C’est l’expression du délire dans lequel le malade est 
plongé; conséquemment ce phénomène n’est que l’effet du 
délire, et sa valeur, comme signe dans les maladies, n’est 
autre que celle du délire lui-même ( Voyez ce mot ). La lo¬ 
quacité consiste dans une série de paroles incohérentes sans 
ordre et sans suite, prononcées ordinairement à demi-voix. 
Adressées quelquefois à quelqu’un de présent, d’autres fois 
articulées sans but et sans objet apparent : dans les maladies 
fébriles, la loquacité cesse souvent pour revenir par inter¬ 
valles, surtout dans les paroxysmes; mais, dans la manie, ce 
verbiage incohérent est presque toujours continu. Les in¬ 
sensés parlent jour et nuit sans interruption. C’est un flux de 
paroles articulées, faciles, mais qui n’ont aucun rapport entre 
elles, et dont le sens ne s’attache à rien-de fixe. J’ai vu des 
femmes aliénées, douées d’une volubilité extraordinaire, par¬ 
ler plusieurs moû presque sans interruption et sans se livrer 
au sommeil. (bricketeait ) 

LORDOSE, s. f., lordosis, plié, courbé; maladie dans 
laquelle l’épine du dos se courbe en avant. On observe cet 
état de la colonne vertébrale dans une espèce de tétanos, 
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Vemprostholonos, et dans l’altération des vertèbres , connue 
sous le nom de mal de Pott; on le remarque encore assez 
fréquemment dans plusieurs maladies convulsives où le tronc 
prend diverses inflexions. Le tronc se courbe en avant dans la 
vieillesse, parceque les muscles postérieurs, ayant perdu une 
partie de leur force et de leur myotilité, ne peuvent contreba¬ 
lancer le poids des viscères thoraciques et gastriques, qui, à 
cette époque, ont beaucoup de volume et entraînent le tronc 
dans la .flexion. Les laboureurs, qui sans cesse ont été courbés 
sur leur charrue, ont le corps plié en avant; il n’en est pas de 
même du soldat qui a vieilli dansles rangs. Aureste, cette flexion, 
du tronc n’exige aucun traitement lorsqu’elle dépend du grand 
âge ou du genre de profession. Si elle est due au tétanos, 
à la carie de la colonne vertébrale, il faut alors avoir recours 
aux moyens que réclament ces maladies. Voyez maladie de 
POTT, TETANOS. (u.p. ) jj 

LOTIER ODORANT ou mélilot bleu, vulgairement 
baumier, faux baume du Pérou., trèfle musqué, trifolium 
cœruleum, Linn., diadelphie décandue; légumineuses, Juss. 
On cultive fréquemment dans les jardins cette espèce de trèfle,i 
de la division des méiilots, et qu’on croit originaire delà 
Jlohême. Sa tige est droite, rameuse, haute d’un pied et demi 
à deux pieds, garnie de feuilles alternes, pétiolées, composées 
de trois folioles ovales ; ses fleurs sont bleues et ramassées en 
épi oblong; ses légumes sont à demi découverts, terminés en 
pointe et polyspermes. 

Toute la plante exhale une odeur aromatique très-forte, 
surtout en temps de pluie, et qui se communique aux doigts 
quand on la touche. C’est cette odeur qui ne se dissipe point, 
qui augmente.même, par la dessiccation, qui a fait donner à 
ce trèfle le nom très-impropre de baumedu Pérou, sous lequel 
les jardiniers le désignent quelquefois. 11 paraît attirer les 
abeilles, .qu’on voit souvent sur les fleurs de cette plante. 

Le lotier odorant est mis, par quelques phannacologistes, 
au nombre des médicamens vulnéraires, résolutifs, carmina- 
tifs , sudorifiques, diurétiques, emménagogues. S’il en faut 
éroire Chomel, son infusion a soulagé des phthisiques et mo¬ 
déré la violence de la toux. On l’a, dit-on, appliqué avec 
avantage sur les fumeurs hémorroïdales et autres, sur les vieux 
ulcères, sur les tendons piqués. En Hollande et en Espagne, 
on en préparait autrefois une huile, employée, surtout par les 
femmes, comme cosmétique, pour faire disparaître les taches 
delapeau. Ccn’estià qu’une partie des vertus très-équivoques 
qu’.on a attribuées au lotier odorant. L’odeur exaltée de cette 
plante ne pcimet pas de la regarder comme entièrement inerte; 



mais ses véritables propriétés sont encore tout à fait indéter¬ 
minées, et on n’en fait aujourd’hui que peu ou même point 
du tout d’usage. 

On se sert, en Suisse, du mélilot bleu et aussi dumélilot 
ordinaire^ pour aromatiser l’espèce de fromage appelé schab- 
zieger, et qui fait un objet de commerce ipour les cantons de 
Glaris et d’Appenzel. 

Les paysans du Danemarck en suspendent des paquets dans 
leurs maisons, pour corriger l’odeur des poêles. On en met 
quelquefois dans les armoires pour écarter les teignes et au¬ 
tres insectes qui rongent les étoffes. 

( LOISELEDR DESEONC.CHAMPS et MARQUIS) 
LOTION, s. f., xoVTfov, lotio , l’action de laver. On peut 

comprendre, en général, sous cette dénomination et d’a¬ 
près l’étymologie du mot, toute application humide qui sert 
à laver tout le corps, ou seulement quelques-unes de ses par¬ 
ties, pour les ndtoyer ou pour y apporter des changemens 
déterminés. Les lotions sont plus particulièrement des médi¬ 
cations externes où topiques, au moyen desquelles on lave, 
on nétoie, on de'terge certaines parties malades. Lorsqu’une 
surface de la peau est couverte par des substances qui nuisent 
à l’exercice de ses fonctions, pour les rétablir, on pratique des 

. lotions. Considérées sous ce point de vue, elles rentrent dans 
Je domaine de l’hygiène. Dès qu’on s’en sert comme moyen 
thérapeutique, on les appelle diversement, selon les propriétés 
qu’on a cru reconnaître aux substances qu’on emploie sous 
la forme de décoctions, macérations ou infusions, et souvent 
d’après l’idée que s’en forme celui qui les prescrit. 

C’est pour ces raisons qu’on s’est plu à les désigner par les 
adjectifs, émollientes, détersives, toniques, astringentes, an- 
tipsoriques, antiherpétiques, phagédéniques, etc., etc. Si l’es¬ 
timation des résultats qu’on espère en obtenir est quelquefois 
prouvée par l’expérience, souvent aussi elle est loin de satis¬ 
faire aux indications qu’on s’était proposé de remplir. Au 
resté, cela rentre dans l’impossibilité d’une classification 
exacte des médicamens par les propriétés qu’on leur aLtribue. 

Les lotions se pratiquent avec la main seule ou avec des 
éponges, du linge, de la charpie, etc.; elles sont simples ou 
composées. Les premières se font avec l’eau pure, froide, 
chaude ou'tiède. A peine un enfant est-il sorti du sein de sa 
mère, qu’on lui fait subir le bain, l’immersion, plus ordinai¬ 
rement les lotions, et cela dans l’intention de débarrasser les 
tégumeus de toutes les saletés qui s’y sont attachées, et d’une 
portion de l’enduit onctueux que la nature y a répandu. Il ar¬ 
rive, pour le dire en passant, que les matrones, les gardes, 

..même certains accoucheurs, portent ces précautions à un tel 
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excès, que cela peut devenir préjudiciable aux enfans d’une 
faible complexion, qu’il serait plus convenable d’essujer et 
d’envelopper promptement. 

Il est parfois préférable d’user de lotions, plutôt que de 
plonger dans les liquides les parties, même pendant iin temps 
assez court. Par exemple, on les substitue aux pe'diluves et 
aux maniluves, dans les cas d’atonie, d’œdème, d’anasarqüe, 
et lors de convalescence. Les lotions froides remplacent, dans 
les cas d’adynamie, d’ataxie, les bains, les immersions, qu’il 
n’est pas toujours possible ou facile d’administrer. Elles, ont 
encore le plus grand succès pour arrêter des hémorragies re¬ 

doutables, telles que les épistaxis, les menorrhagies, les pertes 
utérines pendant et après l’accouchement. Dans ces occasions, 
on y. mêle du vinaigre, du sulfate d’alumine et autres subs¬ 
tances acid s. On suit un semblable procédé pour tout écou¬ 
lement considérable de sang par les plaies. Des lotions sont 
indispensables lors d’opérations chirurgicales, pour enlever 
les caillots, les matières qui dérobent à la vue les vaisseaux 
qu’on veut lier,'et tout ce qui, en séjournant, nuirait pdr 
$uite à la cicatrisation. Cela doit s’exécuter sans retard, quand 
on tente la réunion par première intention. En les continuant 
lors de la levée des appareils, on évite an malade des douleurs 
et des déchiremens ; on détache, sans efforts, les linges, la 
charpie qui se seraient collés. En nétoyant soigneusement la 
plaie, on assure la réunion de ses bords et la consolidation 
de la cicatrice. Au reste, il n’est guère de pansemens qui n’exi¬ 
gent ce soin de la part du chirurgien. 

On fait des lotions simples, froides ou tièdes, pour calmer 
le prurit, la chaleur âcre et insupportable de certaines érup¬ 
tions érysipélateuses et herpétiques. C’est encore par ces to¬ 
piques sagement répétés et à des températures graduées, qu’oa 
préserve de la terminaison gangréneuse les parties atteintes 
de congélation. Nous ne porterons pas plus loin nos remar¬ 
ques sur les lotions simples. On trouvera, tomes de ce Die- 
tiouaire, à l’article eau, d’excellens préceptes sur le sujet 
que nous traitons. On devra consulter aussi l’article pan¬ 
sement. 

Quant aux lotions composées, on s’en sert selon l’exigence 
des cas. Entre-t-il dans leurs compositions des substa’nces pro¬ 
pres à adoucir, à amollir, telles que les décoctions des plantes 
malvacées, celles dè graines de lin, etc. ? on les appelle émol¬ 
lientes, et on en lave les plaies etles ulcères dont les bords sont 
rouges, durs, enflammés. Les lotions d’eau tiède remplissent 
seules ces indications. Y ajoute-t-on des têtes de pavots ou 
des solutions d’opium ? on les rend calmantes. On les regarde 
somme résolutives, dès qu’on y joint des préparations de 
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Elomb. Les plantes qui contiennent du tannin, le quinquina , 

i gentiane, le marronier d’Inde, la benoîte, la famille des 
labiées et toutes les plantes aromatiques, entrent dans les 
lotions dites toniques, astringentes , détersives , antisepti¬ 
ques, etc. Ces propriétés peuvent être augmentées au besoin 
par l’addition d’un acide, de l’acool ou du camphre. Elles 
conviennent pour les ulcères dont la suppuration est fétide 
et de mauvaise nature, ou qui tendent à de fâcheuses termi¬ 
naisons. On doit se garder de prodiguer les lotions sur les 
plaies en pleine suppuration, de peur de déterminer la déli¬ 
tescence. Qu’on se contente d’étancher le pus surabondant, et, 
pour l’ordinaire, de ne laver que le tour des solutions de 
continuité. Ce que nous venons de dire suffira pour faire con¬ 
naître les lotions composées. 11 est facile de varier à l’infini 
leurs formules. 

On sait ce qu’on doit penser de ces lotions , auxquelles on 
attribue, comme à tant d’autres préparations , des vertus spé¬ 
cifiques. Les gens sensés abandonnent ces chimères à cette 
classe trop nombreuse de la société, qui s’empresse de re¬ 
cueillir des recettes de famille, tenues secrètes, dit-on, pen¬ 
dant des siècles ,-et auxquelles on adapte à,dessein les épithètes 
emphatiques et ridicules, d’essences radicales , de quintessen¬ 
ces , d’eau céleste, etc., compositions infaillibles pour la gué - 
rison des maux jusqu’alors reconnus incurables; vrais protées 
qui cessent bientôt d’être des spécifiques, car on finit par les 
transformer en panacées ou remèdes universels. Ceci peut 
montrer le degré de confiance qu’il est permis d’accorder aux 
cures merveilleuses et au prétendu savoir de ces jongleurs 
méprisables , de ces charlatans sans pudeur, ou de ces officieux 
nuisibles, qui infestent le monde entier, et qui lèvent chaque 
jour des impôts sur les gens crédules. 

Nous rangerons aussi parmi ces distributeurs de remèdes 
les vendeurs d’eaux cosmétiques, de ces laits virginals, par 
exemple, si vantés, si recherchés par des beautés surannées, 
qui voudraient en vain cacher, par ces talismans, les ravages 
inévitables de l’hiver de la vie. Loin d’entretenir le teint frais, 
d’effacer les rides, les rougeurs du visage et toutes les taches 
que les coquettes et les petits maîtres redoutent, ces lotions 
donnent lieu tôt ou tara à des répercussions dangereuses, à 
des difformités plus grandes que celles qu’on voulait détruire, 
et, très-communément, développent des affections chroniques 
inguérissables. ( deviuiers ) 

LOUCHE, adj., strabo, état de celui dont le globe de l’oeil 
e»t détourné de sa situation naturelle par la contraction ou la 
jwtralysie de l’un des museles moteurs. Cette distorsion do 
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l’œil détruit l’axe visuel et trouble plus ou moins la vision» 
oyez STRABISME , VISION. (güILLIÉ) 
LOU CHETÉ, s. f., lusciositas ; vice de la vue qui fait qu’on 

voit confusément les objets présentes en face, tandis qu’on les 
distingue très-bien si on les montre par le côté; cet état dé¬ 
pend du strabisme, c’est-à-dire de la contraction de quelques 
muscles de l’œil, et du relâchement de leurs antagonistes. 
Lorsque l’œil est tourné en dehors et n’aperçoit-que les ob¬ 
jets dirigés de ce côté, cet état est dû à la contraction du 
muscle droit externe ou abducteur, et au relâchement du droit 
interne ou adducteur. Nous pourrions insister ici sur les cau¬ 
ses, les espèces et le traitement du strabisme; mais ces' détails 
seront plus convenablement placés à l’ai'ticie strabisme. L'oyez 
ce mot. (m. p.) 

LOUP, s. m., lupus; animal sauvage et carnassier. En chi¬ 
rurgie on donne ce nom à un ulcère malin, virulent, cban- 
creux, qui ronge les chairs des jambes comme unloup affamé, 
d’où il a tiré ce nom. On conçoit bien le ridicule de cette 
dénomination. Quoi qu’il en soit, dans le traitement de ces ul¬ 
cères, il faut avoir pour but de détruire la cause qui les entre¬ 
tient; s’ils dépendent du scorbut, des scrofules, de la syphi¬ 
lis, des dartres, de la gale, etc., il faut administrer un traite-, 
ment intérieur, approprié à ces maladies, et les combattre par 
des applications locales qui varient suivant les circonstances, 
et surtout suivant l’état d’irritation ou d’atonie de la surface 
ulcérée. Voyez ulcère. (m. p.) 

LOUPE, s. f., lupia. Ces tumeurs, s’enflamment quelque¬ 
fois et dégénèrent en ulcères de mauvaise nature : de là , sui¬ 
vant Astruc, leur nom français, loupes; en latin lupiœ. 
Chambon pensait que plusieurs auteurs, Guidon, Peccetti, 
ayant dit que la loupe était une tumeur molle, -veluti lupu- 
lus, on pourrait en inférer qu’ils ont pris occasion d’appe¬ 
ler lupia une tumeur pourvue d’enveloppes foiliculeuses,. 
comme le lupulus est entouré d’enveloppes- ou d’écailies mem¬ 
braneuses. Ces deux étyniologies sont peut-être aussi mal ion-, 
dées Tune que l’autre, je les donne pour ce qu’elles valent.. 
D’autres auteurs font dériver le mot loupe d’un mot grec 
toCoç, lobe. Loupe est un nom de genre, les espèces sont dési¬ 
gnées par des expressions particulières : meliceris, de pehi, 
mel, et de Ktipes,fa?us; athérome , dectênpct, pulla; stéatome,, 
dérivé de srectt;, sébum : ainsi, les anciens se sont servis, pour , 
établir les espèces, de la ressemblance de la matière contenue: 
dans.la tumeur, avec le miel,-la bouillie et le suif. 

La synonymie des loupes comprend une multitude de mots : 
elles sont appelées par les auteurs meliceris. atheroma, talpà, 
tes tudo, lumores cystici, tunicati; cystide contenliaut non 
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incarcérait, lumores saccati, sarcoma, lupiœ, natœ ou 
napiœ, scirrhus, etc. ; en français , abcès anomaux, tumeurs 
enkystées , tumeurs avec follicules, loupes, alhéromes, stéa- 
tomes, mélicéris, lipomes; plusieurs auteurs leur réunissent 
l’orgelet, les ganglions. Ces noms divers sont ceux des espèces, 
le mot loupe caractérise le genre. 

Les anciens, dans leurs ébauches informes de nosolçgie, ont 
«lassé les loupes, tantôt parmi les abcès, tantôt parmi les tu¬ 
meurs; la plupart ont confondu sous la même dénomination 
une multitude de maladies essentiellement différentes, dont la 
seule analogie est une tumeur à l’extérieur. M. Boyer, qui 
paraît ne pas avoir attaché beaucoup d’importance à une clas¬ 
sification méthodique, s’est contenté de placer les loupes parmi 
les tumeurs, dans son excellent Traité des maladies chirurgi¬ 
cales , sans égard à leur analogie avec les maladies de la même 
famille. 

Autres classifications. M. Léveillé : Lésions chroniques des 
propriétés vitales des tissus, chapitre premier, du tissu cellu¬ 
laire; M. Richerand, classe vm, Maladies du tissu cellulaire, 
loupes, enkystées, athérome, mélicéris; non enkystées, stéa- 
tome, lipome ; M. Delpech : Lésions vitales , chapitre n, for¬ 
mation de nouveaux organes ; article m, des kystes. Les gan¬ 
glions et les lipomes ne sont pas décrits dans cet article et ne 
devaient pas l’être. L’éloquent auteur des Maladies distribuées 
par familles, M. Alibert, place les loupes parmi les maladies 
du tissu cellulaire, hypertrophies. 

On appelle loupes des tumeurs qui ont leur siège, non pas 
uniquemeut dans le. tissu cellulaire sous-cutané, mais encore 
dans celui de l’intérieur des organes et des cavités splan¬ 
chniques, et toujours exclusivement dans le tissu cellulaire, 
indolentes et plus ou moins circonscrites; quelques espèces 
ont un kyste, d’autres n’en ont jamais. La matière qui les 
forme varie extrêmement, et ne peut fournir un caractère à 
leur définition : ainsi, on réunit encore.aujourd’hui sous une 
dénomination unique des maladies essentiellement différentes, 
des tumeurs qui n’ont pas la même organisation, les mêmes 
caractères, et dont chacune réclame un traitement particulier. 

Quelques observations, beaucoup d’erreurs, voilà ce que 
L’on trouve sur les loupes dans les écrits des anciens : presque 
tous ont confondu ces tumeurs avec les abcès, les scrofules, la 
grenouillette, le bronchocèle, le squirre, et nul d’entre eux 
n’a bien connu celte maladie du tissu cellulaire. Des érudits 
pensent qu’Hippocralc a connu le mélicéris ; mais le passage 
des écrits de l’oracle de Cos qu’ils citent est extrêmement obs¬ 
cur. Celsea peu parlé des loupes, Paul d’Eginen’a point saisi 
leur caractère, et la plupart des commentateurs, des Grecs et 
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des Latins, les Arabes et les chirurgiens du quinzième siècle» 
n’ont pas e'te' plus heureux. Ingrassias, qui ne put achever 
l’immense travail qu’il préparait sur les tumeurs, n’a rieh 
ajouté aux connaissances de ses contemporains relatives aux 
loupes. Citerai-je les écrits de Fabrice d’Acquapendente, de 
Verduc, de Platner? On les consulterait avec beaucoup moins 
de fruit que les recueils d’observations de Forestus, de Fabrice 
de Hilden, des Curieux de la nature, de Ledran. En 1765, 
l’Académie de chirurgie proposa un prix sur le sujet suivant : 
Déterminer le caractère essentiel des tumeurs connues sous le 
nom de loupes ; exposer leurs différences, et quels sont les 
moyens que la chirürgie doit employer de préférence dans 
chaque espèce. Chopart fut couronné : il détermina le vrai ca¬ 
ractère de ces tumeurs, et exposa avec beaucoup de sagacité les 
divers traitemens que leurs espèces réclament. 11 existe une 
monographie sur les loupes peu connue, mais qui mériterait 
de l’être davantage : Girard, qui en est l’auteur, a rassemblé 
dans un gros volume ce que les écrivains des siècles passés ont 
dit de mieux sur ces tumeurs, et si son ouvrage est faible de 
critique, dénué de méthode, et quelquefois gâté par des 
digressions sans intérêt, il est cependant un recueil de faits 
précieux et d’une haute importance. Les chirurgiens de l’é¬ 
cole de Desault n’ont rien ajouté d’essentiel à l’état de la 
science sur les loupes ; cependant Bichat a réfuté victorieuse¬ 
ment l’ancienne théorie de la formation des kystes, et a publié 
une nouvelle explication fort ingénieuse et assez satisfaisante 
d’un phénomène pathologique si remarquable. Quelques essais 
d’analyse chimique du liquide épais contenu dans les loupes, 
faits d’abord par Chopart, puis par M. Thénard, sont trop 
imparfaits, trop peu multipliés pour qu’ils méritent de fixer 
l’attention des observateurs, et qu’ils fournissent des idées 
nouvelles5 enfin, les progrès de l’anatomie pathologique n’ont 
point fait connaître parfaitement le mode de formation, soit 
des kystes, soit de la matière contenue dans leur intérieur, et 
n’ont pas donné la solution de plusieurs problèmes que pré¬ 
sente encore l’histoire des loupes. 

Le tissu cellulaire, formé de l’assemblage d’une multitude 
de lames blanchâtres qui, s’entrelaçant en mille sens divers, 
laissent entre elles de petites cavités plus ou moins régulières, 
réservoirs de deux fluides, la graisse et la sérosité, entoure 
tous nos organès, les isole, les réunit, et entre intimement 
dans leur composition. Voilà le tissu qu'i est malade dans les 
loupes, soit que leur cause primitive réside dans un vice de 
l’exhalation de la graisse, liqueur huileuse a demi concrète 
que renferment ses cellules, soit que le kyste préexiste à la 
matière de la tumeur. Lorsque la graisse est extrêmement 
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abondante, et qu’elle est déposée uniformément dans toutes les 
légions du corps, le tissu cellulaire est distendu, et l’embon¬ 
point excessif. Celte maladie est la polysarcie; mais si l'accu¬ 
mulation delà graisse est partielle j si elle devient assez consi¬ 
dérable pour former une tumeur, cette lésion locale est une 
espèce de loupe. Des nosologistes ont proposé de réunir à cette 
espèce les hernies graisseuses, tumeurs formées par le dépla- 
eement de l’intérieur de l’abdomen à l’extérieur, de quelques 
appendices de tissu cellulaire chargés dégraissé. Dans ces deux 
cas, la tumeur est formée par la même matière, mais une col¬ 
lection de graisse contre nature et partielle esf le caractère du 
prémier, taudis que celui du second est un désordre acciden¬ 
tel, un déplacement. Une différence importante entre les causes 
défend de confondre ces maladies. 

Galien a placé les loupes parmi les tumeurs froides j eu 
effet, elles s’enflamment fort rarement : ce sont des tumeurs 
sans chaleur et sans rougeur. Distendu lentement par la ma¬ 
tière qui doit les former, le tissu cellulaire prête par degrés-, 
et, n’éprouvant aucun changement brusque, il n’est pointfrappé 
d’inflammation. La peau, mobile sur la loupe, ne change pas 
de couleur; et lorsqu’elle prend une teinte violacée, ce signe 
annonce son adhérence au kyste, et présage son ulcération 
prochaine. Il n’existe pas de douleur, la même cause qui pré¬ 
vient une phlegmasie locale, ne permet pas l’irritation des 
nerfs. 

I. Division des loupes. Les variétés des loupes peuvent être 
établies sur différentes bases ; la nature de la matière contenue 
dans la tumeur, l’absence ou l’existenoe d’un kyste, l’unité ou 
la multiplicité des kystes, le siège de la loupe ; le volume, la 
ligure, le poids, le nombre des tumeurs de ce genre, leur état 
de simplicité ou de complication, fournissent autant de bases 
pour former des variétés. 

§. i. Variétés établies sur la nature de la matière contenue 
dans l’intérieur des loupes. 

A. Les chirurgiens appellent mélicéris une loupe enkystée , 
qui renferme une matière fluide, jaunâtre, presque sans con¬ 
sistance, subtile, comme disait Ambroise Paré, et offrant quel¬ 
ques traits de ressemblance avec le rniel. Elle a été analysée 
parChopart. Suivant ce chirurgien, l’alcool la rend comme 
gélatineuse, l’huile de tartre la coagule, l’acide vitriolique est 
sans action sur elle; exposée à l’action du calorique, elle prend 
la consistance du fromage. Si on la laisse reposer dans un vase, 
à l’air libre,il se sépare une partie jaune, fluide, qui surnage 
sur une autre d’un blanc terne et en très-petite quantité. La 
tumeur est arrondie , molle, très-élastique, prend la forme 
que les doigts lui impriment, mais revient à sa figure primit 
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tive, aussitôt qu’elle e'chappe à la compression; le toucher 
perçoit, quelquefois très-sensiblement, la collection d’un 
fluide. Jamais un mélicéris n’existe sans kyste; cette poche 
membraneuse est très-mince, et fort analogue à une membrane 
séreuse. 

B. L’athérome est une loupe enkystée, formée par une ma¬ 
tière comparable, sous quelques rapports, k de la bouillie ; 
cette matière est rarement bien liée ; sa couleur est blanchâtre; 
elle ressemble quelquefois à un pus épais , et sa consistance 
surpasse touj ours celle du fluide mélicérique. Les acides et les 
alcalis que Çhopart a versés alternativement sur une matière 
d’athérome, l’ont dissoute de la même manière; soumise k l’ac¬ 
tion du calorique dans un vase de verre, elle s’est coagulée en 
peu de temps : exposée à l’air, elle s’est décomposée; il s’est 
séparé une paitie huileuse eu petite quantité, que les acides 
ont coagulée, et qui surnageait sur une autre partie blan¬ 
châtre , abondante, qui a éprouvé par le contact des acides les 
changemens que ces réactifs ont fait subir k la précédente. Le 
kyste de l’athérome est ordinairemeat.épais, et formé par la 
superposition d’un grand nombre de lames du tissu cellulaire. 
Dans les loupes anciennes, il de vient souvent très-dur et comme 

C. Dans le stéatome, loupe qui n’est jamais enkystée , on 
trouve une matière qui a été comparée au suif; elle est blan¬ 
châtre, plus ou moins épaisse, quelquefois grisâtre et assez 
molle. Cette Variété est beaucoup plus grave que les précé¬ 
dentes ;„ son caractère est de tendre à exciter l’inflammation 
des tégumens , et d’être, susceptible de passer k l’état cancé¬ 
reux. Elle ne forme pas, comme l’athérome, une tumeur ob- 
longue, assez molle et élastique, quoique k un moindre degré 
que le mélicéris , mais un assemblage de lobes inégaux et durs, 
dont la surface est irrégulièrement granulée. Des douleurs lan¬ 
cinantes se font sentir souvent dans celte loupe, et présagent 
une conversion funeste. Souvent encore la peau changé de cou¬ 
leur et s’ulcère. Chopart n’a vu dans le stéatome et le lipome 
qu’une même maladie, c’est-k-dire une loupe graisseuse : les 
nosologistes modernes pensent différemment. Répéter avec 
Louis, dit judicieusement le professeur Richerand, que la ma¬ 
tière contenue dans le lipome et dans le stéatome est la graisse, 
c’est'se montrer tout k fait étranger aux progrès récens de l’a¬ 
natomie pathologique. On ne peut méconnaître un stéatome 
dans le passage suivant de Morgagni : Animadveni ex dissec- 
tione ani, ex femoris sinislri anieriore et medid secundum 
longiludinem parte proiuberantem, hemisphœricum tumo- 
rem , cujus diameter digiios transversos duos superabat, 
mollemque adeo ut pro meliceride posset ïmponere. Cutis 
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eralubique coricolor, in quâ nihil usquaot erat itlerid, sed 
levis lànlummôdo scabies. Hdc igitur incisâ, manifesium fuit 
omnibus qui aderant, nihil aliud esse, nisi excrescenliam 
membranes adiposce. Ex hdc enim ipsdin tôtparallelas quasi 
partes dispositâ omnino constabat, nullo alio discrimine, nisi 
quod pinguedo, quœ subfusca alibi erat, in tumore magis al- 
bicabat. Les noyaux du stéatome deviennent quelquefois fort 
volumineux, alors ils se ramollissent ordinairement-, et s’ul¬ 
cèrent. 

D. Le mot lipome, synonyme de loupe graisseuse, a e'te' in¬ 
troduit dans la langue me'dicale par Littré, en 1709; mais la 
maladie qu’il désigne était connue avant lui. Peccetti, chirur¬ 
gien de Cortone, en a parlé fort clairement. Saltzman et Val- 
salva connaissaient aussi la loupe graisseuse. Elsholzius tamen, 
dit Morgagni, ante illo (Littré), duodequadraginta annos 
sub nomine steatomatis dissectionem tumoris ediderat, qui 
milite prope inter femineum natus , adipem conlinebat, le- 
nuissimis membranulis per tolam hujus massam dispersis, in 
cellulas quasi distinctum ; quem ergo lumorem, vel dissecti 
icône spectata, ah iis quos ipse persecui credere possem vix 
discrepantem, nisi circumjectus folliculus memoratus esset, 
isque crassitie calamum fere Æqmarw.'Morgagni dit ailleurs : 
Bis tumores facti expinguedine cellulis inclusd membraneis 
exalbo ad Jlavum inclinante, qualis est in corporibus sanis- 
simis. Le lipome n’a point de kyste ; la graisse qu’il contient 
tantôt est légèrement endurcie, tantôt présente son état natu¬ 
rel: c’est une polysarcie locale. Louis a critiqué Littré très- 
anciennement, et fort mal à propos, sur la distinction établie 
par cet auteur entre le stéatome et le lipome ; Chopart a con¬ 
fondu ces tumeurs, ou plutôt n’a pas exposé leurs caractères 
avec précision. Un stéatome passe facilement à l’état cancéreux, 
le lipome ne présente point cette conversion. L’une et l’autre 
de ces loupes est dépourvue de kyste ; mais la première est 
formée par l’assemblage de noyaux durs, irréguliers, contenant 
une matière épaisse, lardacée ou grisâtre; la tumeur est iné¬ 
gale, mobile sous le doigt, et permet au toucher de sentir sous 
les tégumens les globules agglomérés ; la seconde loupe est 
une tumeur égale, arrondie, plus ou moins volumineuse ; tan¬ 
tôt à pédicule, tantôt à base large, douce au toucher, en quel¬ 
que sorte spongieuse et remplie de graisse dans son état natu¬ 
rel , ou fort peu altérée. Un célèbre professeur moderne a in¬ 
terverti le sens de ces mots lipome et stéatome ; il appelle de 
ce dernier nom les loupes graisseuses, et donne le premier à 
ces tumeurs formées par une matière analogue au suif, et dis¬ 
posée en noyaux, dont la tendance an cancer est l’un des ca¬ 
ractères principaux. 

39. 6 
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On voit dans toutes les parties du corps des lipomes ou lou¬ 
pes graisseuses ; M. Alibert a fait graver, dans sa magnifique - 
Nosologie naturelle, le portrait en pied d’un homme dont 
tout le corps était hérissé de ces loupes. Elles paraissent plus 
communes dans l’âge adulte qu’aux autres époques de la vie;' 
On les voit survenir aux épaules, au dos, au cou, dans la ré¬ 
gion jugulaire ; M. Delpech les a observées dans des endroits 
fort peu celluleux, par exemple aux grandes lèvres. Elles 
s’enflamment rarement, ne deviennent pas volumineuses 
quand elles existènt en grand nombre sur le même individu , 
et n’incommodent, en général, que par la difformité qu’elles 
causent. Peut-être faut-il regarder comme de véritables lipomes 
ces mamelles énormes que certaines femmes présentent, et 
l’immense coussin de graisse qui surmonte de chaque côté le 
sacrum des Hottentotes. La dissection de ces protubérances ' 
prodigieuses, faite récemment sur le cadavre de la jeune Hot- ' 
tentote , morte à Paris , m’autorise à les ranger parmi les 
loupes. 

Les hernies graisseuses sont, à quelques égards, des lipo¬ 
mes; mais la maladie consiste dans un déplacement d’organe, 
et non dans une collection de graisse contre nature. Elles ont 
été indiquées par Morgagni , et bien décrites depuis par 
MM. Pelletan et Tartra. Ce sont des masses de tissu cellulaire ’ 
placées derrière le péritoine, entre celte membrane et la ré¬ 
gion postérieure de la vessie, qui, à l’occasion d’une chute ou 
d’un effort, ont franchi le canal et l’anneau sus-pubien. Plus 
communes chez les individus dont l’embonpoint est considé- ’ 
rable, que chez ceux dont le tissu cellulaire est peu fourni de 
graisse, elles sont quelquefois difficiles’» caractériser sur le 
vivant. M. Tartra fait observer, dans son excellent Mémoire 
sur les hernies graisseuses, que les plus fréquentes et les moins 
connues sont celles qui dépendent du développement à la 
surface celluleuse ou adhérente du péritoine, d’une longue 
appendice graisseuse piriformë, vis-à-vis les endroits de l’ab¬ 
domen les moins résistans, tels que l’anneau ombilical, les an¬ 
neaux du musclegrànd oblique, l’arcade crurale. Quelquefois 
ces appendices graisseuses entraînent les points de la membrane 
séreuse à laquelle elles adhèrent, et forcent ainsi le péritoine’ 
à former des cavités en. entonnoir, qui peuvent recevoir une 
anse d’intestin. Alors la portion graisseuse, eu se déplaçant,’ 
joue le rôle du testicule dans le mécanisme de la hernie congé- ’ 
niale. Uw homme bien constitué, et dans la fleur de l’âge,S 
avait une hernie inguinale étranglée ; les secours convenables 
lui furent administrés; on insista beaucoup sur le taxis, mais 
la persévérance des accidens, et l’irréductibilité du noyau de 
la tumeur déterminèrent à pratiquer l’opération. Les tégumens- 
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et le sac herniaire ouverts, on trouva tf ès:adhérent, et enquel- 
que sorte continu à la partie postérieure,de ce dernier, un corps 
cylindrique, recourbé sur sa longueur, de manière à former 
-une anse de plus de huit lignes de diamètre, paraissant se pro¬ 
pager dans l’intérieur de l’abdomen: On ne douta pas que ce 
ne fût une anse d’intestin ; mais le canal sus-pubien étant assez 
libre, il fallut attribuer les accidens à une altération extraor¬ 
dinaire subie par le viscère déplacé : en effet, on sentait un 
corps très-compacte et très-solide, qui imposait pour l’engorge¬ 
ment et l’épaississement des parois intestinales. Au reste, pôiut 
de traces de gangrène. Cette portion présumée d’intestin était 
recouverte du péritoine, qui, continu avec celui du sac her¬ 
niaire, paraissait être une continuité de ce dernier; elle était 
engorgée, elle semblait lardacée, tout portait à croire que le 
tube digestif était oblitéré ; on se décida à faire la résection de 
l’organe herniaire, et à établir un anus artificiel : une canule 
fut placée dans ce qu’on prit pour le bout supérieur de l’intes¬ 
tin, et des injections furent poussées par cette canule. L’opé¬ 
ration ne sauva point le malade ; il périt d’une entérite extrê¬ 
mement intense : ce qu’on avait pris pour une anse du tube 
digestif n’était autre chose qu’une appendice graisseuse. 

Les hernies graisseuses ne font pas assez directement partie 
des lipomes, pour que je croie devoir en faire ici l’histoire. Je 
me borne a indiquer leur analogie avec les loupes. Nul kyste 
ne renferme la graisse des lipomes ; elle est contenue dans les 
cellules extrêmement dilatées du tissu celluleux ou lamineux. 
Suivant Morgagni, si on incise un lipome ou un stéatome dans 
le sens de sa longueur, on découvre les cellules du pédicule, 
placées parallèlement entre elles, et se divisant et se subdivi¬ 
sant, comme des vaisseaux ou des nerfs, dans l’intérieur de la 
loupe. Ces-cellules se pressent davantage dans le pédicule que - 
dans toute autre partie de la tumeur, et les plus extérieures 
se continuent immédiatement avec le tissu cellulaire sain. 

E. Des pathologistes , même modernes, décrivent des lou¬ 
pes qu’ils appellent sarcomateuses. In illius membranulœ sac- 
culis, dit Morgagni, interdum pinguedinem ila sanguine in¬ 
fectant vidi, ut carnem ipsi mentirentur. Ces loupes charnues 
sont, suivant quelques auteurs, de la graisse convertie en car- 
tilagepar la pression des cellules, l’ancienneté de la maladie, 
ou des frottemens réitérés sur la tumeur. D’autres ne voient 
dans cet état qu’un mélange de graisse et de sang; il est évident 
que dés auteurs ont pris des fongüs hæmatedes pour la carni¬ 
fication de la graisse. Je n’admets point de loupe sarcoma¬ 
teuse.' Voyez sarcome. 

La nature de la matière contenue dans les loupes fournit- 
elle une base convenable pour établir les variétés ? Je ne le pense 
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pas. Il n’existe pas de différence bien tranchée entre celle de 
ï’athérome et celle du mélicéris 5 un peu plus de consistance de 
l’une, un peu plus de fluidité de l’autre, et les dénominations 
sont en défaut. Rien de moins judicieux, rien de moins satis¬ 
faisant que ces comparaisons de la matière contenue dans les 
loupes avec le miel, la bouillie, le suif; cependant les patho¬ 
logistes, qui se sont tous copiés, ontconservé scrupuleusement 
Fâncienne division des loupes. Souvent ces tumeurs contien¬ 
nent dans leur intérieur des matières qui n’ont pas la moindre 
analogie avec le suif, le miel ou la bouillie; ici, c’est une 
huile épaisse, là une matière muqueuse, gélatiniforme. Peccetti 
a trouvé des corps durs, graveleux, dans l’humeur de l’athé- 
rorne, et les modernes qui se sont occupés d’anatomie patho¬ 
logique ont parlé plusieurs fois de petits corps blancs conte¬ 
nus dans des tumeurs de ce genre. Suivant Lamotte, une loupe 
située sur le sternum contenait une matière semblable à du 
lait caillé ou à du fromage frais. On a trouvé dans l’intérieur 
des loupes des poils , des cheveux ; Ruysch en cite des exetn- Eles. Comment ces productions se sont-elles formées ? Faut-il 

:s attribuer à un changement dans la direction des bulbes ? 
Cette explication , qui n’est, dans l’état actuel de la science, 
qu’une supposition, satisfait cependant davantage que l’hy¬ 
pothèse de la génération spontanée des bulbes. Un stéatorne 
qui passe à l’état cancéreux, change de caractère ; c’est une 
autre maladie; et la matière qui forme la tumeur subit des 
ehangemens essentiels. Les lipomes sont les loupes dont la na¬ 
ture est le plus constamment la même; cependant la graisse 
ja’est pas toujours dans son état naturel, elle devient consis¬ 
tante , et se rapproche quelquefois beaucoup de la matière stéa* 
fômateuse. 

Les tumeurs, ou loupes sébacées , doivent être réunies aux 
loupes enkystées. Voyez tumeurs sébacées. 

§. n. Variétés établies sur l’absence ou la présence des 
kystes. Voilà la meilleure base pour classer les loupes , et les 
subdiviser en espèces ; M. le professeur Richerand l’a choisie. 
U existe entre les loupes enkystées et celles qui ne le sont point 
des différences importantes, non-seulement relativement à l’or¬ 
ganisation de là tumeur, mais encore relativement au traite¬ 
ment réclamé par chaque espèce. L’athérome, le mélicéris, 
sont des loupes enkystées; on ne voit pas de kyste autour de la 
matière du lipome ou du stéatorne. 

§. ni. Variétés établies sur l'unité ou la multiplicité des 
kystes. Les loupes n’ont pas toujours un kyste unique; je 
traiterai ailleurs des. différences qu’elles présentent sur sÿ 
point. 
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§. iv. Variétés établies Sur le siège des loupes. Ces tumeurs 
sont internes ou externes. 

A. Loupes internes. Willis et Van Eems ont trouvé des 
loupes aux environs delà dure-mère. L’observation suivante, 
consigne'e dans l’Anatomie pathologique de M. Cruveilliier, 
mérite d’être rapportée : Un officier était sujet, depuis l’âge 
de cinq à six ans, à une céphalalgie périodique qui durait 
vingt-quatre heures, et était précédée et accompagnée de vo- 
missemens. Sur la fin de messidor an xm, cette céphalalgie et 
les vomissemens se renouvelèrent tous les matins, depuis sept 
heures jusqu’à midi ; plusieurs médecins, M. Pinel lui-même , 
eurent en vain recours à tous les moyens indiqués par la raisonj 
les accideus se rapprochèrent, et, les derniers jours de sa vie,, 
le malade éprouva des attaques qui débutèrent par des mouve- 
mens convulsifs, suivis de syncope. A l’ouverture du cadavre, 
on trouva les vaisseaux et sinus de la méninge gorgés de sang , 
l’hémisphère cérébral gauche plus mou que le droit, et dans 
l’épaisseur du lobe postérieur gauche une tumeur enkystée 
de dix-neuf centimètres de diamètre, étendue depuis la cavité 
digitale, jusqu’à la pottion de méninge qui revêt la suture 
lambdoïde. Cette tumeur pesait onze décagrammes ; ses parois 
étaient formées par deux membranes, dont l’externe était très- 
dense, et l’interne molle, mince, albumineuse. La matière de 
la loupe était mélicérique. Drelincourt a vu un stéatome entre 
le cerveau et le cervelet. 

George Abraham Merklein rapporte qu’une femme de qua¬ 
rante-cinq ans, phlegmatique et sanguine, éprouva au côté 
droit, pendant dix-neuf ans , une douleur très-vive , mais pé¬ 
riodique, au point de cesser pendant un jour ou deux. Une 
multitude de traitemens divers, tentés sans succès , ne prévin¬ 
rent pas la mort. On trouva dans l’abdomen, entre la septième 
et la huitième côte du côté droit, un stéatome de ia grosseur 
du poing. Il n’y avait pas d’autre altération dans les cavité® 
splanchniques. Juncker a disséqué, sur le cadavre d’un jeune 
homme de dix-sept ans, un stéatome gros comme un œuf, qui 
adhérait au duodénum,et comprimait le canal cholédoque et 
la veine porte, 

M. Cruveilliier a trouvé un petit kyste mélicérique sur le 
cœur d’un jeune homme. On lit dans les Essais d’Edimbourg 
l’histoire d’un énorme stéatome qui suivait l’œsophag.e au tra¬ 
vers du thorax, et descendait jusque dans l’abdomen5 il se 
manifestait au dehors , immédiatement audessousdu cartilage 
xiphoïde : ce jeune homme mourut. Mais quelle observation, 
de stéatome thoracique interne est plus curieuse que celle de 
Boerhàave ! En voici un extrait. 

Dix mois, et demi avant sa mort, M. de Saint- Auban sentis 
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une douleur continuelle à l’omoplate gauche ; et bientôt cette 
douleur envahit tout le côte de la poitrine correspondant à son 
point d’origine, et , augmentant sans cesse, s’empara enfin de 
tout le thorax. Une toux continuelle en accrut encore la viva¬ 
cité;'le-repos devint impossible. Des me'decins crurent à l’exis- 
tence de la goutte, et prescrivirent des remèdes qui exaspérè¬ 
rent les douleurs, dont le siège invariable fut le côté gauche 
dé la poitrine. Les saignées,les apéritifs, l’huile, l’opium fu¬ 
rent administrés sans succès. Une douleur excessivement vive 
se manifesta sous le mamelon gauche ; le malade croyait, sen¬ 
tir déchirer ses viscères ; il poussait continuellement des cris , 
nulle situation ne le soulageait, et le retour fréquent de ses- 
souffrances rendait son sort affreux. Toute la sagacité de 
Boerhaave échoua contre l’obscurité de la, nature d’une mala¬ 
die si extraordinaire. Ce grand médecin prescrivit des cata¬ 
plasmes, une boisson émolliente , une diète légère et la respi¬ 
ration d’une vapeur émolliente ; mais le soulagement que pro¬ 
cura ce traitement dura peu, et fut suivi d’une augmentation 
dans l’intensité, déjà si grande, delà douleur.Une toux con¬ 
tinuelle , des crachats pituiteux , une extrême difficulté de res¬ 
pirer , une inspiration qui faisait entendre un son effrayant a 
tels étaient les symptômes présentés par le malade peu de 
temps avant sa-mort ; aux approches de ce moment fatal, le 
pouls qui, chose étrange ! avait toujours été très-bon, devint 
faible et intermittent. Au moindre retour des douleurs , une 
teinte noire se répandait sur le visage. J’omets plusieurs traits 
du tableau de l’agonie de cet infortuné , et j’arrive aux dé¬ 
tails essentiels de l’autopsie cadavérique. Toute la poitrine 
était remplie, depuis la gorge jusqu’au diaphragme , par un 
corps blanc, renfermant au milieu de sa surface une tumeur 
qui contenait un fluide non purulent, d’une couleur lactée. 
Cé corps, blanc comme la neige , était assez dur et homogène ; 
il en suintait ça et là un fluide lactiforme quand on l’enta¬ 
mait ; il ne contenait aucune cellule, et fondait sous la pres¬ 
sion des doigts comme l’huile grasse. Il remplissait en entier- 
tout le côté gauche delà poitrine, et avait causé de nom¬ 
breuses adhérences du poumon avec le diaphragme et la plè¬ 
vre; Ce fut du côté gauche, sous l’omoplate, que la doulèur, 
signe du siégé primitif de la maladie, se manifesta et se fixa.' 
Tous les vaisseaux sanguins et les-viscères étaient déplacés j 
le diaphragme refoulé vers l’abdomen causait un gonflement 
très-apparent de cëttfe cavité. On ne put détacher entièrement 
les adhérences du corps blanc ; extrait en partie, ilpesait sept 
livres moins un quart. Suivant Boerhaave , c’est un vrai stéa- 
tome qui a fait périr M. de Saint-Autan. Lors même que la 
maladie aurait été connue dès son origine, je doute qu’il eût 
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été au pouvoir de l’art d’empêcher l’accroissement de cc 
sléatome. 

Les auteurs rapportent un nombre assez considérable d’ob¬ 
servations de loupes développées dans l’intérieur des cavités 
splanchniques ; je me suis borné à citer les plus remarquables. 
Quelquefois un ste'atome parait externe, et se prolonge cepen¬ 
dant dans une cavité splanchnique. Ainsi, j’ai vu un chirur¬ 
gien tenter l’extirpation d’un sléatome placé sur les côtés de 
.l'abdomen, et n’oser poursuivre, dans l’intérieur de cette ca¬ 
vité, les prolongemens d’une tumeur dont rien n’avait fait 
connaître la direction et l’étendue. Quelquefois des loupes du 
cou se propagent dans l’intérieur de la poitrine : alors tous les 
secours de l’art deviennent inutiles. 

B. Loupes externes. À l’exception de la surface palmaire 
des mains et plantaire des pieds, il n’est aucune région du 
corps sur laquelle on n’ait observé des loupes. 

i°. Loupes de-la tête. Elles sont presque toujours enkys¬ 
tées ; les kystes sont placés entre la peau et l’aponévrose oc- 
cipito-frontale. La peau n’a pas changé de couleur, mais elle 
est dégarnie de cheveux sur la loupe, soit par l’écartement, 
soit par la destruction des bulbes. Telle est la densité, la ten¬ 
sion des parties molles , que ces tumeurs ne sauraient acquérir 
beaucoup de volume; elles s’élèvent peu, ne s’étendent pas 
même beaucoup en largeur, mais sont quelquefois fort nom¬ 
breuses sur le même individu. Presque toujours leur nature 
est celle de l’athérome , et leur développement fort lent; la 
tortue, tesludo , est une loupe aplatie comme l’écaille d’une 
tortue, formée d’une matière qui tient le milieu entre celle de 
î’athérome et celle du mélicéris, et adhérente quelquefois inti¬ 
mement au périçrâne. Lorsque ces loupes s’enflamment et dé¬ 
génèrent en ulcères de mauvaise nature, les os sont atteints 
souvent par l’inflammation et se carient. On nomme taupe , 
talpa, une loupe irrégulièrement ronde, plus ferme que la 
précédente, et remplie d’une matière épaisse, pultacée et jau- 
pâtre. Ces dénominations, établies sur la figure de la loupe, 
méritent peu d’être conservées. Un gendarme, dit M. Cruveil- 
hier, portait au front une petite loupe qui gênait un peu l’ap¬ 
plication du chapeau. M. Dupuytren fit à la peau, qui la re¬ 
couvrait, une incision légère qui entama le kyste, tant il était 
superficiel. Une douce pression sur les côtés de l’ouverture 
contraignit de sortir une matière tout à fait analogue par sa 
couleur et sa consistance au suif demi-concret. Cette matière 
homogène, bien liée , se pre'senta sous la forme d’une boule : 
en sorte qu’on eût pu croire, au premier coup d’œil, que le 
kyste était sorti tout entier. La poche vidée, deux partis pou¬ 
vaient être pris : il fallait, ou en irriter les parois, et alors la 
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gaérison complelle n’aurait eu lieu que lorsque cette poche 
serait revenue à l’e'tat celluleux, ou enlever le kyste pour ob¬ 
tenir une guérison beaucoup plus rapide. Le choix! n’était pas 
douteux , le kyste fut emporté en totalité; les parois de la ca¬ 
vité qui résulta de son ablation furent appliquées Tune contre 
l’autre, et le malade était guéri le lendemain. En examinant 
les parois du kyste, M. Dupuytren vit sa surface interne lisse, - 
évidemment séreuse , et sa surface externe hérissée de petites 
productions irrégulièrement disposées, et ayant en tout l’as¬ 
pect des follicules cutanés. Cette observation conduit à pen¬ 
ser que la matière de ces kystes n’est pas toujours fournie par 
exhalation , et peut être quelquefois sécrétée. 

Les loupes du cuir chevelu n’incommodent en général que 
par la difformité qu’elles causent, et la gène plus ou moins 
considérable qu’elles opposent à la coiffure : mais elles sont 
exposées à un grand nombre de causes irritantes, et s’enflam- 

. ment assez facilement. Cependant il est de précepte de n’y 
_ toucher que lorsque l’indication de les enlever est urgente. Si 
. elles sont petites, une calotte, un petit bonnet, ou le chapeau 
les dérobent aux yeux; si elles sont bien circonscrites, et si 
le malade désire impatiemment d’en être délivré, le chirur¬ 
gien doit les attaquer. 

Les tumeurs qu’on appelle loupes ou tumeurs cystiques des 
paupières sont produites par le développement et l’endurcis¬ 
sement des follicules de Meibomius. Elles sont placées a la 
partie postérieure des cartilages tarses, jamais au devant de 
ces cartilages et au-delà de leurs limites. ,La nature de ces tu¬ 
meurs, fort bien dévoilée par M. Béclard, dans ses Cours, 
méconnue des plus célèbres oculistes modernes, sans excep¬ 
tion, fut cependant soupçonnée jadis, je dirai plus, assez 
clairement expliquée. C’est vraisemblablement le trachoma 
de quelques auteurs. Ces tumeurs paraissent sous-cutanées, 
car la résistance de l’œil fait qu’elles soulèvent et amincissent 
le cartilage tarse qui les recouvre toujours. Leur volume varie 
depuis celui d’un grain de millet jusqu’à celui d’une noisette; 
elles sont souvent la suite d’une ophtalmie, elles consistent 
uniquement dans l’engorgement inflammatoire d’un ou plu¬ 
sieurs follicules de Meibomius; elles n’ont pas de kystes : c’est 
une maladie très-fréquente, et bien plus fréquente que les tu¬ 
meurs enkystées des paupières dont il ne faut pas nier l’exis¬ 
tence. 

Les loupes des paupières sont ri communes, que M. De- 
mours, qui nous a donné un traité si magnifique des mala¬ 
dies des yeux, a pu aisément former l’aperçu suivant : sur 
deux cenis, à peine une seule devient plus grosse que l’extré¬ 
mité du pouce, et se prolonge entre l’œil et la paroi de l’or- 
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bite ; cinquante disparaissent eu moins d’un an par les seuls 
efforts de la nature, et un plus grand nombre se dissipent dans 
l’espace de' six mois ou environ, en paraissant avoir cédé à 
l’action de quelques topiques ; à peine trois ou quatre , sur 
cinquante, laissent des traces de leur existence lorsqu’on les 
opère suivant la méthode de M. Demours, que j e décrirai plus 
bas. M. Demours n’a pas distingué des loupes véritables, qui 
sont extrêmement rares ici, des tumeurs si communes , for¬ 
mées par l’engorgement inflammatoire des follicules de Mei- 
bomius. M. Demours a observé, mais rarement, de petites 
tumeurs adhérentes au cartilage tarse; elles paraissent au bord 
interne de la marge de la paupière, audessus de laquelle elles 
sont visibles par une légère saillie, et viennent plutôt à la 
paupière inférieure qu’à la supérieure. M. Demours, qui les 
désigne par le nom de sarcome, dit que la nature les guérit à 
la longue, mais qu’on peut les toucher légèrement avec le 
nitrate d’argent fondu : peut-être m’est-ce encore qu’un engor¬ 
gement inflammatoire des glandes de Meibomius. Bientôt les 
petites tumeurs des paupières gênent leurs mouvemens , irri¬ 
tent la conjonctive, et deviennent insupportables. L’extirpa¬ 
tion est le procédé le plus sûr et le plus expéditif pour en dé¬ 
livrer le malade ; un bistouri à lame convexe et une pince à 
disséquer sont les instrumens que réclame cette opération fa¬ 
cile. La paupière est renversée et fixée sur le doigt d’un aide , 
la tumeur saisie avec la pince, et sa base bientôt détachée par 
le bistouri. Scarpa conseille, dans le cas où l’on serait privé 
-d’un aidé, de renverser la paupière sur l’index gauche, de la 
contenir avec le pouee de la même main, d’inciser le kyste 
dans la circonférence de la petite tumeur, en détruisant ses 
adhérences autant que possible; d’augmenter la saillie du 
kyste en renversant davantage la paupière sur l’index; et enfin 
d’extirper la base de la tumeur avec des ciseaux ou le bec à 
cuiller. Bell conseille, avec raison, d’agir lentement dans la 
dissection des tumeurs cystiques des paupières, pour être cer¬ 
tains de les enlever toutes entières , et ne pas courir le risque 
d’en laisser une partie, dont le développement pourrait de¬ 
mander par la suite une seconde opération. Bromfield a vu 
une de ces loupes si grosse , qu’elle avait causé l’exophtalmie. 

Voici le procédé de M. Demours : si la loupe est placée 
dans un point de la paupière inférieure , tel qu’on puisse ren¬ 
verser fortement cette paupière avec un doigt, l’opérateur la 
fait saillir ainsi le plus possible. Il prend de l’autre main un 
bistouri dont il passe la lame sous la tumeur vers celui de ses 
bords, qui, dans cette position, se trouvé inférieur ; et, re¬ 
tournant par en haut le bord convexe du bistouri qui vient 
de faire cette petite division, il en fait amant au bord opposé 



<)o LOU 

de la tumeur ; et enfin il emporte celle-ci avec des ciseaux 
courbes sur le plat, dont chaque lame entre dans une des deux 
incisions.'Celte légère opération n’excite le pius souvent au¬ 
cune douleur. Si la loupe est tellement située que ce procédé 
ne puisse être employé, M. Demours se contente de plonger 
plusieurs fois le bistouri dans son intérieur pour la désorgani¬ 
ser ; et aussitôt que le sang cesse de couler, il porte au milieu 
des parties incisées la pointe aiguë d’un crayon de nitrate 
d’argent fondu, et il a soin de faire couler promptement quel¬ 
ques gouttes d’eau sur la partie touchée. Quand ces tumeurs 
-sont placées sur la paupière supérieure, il les opère parle pre¬ 
mier procédé , si la paupière peut être renversée :■ dans le cas 
contraire, il fait une incision à la peau, en observant que la 
pointe du bistouri pénètre au-delà du centre de la loupe. 
Lorsque le sang est arrêté, il introduit, à l’aide de l’extrémité '■}- 
d’un morceau de bois très-délié et taillé en pointe, une gout¬ 
telette d’acide nitrique, puis , gros comme une tête d’épingle, 
de charpie enduite d’onguent de la mère, qu’il retient en po¬ 
sition,, à l’aide d’une mouche de taffetas d’Angleterre. Il tou¬ 
che la petite tumeur, toutes les vingt-quatre heures , avec le 
même acide en changeant le petit appareil. 

Les petites tumeurs des paupières qu’on appelle loupes, et 
qui ne sont qu’une inflammation chronique de plusieurs folli¬ 
cules de Meibomius., guérissent très-bien spontanément; mais 
plusieurs chirurgiens Tes cautérisent avec le nitrate d’argent 
fondu. Une seule application suffit. 

2°. Loupes du cou. Il n’est pas rare de voir des loupes vo¬ 
lumineuses occuper les parties latérales ou antérieures du cou, 
et s’étendre au devant de la mâchoire inférieure ou de la poi¬ 
trine. On a souvent confondu celles qui recouvrent la glande 
thyroïde ayec le bronchocèle; beaucoup d’auteurs ont donné 
leur nom aux tumeurs scrofuleuses ; mais lés progrès de la 
séméiotique garantissent aujourd'hui de ces méprises. Les lou¬ 
pes de la région jugulaire n’ont aucune forme déterminée ; elles 
peuvent être aplaties , arrondies, oblongues ; tantôt leur base 
est large;, tantôt leur pédicule est étroit ; elles sont des méli- 
céris ou des athéromes , rarement des stéatomes. Quelques- 
unes paraissent bien circonscrites et superficielles, mais elles 
se prolongent en arrière, envahissent le tissu cellulaire qui 
sépare les gros troncs nerveux et sanguins du cou , et s’eten- ■ 
dent si profondément, que l’instrument tranchant n’ose les 
poursuivre. Ainsi, la situation de ces Ipupes peut être une 
contre-indication à l’opération : d’habiles anatomistes tentent 
quelquefois de les enlever, et réussissent; mais leurs rapports 
ayec les vaisseaux sont souvent si internes, que mépriser cette 
considération, serait une'témérité inexcusable-/ 
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i -3°. Loupes du tronc. Les auteurs ont nomme natlœ les 
loupes qui sont situe'es derrière les épaules, et dont le volume 
est souvent énorme. Lâche et flexible, le tissu cellulaire de 
cette région supporte une distension excessive , et la peau 
fournit aisément une enveloppe à la tumeur. Quelques-unes 
de ces loupes s’étendaient depuis le cou jusqu’aux lombes, et 
pesaient quarante et même soixante livres. On doit regarder 
comme.de véritables lipomes les énormes coussins de graisse 
qui chargent la partie postérieure du bassin des femmes hot- 
tentotes ; mais comment sc forment ces coussins ? Pourquoi 
les Uottentotes jouissent-elles exclusivement de ce singulier 
privilège? (J’ignore du moins s’ils ont été observés sur d’au¬ 
tres peuplades sauvages). Leur développement est-il acciden¬ 
tel ou. l’effet d’une disposition héréditaire? Je n’ose discuter 
ces questions. On a confondu quelquefois des loupes enkys¬ 
tées du sein avec le cancer ; ces loupes sont rares, et diffèrent 
essentiellement du véritable squirre. L’abdomen est quelque¬ 
fois le siège de loupes, et c’est sur sa paroi antérieure qu’on 
observe des hernies graisseuses. M. Delpech a vu les grandes 
lèvres de la femme, être le siège de lipomes ; cependant le 
tissu cellulaire de ces parties est très-serré et fort pauvre en 
graisse. Ce serait .commettre une erreur manifeste que de ran¬ 
ger parmi les loupes ce tablier étrange que présentent les fem¬ 
mes de certaines peuplades sauvages, observées en Afrique 
parKolbe, Je Vaillant et d’autres naturalistes. Ces produc¬ 
tions sont une appendice aux organes génitaux des femmes 
Bosçjiimans. Rarement les loupes s’établissent sur les organes 
génitaux de l’homme ; M. Cruveilhier en rapporte un exemple. 
Un homme, âgé de cinquante-cinq ans , portait une tumeur 
du volume d’un petit œuf, développée dans l’épaisseur du 
prépuce, entre les tuniques muqueuse et cutanée. Le kyste 
enlevé, on vit les surfaces externe et interne recouvertes par 
une matière de couleur gris-blanchâtre , et formée par la réu¬ 
nion de petites granulations placées les unes à côté des autres. 
Cette couche avait une ligne d’épaisseur. La matière contenue 
dans ce kyste put s’enlever en masse ; elle était recouverte 
d’une couche blanche, grasse, qui avait l’odeur des follicules 
sébacés du gland. Audessous de cette couche, dont l’épaisseur 
était d’une demi-ligne, se trouvait une matière jaune formant 
la totalité de la tumeur, et assez friable pour être rompue au 
moindre effort ; l’intérieur était jaune, et présentait une in¬ 
finité de points brilians. 

/p. Loupes des extrémités. Plusieurs nosologistes regardent 
les ganglions comme de véritables loupes : ce sont en effet de 
petites tumeurs enkystées, qui offrent une grande analogie 
avec les loupes. 
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Les extrémités supérieures sont moins souvent le siège des 
loupes que les inférieures6; cependant elles n’en . sont pas 
exemptes. On a vu des mélicéris déformer les épaules et le 
bras; des athéromes volumineux surmontent quelquefois le 
muscle deltoïde, et j’ai vu plusieurs mélicéris à la face posté¬ 
rieure de l’avant-bras et au-dessus du ligament annulaire. 
Mais il n’est aucun lieu des extrémités et même du tronc, qui 
soit aussi souvent le siège de loupes que la partie antérieure 
du genou : faut-il attribuer les tumeurs de cette région a la 
compression répétée du tissu cellulaire pendant la station sur 
la rotule ? Telle était l’opinion des chirurgiens <jui ont cru re¬ 
marquer spécialement ces loupes chez les moines et les reli¬ 
gieuses. Les loupes du genou sont molles , élastiques, arron< 
dies, indolentes, sans changement de couleur à la peau , et 
peu susceptibles d’un très-grand volume; cependant elles at¬ 
teignent et dépassent le volume d’un gros oeuf ou du poing: 
alors elles gênent par leur poids, par la difficulté qu’elles 
apportent à la progression, enfin par l’impossibilité de sup¬ 
porter la station sur les genoux. La jambe décrit dans le mar¬ 
cher un arc de cercle , la course devient presque impossible. 
Chez les hommes, il faut joindre à ces divers inconvéniens 
une difformité que leurs vêtemens ne sauraient dérober aux 
yeux. 

Si j’avais pensé que toutes les tumeurs enkystées sont des 
loupes, j’aurais rangé parmi les loupes internes plusieurs 
maladies dont la nature me paraît différer delà leur: les 
kystes des ovaires, quelle que soit la matière qu’ils contien¬ 
nent, ne doivent pas être confondus avec les loupes. 

5°. Variétés dès loupes relatives à leur volume, à leur 
poids et à leur nombre. Sous le rapport de leur figure, les 
loupes présentent des différences infinies; toutes cependant 
se rapprochent plus ou moins de la forme arrondie. Si la ten¬ 
sion des tégumens est très-grande ; si le tissu cellulaire prête 
peu, alors la tumeur s’étend beaucoup à sa base, devient 
oblongue, aplatie, et ressemble quelquefois à l’écaille d’une 
tortue. Ces loupes du cuir chevelu sont assez souvent arron¬ 
dies et très-proéminentes, alors on les appelle taupes. La peau 
qui recouvre le tissu cellulaire dense et serré du crâne n’est pas 
susceptible d’une grande extensibilité: aussi ne voit-on jamais 
les loupes de la tête présenter le volume énorme de celles du 
cou ou des épaules. Rien ne s’oppose à l’accroissement de là 
tumeur lorsqu’elle est placée dans ces régions ; tantôt son pédi¬ 
cule est très-gros et court, d’autres fois il est long et grêle: 
ainsi, Chopart dit qu’une demoiselle portait à la partie infé¬ 
rieure d’une lèvre de la vulve une loupe à base étroite, qui 
s’était alongée au point de descendre jusqu’à la partis 
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moyenne de la cuisse : elle avait la forme d’une poire, son pé- 
dicule ressemblait à un cordon ombilical et avait environ cinq; 
à six pouces de longueur. Le mélieéris et l’alhérome sont des 
tumeurs arrondies et élastiques, le stéatome donne au toucher 
la sensation d’une surface inégale formée par la réunion de 
plusieurs noyaux fort durs. Les loupes du genou sont quelque¬ 
fois presque entièrement sphériques, d’autres fois ovalaires ou 
oblongues. 

On voit quelquefois dix, douze et même quinze loupes sur 
le cuir chevelu ; l’individu dont M. Alibert a conservé l’his¬ 
toire dans sa Nosologie, présente un grand nombre de ces tu¬ 
meurs sur toute la surface de son corps; lorsque les loupes 
sont ainsi très-multipliées, elles parviennent rarement à un 
grand volume. 

Ce volume varie depuis la grosseur d’une noisette jusqu’à 
des dimensions excessives. Si les tumeurs cystiques des pau¬ 
pières ; si les athéromes du cuir chevelu ne dépassent jamais 
certaines limites, on voit, dans d’autres régions du corps, les 
mêmes espèces ou des lipomes, des stéatomcs, présenter un 
volume prodigieux. J.-L. Petit a amputé une loupe dont le 
poids fut évalué à quarante-huit livres. Chopart a vu à Paris 
un indigent porteur d’une loupe si monstrueuse, qu’il éiait 
obligé de la soutenir par des liens : elle lui parut graisseuse, 
et s’étendait depuis le cou jusqu’aux lombes. Celte triste infir¬ 
mité fut causée par un coup de poing asséné entre les épaules. 
Ces faits incontestables permettent de croire à l’observation de 
Lhodius, qui parle d’une loupe du poids de soixante livres. 

Le volume des loupes n’est pas en raison directe de leur an¬ 
cienneté : telle existe depuis un grand nombre d’années, et 
cependant s’est contenue dans d’étroites dimensions, tandis 
que cette autre,beaucoup plus récente, s’est élevée rapidement 
à un volume extraordinaire. Quelques chirurgiens ont observé 
que la plupart des loupes volumineuses s'affaissaient par l’ab¬ 
sorption de la matière contenue dans le kyste et le rapproche¬ 
ment des follicules. Ce phénomène est moins commun que 
celui dans lequel on voit une loupe, depuis longtemps petite, 
grossir tout à coup considérablement. De toutes les espèces de 
loupes, aucune n’est plus susceptible que le lipome de former 
une tumeur monstrueuse. 

Des écrivains ont proposé de diviser les loupes en vraies et 
en fausses : les vraies sont l’athérome, le mélieéris, le stéa¬ 
tome; les fausses sont formées par des matières lymphatiques, 
albumineuses,gélatineuses, glaireuses ou visqueuses. Cette di¬ 
vision ne repose sur aucune base solide, et elle méritait l’oubli 
dans lequel elle est tombée. D’autres admettent des loupes 
(impies, ce sont celles dont j’ai parlé, et de* loupes composées, 



94 LOU 

c’est-à-dire formées par la réunion de madères de nature dif¬ 
férente: en voici un exemple : une loupe volumineuse est prisé 
pour un abcès, traitée par les suppuratifs, et enfin ouverte 
avec le fer; il sort de son intérieur une grande quantité dé 
sang et de matière. Le malade succombe : on trouve au bas dè 
la tumeur un athérôme sur lequel il y avait quatre travèrs de 
doigt d’une autre matière, semblable à du suif. Les loupes 
compliquées sont celles qui sont dégénérées ou qui existent 
avec une autre maladie. 

IL Causes des loupes. Les loupes n’épargnent aucun âge, 
aucun sexe, elles naissent dans toutes les parties du corps. 
Le ganglion choisit de préférence le voisinage des articulations; 
l’athérôme, le cuir chevelu; le mélicéris, le genou. Que d’o¬ 
pinions diverses j’aurais à réfuter, si je devais exposer toutes 
les idées des auteurs sur la cause première des loupes ! Que de 
théories arbitraires et quelquefois absurdes à combattre ! Suif 
vant Morgagni, les loupes graisseuses naissent spécialement 
dans les parties du corps dont les tégumens sont affaiblis, leur 
relâchement local favorise le développement du lipome. 
Quœcumcjue causa cerio loco cutem laxet, ut minus résistât 
ponderi aut molli pinguium plurimarum cellularum ibi magis 
augescenti, ubiminor est resistentia, prœsertim si compres¬ 
sé aut occlusio aliqua accedat seu venularum pinguedinem 
exiis cellulis revéhentium, siveetiam foraminum in proximas 
cellulas transmittentium, non difficüem nobis rationem prœ- 
bet intelligendi originem harum excrescentiarum. Ainsi, un 
coup, une contusion, tout ce qui peut faire perdre à la peau 
son ressort, pourrait être une cause de loupe. Des chirurgiens 
ont remarqué autrefois que les moines et les religieuses étaient 
souvent porteurs de ces loupes qui font saillie au devant de là 
rotule : faut-il placer leur cause dans la compression éprou¬ 
vée longtemps et souvent par les tégumens et le tissu cellu¬ 
laire des genoux? Les individus très-exposés à l’obésité ont, 
par cela même,quelques prédispositions aux lipomes; cependant, 
j’ai vu plusieurs lipomes sur des individus dont l'embonpoint 
n’avait rien de remarquable. En général, les causes des loupes 
sont fort peu connues, il n’est pas même de maladie dont l'é- , 
tiologie soit plus imparfaite. Saltzman fit à son père l’extir¬ 
pation d’un stéatome du poids de cinq livres, né dans lè' cuir 
chevelu, à la suite d’une écorchure faite à la peau du crâne 
par la dent d’un peigne. Ce stéatome contenait Une matière 
suifeuse renferme'e dans plusieurs membranes adossées les unes 
aux autres. Je dirai ailleurs que certaines loupes paraissent né 
pas dépendre d’une cause extérieure et être subordonnées à une 
disposition héréditaire. A quel agent externe attribuer cetté ' 
multitude d’athéromes: qui couvrent lè'crâné dé cértâmàihdii 
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vidus, et ces loupes innombrables qui hérissent toute la sur¬ 
face du corps de quelques autres? Ne sont-elles pas subor¬ 
données à une cause intérieure inconnue? 

III. Mutations et conversions des loupes. Les loupes ne sont 
pas toujours des tumeurs molles, indolentes, circonscrites, 
sans solution de continuité, sans changement de couleur des 
tégumens; quelquefois elles s’enflamment; la matière qui les 
constitue subit une sorte de fermentation : bientôt la peau rou¬ 
git, prend une teinte violacée et s’ulcère, les bords de celte 
ouverture se renversent, s’endurcissent, un pus épais et d’une 
extrême fétidité coule sans cesse, la loupe a dégénéré, son ca¬ 
ractère a changé ; tantôt cette mutation survient spontanément; 
tantôt, et, plus souvent, elle succède à une contusion ou k 
une cause irritante externe quelconque. Saviard rapporte que 
l’humeur d’une loupe qu’une femme portait depuis vingt-deux 
ans sur le genou droit s’épancha, à la suite d’une chute, jus¬ 
qu’à la quantité d’une livre et demie, et que cet épanchement 
dans l’interstice des muscles de la cuisse produisit un gonfle¬ 
ment depuis la partie supérieure et externe jusqu’à l’inférieure. 
Lamotte parle d’un curé qui avait au genou une loupe abcé- 
dée, de laquelle s’écoulait une matière analogue à de la lie de 
vin, et entièrement fétide. Ces fistules sont intarissables; en¬ 
tretenues par les parois du kyste, et l’altération subie par lq 
matière de là loupe , elles résistent avec opiniâtreté à tous les 
moyens que le chirurgien leur oppose. 

Mais ces abcès, ces fistules, ces ulcères, ne sont pas les seuls 
accidens qui peuvent compliquer les loupes. Untalpa, dit Petit, 
qu’unhomme de quarante ans portaitdepuis quinze ans àl’ex- 
trémité postérieure de la suture sagittale, joignant la suture 
lambdoïde, s’était terminé par suppuration depuis six mois; la 
tumeur avait causé en différens temps beaucoup de douleur, 
la fièvre même. Elle avait paru nombre de fois disposée à la 
suppuration, devenant rouge, douloureuse, causant de la 
fièvre; mais chaque fois un cataplasme de mie de pain et de 
lait apaisait ces accidens. 11 n’en fut pas de même cette der¬ 
nière fois : elle se termina véritablement par suppuration; ce 
ne fut qu’après y avoir appliqué pendant quinze mois des 
cataplasmes et pendant plus d’un mois l’emplâtre de diacliy- 
lon gommé, qu’elle s’ouvrit sans opération. Li n’en sonil spon¬ 
tanément que des matières Sanieuses et très-fétides ; mais en la 
pressant, elle rendit des matières blanches et jaunes. Petit 
voulut faire une grande ouverture pour évacuer toute cette 
matière; mais le malade, qui ne souffrait plus, ne voulut 
point y consentir. Par l’application continuée des emplâtres, 
l’ulcère se ferma; mais la tumeur subsista, et peu à peu en 
sept à huit mois elle devint plus grosse qu’elle n’avait j amais 
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été; elle s’enflamma, devint très-douloureuse, causa la fièvre 
et l’însomnie ; enfin le malade se refusant à toute opération, la 
peau tomba en gangrène, la tumeur s’ouvrit et se vida. Petit 
introduisit son doigt dans l’ouverture, et trouva l’os découvert 
et inégal, signes évidens de la carie; il enleva tous les tégu- 
mens qui recouvraient la tumeur au niveau de l’os, rugina ce¬ 
lui-ci , détruisit et sa surface cariée et les chairs fongueuses, et 
pansa cette solution de continuité avec de la charpie sèche.. 
L’ulcère suppura , prit un bon caractère, et un mois plus tard 
la cicatrice fut parfaite. Cette observation prouve que la carie 
des os peut succéder à la dégénération d’une loupe, et que les 
tumeurs de ce genre ne doivent jamais être attaquées à moitié. 
Celte carie consécutive des os n’a pas toujours une terminaison 
heureuse, et J.-L. Petit le prouve encore par des faits. 11 fut 
consulté par un gentilhomme pour une loupe du cuir chevelu 
abcédée et tombée en gangrène. Jamais gangrène ou carie n’a¬ 
vaient frappé son odorat si désagréablement que l’ulcère de cette 
loupe : il était de la largeur d’un gros écu, et placé sur la par¬ 
tie moyenne de l’os occipital : sa circonférence était bordée de 
chairs fongueuses, fétides, noires et sanguinolentes, et à son 
centre répondait une carie très-profonde qui attaquait l’os dans 
sa partie la plus épaisse. Petit proposa d’emporter tous les 
bords, de ruginer l’os et de faire autres opérations qu’il 
Croyait convenables : le malade et son chirurgien ordinaire se 
récrièrent beaucoup contre l’opinion de Petit; mais elle fut 
justifiée par la mort, qui survint quelque temps après. 

Aucune conversion des loupes n’est plus terrible que la con¬ 
version cancéreuse : de toutes les espèces de tumeurs de ce 
genre, aucune n’est plus susceptible que le stéatome de se 
transformer en cancer; il fait même sentir quelquefois des dou¬ 
leurs lancinantes dans son début. 11 est des loupes que les ma¬ 
lades négligent; indolentes, molles, sans changement de 
couleur à la peau, elles n’incommodent que par la difformité 
qu’elles causent et leur pesanteur; mais lorsqu’elles s’ulcèrent 
spontanément ou accidentellement, l’irritation vive et perma-' 
nente dont elles sont le siège peut amener à sa suite la conver¬ 
sion cancéreuse. Beaucoup d’auteurs rapportent des exemples 
de cette dégénération funeste : Blasius l’a observée sur un stéa¬ 
tome placé à la partie postérieure de la cuisse, audessus de 
l’articulation ; il était si dur, qu’il paraissait être dénaturé 
cartilagineuse, et il présentait à son centre un ulcère sordide 
qui fournissait un pus fétide et dont les bords étaient durs et 
renversés. La dégénération cancéreuse des loupes peut être 
provoquée par un traitement peu méthodique. Si ces tumeurs 
sont attaquées à différentes reprises, soit par les caustiques, 
soit même par l’acjer, si des médicamens irritans fomentent, 
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excitent l’inflammation dont elles sont le siégé, alors l’irrita¬ 
tion prolongée peut enfanter le cancer. 

IV. Caractère des loupes. Les loupes sont toutes idiopa¬ 
thiques : peuvent-elles être héréditaires? Girard a écrit qu’il 
connaissait, dans une grande ville de France, une famille en¬ 
tière dont toutes les femmes, depuis trois ou quatre généra ¬ 
tions, étaient sujettes aux loupes, et particulièrement aux 
taupes. Ces tumeurs s’arrêtaient toujours à peu près h la même 
grosseur, et il en était de même de celles qui naissaient ailleurs 
qu’à la tête. L’aïeule et la bisaïeule en portaient, la mère et 
trois filles qui vivaient encore pendant que Girard publiait sa 
Lupiologie,en étaient atteintes; mais les hommes de cette famille 
échappaient à cette maladie du tissu cellulaire: laplus jeune des 
trois sœurs n’avait point de grosses loupes, mais des tumeurs cys- 
tiques sur les paupières qui allaient, venaient et ne quittaient 
une paupière que pour sejetersur l’autre. Un phénomène digne 
de considération est que leur volume diminuait constamment 
pendantl’évacuation périodique. La seconde de ces sœurs portait 
au sein une loupe qui ne devint pas cancéreuse, et qui fournis¬ 
sait continuellement par le bout du mamelon une humeur in¬ 
nocente et douce. Les loupes peuvent-elles être symptomati¬ 
ques? On cite des observations de malades qui ont langui 
beaucoup après l’extirpation de loupes dont ils avaient voulu 
se délivrer. Celte question n’est pas plus facile à résoudre que 
la précédente ; je doute et ne décide rien. Ri ch ter et d’autres 
chirurgiens ont pensé que les loupes pouvaient être critiques : 
j’ai lu une observation dans Fitz-Gérald, qui justifie jusqu’à 
un certain point l’opinion de ce chirurgien célèbre. Un homme 
âgé.dc quarante-trois ans avait depuis longtemps beaucoup de 
peine à mouvoir la cuisse, la jambe et le pied, lorsqu’il survint 
une loupe à la partie externe de la cuisse : aussitôt l’extrémité 
recouvra toute l’étendue et la liberté de ses mouvemens. Peu 
de chirurgiens admettent des loupes critiques. 

V. Développement, marche des loupes. Nulle douleur, 
nulle inflammation au début des loupes. Ce sont alors de pe¬ 
tites tumeurs indolentes, sans changement de couleur à la 
peau, auxquelles le malade n’attache aucune importance.Elles 
se développent sans irriter les nerfs et comprimer les vaisseaux 
sanguins. Les tégumens n’adhèrent point au tissu cellulaire, et 
sont toujours mobiles sur la loupe. Celle-ci augmente plus 
ou moins rapidement de volume, et parvient quelquefois à une 
grosseur monstrueuse. Si elle est placée dans un lieu abondant 
en tissu cellulaire et entouré d’une peau très-extensible, elle 
parvient sans obstacle à des dimensions extraordinaires ; mais 
si les tégumens sont fort tendus et peu susceptibles de prêter, 
alors elles se renferment dans des limites plus étroites. On ne 
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voit point d’athéromes' ou de mélicéris prendre un accroisse¬ 
ment aussi considérable que certains lipomes, et tandis que les 
loupes graisseuses des épaules deviennent souvent d’énormes 
tumeurs, les taupes ou tortues du cuir chevelu restent toujours 
peu élevées, assez dures et plus ou moins arrondies. La mar¬ 
che des loupes est plus ou moins rapide, suivant le siège 
qu’elles occupent. On a vu combien leur développement est su¬ 
bordonné à l’extensibilité de la peau, et suivant leur espèce.- 
L’athérome et le mélicéris ne s’élèvent point aux dimensions 
extraordinaires que le lipome et le ste'atome peuvent présen¬ 
ter. Leur adhérence aux parties voisines est en raison de leur 
ancienneté, de la pression, de la grosseur et du nombre des 
vaisseaux sanguins qui s’y rendent. Celles du c.uir chevelu ad¬ 
hèrent assez promptement au péricrâne et aux tégumens ; elles 
peuvent adhérer à une aponévrose, aux ligamens, aux gros 
vaisseaux, aux muscles entre lesquels elles se sont insinuées ; 
et dès que cet état existe, la peau, qui n’est plus mobile sur la 
tumeur, change de couleur, prend une teinte violacée , et s’ul¬ 
cère facilement. 

On peut diviser en trois périodes la marche des loupes. Dans 
la première, ce sont des tumeurs bien circonscrites, plus ou 
moins volumineuses, sans changement de couleur à la peau, 
et parfaitement indolentes ; dans la seconde, devenues sponta¬ 
nément le siège d’une sorte de fermentation, ou soumises à 
l’action d’une cause irritante externe, elles passent à l’état in¬ 
flammatoire; dans la troisième, elles ont dégénéré, et se sont 
converties en abcès de mauvais caractère, en flstnles, en ul¬ 
cères compliqués de carie des os, enfin en cancer. 

Devenues volumineuses, les loupes sont extrêmement in¬ 
commodes et par leur pesanteur et par la difformité qu’elles oc- 
casionent. Celles de l’intérieur des cavités splanchniques 
compriment, déplacent les organes voisins, et oblitèrent quel¬ 
quefois les gros vaisseaux; les kystes du fond de l’orbite pro¬ 
duisent l’exophtàlmie ; les loupes du genou rendent la pro¬ 
gression de plus en plus difficile; les stéatomes anciens de¬ 
viennent de plus en plus inégaux, les lobes se confondent, et 
la matière dont ils sont formés se transforme en un tissu lar- 
dacé. 

Le volume des loupes change quelquefois à l’occasion d’un 
exercice violent, d’un écart de régime ou d’une maladie. Toutes 
les fois que l’homme dont Littré a décrit le lipome, commet¬ 
tait des excès en vin ou en liqueurs fortes, la tumeur s’enflait 
pour quelques jours. Blasius rapporte qu’un stéatôme situé à 
l’épaule d’une femme , diminuait de volume lorsqu’elle était 
enceinte, et augmentait eq grosseur pendant qu’elle nour¬ 
rissait.. 
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VI. Organisation des loupes; the’ories sur leur développe¬ 
ment. Hippocrate croyait qu’une bulle d’air, renfermée dans 
le tissu cellulaire, produisait par son ressort la dilatation, 
l’expansion extraordinaire de ce tissu. Dolæus, Musitanus et 
As.trac voyaient dans les loupes une dilatation extrême des 
vaisseaux lymphatiques. Suivant Heister, une loupe est une 
glande dont les vaisseaux sont obstrue's , définition qui les con¬ 
fond avec le scrofule, le squirre et le cancer. Suivant Ledran, 
cette maladie du tissu cellulaire n’est -autre qu’un gonflement 
des vaisseaux sanguins, qui, ayant perdu leur ressort, permet¬ 
tent au sang de s’accumuler dans ces tubes, et ne peuvent réa¬ 
gir sur le liquide qu’ils contiennent. Ruysch veut aussi que les 
tumeurs enkystées doivent leur origine à la dilatation des vais¬ 
seaux sanguins ; le repos de la sérosité du sang fait élever à sa 
surface des filamens fibreux dont l’union et l’accroissement 
forment le kyste. Les idées de Girard sont plus justes ; suivant 
ce chirurgien, toutes les loupes, excepté le stéatome, le li¬ 
pome et le ganglion ; se développent dans les glandes sébacées 
ou follicules de Morgagni. Si, par une cause quelconque, l’o¬ 
rifice du follicule est obstrué, le fluide, séparé par ces petits 
réservoirs membraneux, s’accumule, s’épaissit par l’absorption 
de scs parties les plus ténues, et dilate par degrés la petite po¬ 
che qui le contient. On voit les loupes là où se trouvent beau¬ 
coup de ces follicules, ainsi spécialement aux parties exté¬ 
rieures du corps. Si on vide le kyste et qu’on n’attaque point 
celui-ci, la matière de la loupe est reproduite promptement. 
L’odeur de celte matière est assez analogue à celle de la séba¬ 
cée. Telles sont les preuves qui motivent l’opiniôn de Girard , 
et elles ne sont pas sans vraisemblance, si on les borne aux 
loupes sébacées ; lorsque le follicule se développe, il comprime 
les vaisseaux sanguins, qui s’oblitèrent, deviennent fibreux, 
et concourent à former les parois du kyste. 

Haller et Louis ont proposé une théorie des tumeurs enkys¬ 
tées, qui a longtemps régné dans les écoles. S’il se fait, dit 
Louis, un amas contre nature d’une humeur quelconque dans 
une des cellules du tissu folliculeux, par son accroissement il 
étendra les parois de cette cellule, et les collera aux parois 
membraneuses des cellules circonvoisines, qu’il oblitérera. 
C’est ainsi que commence le kyste, toujours formé par la co¬ 
hérence de plusieurs feuillets de la membrane cellulaire. A me¬ 
sure que la tumeur augmente, la poche membraneuse s’épais¬ 
sit par la réunion d’un plus grand nombre de feuillets. Le kyste 
est donc formé de la substance préexistante de la partie. Cette 
doctrine ne convient pas, à beaucoup près,à toutes les espèces 
de loupes, et Bichat, dont j’exposerai bientôt les idées, prouve 
assez bien peut-être qu’elle est contraire aux procédés de la 
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nature. Suivant Chopart, là cause formelle des loupes est une 
accumulation de sucs lymphatiques ou graisseux, qui pren¬ 
nent dés couleurs et des consistances différentes, selon qu’ils 
sont plus ou moins charge's de sucs bilieux, gélatineux ou d’au¬ 
tres sucs récrémenteux. Il dit que la putridité des loupes abcé- 
dées vient de ce que l’air fixe, qui entre dans la composition 
des corps, a la liberté de s’échapper. Ne lui reprochons pas 
ces mauvaises théories. On admettait alors, de son temps, une 
doctrine chimique qui nous paraît aujourd’hui détestable. 
Chopart, excellent commentateur de Morgagni, n’a commis- 
quelques erreurs de raisonnement que sur une partie encor? 
très-peu connue de l’histoire des loupes. 

Les kystes des hydatides, des méiicéris et de l’athérome, 
présentent quelques différences organiques relatives à leur den¬ 
sité, leur épaisseur, leur disposition; cependant ils ont tous, 
dit Bichat, un caractère commun, c’est leur analogie frappante 
avec les membranes séreuses. Analogie de conformation : les 
kystes sont des espèces de sacs sans ouvertnre, renfermant une 
matière exhalée, ayant une surface lisse, polie, contiguë à ce 
fluide ; et une autre inégale, floconneuse, continue au tissu cel¬ 
lulaire voisin. En effet, le sac est ordinairement hérissé d’aspé¬ 
rités et chagriné à l’extérieur. Anel a vu un kyste très-sem¬ 
blable à la peau de chien de mer; il occupait tout l’abdomen, 
et était formé par l’assemblage d’un grand nombre de corps ir¬ 
réguliers. Analogie de structure : les kystes sont formés ordi¬ 
nairement d’un seul feuillet; leur texture est celluleuse, peu 

\ de vaisseaux sanguins les pénètrent, et le système exhalant y 
j est très-caractérisé. Cette observation est vraie, surtout pour le 
j kyste des méiicéris, membrane très - mince et fort semblable 
' aux séreuses ; mais le kyste de l’alhérome est formé souvent do 

feuillets fibreux, adossés, qui sont des vaisseaux oblitérés, des 
fibres musculaires désorganisées du tissu cellulaire , dont les 
cellules sont fort rapprochées. Analogie de propriétés vitales: 
la sensibilité animale des kystes est nulle; leur sensibilité or¬ 
ganique est très-manifeste , ainsi que la contractilité organique 
insensible ou tonicité, comme le prouve le resserrement spon¬ 
tané du kyste, quand.il ne contient plus la matière de la loupe. 
En partant de cette analogie entre les kystes et les séreuses, 
Bichat devait rejeter la théor ie de Louis. Les kystes ne peuvent 
dépendre de la dilatation et de la compression du tissu cel- 
lullaire ; une origine aussi mécanique d’un kyste, formé ‘né¬ 
cessairement de vaisseaux oblitérés, ne peut coïncider avec la 
fonction exhalante et absorbante, incontestablement reconnue 
aux kystes et à leur mode d’inflammation. Tout démontre que 
les kystes exhalent la matière des loupes ; ils la renouvellent 
lorsqu’elle se V’ide spontane'rqcnt ou par une ouverture que 
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l’art a faite; ils ont toujours la plus grande influence sur ses 
propriétés, et sa dégénération n’est pas un phénomène au¬ 
quel ils sont étrangers. Bichat dit que si les cellules, appli¬ 
quées et collées les unes aux autres, formaiènt les kystes, le 
tissu cellulaire voisin devrait nécessairement disparaître lors¬ 
que les loupes acquièrent un volume considérable, phénomène 
qu’on n’observe point. Cette objection est moins judicieuse 
que les autres. 

11 est prouvé, contre le sentiment de Bichat, que les kystes 
des loupes ne sont pas toujours analogues aux membranes sé¬ 
reuses, à l’exception d’une espèce; les sacs sont quelquefois 
fibreux, lardacés , cartilagineux, osseux, couverts de poils, et 
ces dégénérations, les séreuses, ne les présentent point. Des 
kystes dépendent évidemment de la compression du tissu cel¬ 
lulaire ; comment donner une autre origine à ceux qui se for¬ 
ment autour d’un corps étranger ? Un nosographe moderne ne 
veut pas que l’on confonde ces derniers avec ceux des loupes, 
mais il ne dit point quels caractères les distinguent. Beaucoup 
de kystes dépendent, ainsi que l’a dit Girard, du développe¬ 
ment des follicules cutanés, et plusieurs ne paraissent être que 
des vésicules dont la dilatation est extrême. Le kyste ne 
préexiste pas toujours à la matière de la loupe ; le kyste res¬ 
semble assez rarement aux membranes séreuses; et le parallèle 
établi par Bichat, entre ces organes, perd beaucoup de sa jus¬ 
tesse , si on veut en faire une application générale et rigou¬ 
reuse. 

Je crois qu’il ne faudrait appeler loupes que les tumeurs de 
ce genre qui ont un kyste; il n’y a aucun rapport entre elles et 
le sléatome ou le lipome; et leur donner une dénomination 
commune, c’est les confondre évidemment. 

En se développant, les kystes s’emparent des tissus voisins, 
qu’ils identifient à leur surface. Ainsi les muscles s’aplatissent, 
et se transforment en corps fibreux ; les vaisseaux s’oblitèrent, 
et éprouvent la même dégénération. L’épaisseur des kystes pa¬ 
raît dépendre d’une couenne, qui les tapisse; s’ils sont dépouil¬ 
lés de cet enduit inorganique, ils se réduisent à une mem¬ 
brane celluleuse mince. Morgagni a vu des vaisseaux sanguins 
ramper sur les tuniques des tumeurs enkystées ; ce grand mé¬ 
decin a décrit parfaitement l’organisation des loupes qu’il a 
disséquées, et je vais enrichir cet article de plusieurs passages 
de sa cinquantième lettre. « Vero, nulla, quam sciret prœvia 
causa, in communilus aliénas nalis in legumentis exiguus ap¬ 
pariât tumor, qui paulatim augescens, ad eam demum mag- 
liiludinem pervenerat, ul pueri caput, ni superaret, at certe 
cequaret. Globi erat forma, qui per brevem pedunculum , 
iwu crassiorem gemino digito pollica cum nate commissus , 
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deorsum pendebat. Idem utriusque color qui in cuie reliquat. 
Huila , si contrec'tares , durities ; nulla fiucluatio , nulla pul- 
satio, sedmoles incommoda sedenti,pondus autem (tametsiut 
poterat, sustenbatur) stand, ambulantique molestum, etfe- 
bris denique, ad vehementis caloris sensus, quœ duo aU- 
quando longiorem, et concitdliorem amhulationem. seque- 
bantur, hominem cogerunt ut Valsalvam consuleret. Oui, his 
perpensis, cum tumorem amputandum esse non dubilaret, 
paucis post diebus, me inspectante, sic rem peregit. Post- 
quam pedunculum propius lumoris globum injecta vinculo 
constrinxit, et ne siquidem supra vinculum pulsationem ul- 
lam percepit, quœ grandiusculœ arteriœ indicium faoeret, 
transversum pedunculum supra vinculum incidit. Neque plus 
sanguinis prodiit, quam expectasset; vix una arleriola se 
ostendente, eaque exïli adeo ut sola compressione sic cohi- 
bita -, nec ulla vena paulo crassiore prœter unam , quœ tamen 
erat mediocris , per latus pedunculisub cuie scandentem ma- 
nifestamque jam ante scctionem. Vulnus autem, bono etiarn 
hominis habita et tempore, artem adjuvantibus, cilo persa¬ 
ne tum tante, persectus est eodem die in ipso excisionis loco, 
priusquam dissecare inciperem, quatuor aul quinque apparè- 
bant in transversum secli quasi cylindri digitali crassitudine 
singuli,exquibusconstabatpedunculus.Hosigiturpersequendà • 
nihil aliud esse tumorem vidi, quam eorum productionemi 
Crassiores enimfacti, inœquales, Jlexuosi, in pluresque sin- 
guli divisi universam , illàm efficiebant molem. Nec scalpello 
opus erat ut sejungerem ; digitis melius et facilius, sensim 
pergendo sejungebantur. -Eodem autem et in pedunculo et 
ubique eorum structura, et natura fuit nimirumque adiposœ 
membranœ est, ut nihil ab hac discreparet sive ambientes in- 
terjectasque membranulas-, sive mollem, digitos ungentem 
et ex albo adflavum inclinantem , qualis incorporibus est sa- 
nissimis pinguedinem quam continebant spectares. Nulla 
prorsusprœter cutem erat tunica jquœ, ut in cysdcis videmus 
tumoribus, hune complecteretur_Cœterum cute universus 
iumor cingebàturpaulo crassiore, ut scalpello in duas lami¬ 
nas dividere liceat. » Morgagni a disséqué un stéatome du 
poids de dix livres, dans lequel il aperçut de toutes parts de 
petits sacs membraneux de l’épaisseur d’un pouce, un peu tor-. 
tueux , jaunâtres, et disposés en cylindres le long de la tu¬ 
meur ; des vaisseaux sanguins rampaient sur leurs parois. Les 
doigts détruisaient facilement leurs adhérences aux parties 
voisines, et les séparaient sans effort les uns des autres. Cette 
tumeur n’était point enkystée. Morgagni pense que les deux 
tumeurs qu’il a disséquées étaient une excroissance de la mem¬ 
brane adipeuse (tissu cellulaire), qui se trouve sous la peau, et 
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il se fonde sur l’identite' de structure et de nature de leurs te;- 
Iules avec celles du tissu nommé aujourd’hui lumineux. En 
effet, la section transversale du pédoncule démontra qu’elles 
en étaient une continuation manifeste. 

Ces tumeurs, dans lesquelles des chirurgiens ont trouvé un 
nombre considérable de vaisseaux sanguins dilatés, n’étaient 
vraisemblablement pas des loupes. Arnaud emporta une loupe 
grosse comme la tête d’un enfant, qui s'était ouverte par un 
trou d’où il découlait beaucoup de sang par intervalles. À la 
dissection de cette tumeur, il reconnut un grand nombre de 
vaisseaux sanguins, très-gros et très-dilate's. Qui peut mécon¬ 
naître, à ce caractère, une tumeur varicoso-artérielle? J’ai vu 
extirper un grand nombre de loupes de l’espèce du mélicéris 
et de l’athérome ; le scalpel ne m’a jamais fait voir des artères 
on des veines d’un certain calibre dans leur intérieur. Ii n’en 
est pas de même pour le stéatome, maladie du tissu cellulaire 
qui s’accompagne souvent du développement variqueux des 
vaisseaux; mais le stéatome ne devrait pas être confondu avec 
les loupes, dont ce caractère et beaucoup d’autres plus essen¬ 
tiels le séparent. 

M. Thénard a mis la matière des loupes en contact avec 
quelques réactifs : quarante parties de cette matière ont le ré¬ 
sidu de cent parties soumises à la dessiccation, et, traitées par 
l’alcool, se sont dissoutes, mais non complètement. En refroi¬ 
dissant, ce réactif déposa une substance fort analogue à l’adi- 
pocire, grasse, facile à fondre, et formant vingt-quatre par¬ 
ties : les seize autres étaient une matière albumineuse. Ce ré¬ 
sidu existait sous forme de lames micacées très-brillantes, 
dans la matière de la loupe. Ces expériences, aussi insigni¬ 
fiantes que celles de Chopart, ne sont pas assez variées, et sur¬ 
tout assez multipliées pour offrir quelque intérêt. 

VU. Signes des loupes. Les loupes sont des tumeurs plus 
ou moins dures, plus ou moins circonscrites, eu général assez 
molles, élastiques, sans changement de couleur à la peau, et 
parfaitement indolentes. Petites dans le principe, elles s’ac¬ 
croissent avec plus ou moins de rapidité, et peuvent s’élever à 
des dimensions extraordinaires, si, dans le lieu qu’elles occu¬ 
pent, le tissu cellulaire est fort chargé de graisse, et la peau 
très-extensible. En devenant volumineuses, (lies compriment 
les parties voisines, gênent les mouvemens des membres, in¬ 
commodent par leur pesanteur, et mettent plus ou moins obs¬ 
tacle aux fonctions des organes. On reconnaît un mélicéris à la 
mollesse , à l’élasticité, à la rondeur delà loupe; le kyste cède 
facilement sous le doigt qui le presse, mais il reprend tout à 
coup sa figure lorsque la compression a cessé. Eu général, le 
mélicéris occupe la partie antérieure de la rotule, quelquefois 
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les côtés du tronc', les épaules ou la région jugulaire, et il ne 
devient jamais très-volumineux. Sa'grosseur moyenne est celle 
du poing. Moins de mollesse, moins d’élasticité, une forme 
oblongue, tels sont les caractères peu prononcés de la se¬ 
conde espèce des loupes enkystées , l’athérome. Le cuir che¬ 
velu est son siège de prédilection. Les loupes non enkystées ou 
akystiques, le lipome et le stéatome, sont ordinairement plus 
volumineuses que les espèces • précédentes. Doux au toucher, 
assez mou, mais peu compressible, homogène, le lipome s’éta¬ 
blit de préférence dans les parties du corps abondamment four, 
nies de tissu cellulaire, et de toutes les espèces de loupes, 
c’est celle qui peut présenter le plus grand volume. Des tu¬ 
bercules ou noyaux durs, agglomérés, recouverts par une peau 
souvent adhérente et altérée dans sa couleur, et formant une 
surface très - inégale : voilà la physionomie du stéatome. Eu 
général, il est difficile de caractériser les espèces de loupe,s, et 
le meilleur moyen de les reconnaître, c’est l’ouverture sponta¬ 
née de la tumeur, ou un coup de bistouri dans son centre. 

- Les chirurgiens anciens confondaient les loupes avec un 
gland nombre de maladies; ainsi ils ne distinguaient point de 
ces maladies le bronchocèle, les tumeurs scrofuleuses, l’œ¬ 
dème. Aujourd’hui, nul praticien ne prendra pour une loupe 
un emphysème, un phlegmon, un abcès, le squirre, la gre- 
nouilleLte. Des athéromes du cuir chevelu ont été pris pour des 
fongusde la dure-mère, ou des hernies du cerveau. Flajani as¬ 
sure que cette méprise fut commise par un grand nombre de 
médecins sur un enfant. Ils ne le crurent point susceptible de 
guérison. Un empirique fit une ponction à la tumeur ; beau¬ 
coup de matière pultacée sortit par l’ouverture, et la cure fut 
bientôt parfaite. Un anévrysme ne peut être confondu avec une 
loupe; il en est de même des hernies et de l’hydrocèle. Toutes 
les tumeurs que j’ai nommées ont des caractères trop connus 
et trop tranchés pour qu’il soit nécessaire de les mettre en pa¬ 
rallèle avec ceux des différentes espèces de loupes. Mais ou 
peut quelquefois ne pas distinguer certains athéromes compli¬ 
qués d’adhérences et de changement de couleur de la peau, 
d’avec les tumeurs sanguines. De même, peu de différences sé¬ 
parent le stéatome du squirre. Celse décrit ainsi sa configura-: 
tioh : Steatomali pingue quiddamidque latissimè patere con- 
suevit, resolvit lotani cuiem superpositam sic, ut ea label; 
citm in cœteris sit adstrictior. Lorsque cette tumeur devient 
le siège de douleurs lancinantes, ce qui arrive souvent, je ne 
sais quels signes la distinguent du squirre. Les hernies grais¬ 
seuses peuvent imposer pour un entérocèle ou un épiplocèle; 
cette erreur a été commise, et il doit être difficile de l’éviter 
lorsqu’au déplacement du paquet graisseux se joignent les 
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symptômes d’un étranglement interne. Un peu plus ou un peu 
moins de consistance de la matière ne permet pas de caracté¬ 
riser l’espèce de loupe, et d’annoncer un me'licéris ou un athé- 
rome ; mais ces tumeurs enkystées ont en général une physio¬ 
nomie trop bien dessinée pour qu’on les confonde avec les au¬ 
tres maladies qui consistent dans des tumeurs de l’extérieur du 
corps. 

VIII. Pronostic. Dans leur état de simplicité, les loupes 
ne sont nullement dangereuses, et beaucoup d’individus en 
portent pendant un grand nombre d’années sans concevoir la 
moindre inquiétude. Une difformité, cachée quelquefois très- 
aisément par les vètemens ou la coiffure, voilà le plus grand 
inconvénient des petites loupes. Mais lorsqu’elles sont volumi¬ 
neuses , elles incommodent et par leur poids et par leur action 
sur les organes voisins. JJ», elles gênent les mouvemens d’un 
membre; ici, elles compriment un nerf, un vaisseau. Les lou¬ 
pes internes, que la main.du chirurgien ne peut atteindre , de¬ 
viennent quelquefois mortelles par l’obstacle invincible qu’elles 
opposent au libre exercice des fonctions des viscères. Aucune 
des espèces de loupes n’est plus dangereuse que le stéa- 
tome, et on n’en sera point surpris lorsqu’on songera à sa 
tendance à la conversion cancéreuse. Une loupe dégénérée ré¬ 
clame un pronostic plus ou moins fâcheux; plus elle est an¬ 
cienne, et moins le traitement présente de chances de succès. 
Si la tumeur, placée dans la région jugulaire , embrasse par 
sa base de gros vaisseaux sanguins , elle devient, par le fait 
de sa position, aussi incurable que celle qui croît dans l’une 
dés cavités splanchniques. Lorsque la loupe est excessivement 
grosse, son extirpation peut avoir un résultat funeste. Un 
marinier portait à la partie externe du bras une loupe volu¬ 
mineuse, du poids de huit ou dix livres, qui fut extirpée par 
Desault. Aucun accident ne se déclara d’abord ; mais la suppu¬ 
ration Revint excessive, la fièvre s’alluma, et le malade, s’af¬ 
faiblissant de plus en plus, succomba enfin. Ainsi le volume 
de la loupe influe sur le pronostic; mais nulle circonstance ne 
le rend plus grave que la dégénération, la nature ste'atoma- 
teuse, ou la situation de la tumeur sur de gros vaisseaux ou 
dans l’une des cavités splanchniques. 

Je n’ai rien à dire sur l’anatomie pathologique des loupes ; 
je suis entré dans des détails suffisans sur ce point, lorsque 
j’ai exposé leur organisation. 

IX. Traitement. La nature se charge rarement de la guéri¬ 
son des loupes; je ne connais d’autre exemple de cure spon¬ 
tanée de l’une des espèces de ces tumeurs, que celui qui est 
inséré dans la Doctrine chirurgicale de M. I,éveillé. Un mé¬ 
decin et chirurgien fort estimé à Paris, M. Boucquet, portait 
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un stéatome sur la pointe du sourcil droit et sur le rebord 
Correspondant de l’orbite. Son volume excédait celui d’une 
grosse noix, et était parvenu à ce degré dans l’espace de trente 
ans. L’extiipation nen fut pas faite, et cependant cette tu¬ 
meur disparut par voie d’absorption, en laissant dans cet en¬ 
droit la peau plus molle et plus flasque. Si la résolution spon¬ 
tanée est extrêmement rare, il n’en est pas ainsi des terminai¬ 
sons par inflammation, par suppuration, et de la conversion 
de la loupe en ulcères fistuleux; nulle terminaison n’est plus 
redoutable que le cancer. 

Les méthodes qui ont été proposées et pratiquées pour la 
destruction des loupes sont nombreuses; ce sont : i°. les réso¬ 
lutifs, 2°. l’inflammation du kyste, 3°. la suppuration du 
kyste, 4°. la cautérisation, 5*. la ligature, 6°. l’amputation, 
•j°. l’extirpation. 

i®. Résolutifs. Résoudre une loupe, c’est exciter l’action 
des vaisseaux absorbans du kyste, et leur faire enlever toute 
Ja matière qui forme la, tumeur. On ne peut èspe'rer du succès 
de cette méthode, que lorsque la matière de la loupe possède 
une certaine fluidité, et que les vaisseaux absorbans du kyste 
ne sont pas désorganisés. Elle réussit fort rarement; elle con¬ 
vient à peine aux loupes récentes ; elle échoue presque cons¬ 
tamment contre les lipomes, les stéatomes, les athe'romes; 
enfin, les chirurgiens ne s’opposent guère avec succès qu’aux 
loupes molles et peu volumineuses qui occupent la partie an¬ 
térieure de la rotule. Une loupe dégénérée résiste constamment 
aux résolutifs les plus énergiques. Pour mieux stimuler les 
lymphatiques, des auteurs ont proposé la compression et la 
contusion de la loupe; ils veulent qu’on déchire le kyste en 
le frappant avec un morceau de bois, et qu’à ce traitement 
préliminaire on réunisse l’application d’une plaque métallique 
fortement serrée contre la tumeur. Une méthode aussi empiri¬ 
que est contraire aux règles de la véritable chirurgie, et elle 
est tombée dans un oubli dont elle ne peut sortir. Ambroise 
Paré voulait que le chirurgien rompit le kyste entre ses doigts-, 
s’il avait combattu vainement la loupe par les frictions ; tel 
est le procédé par lequel on traite encore les ganglions, qui 
Sont de véritables loupes enkystées. Si la compression de la 
tumeur pouvait avoir quelques cas d’application, ce serait sans 
doute contre ces lipomes, qui s’accroissent démesurément lors¬ 
que rien ne s’oppose à l’extensibilité de la peau : elle ne con¬ 
vient jamais quand la loupe est un stéatome; tous les soins 
du chirurgien doivent, dans ce cas, concourir à éloigner de la 
tumeur toute irritation. On cite des exemples de loupes gué¬ 
ries par la crevasse accidentelle des kystes dans une chute ou 
à la suite d’une contusion ; des praticiens en conclurent qu’il 
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^felîait rompre ce kyste, et il en est qui n’ont pas craint, pour 
y parvenir, les suites inévitables d’uné contusion violente. 
Sàviard cite un exemple de loupe guérie à la suite de la rup¬ 
ture du kyste survenue accidentellement; ce procédé pourrait 
être imité dans quelques circonstances difficiles à préciser, 
mais rien n’autorise à en recommander l’emploi. 

Beaucoup d’auteurs, Munnicks, Barbette, Fabrice d’Acqua- 
pendente, Paré, Scultet, Hoffmann, Gaulherus , citent des 
exemples de loupes guéries par les applications résolutives. 
Une infinité de remèdes ont été vantés ; Denis Pomaret a em¬ 
ployé plusieurs fois très-heureusement les cataplasmes d’oseille 
cuite sous la cendre ; d’autres praticiens ont préconisé les ap¬ 
plications de cyclamen, de concombre sauvage, de farines 
résolutives, d’huile de scorpion; ceux-là recommandent les 
emplâtres de ciguë', de Rustaing; ceux-ci l’emplâtre de Vigo 
seul, ou mieux avec le mercure, et, à l’exemple de Scultet, 
je ne sais quelle espèce de ce'rat. Chopart a vu résoudre un 
jnélicéris situé sur la rotule avec des cataplasmes, dont la 
base était les feuilles .et racines de bardane, mêlées aux 
quatre farines résolutives. Il dit, avec beaucoup de rai¬ 
son, qu’il ne faut pas croire que la résolution des loupes se 
fasse immédiatement par le moyen des topiques ; ils ne font 
qu’aider la nature, et comme l’action des parties est très- 
faible, puisqu’elles sont membraneuses et dépourvues des 
vaisseaux nécessaires pour cette terminaison, l’opération de la 
résolution, poursuit Chopart, est très-longue, ordinairement 
difficile, et très-souvent infructueuse. 11 a guéri plusieurs pe¬ 
tites loupes situées sur la face externe des paupières , avec 
l’emplâtre diachylon. 

Les frictions sur les loupes avec différentes substances réso¬ 
lutives ont été recommandées et vantées par plusieurs auteurs, 
spécialement Ambroise Paré. Tel veut qu’on emploie le baume 
du Pérou, tel autre la teinture d’assa-fœtida ; Munnicks con¬ 
seille la salive en frictions : des auteurs prescrivent le saga- 
penum, la gomme oppoponax; d’autres, les préparations 
mercurielles. Le topique de Roux est un emplâtre formé avec 
la gomme ammoniaque, le sagapenum, le vinaigre et l’anti¬ 
moine; celui de Cavalier est un emplâtre composé d’onguent 
vigo, de mercure, de gomme et de sel ammoniac, enfin de 
feuilles de marrube noir et de morelle. Lisez les observations 
de ces écrivains, elles sont bien circonstanciées, et elles ont 
un air de bonne foi qui impose ; répétez leurs procédés, et 
vous n’en obtiendrez aucun succès. Que de médicamens vantés 
par des médecins du premier ordre ; que d’opérations élevées 
aux nues par des chirurgiens estimables, trompent les espé- 
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rances qu’avaient fait concevoir les éloges de leurs panégy¬ 
ristes ! 

Les préparations ammoniacales réussissent quelquefois, 
Louis a proposé et Chopart conseillé d’opposer aux loupes 
graisseuses les fumigations avec du vinaigre chargé d’ammo¬ 
niac en dissolution. Une femme portait sur le genou une 
loupe de la grosseur du poing, qui était survenue à la suite 
d’une chute; on avait proposé déjà l’extirpation, lorsque 
M. Boyer ayant été consulté , prescrivit l’application de com¬ 
presses trempées dans une dissolution de muriate d’ammo¬ 
niaque, à la dose d’une once sur une pinte d’eau. La tumeur ne 
tarda pas à diminuer, et finit par disparaître complètement. 
Un jeune homme, qui fut adressé à ce grand chirurgien par 
M. Pinel, portait, vers la rotule,droite , une tumeur de cette 
espèce plus grosse qu’un œuf de poule ; elle céda au même 
moyen. Yalsalva et Morgagni ont obtenu la résolution de 
plusieurs loupes des paupières par des lotions avec l’eau de 
fleurs de sureau et l’esprit de sel ammoniac. 

Peu d’avantages, de plus grands inconvéniens, parmi les¬ 
quels je place au premier degré un temps précieux perdu; 
tel est mon jugement sur l’utilité des résolutifs dans le trai¬ 
tement des loupes. A. l’exception de quelques mélicéris ré¬ 
cens, ces tumeurs ne sont pas susceptibles de résolution; lors 
même que cette terminaison rare est obtenue, la cure est rare¬ 
ment radicale, et les loupes , ainsi guéries, reparaissent très- 
souvent. Des applications astringentes et toniques pour for¬ 
tifier la peau, préviennent rarement cet inconvénient. 

2°. Inflammation du kyste. Par cette méthode, lé chirur¬ 
gien cherche à enflammer les parois du kyste, et à les faire 
adhérer l’une à l’autre pour prévenir une nouvelle collection 
de matière. Ainsi, dans l’hydrocèle, il irrite fortement la 
membrane séreuse du scrotum par le contact d’un liquide ir¬ 
ritant et chaud. Le séton et les injections stimulantes sont les 
moyens les plus propres à enflammer le kyste des loupes. 

§. i. Séton. Les instrumens nécessaires pour l’opération sont 
un bistouri à lame droite et alongée, ou l’aiguille aplatie et 
tranchante, appelée aiguille à séton, et une sonde cannelée; 
une bandelette de linge effilée, ou une mèche de coton, forme 
le séton. Ceux-ci placent deux sétons et les disposent en croix, 
ceux-là pensent qu’un seul est nécessaire. Rien de plus facile 
que de passer la bandelette ; si le chirurgien se sert du bistouri, 
il fait deux petites ouvertures en sens opposé à la base de la 
loupe, et engage, à travers ces plaies , la mèche que conduit 
la sonde cannelée ou un stylet. S’il préfère l’aiguille à séton, 
instrument peu commode lorsque la tumeur est volumineuse, 
il embrasse la loupe d’une main, et, de l’autre, la perce de 
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pîrt.en part avee l’aiguille. Pour mieux enflammer le kyste* 
il peut charger la mèche ou la bandelette d’un médicament 
irritant, tel que l’onguent égyptiac, le basilicum seul ou 
animé par le mélange de quelques cantharides. On laisse le 
séton plus ou moins longtemps, suivant que le kyste est plus 
on moins épais ; en général, cinq à six jours suffisent lorsqu’il 
est petit et mince. Si la matière de la loupe est très-fluide, son 
évacuation précède l’introduction de la mèche ou de la ban¬ 
delette; si elle est épaisse, il faut plusieurs jours pour sort 
expulsion complelte; aussitôt que le kyste paraît suffisamment 
irrité et vide de. la matière qu’il exhalait, le corps étranger 
qui le traversait est retiré, et l’adhérence de ses parois est fa¬ 
vorisée par une compression graduée sur la tumeur. 

Ce procédé est peu employé. Son succès dépend de plu¬ 
sieurs circonstances dont la réunion est rare j il faut que le kystet 
soit peu récent, très-mince; lorsqu’il est très-épais; lorsqu’il 
éontientune matière qui abeaucoup de consistance, l’emploi du 
séton devient impraticable. On voit déjà qu’on ne peut combat¬ 
tre, par un tel moyen, les loupes non enkystées, le stéatome 
et le lipome, et qu’il convient à peine aux mélicéris récens. 

§. n. injections irritantes. En supposant, avec Bichat, une 
identité parfaite eqtre les kystes et les membranes séreuses * 
rien de plus naturel que d’espérer l’adhérence des parois des 
premiers par le contact d’une liqueur stimulante. Beaucoup 
d’expériences ont été faites, mais leurs résultats ne sont pas- 
constans. Un prisonnier, dit Chopart, portait depuis long¬ 
temps, au milieu de la joue droite, un stéatome de la gros¬ 
seur d’un œuf de poule, et dont la graisse était renfermée 
dans un kyste unique. On fit une ponction h la base de la tu¬ 
meur, ou dilata un peu l’ouverture pour expulser toute la: 
matière de la loupe, et on injecta successivement de l’eau 
tiède et de l’esprit de vin pur. Ces injections excitèrent un» 
suppuration abondante, et la réunion des parois du sac en; 
fut l’effet. Un autre prisonnier avait un athérome à la partie 
moyenne et un peu interne de la cuisse droite, le même 
procédé le guérit en trois semaines, et, deux mois après, il ne 
réussit pas moins sur un autre athérome que le même homme 
portait vers la région lombaire gaucLe. Enfin, le même trai¬ 
tement guérit radicalement un vénérien d’-un athérome situé 
sur la face externe de la paupière droite. Un enfant portait, 
depuis deux ans, un mélicéris à la partie postérieure de la 
jambe droite. Cette tumeur avait acquis un tel volume, 
qu’elle avait douze pouces dans un sens et six dans un autre. 
Elle était oblongue et adhérente à toute la partie charnue de* 
muscles gastrocnémiens, On donna issue à la matière, qui étais 
très-fluide et jaunâtre. Sa quantité fut évaluée à une livre et 
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demie. On passa un séton dans le trajet de la tumeur, qui fut 
.retiré-au bout de cinq'jours. Les grandes douleurs que cet en¬ 
fant témoignait en le pansant, lurent une des raisons qui en¬ 
gagèrent à l’ôter. On fit une compression sur le trajet de la 
tumeur; mais des injections aVec l'esprit - de - Vin obtinrent 
seules une guérison radicale, en tarissant l’écoulement fistH- 
leux qui persistait. 

Le vin chaud ou une forte décoction de roses de Provins, 
injectée, chaude, peuvent remplacer l’esprit-de-vin. Quels 
signes annoncent que le kyste est suffisamment irrité ? Lors¬ 
qu’on pousse des injections irritantes dans la tunique vaginale, 
on juge par la violence de la douleur du degré de l’irritation ; 
mais la sensibilité des kystes est peu exaltée par le contact du 
liquide stimulant. Quei’era le chirurgien? Il laissera séjourner 
quelque temps ce liquide dans la loupe, et répétera les injec¬ 
tions à plusieurs reprises. L’impossibilité de pouvoir détermi¬ 
ner le degré d’irritation du kyste, condition indispensable 
lorsqu’on veut produire l’adhérence d’une poche séreuse, est 
sans doute la cause principale de l’inutilité très-fréquente des 
injections dans le traitement des loupes. 

Quoique ce procédé ait réussi quelquefois, quoique Cha- 
part en ait conseillé l’usage, il est cependant à peu près en¬ 
tièrement inusité. Son inconvénient principal est d’échouer 
très-souvent; pour qu’il puisse avoir quelque succès, la loupe 
doit être ronde, récente, et le kyste peu dur, peu épais. 
Comme le précédent, il ne convient qu’aux loupes enkystées, 
ou plutôt qu’à l’une des espèces de ces loupes, le mélicéris 
récent. Des procédés plus sûrs l’ont fait abandonner. 

3°. Suppuration des loupes. Je ne confonds pas, comme 
l’ont fait plusieurs auteurs, la suppuration, ou, si l’on veut, 
la maturité des loupes ( expressions aussi impropres Fune que 
l’autre), avec la destruction du kyste par l’application d’un 
caustique. On a vu quelquefois une loupe s’enflammer spon¬ 
tanément; la peau change de couleur, adhère au kyste, s’ul¬ 
cère après celui-ci; une matière ichorèuse et fétide coule, par 
cette fistule, la suppuration dissèque le kyste, qui est entraîné 
consécutivement par la matière purulente, et la guérison est 
bientôt radicale. Cette terminaison est extrêmement rare, ex¬ 
trêmement longue, et ne doit pas être sollicitée par le chirur¬ 
gien. Cependant les anciens cherchaient à liquéfier, a détruire 
la matière de la loupe et son enveloppe par des applications 
qu’ils appelaient fondantes, et des topiques suppurans, qu’ils 
disaient chauds au quatrième degré. Un homme portait à la 
partie supérieure du coronal un athérome du volume d’un 
œuf de poule, et qui n’était pas ancien : un empirique y ap¬ 
pliqua un emplâtre vert, qui, au bout de quelques jours, 
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excita une inflammation dans cette partie et nn gonflement 
considérable dans toute la tête. Les douleurs étaient très- 
vives, et réduisirent le malade à la situation la plus affligeante; 
la tumeur abcéda ; on calma tous les accidens par la levée 
de l’emplâtre, les saignées, etc. L’ouverture de l’abcès permit 
& Chopart l’entrée d’une sonde boutonnée qu’il introduisit 
entre le kyste et la peau. Il détacha, par son moyen, tout le 
-ïac qui n’était pas adhérent avec l’aponévrose des muscles 
frontaux, et le tira avec unç pince. Peu de temps après, la ci¬ 
catrice fut parfaite. 

Lorsqu’une loupe s’enflamme, le chirurgien doit aider la 
nature par l’application de cataplasmes émolliens et autres 
moyens analogues; mais rien ne peut l’autoriser à provoquer 
la suppuration de ces tumeurs. 

4°. Caustiques. Beaucoup de chirurgiens conseillent de 
traiter les loupes par des applications caustiques, entre autres 
Marc Aurèle Séverin, Lansse et Gérard. Ces substances en¬ 
flamment, détruisent le kyste et obtiennent une cure radicale; 
mais les effets qu’on espère de leur action varient suivant la 
nature de la loupe : ainsi, s’agit il de guérir une loupe non en¬ 
kystée, un lipome, un stéatome? le chirurgien a pour but, 
en appliquant des caustiques à plusieurs reprises, la destruc¬ 
tion complette de la tumeur ; mais s’il traite un mélicéris ou 
un athérome, il emploie le caustique pour vider et enflammer 
le kyste. Quelquefois le caustique n’est appliqué que pour 
rendre moins douloureux et plus expéditif un autre procédé ; 
ainsi les opérateurs qui font la ligature des loupes alongées, 
cernent d’abord le pédicule avec uu caustique. 

Lequel du fer ou du caustique mérite la préférence du chi¬ 
rurgien ? Le fer agit promptement, dissèque très-bien le kyste, 
et délivre en peu de jours les malades. Le caustique bien ad¬ 
ministré cause des douleurs moins vives, épargne aux indivi¬ 
dus pusillanimes la vue du fer tranchant et du sang, enfin les 
cicatrices consécutives sont en général moins difformes ; mais 
si oa réunit, par première intention, la plaie qu’a faite le bis¬ 
touri, cette cicatrice est presque imperceptible. Conseiller 
l’usage exclusif du bistouri ou du caustique, c’est restreindre 
beaucoup trop la puissance de l’art ; il est des loupes qu’on 
peut attaquer avec le caustique, il en est d’autres qui récla¬ 
ment l’instrument tranchant, et le choix de l’un ou de l’autre 
est rarement indifférent. 

Mais quel caustique faut-il préférer? Il est des substances 
de ce genre dont l’usage est fort dangereux. Un homme âgé de 
quarante-cinq ans s’était fait extirper une loupe à l'épaule, 
son chirurgien se servit d’un trochisque escarrotique pour en 
détruire la base, et le malade périt au bout de quelques jours. 
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comme s’il eût été empoisonné. Pibrac parle d’une jeune fille 
de huit ans, qui portait deux loupes, l’une à la nuque, l’autre 
au haut de l’occiput ; des caustiques, dont l’un était le sublimé 
corrosif, furent appliqués à diverses reprises sur la tumeur, 
et l’enfant mourut cinq jours après dans, les convulsions, 
Degner rapporte un fait semblable. Un homme, dit Bénévoli, 
mourut dans les convulsions quarante heures après l’applica¬ 
tion d’un caustique sur un petit sarcome invétéré qu’il portait 
à la racine de l’ongle du gros orteil. Thrinon, Damonis 
filius, dit Hippocrate, circà tibial malleolum ulcus habebat, 
îuxl'a nervum sanè jam purum ( id est tendinem vaginis 
suis nudüm ), huic à medicamento erodente conlingit opis- 
thotono mortem oppeiere. Il est donc d’une grande impor¬ 
tance de choisir un caustique qui n’expOse pas à ces acciaens 
terribles, et de l’appliquer avec toutes les précautions dictées 
par la prudence. Chopart a fait des expériences fort intéres¬ 
santes sur l’énergie d’action de divers caustiques ; je ne rap¬ 
porterai point celles qu’il a faites avec l’esprit de nitre, le 
beurre d’antimoine et le sublimé corrosif, caustiques qu’il 
faut rejeter, surtout le dernier, dont l’usage a causé souvent 
le? plus funestes effets. Je me bornerai à rappeler que la pierre 
à cautère lui paraît mériter la préférence pour ouvrir les dif¬ 
férentes espèces de loupes ; elle pénètre, corrode fort avant , 
excite peu de douleur, et agit avec plus ou moins d’énergie, 
suivant la durée de son contact. Pour détruire les kystes et la 
matière suifeuse ou graisseuse qu’ils contiennent, Chopart 
conseille les caustiques alcalins et encore la pierre à cautère; 
mais il donne la préférence au beurre d’antimoine, quand on 
traité les autres espèces de loupes, le me'licéris, l’athérome. 
Ses expériences sur la faculté dissolvante des huiles et des 
graisses que possèdent les caustiques, ne présentent pas un 
grand intérêt. ■ ' t-j 

Les règles relatives à l’application du caustique sont rela¬ 
tives à l’état et à la nature de la loupe; il ne faut jamais 
traiter par ce procédé un stéatome, ou une loupe dégénérée 
et même simplement enflammée. Des chirurgiens veulent 
qu’on place le caustique autour de la base de la tumeur; il 
vaut mieux l’appliquer sur son centre, le kyste se vide avec 
facilité. Si l’on a fait choix d’un caustique liquide, tel que la 
dissolution de pierre à cautère, ou la dissolution mercurielle 
(le premier doit être préféré), il faut en imbiber un bour- 
donnet de charpie, que l’on applique, après l’avoir exprimé, 
dans l’ouverture faite au centre d’un petit morceau de dia- 
palme ou de diachylon gommé, dont le sommet de la 
tumeur est recouvert. Pour fixer le bourdonnet, on ap¬ 
plique sur lui un second morceau carré d’emplâtre aggluti- 
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natif plus'grand que le premier. Même procédé pour l’appli¬ 
cation delà pierre à cautère; on met un petit fragment de ce 
caustique dans le petit trou fait au centre de l’emplâtre ag- 
glutinatif qui recouvre la tumeur. Trois heures suffisent pour 
l’action de la pierre; il faut un temps plus long si l’on s’est 
servi de la dissolution. Lorsque le bourdonnet de charpie im¬ 
bibe' du caustique n’est pas préliminairement exprime, le liquide 
s’étend et produit une escarre épouvantable. La loupe ouverte, 
on vide le kyste , soit avec une curette, soit en comprimant 
légèrement sa base. Des chirurgiens recommandent de remplir 
de charpie sèche sa cavité, et de détruire sa base avec une 
traînée de pierre à cautère , ou le contact du nitrate d’argent 
fondu. 

Je pourrais facilement rassembler ici un grand nombre 
d’observations de loupés guéries par les caustiques; ruais je 
me bornerai à quelques-unes, tfne loupe, située le long du 
cou à droite, près dés vaisseaux, gagnait la gorge, s’étendait 
audessous des amygdales et de l’œsophage, et comprimait si 
fort fa trachée-artère , qu’il fallait l’ouvrir tous les mois pour 
prévenir la suffocation ; Marchetti» fit une longue incision à 
.la tumeur, coupa plusieurs petits vaisseaux veineux, cauté¬ 
risa en dedans et en dehors de la bouche, et quarante jours 
lui suffirent pour la guérison radicale'de son malade. Heister, 
dans une Dissertation conservée par Haller, rapporte l’obser¬ 
vation d’un homme qui avait une loupe au côté gauche du 
cou, pies du larynx et de la trachée-artère. D’abord de la 
grosséur d’un pois, cette tumeur avait acquis, en deux ans, 
un volume qui égalait Èélüi de la tète du malade ; son poids 
était fort incommode, et elle gênait extrêmement la dégluti- 
tion’et la respiration, ffeisler ouvrit la louipe avec un causti¬ 
que; aussitôt une grande quantité de matière s’écoula, et 
l'tesophagè et la trachée-artère, que le poids de la tumeur 
n’entraînait plus a gauche, réprirent leur situation naturelle. 
La cure fut radicale. Marquet, Antoine Petit et d’autres pra¬ 
ticiens ont guéri les loupes avec les caustiques. 

Malgré ces autorités, on les emploie peu aujourd’hui. Ils 
n’out aucun avantage què le bistouri ne possède, et ils offrent 
des inconvéniens que ne fait pas craindre l’instrument tran¬ 
chant : ainsi le traitement est long, douloureux, incommode ; 
les cicatrices consécutives sont très-diffortnes, quoique le con¬ 
traire ait été dit ; malgré toutes 'les précautions, le caustiquo 
agit quelquefois avec trop d’énergie, et il n’est jamais possible 
de déterminer quels effets suivront son application, et à quel 
degré s’arrêtera l’inflammation excitée par sou contact. L’un 
des plus grands inconvéniens du caustique'est de favoriser la 
conversion de la loupe en cancer. 

39. 8 
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5°. Ligature. Lier une loupe, c’est intercepter toute com¬ 
munication entre la tumeur et la partie de la surface du corps 
qui en est le siège. Les effets nécessaires de cette compression 
circulaire sont la destruction lente .et progressive du pédicule. 
Si ce pédicule est large ; si la peau prête beaucoup, ce pro¬ 
cédé est fort doùloureux: mais s’il n’e'galepas la grosseur d’un 
pouce ; s’il est mou, mince, et recouvert de tégumens lâches, 
la compression pourra séparer parfaitement la tumeur du 
corps sans causer beaucoup de douleurs. Louis a conseillé 
d’inciser ou de cautériser circulairement la peau, pour prépa¬ 
rer la voie de la ligature, lorsqu’elle est serrée et tendue sur 
la tumeur. Ce procédé prévient les douleurs, et a été employé 
heureusement par Chopart. Une femme avait un stéatôme avec 
un pédicule de deux pouces et demi de circonférence, situé 
vers l’angle postérieur et supérieur de l’omoplate. La peau 
qui recouvrait la base de la tumeur n’était ni trop tendue, ni 
trop serrée; à l’attache du pédicule , on sentait seulement une 
dureté. Il appliqua une ligature, qui excita beaucoup de dou¬ 
leurs, et fit demander par préférence l’instrument tranchant ;; 
il posa autour de la base un fil de coton, trempé dans la pierre 
à cautère presque tombée en déliquium ; après la chute de la 
petite escarre circulaire , il lia le pédicule, et la guérison fut 
prompte. Un homme, ditSaviard, avait une loupe sous l’ais¬ 
selle droite, de la grosseur d’un médiocre ballon à jouer, et 
dont la base était assez étroite pour admettre la ligature; la 
peau qui recouvrait la tumeur était ulcérée et très-tendue; 
cette tension, qui excitait beaucoup de douleurs, occupait 
même la circonférence de la base. Sayiard rapprocha la tu¬ 
meur de son attache, et appliqua une ligature à un travers de 
doigt de sa base. Les douleurs furent très-vives ; il en appli¬ 
qua cependant ..une seconde et une troisième, et coupala loupe 
audessous de là ligature. La suite de l’observation ne présente 
rien de remarquable; le malade guérit. Un autre traitement, 
ou l’emploi plus méthodique de la ligature, eût évité les 
grandes douleurs que le fil double excita. 

Pour préparer la voie à la ligature, des chirurgiens, ai-je 
dit, conseillent de cautériser la peau circulairement autour de 
la base de la tumeur : rien n’est plus facile en cernant le pédi¬ 
cule avec un fil de coton imbibé d’un caustique liquide, ou 
avec une bandelette de diachylon gommé, dans laquelle on a 
enchâssé de très-petits morceaux, bien rapprochés, de pierre 
à cautère. Un homme portait à la partie supérieure interne de 
la cuisse un lipome de la grosseur du poing, qui le gênait, 
surtout pour monter à cheval : il consulta M. Boyer sur les 
moyens de s’en délivrer; mais il craignait l’opération. M. Boyer 
appliqua un caustique autour du pédicule; au bout de six 



LOU n5 

heures, il.leva l’appareil, fendit l’escarre , et plaça la ligature , 
qu’il serra convenablement : la guérison fut complctte après 
quelques jours. 

Si, malgré la largeur du pédicule, un chirurgien voulait 
absolument enlever une loupe par la ligature, il devrait imi¬ 
ter Yalsalva, et ne pas exercer la construction du pe'dicule avec 
un fil ciré, mais se servir d’une bandelette assez large , qu’il 
serrerait peu le premier jour, et dont il diminuerait l’anse 
graduellement. Eu général^ la ligature qu’il faut choisir est un 
cordonnet aplati: un fil ciré, simple ou double, coupe et ne 
comprime pas. 

Parmi les avantages de la ligature des loupes, il faut comp¬ 
ter le peu de vivacité' des douleurs , et le calme rendu à des 
individus pusillanimes, qui tremblent à la seule idée d’une 
opération. Ce procédé est facile à exécuter : il dorîne une cure 
radicale; il convient rarement au mélicéris et à l’athérome, et ne 
doit jamais être employé lorsque les pédicules sont volumi¬ 
neux, enflammés, squirreux , et recouverts d’une peau très- 
tendue. Mais ses inconvéniens.surpassent ses avantages. Si, 
après la formation et l’incision d’une escarre circulaire, la li¬ 
gature cause peu de douleurs, ces douleurs, moins vives que 
celles qui suivent l’action du fer sur les tégumens, sont en re¬ 
vanche plus longues, et peuvent être assez coiiside'rables pour 
exciter un mouvement fébrile. Il est beaucoup de circonstances 
qui proscrivent ce procédé, l’instrument tranchant convient à 
tous. Le traitement par la ligature est long : un instant pour 
l'ope'ration, et quelques j ours pour la réunion immédiate, suf¬ 
fisent, lorsqu’on extirpe la tumeur. Peu de chirurgiens-, au-ç 
jourd’hui, lient les loupes, et préfèrent la ligature au bis¬ 
touri. 

6°. Extirpation des loupes. Lorsqu’une loupe enkyste'e est 
mobile, son extirpation est facile. La tumeur contenue par 
un aide, l’opérateur fend légèrement la peau dans la longueur 
de la loupe, et donne à cette incision toute l’étendue néces¬ 
saire pour se réserver la facilité de disséquer le kyste. Une in¬ 
cision en croix n’est point indispensable, il faut éviter au ma¬ 
lade des douleurs inutiles. Si une artère a été ouverte, le chi¬ 
rurgien la liera sur-ic-champ, ou la fera comprimer par le 
doigt d’un aide pendant, la durée de la séparation du kyste. 
Quelques kystes sont si superficiels qu’il est difficile de ne les 
point entamer dans la première incision; si cet inconvénient 
survenait malgré les précautions de l’opérateur pour l’éviter , 
la dissection du kyste, vidé de la matière exhalée, serait moins 
aisée et moins prompte. Aussitôt que cette poche membraneuse 
est à découvert, on détruit aisément ses adhérences avec le 
doigt, le manche du bistouri, ou sa pointe promenée, rapide^ 
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ment autour de la tumeur. Le kyste a-t-il été ouvert ? Le cliii. 
rurgien , pour mieux le détacher, le saisit et le soulève avec 
une pince. La loupe extirpée, on réunit immédiatement, et la 
guérison est radicale dans vingt-quatre ou quarante- huit 
heures. 

L’extirpation convient particulièrement aux loupes enkys¬ 
tées , mobiles , peu volumineuses, à base large ; c’est le pro¬ 
cédé qu’il faut choisir toutes les fois que des circonstances 
bien particulières n’en réclameront pas un autre. 11 est de 
petits kystes qu’on' détache avec la plus grande facilité, aussi¬ 
tôt que la peau est incisée; une pression légère suffît pour dé¬ 
truire leurs adhérences; ilestdes loupes volumineuses qui exi¬ 
gent une incision cruciale ou triangulaire; leur base est large; 
elles adhèrent profondément a des tendons , à des vaisseaux; 
toutes ces circonstances r endent une incision longitudinale in¬ 
suffisante. Des chirurgiens veulent qu’on ouvre le kyste pour 
le vider, aussitôt qu’ou l’a mis à découvert ; mais s’il est rem¬ 
pli par lt/maiiere de la loupe, il est bien plus facile de dé- . 
traire en tous sens ses adhérences celluleuses aux parties voi- 

Une loupe dans le pli de l’avant-bras devint-grosse comme 
la tête d’un enfant, par la négligence du malade, qui, dans 
les commencemens, n’avait point consenti à l’opération que 
d’habiles opérateurs lufavaient proposée. Se voyant forcé d’y 
avoir recours par de vives douleurs et l’impossibilité de mou- • 
voir son bras, celui-ci consulta divers chirurgiens , qui propo¬ 
sèrent l’amputation du membre. J.-L. PeLit osa entreprendre ; 
l’extirpation de cette tumeur, mais tint prêt un appareil con¬ 
venable pour couper le bras, si ce parti funeste.devenait indis¬ 
pensable. Le tourniquet placé convenablement, Petit, après 
avoir fait une incision cruciale à la péau et à la graisse, sépara 
facilement les quatre lambeaux d’avec le kyste, jusqu’à la base 
de la tumeur; il en détacha même un peu en dessous le côté 
externe : s’élant aperçu que l’impossibilité d’en faire autant en 
dedans venait de ce que l’aponévrose du biceps n’était point 
coupée, il l’incisa en travers, et passa son doigt sous la tumeur, 
plus avant de ce côté là qu’il n’avait fait de l’autre; elle était 
appuyée- sur la partie antérieure du cubitus, et enveloppait 
l’artère volumineuse qui est placée au devant de cet os. Petit 
eoupa le kyste dans toute sa longueur ; puis, avec le doigt, es¬ 
saya de détacher l’artère, en déchirant la tumeur, et faisant 
lâcher de temps en temps le tourniquet pour reconnaître où il 
en était. Il cessa bientôt cette manœuvre, lorsqu’il aperçut le 
sang sortir en arrosoir ; il chercha hors du kyste, mais le plus 
près qu’il lui fut possible, l’ouverture de cette artère, et la 
lia. J.-L, Petit enleva la tumeur, en détachant le kyste dans 
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sa partie supérieure du tendon du biceps, jusqu’à la ligature , 
audessous de laquelle il passa uu bistouri courbe; en coupant 
ce bout supérieur de la tumeur, et continuant de séparer le 
kyste en bas, trouvant et incisant çà et là des vaisseaux et des 
nerfs qu’il était impossible d’éviter, l’extrémité inférieure de 
l’artère fut liée, la plaie méthodiquement pansée, et la gué¬ 
rison radicale apres six semaines de spius. Lcs observations de 
J.-L. Petit sont fort instructives : celle dont je viens de faire 
le précis prouve que l’extirpation des loupes n’est pas toujours 
une opération simple et facile; mais alors les difficultés sont 
relatives, non pas à l’opération, mais à la nature de la 

j°. Amputation des loupes. Si la loupe est un lipome, et 
surtout un stéatome ancien déjà couvert Ue veines variqueuses 
et voisin du cancer; si, quelle que soit son espèce, elle est 
compliquée d’une grande désorganisation des tégumens, et a 
dégénéré, alors son extirpation est impraticable ; il faut l’am¬ 
puter. Cette opération est précisément celle que réclame l’a¬ 
blation d’un sein cancéreux. Armé d’un bistouri à lame con¬ 
vexe, et pourvu d’un appareil convenable , l’opérateur incise 
circulairement la base de la tumeur, en ménageant, suivant 
le précepte, autant de peau saine qu’il est possible, et par 
quelques coups de bistouri, détache entièrement la loupe; il 
lie les vaisseaux ouverts, examine attentivement la surface de 
la plaie, la nétoie, et réunit immédiatement. 

Mais s’il trouvait le kyste ou la base de la tumeur adhérente 
aune articulation, à des membranes, à des Jigameris., de¬ 
vrait-il en poursuivre la dissection, au hasard de blesser ces 
parties ? Non, sans doute. On avait emporté seulement la por¬ 
tion antérieure du kyste d’une loupe qu’une femme avait portée 
au genou pendant vingt ans, et laissé sa partie postérieure, 
dans l’espérance qu’elle serait détruite par la suppuration ; 
mais il resta uni et blanchâtre. Pour détruire ce fond de kyste 
adhérent, on fit des mouchetures dans toute l’étendue, en 

' diffe'rens sens, et aussi près les unes des autres qu’il fut pos¬ 
sible : le kyste ne tarda pas à tomber en suppuration; les 
chairs du fond de la plaie devinrent grenues, la cicatrice com¬ 
mença à se former dans différens points de son centre, et ne 
tarda pas à devenir générale. Une autre femme avait une loupe 
très-adhérente au péricrâne, qui ne put en être séparée par 
l’instrument; des mouchetures superficielles obtinrent la gué¬ 
rison. Chopart, à qui j’ai emprunté les deux faits précédens, 
emporta la partie antérieure d’un kyste du genou ; le fond, 
qu’il laissa, se dessécha, et tint lieu des tégumens enlevés. Un. 
ecclésiastique portait, daus le creux du jarret, une loupe en¬ 
kystée; M. Boyer ayant mis la tumeur à découvert par la dis- 
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section des quatre lambeaux d’une incision cruciale, trouva 
sa base si profondément adhérente aux parties sous-jacentes j 
que la crainte de blesser cès dernières, et surtout le nerf po¬ 
plité, le décida à n’emporter que la partie saillante dut kjste. 
Les lambeaux des tégumens ayant été réappliqués sur le reste, 
ils se recollèrent promptement, et la guérison fut contplclte 
en moins de quinze jours. Le professeur Sabatier a enrichi sou 
excellente Médecine opératoire de quatre observations d’une 
opération analogue, faite par M. Mosnicr. J’en analyserai 
deux. Un individu portait au devant du sternum , et le long 
des cartilages des côtes5 à droite, une tumeur ste'atomateuse 
ovale, et de trente-deux centimètres de circonférence : atta¬ 
quée sans succès à plusieurs reprises, cette tumeur fut ouverle- 
à sa partie inférieure5 des injections d’eau tiède aiguisée avec 
l’eau-de-vie nétoyèrent le kyste, dont la portion antérieure fut ’ 
excisée. Son fond était glabre, insensible et luisant. On pansa 
avec la charpie sèche, et la ' cicatrice fut entière après huit 
jours. La peau s’étendit de la circonférence au centre, mais le 
kyste ne disparut jamais en entier; il en resta une portion de 
la largeur d’une pièce de cinq francs. 

Un particulieivportait, depuis quinze ans, au genou droit,, 
une grosse tumeur stéatomateuse, couverte de cicatrices, in¬ 
dices de plusieurs opérations tentées sans succès : M. Mosnier 
fit une •ouverture assez large au bas de cestéatome, poussa 
quelques injections dans son intérieur, et, portant le doigt en, 
dedans, souleva le kyste (ce n’était donc pas un stéatome), 
et excisa sa partie antérieure avec les tégumens. La surface 
dépouillée avait quinze centimètres de long, et dix de large; 
les bords de la plaie se confondirent avec ceux du kyste, et le 
fond de célui-ci forma comme une large pièce "de cuir au de¬ 
vant du genou; ce bourrelet circulaire se rétrécit, des exfolia¬ 
tions eurent lieu, et en moins de deux-ans le kyste, confondu 
avec les tégumens, avait disparu en totalité : il ne restait qu’une 
tache grisâtre. * 

Le procédé opératoire suivi par M. Mosnier, ou plutôt par 
M. Percy, car on assure que ce professeur célèbre est fauteur 
de la Dissertation de M. Mosnier, a été attribué à Chopart. 

Si un chirurgien faisant l’amputatipn d’une loupe avait 
coupé un tendon, une artère, il devrait achever son opération, 
et remédier de son mieux aux accidens qui sont survenus. La- 
fisse, dans un cas de ce genre, se conduisit fort ingénieuse¬ 
ment. Une jeune fille avait une loupe au dos de la main 
droite, sur les tendons; un chirurgien voulut l'amputer, e‘ 
divisa le tendon de l’extenseur du doigt du milieu ; aussitôt 
ce doigt se recourba vers la paume de la main, mais un con¬ 
sultant, Lafisse, proposa l’expédient suivant : après avoir 
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fait étendre les doigts et. la main , et les avoir portés en arrière, 
il appliqua l’extrémité supérieure du tendon coupé, dont ij ne 
put saisir les portions ', au tendon de l’extenseur de l’index , et 
son extrémité inférieure au tendon du doigt annulaire. Un 
bandage maintint la réunion, qui réussit parfaitement, et la 
jeune personne n’éprouva d’autre inconvénient que celui de 
ne pouvoir faire mouvoir l’index et le medium l’un Sans 

D’après tout ce qui a été dit précédemment sur le traite • 
ment des loupes, il faut conclure que chaque espèce réclame 
des moyens particuliers. Un méliçéris récent et peu volumi¬ 
neux est encore susceptible de résolution, et nul topique n’est 
plus capable d’obtenir cette terminaison rare que les applica¬ 
tions ammoniacales. Un certain nombre de succès constatent 
la possibilité de traiter heureusement les loupes par les caus¬ 
tiques; cependant ces substances, dont le choix n’est pas indif¬ 
férent, sont toujours dangereuses, d’un effet plus lent et 
moins sûr que ceux de l’instrument tranchant, et doivent être 
absolument rejetées lorsque la loupe est un stéatome, ou un 
athérome frappé d’inflammation. On ne cherche pluslt détruire 
les kystes par des applications excitantes et des injections de 
même nature. 11 ne faut lier ces tumeurs que lorsque leur pé¬ 
dicule est fort étroit, et que le malade se refuse à un procédé 
plus expéditif. De tous les procédés que l’ant possède pour la 
cure des loûpes, nul n’est plus simple, plus prompt, plus sûr 
que l’exti-,uation du kyste, mais la dégénération de la loupe 
ou sa nature stéatomateuse ne le perme ttent pas touj ours : alors 
il faut amputer la tumeur. 

ïkgbassias. De tumoribus prccter naturam, tom.prim.; in-fol. Neapoli, 
i553. . _ 

sapoeta, De tumoribus prœ ter naturam; Lugduni, 1624. 
HERerus, De natta;in»i2. Argentorali, 1669. 
strass, De steatomalibus et tumoribus eysticis; in-zj”. Giessen, j682. 
sciielammek, De tumoribus; in-4°. i6p5. 
slevogtius , De tumoribus lunicatis; in~4°. Ienœ. 
salzmàs, De lumore tunicato; in-4°. 1721. 
riTZ Gcr.ALD, De tumoribus tunicatis; in-4°. Monspelii, 1733. 
POfiuus, De tumoribus eysticis; Lipsiœ, 1738. 
heister , De tumoribus eysticis singulpribus ; in-4°. 1744 • 
ïaersch. De tumoribus tunicis capitis ; in-40. 1761. 
mises, De steatomale; Argentorali, 1768. 
steszel. De steatomalibus et tumoribus eysticis; Witembergœ, 1773. 
cirard, Lupiologie, on Traité des tumeurs connues sous le nom de loupes; 

in-12. Paris, 1775. . 
Cette monographie est médiocre; cependant elle Contient de bonnes choses. 

L’aoteur est un partisan déclaré des caustiques. 
ECttMiDT, Diss. deatheromate manu curato; in-4°. Halœ, 1798. 
Chopart, Essai sur les loupes; Prix de l’Académie de chirurgie, t. IV ; în-zj0. 

Excellente dissertation. Le grand ouvrage de Morgagni a servi beaucoup à 
Chopart.. 
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chamboiv , Mémoire sur les loupes, même collection, même volume. - 

On peut, pour qualifier ]a dissertation- de Chanibon, employer une ex¬ 
pression plus sévère et plus juste que le mot médiocre. 

BOUDËT (a.),Essai sur les loupes; m-4°. Strasbourg, 1806. 
Beaucoup de dissertations sur le méliccris, l’atbérome et le steatome ont 

été soutenues dans les Facultés du nord. Ploucquet en a fait l'énumération. 
De bonnes choses sur les lônpes sont consignées dans les Traités de chirurgie 
deMM. Richetand, Léveijle, Boyer et Delpech, et dans le Traité des ma¬ 
ladies des yeux de M. Demours. . ( J. B. MONFALCOU) . 

LOXARTHRE, s. f., loxarthrus ; déviation ou perversion 
de la tèle des- os,rSansspasme ni luxation : la tête de l’os reste 
dans sa cavité; niais la direction naturelle et relative entre lès 
os unis par articulation mobile est changée: c’est ce qu’on ob¬ 
serve dans les pieds bots, dans les mâchoires de travers. Cet 
état est dû le plus souvent à la contraction de quelques mus¬ 
cles et au relâchement de leurs antagonistes ; c’est ce qui est 
évident pour les pieds bols : aussi toutes les machines et tous 
les moyens qu’011 emploie pour combattre ces sortes de dévia¬ 
tions, doiventfils avoir pour but de fortifier les muscles relâ¬ 
chés, et de suppléer pendant quelque temps à leur action , en¬ 
core trop faible, par dos machines qui doivent varier suivant 
l’état des parties malades. Voyez pieds bots. *(m. f. ) 

LUBRICITÉ. Voyez ses effets décrits au mot libertinage, 

LUGE (eau fie), s. f. On doune ce nom à un médicament 
qui est une sorte de savon ammoniacal liquide, d’une odeur, 
extrêmement pénétrante, qu’il doit à l’ammoniaque qui entre 
dans sa composition. Pour la manière de la préparer, -voyez 
eau de luce, tome x , p. 5oi. . 

On conserve l’eau de Luce dans de petits flacons très-bien 
bouchés , et quelques personnés en portent sur elles pour s’en 
servir au besoin dans les syncopes, les lipothymies ; on ouvre 
alors le flacon sous le nez du malade, pour le forcer d’en res¬ 
pirer; ce qui le fait revenir à lui. Ce médicament n’agit ainsi 
que par l’ammoniaque qui en fait partie, et cet alcali seul pro¬ 
duirait un effet encore plus marqué. A l’intérieur, c’est un puis¬ 
sant sudorifique ; mais il ne faut l’administrer que par gouttes 
et dans des boissons appropriées : il n’est pas même sans in¬ 
convénient de laisser l’eau de. Luce trop longtemps sous le nez 
du malade, puisqu’elle peut causer une véritable asphyxie, 
par l’ammoniaque qu’elle contient ; ce fâcheux résultat est pour¬ 
tant moins à craindre qu’avec cette dernière substance, qui 
produit l’asphyxie toutes les fois qu’elle est respirée trop long¬ 
temps. 

On a encore employé l’eau de Luce pour cautériser les mor¬ 
sures d’animaux enragés, mais c’est un médicament trop faible 
pour produire cet effet ; il faut le beurre d’antimoine dans ce 
cas : on l’a appliquée avec plus de succès sur les piqûres de vÉ 
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pères, d’abeilles, etc. C’est avec l’eau de Luce que Bernard 
de Jussieu guérit, dans une herborisation faite a Montmo- 
renci, un élève qui fut piqué par une vipère : il en appliqua 
sur les piqûres, et lui en fit prendre à l’intérieur ( Mémoires 
de l'Académie des sciences, année ir]4l)' C’est un bon lini- 
mentdahs certains cas de paralysie ou de rhumatisme. 

(F; V. M.) 
LUCIDE, a’dj., lucidus; clair, net, transparent, diaphane. 

Les urines sont.claires, lucides, dans les maladies nerveuses. 
Les yeux sont brillans dans la ■dernière période de la phthisie 
pulmonaire, etc. (m. p.) 

LUCÏUEÜX, adj., luctuosus, plaintif. On désigne sous ce 
nom la respiration dans laquelle l’air produit une sorte de gé¬ 
missement pendant l’expiration. En général, cette respiration 
est de mauvais augure ; mais il y a des personnes chez les¬ 
quelles elle a lieu à la moindre indisposition, et alors elle 
n’est plus d’un pronostic fâcheux. C’est surtout dans les mala¬ 
dies de poitrine qu’on observe la respiration luctueuse, et dans 
quelques fièvres graves. (f. v.m.) 

LUETTE, s. £, uva, uvula, grain de raisin; renflement 
charnu qu’on aperçoit au milieu du bord libre du voiiedu pa¬ 
lais : sa forme est conique et son volume plus ou moins ana¬ 
logue à un grain de raisin. La luette descend plus ou moins 
bas; elle se trouve sur la ligne médiane du corps, et divise 
comme en deux arcades le voile du palais. Elle est formée par 
des muscles qui lui sont communs avec le voile du palais, et 
surtout par le muscle palato-staphylin, appelé par Albinus 
et Soemmerring azigos de la luette, azigos uvulæ, qui est sou 
releveur. lis sont enveloppés par une portion de la membrane 
muqueuse de la bouche. 

La luette est habituellement d’un rouge remarquable, 
qu’elle doit an grand nombre de capillaires dont elle est pour¬ 
vue, et qui se répandent abondamment dans toutes les parties 
du voile du palais. 

La luette estentoifrée deglandes muqueuses (Bichat) desti¬ 
nées à imbiber de leurs sucs les alimeus qui sont portés vers 
elle dans la mastication ; elle jouit d’une sensibilité plus mar¬ 
quée que les autres parties de la bouche, parce qu’elle est des¬ 
tinée, pour ainsi dire, à reconnaître la nature des alimeus 
avant que la déglutition s’en opère, et à exciter par ses rap¬ 
ports sympathiques un soulèvement des organes gastriques, 
quand ils ne sont pas suffisamment imprégnés de salive. 

La luette concourt, outre les usages qui lui. sont communs 
avec les autres parties du voile du palais, à la formation de 
Certains sons, surtout à la prononciation de la lc-iye Pt, 
qu’on ne peut articuler' lorsque cette partie n’existe pas ou 
n’existe plus. 
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Cette portion du voile du palais est sujette h différentes ma¬ 
ladies que nous allons indiquer : elle est d’abord susceptible de 
contracter les maladies qui peuvent se développer dans les 
autres régions de la bouche ; ainsi la luette peut se couvrir 
d’aphthes, d’ulcérations vénériennes, de tubercules, etc. 

La longueur de la luette dépend de la contraction de son re¬ 
leveur; quelquefois elle s’alonge, sans être douloureuse, sans 
doute par le relâchement de ce releveur, et alors elle gêne la 
déglutition : il semble qu’un corps très-volumineux bouche le 
gosier, ce qui tourmente et obligea des déglutitions fréquentes 
de salive. Dans ce cas , on touche la luette avec des substances 
fortes, qui redonnent du ton à cette partie, et font contracter 
son muscle releveur. On porté du sel , du poivre ou du vi¬ 
naigre, etc., dans une petite cuiller ; on y fait tremper le bout 
de la luette, et on répète cette opération plusieurs fois, jusqu’à 
ce qu’il y ait rétraction de la partie. En cas d'insuffisance, de 
tous moyens, on.est parfois obligé de recourir à l’excision de la 
luette, opération très-simple et sans aucun inconvénient. L’a- 
longement de la luette est appelée hypostaphyle, chute de la 
luette, parce qu’il semble effectivement que Ce corps soit 
tombé sur la langue. Voyez hypostaphyle. 

La luette est susceptible de s’engorger avec ou sans alonge- 
ment; ces engorgemens , comme ceux de to'utes les parties, sont 
de diverse nature ; ils "peuvent être mous et presque aqueux : 
dans ce cas, la luette est arrondie, comme vésiculaire et pres¬ 
que transparente (état déjà observé par Hippocrate, qui 
ajoute qu’alors elle gêne la respiration. De morbis, iï, xxix); 
on a vu la luette engorgée par une matière si dure, qu’on ne 
put en faire l’excision , et qu’il fallut avoir recours à la liga¬ 
ture ( Arnault). Dans le catarrhe, la luette est engorgée par 
une substance muqueuse , comme toutes les autres parties de 
la bouche. La manière de traiter ces engorgemens est relative a 
leur nature. Les astringens conviennent le plus souvent, et 
sont nuisibles dans d’autres, suivant qu’il#y a ou non des signes 
d’irritatiori. 

L’inflammation de la luette est fréquente dans les’différentes 
angines qui attaquent la bouche ou l’arrière-bouche, elle n’en 
est qu’un épiphénomène, et ne réclame pas d’autres soins que 
ces angines mêmes. Voyez angine. 

Hippocrate avait remarqué que les enfans qui toussent en 
tétant avaient ordinairement la luette grosse. 

Lieutaud a nommé luette vésicale un tubercule qui se trouvé 
parfois à la surface interne de la vessie, au bas de l’orifice de 
l’uretère ; mais son existence n’est pas constante. (mérat) 

LU.UBAGO, ou lombago, dérive probablement du motlatin 
lumbi, les lombes, et du grec a,hyoç, douleur. C’est, comme on 
voit, un mot hybride et par coaséquent défectueux sous le rap- 
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port de son étymologie ; on l’emploie le plus ordinairement pour 
indiquer l’affection rhumatismale de la région des lombes.PJu- 
sieurs auteurs ont néanmoins compris sous celte dénomination 
des névralgies, des pblegmasies non rhumatismales , des dou¬ 
leurs occasionées par des suppurations , des caries de la région 
lombaire, etc. Nous ne prendrons point le mot lumbago dans 
cette dernière acception, et nous le restreindrons rigoureuse¬ 
ment au rhumatisme lombaire. 

Considérations générales. Cette maladie est très-ancienne¬ 
ment connue, puisque Ccelius Aurelianus en traite fort au long, 
sous le titré de Dé psoadicis (De morb. chron. ). La plupart 
de ceux qui, depuis lui, se sont occupés du rhumatisme, ont 
considéré le lumbago comme une de ses variétés. Ainsi, Bail- 
Lu* Sydenham, Baglivi, Morgagni, Latour, et tout récem¬ 
ment le docteur Chomel, traitent du lumbago dans leurs écrits 
sur le rhumatisme. Barthez, dans son volumineux Traité des 
maladies goutteuses, lui consacre un chapitre très-étendu. Il en 
admet deux espèces, i°. lumbago rhumatique, 2°. lumbago 
goutteux. 

Les premiers nosographes le regardèrent comme un genre 
distinct de maladie auquel ils reconnurent plusieurs espèces. 
C’est ainsi que Sauvages fait du lumbago l’ordre cinquième 
de sa septième classe (Maladies douloureuses), et admet jusqu’à 
onze espèces de cette affection. M. Pinel a suivi l’exemple de 
Sydenham, en considérant le lumbago comme une simple 
variété du rhumatisme musculaire. 

Rapportons quelques exemples qui puissent nous donner 
une juste idép-du lumbago. Un fort de la Halle, âgé de qua¬ 
rante ans , entra à l’infirmerie de la Salpêtrière ; il ressentait 
une douleur ardente des deux côtés de la région lombaire : 
ces parties étaient rouges* gonflées et très-douloureuses au 
toucher ; il y avait une chaleur brûlante qui s’étendait à toute 
la surface du corps ; la figure était vultueuse, le pouls fréquent, 
fort et développé, la respiration fréquente, etc. On prescrivit 
une forte saignée , des boissons délayantes. La fièvre cessa au 
neuvième jour; mais la douleur persista longtemps, malgré 
les secours d’une médecine sagement expectante. 

Janvier,'âgé de quarante-deux ans, cuisinier, fut admis à 
/ l’hôpital de la Pitié, le 12 septembre i8i4- Il avait été marin 

pendant vingt ans, et comme tel sujet au rhumatisme. Après 
avoir habité pendant quatre mois un rez-de-chaussée humide T 
il fut pris, le 6 septembre, d’une forte douleur à la partie pos¬ 
térieure des lombes. Ses souffrances étaient telles, qu’il ne pou¬ 
vait faire aucun mouvement , ni tousser , ni cracher sans 
éprouver des douleurs inouïes. Il semblait qu’on lui lardait 
les lombes avec un instrument tranchant dans une grande pro- 
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fondeur ; il n’y avait point de fièvre, point de rougeur, ni 
gonflement. Les douleurs avaient de légères intermissions 
pour revenir avec plus d’intensité. Deux vésicatoires appli¬ 
qués successivement sur la région lombaire produisirent du 
soulagement ; mais les douleurs, quoique moindres, existaient 
toujours , et le sommeil n’était qu’incomplétement revenu. 
J’appliquai alors (26 septembre), avec l’assentiment de M. Pe¬ 
tit, un fort moxa au centre de la région lombaire ; le coton 
fut entièrement consumé: il en résulta Une escarre profonde. 
Peu de jours après, les anciennes douleurs disparurent tota¬ 
lement , et le sommeil se rétablit tout à fait.' On fit suppurer 
le moxa jusqu’au 28 octobre pour consolider la guérison, qui, 
à cette époque, était complette. ^ 

L’illustre Boerhaave, professeur au Jardin botanique de 
Leyde , se livrait par goût aux travaux d’agriculture qu’exi¬ 
geait cet établissem/ent, et en même temps à l’observation si 
attrayante des plantes. À cet effet, il se levait dès l’aube du 
jour, et s’exposait, en sortant du lit, à la fraîcheur et à la 
rosée du matin pendant les saisons variables du printemps et 
del’automne. Vers cinquante-trois ans , il éprouva des dou¬ 
leurs rhumatismales; et»'quelque temps après, étant dès les 
quatre heures du matin à faire des observations d’histoire na¬ 
turelle , il ressentit une douleur qui semblait partir du rein 
gauche, et se propager jusqu’au pubis en suivant la direction 
de l’urètre; il survint en même temps des vomissemens : 
quelques moyens firent cesser cette douleur; mais elle se dé¬ 
clara le lendemain avec la plus grande intensité dans les lom¬ 
bes, et continua avec plus ou moins d’intensité pendant trois 
mois entiers , que ce grand médecin fut obligé de passer dans 
son lit, avec des alternatives de rémission et de souffrances 
atroces. 11 finit néanmoins par guérir entièrement de ce rnai 
cruel, qui fut suivi momentanément d’une paralysie des mem¬ 
bres inférieurs. 

Cœlius Aurelianus plaçait le siège du lumbago dans le 
muscfe psoas. Son opinion a eu quelques partisans, même 
parmi les modernes ; cependant elle ne me semble nullement 
appuyée par l’ouverture des cadavres, qui prouve, au con¬ 
traire, que cette maladie affecte les muscles extérieurs de la 
région des lombes: ainsi Morgagni (Epist. 58, n°. 17) trouva, 
chez un homme sujet au rhumatisme lombaire, les muscles 
des lombes d’une couleur brune ou grise; leurs fibres étaient 
faibles, lâches, et renfermaient beaucoup de petits grumeaux 
de sang épanché dans leurs interstices. Baillou et Baglivi ont 
également observé, dans la maladie dont il s’agit, des épanche- 
mens de. sang dans le tissu des muscles des lombes; Plater 
rapporte un fait absolument semblable. _ 
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M. Latour soupçonne que le lumbago a parfois sou, siège 
dans l’aponévrose des muscles extenseurs de l’épine; d’autres 
aiiteurs le placent dans le périoste des vertèbres lombaires et de 
l’os sacrum, et dans lesligamens qui réunissent cet os aux parties 
environnantes. M. Pinel pense que les muscles extérieurs des 
lombes sont plus particulièrement, affectés dans le rhumatisme 
lombaire. M. Latour, que nous venons de citer, croit que 
l’inflammation peut se communiquer des parties fibreuses aux 
vertèbres, et y déterminer la carie. Il cite une observation du 
docteur Authenac, dans laquelle il semblerait, eu efièt, que 
«ette dernière maladie aurait pris naissance daiis un lumbago. 

Causes du lumbago. Cette maladie peut naître sous l’in- 
flnence de toutes les causes éloignées ou excitantes de l’affec¬ 
tion rhumatismale ; celles-ci ne doivent point nous occuper ici. 
Mais il en est de'toutes particulières aji.rhumatisme lombaire, 
sur lesquelles nous nous arrêterons un moment : telles sont les 
extensions violentes de la colonne vertébrale, qui ont lieu lors¬ 
qu’on fait des efforts pour élever ou porter des fardeaux ; l’ha- 
bitudede rester courbé et penché en avant dans un travail quel¬ 
conque, exposé aux vicissitudes atmosphériques pendant la fraî¬ 
cheur du matin, etc. Suivant Tissot, l’excès des plaisirs véné¬ 
riens produit également une sorte de lumbago; il est certaines 
professions qui y prédisposent beaucoup, comme celles de 
porte-faix, de laboureur, de vigneron, de jardinier, etc. 
Cette maladie est extrêmement fréquente dans la province ou 
je sais né (le Poitou), parce que les cultivateurs y labourent 
avec des charrues basses, qui exigent une position très-courbée 
en avant pendant des journées entières, les lombes couvertes 
de sueurs et exposées aux vicissitudes de l’atmosphère. Cette 
affection très-douloureuse, qu’ils redoutent beaucoup, parce 
quelle les met pendant plusieurs mois hors d’c'tat de travailler, 
et les rend souvent infirmes pour le reste de leur vie, est con¬ 
nue dans le pays sous le nom bizarre de renard, soit qu’on, 
eompare la douleur qu’on éprouve a celle causée par la mor¬ 
sure du renard, soit que ce nom vienne de l’usage qu’on fait 
de là peau de cet animal pour entretenir la chaleur sur les 
lombes quaud on souffre de cette douloureuse rhumatalgie. 
Remarquons que toutes les causes particulières ne produisent 
le lumbago qu’en établissant dans les lombes un centre d’ac¬ 
tion qui les rend plus susceptibles d’être lésées par les vicissi¬ 
tudes atmosphériques qui viennent les frapper. 

Symptômes du lumbago. Après avoir éprouvé des douleurs 
erratiques dans diverses parties du corps , et souvent un fris¬ 
son précurseur, les malades sont pris d’une douleur aiguë 
dans les lombes ; cette douleur qui occupe tantôt un seul côté, 
tantôt les deux à la fois, est plus ou moins profonde, et pa- 
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ïaît avoir bien évidemment son siège dans îe tissu des muscles 
extérieurs de cette région. On y ressent parfois une douleur et 
une tension remarquables qui s’étendent ençertai ns cas jusqu’à 
3a peau. Il y a quelquefois de la fièvre une forte douleur 
parla pression. Dans quelques circonstances, la douleur a uu 
caractère atroce,-et se rapproche de celle de la néphrite cal- 
culeuse ; elle semble partir du rein pour parvenir au pubis 
en suivant la direction de l’urètre. Boerhaave éprouva ce 
symptôme au plus haut degré avec des vomissemens. Il n’a¬ 
vait point échappé à lrœil observateur de Sydenham, qui le 
signale dans la Courte description qu’il donne du lumbago; 
Immanis dolor, Aiti\,Jixus circa lumborum regionem, ip- 
sumque aliquando ad os sacrian se demitierts. Paroxysmum 
nephriticum mentitur .- nisi quod œger non vomiluriat : nam 
preeter doloretn atrocissimum , et vix ferendum circa ipsos 
renes, aliquando et ureteres per omnem eorum ductum ad 
vesicatn usque, eodem licet mitiori tentatur(rhumatisnius). 
Ce symptôme a fait croire que le siège de la maladie était dans 
les muscles intérieurs de la région lombaire ou dans le psoas. 
Gœlius Aurelianus admet que le mal peut exister à l’extérieur 
ou à l’intérieur; ce qu’on reconnaît- à la situation plus ou 
moins profonde de la douleur : Si itaque , dit-il, exteriores 
musculi fuerint in passione etiam taciu tentati, dolescunt. 
Interiores autem ex inlerioribus dolorem àccipiunt tanquam 
nephriticis contingit. Il y a des insomnies, de l’agitation,des 
angoisses inexprimables qui obligent le malade h chercher des 
positions très-multipliées. Immanis hic dolor, dit encore 
Sydenham, nisi abigatur eodem modo quam dolor nepkre- 
ticus quo prior speeies pariter etiam perdurât, pari sœvi- 
tiâ excruciant, adeô-ut miser nequeat procumbere , sed vel 
lecto exiliat, -»el super eodem erectus sedeat,. corpore in¬ 
térim perpetud agitatione nunc versus anleriora, mine pos- 
teriora inclinato reductoque. La douleur redouble ordinai¬ 
rement vers le soir, et souvent plusieurs fois par jour, avec 
un accroissement d’anxiété, une élévation dans le pouls. Sou¬ 
vent le corps ne peut se mouvoir qu’avec uue douleur extrême, 
chaleur très-élevée, urine roüge', soif, céphalalgie, coloration 
de la face, etc. Les mouvemens d’extension sont beaucoup 
plus difficiles que ceux de flexion. Psoadici se renitente do- 
iorè, nec inclinare valent, ac difficïlius et dolèntius suberi- 
gmt, dit Cœlius Aurelianus. Barthez explique ce phénomène, 
en disant que le rhumatisme dont il s’agit affecte les fléchis¬ 
seurs des vertèbres lombaires , qui sont extérieurs, et doivent 
conséquemment faire plus d’efforts dans l’extension. La durée 
du lumbago, comme celle des autres variétés de rhumatisme 
est singulièrement variable depuis dix jusqu’à soixante jours. 
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Sa terminaison a souvent lieu par re'solution , et rarement par 
suppuration ou par infiltration sanguine dans le tissu muscu¬ 
laire. La re'solution peut s’accompagner d’une sueur abon¬ 
dante , d’un sédiment dans les urines, etc. Le lumbago passe 
fréquemment à l’état chronique ; il n’est alors accompagné 
ni de chaleur ni de fièvre ; ses accès se manifestent à des épo¬ 
ques irrégulières. La rigidité et l’immobilité du tronc que cette 
maladie entraîne, finissent par dégénérer en une véritable an¬ 
kylosé de la colonne vertébrale. 11 n’est pas rare de voir à la 
campagne des cultivateurs vieillis dans les travaux de l’agri¬ 
culture, qui ont le tronc presque plié en double par cette cause, 
et dont la portion lombaire du rachis a pour toujours perdu 
la faculté de se redresser. 

Il impprte de bien distinguer le lumbago de la néphrite, de 
. la sciatique et'autres douleurs névralgiques, des abcès pro¬ 

fonds de la région des lombes, des affections organiques de 
l’utérus, et particulièrement des inflammations et des sup¬ 
putations des muscles psoas, qui, suivant Stoll, simulent 
très-souvent le lumbago ; on y parviendra par l’analyse sévère 
des symptômes qui appartiennent à chacune de ces diverses 
affections. 

Le lumbago n’est mortel que dans les cas où. il devient 
l’origine d’une suppuration profonde, ou d’une infiltration 
sanguine considérable, comme -Morgagni l’a observé une fois 
chez un jeune homme. 

Traitement. Outre les moyens généraux employés dans le 
rhumatisme général, comme les bains, les saignées , les bois- 
soq$ acidulées et sudorifiques , etc., il y en a de plus particu¬ 
lièrement indiqués dans le lumbago : tels sont les sangsues à 
l’anus ou sur les lombes ; les ventouses scarifiées, les bains 
locaux, les fomentations et les linimens émolliens et caïmans, 
suivant les cas. Cœlius Aurelianus qui, comme tous les méde¬ 
cins de sou temps , insiste beaucoup sur une foule de petites 
pratiques tombées en désuétude, veut qu’on fasse la saignée 
du côté opposé au lieu affecté, quand le rhumatisme n’oc¬ 
cupa que la moitié delà région des lombes; il énumère d’ail¬ 
leurs fort longuement et par ordre.un grand nombre de moyens 
locaux,, dont les formules sont très-compliquées et la plupart 
des matériaux aujourd’hui inconnus. Ce que nous venons de 
dire s’applique au lumbago aigu ; ce rhumatisme, passé à l’état 
chronique, requiert des médications différentes. Elles consis¬ 
tent daus l’emploi sagement combiné des sudorifiques sous dif¬ 
férentes formes, des bains de vapeurs, des épispastiques variés, 
comme les vésicatoires, les scarifications, le moxa; des fric¬ 
tions irritantes , du régime diététique, de l’exercice, etc. Bar¬ 
thez recommande les frictions avec l’esprit de vin camphré,, 
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dans lequel on fait infuser des aromates et dissoudre du savos; 
Home vante beaucoup un liniment composé avec le savon 
noir, le sel de corne de cerf ( carbonate d’ammoniaque) et le 
camphre dissous dans six fois autant d’huile essentielle de 
térébenthine. Barthez prétend que l’arnica semble avoir une 
vertu résolutive singulière dans le lumbago. Le même auteur 

. rapporte que Aaskow a guéri, dans l’espace de quatorze jours, 
un rhumatisme chronique des lombes en administrant, ma¬ 
tin et soir, une forte infusion faite à chaud de fleurs d’arnica 
dans de la bière légère, où l’on avait ajouté de la crème de 
tartre et du nitre. C’est à l’expérience à prononcer sur ces sortes 
de spécifiques. Pour nous, nous croyons que les sudorifiques 
à l’intérieur, les bains de vapeurs et les épispastiques méritent 
plus de confiance. Les paysans du Haut-Poitou ont l’habitude 
de se placer, pour se guérir du lumbago chronique , dans une 
vieille futaille fortement chauffée avec un feu de sarment, et 
de s’y couvrir d’un drap : la chaleur ainsi concentrée provo¬ 
que une sueur abondante qui soulage quelquefois beaucoup' 
les malades. Voyez, rhumatisme. (brichetead) 

LUMIÈRE, s. f., lux, lumen, q>5sV Les relations qui peu¬ 
vent exister entre l’homme et tout ce qui l’environne, seraient 
à peu près bornées au très-petit nombre de corps sur lesquels 
il peut porter la main, s’il n’existait pas un agent particulier 
destiné à le mettre en communication avec les objets dont il 
est séparé par des intervalles plus ou moins considérables. La 
lumière, en se propageant dans l’espace, anéantit, pour ainsi 

• dire, les distances, agrandit la sphère que nous habitons, nous 
montre des êtres dont nous n’aurions jamais soupçonné l’exis¬ 
tence, et nous révèle des propriétés dont le sens de la vue pou¬ 
vait seul nous donner la notion. Cette cause active , que nous-, 
nommons lurtfière, paraît conjointement, avec le calorique et 
l’électricité, être l’un des instrumens les plus puissans de la 
nature ; son influence est indispensable au développement 
complet et à la conservation de la plupart des corps organi¬ 
sés; elle joue un rôie dans un grand nombre d’actions chimi¬ 
ques, et en est même quelquefois la cause déterminante. Des 
propriétés aussi remarquables suffiraient, sans doute, pour en¬ 
gager les médecins à ne pas négliger l’étude de la lumière, lors, 
même qu’il ne serait pas nécessaire de connaître les lois aux¬ 
quelles elle obéit, soit pour concevoir le mécanisme de la vi¬ 
sion , soit pour se rendre compte des nombreuses illusions 
que nous fait éprouver le sens le plus trompeur, lorsque des 
circonstances actuelles ou de simples souvenirs peuvent égarer 
notre jugement , soit enfin pour remédier aux altérations que 
peuvent faire subir à l’œil une conformation vicieuse, l’âge, 
ou la maladie» 



LUM 129 

' Dans cet article , les considérations relatives aux phéno¬ 
mènes que produit la lumière seront partagées en deux grande* 
divisions. Dans la première, 011 exposera succinctement tout 
ce qui a rapport au mouvement de ce fluide ét aux actions que 
•les diffe'réns corps eiercent sur lui. Dans la seconde, on fera 
connaître les influences appréciables qu’il développe sur un 
grand nombre de corps, soit en agissant isolément sur eux, 
soit en Combinant son action avec celle de la chaleur; Les li¬ 
mites dans lesquelles il convient de renfermer ce qui estrela- 
tif-à la première de ces deux sections se trouvent indiquées par 
la classe des lecteurs auxquels est spécialement consacré le Dic- 
tionaire des sciences médicales. Des hommes familiarisés avec 
l’étude de toutes les branches de la physique génëralê n’ont 
•besoin, ni de développerttens élémentaires, ni de ces défini¬ 
tions, qui, quelque exactes qu’on les suppose , ne peuvent ce¬ 
pendant suffire pour rappeler promptement à la mémoire les 
notions détaillées que l’on peut en déduire. Il faut un tableau 
dans lequel lés principes et les conséquences qui en découlent 
soient rapidement indiqués, dans l’ordre de leur enchaînement 
mutuel ; une esquisse légère suffit, pourvu qu’elle soit exacte. 
On doit, en cherchant à éviter une fatigante prolixité, sc 
garantir d’une concision obscure, et surLout ne point perdre 
devue qu’il est des détails dont la précision peut seule com¬ 
penser la sécheresse. 

première section. Lumière directe. Nous sommes dans 
l’ignorance la plus absolue sur la nature de l’agent d’où dé¬ 
pendent les phénomènes lumineux. Les uns, de ce nombre 
sont Descartes et Euler, admettent l’existence d’un fluide uni¬ 
versellement répandu dans l’espace, et auquel les corps que 
nous appelons lumineux impriment un mouvement vibratoire, 
analogue à celui que les corps sonores font éprouver à l’air. 
D’autres physiciens supposent que le soleil, les étoiles, les 
corps en ignition lancent des torrens de lumière qui se propa- 

. gent dans l’espace, et sont modifiés à la rencontre des corps. 
Newton est généralement regardé comme l’auteur de cette der¬ 
nière supposition. 

Ces deux hypothèses présentent des difficultés auxquelles il 
n’est pas toujours possible de répondre. Ainsi, dans le sys¬ 
tème des vibrations, on ne conçoit pas pourquoi les corps opa¬ 
ques interceptent la lumière, et on ne saurait expliquer d’une 
manière satisfaisante le changement de direction qu’éprouvent 
les rayons qui passent obliquement d’un milieu donné dans un 
autre milieu plus ou moins réfringent. En effet, répondre que 
nous nommons obscurité un affaiblissement, et non une pri¬ 
vation de la lumière, et dire que lés'milieux qui réfractent da¬ 
vantage sont ceux qui opposent une moindre résistance au 

39. 0 
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mouvement des particules lumineuses, c’est de'guiser, et iloa 
résoudre la difficulté. D’un autre côté, on demande aux parti* 
sans de l’émission comment il se fait que des astres qui, de¬ 
puis tant de siècles^ versent des flots de lumière, n’ont cepen¬ 
dant pas sensiblement diminué de masse, et pourquoi des par¬ 
ticules qui se meuvent dans des sens différens peuvent simul¬ 
tanément traverser une même ouverture sans que leur vitesse 
et leur direction soient altérées. La ténuité des molécules lu¬ 
mineuses et leuT grand écartement peuvent, jusqu’à un certain 
point, répondre aces objections, et, dans cette hypothèse, on 
explique la réfraction avec une facilité, qui seule aurait 
suffi pour engager les physiciens à lui donner la préférence. : 

Conformément à cette dernière opinion, le^soleil est donc, 
pour notre système planétaire, un centre d’où. s’élancent des 
rayons qui se propagent dans toutes les directions, e't se meu¬ 
vent en ligne droite aussi longtemps qu’ils ne rencontrent au¬ 
cun obstacle. Cette translation des particules lumineuses se fait 
avec une telle vitesse, qu’en huit minutes et treize secondes 
elles franchissent d’un mouvement uniforme l’intervalle qui 
nous sépare du soleil, c’est-à-dire qu’elles parcourent environ 
soixante-douze mille lieues par seconde. Cette détermination, 
dont, au premier aspect, on serait tenté de suspecter l’exacti¬ 
tude, est cependant rigoureuse ; elle est une conséquence im¬ 
médiate des observations faites par Roëmer relativement à 
l’émersion du premier des satellites de Jupiter ( Hist. de l’A¬ 
cadémie royale des sciences, tom. i , an. 1676); {Hist. des 
math, par Montucla, tom. n, pag. 516 ), et a été confirmée de¬ 
puis par l’explication que Bradley a donnée du phénomène 
connu sous le nom d’aberration des. étoiles fixes ( T’rans. phi¬ 
los. , an. 1727 ). Le mouvement rapide de la lumière est, sans 
contredit, dans le système de l’émission, le fait le plus propre 
à prouver combien doit être petite la masse de cet agent sup¬ 
posé matériel ; car, si elle était appréciable, nul corps ne pour¬ 
rait résister au choc de ses particules. 

Dès l’instant où l’on admet le rayonnement de la lumière, 
il suit, comme conséquence, que dans un espace vide son in¬ 
tensité doit toujours être en raison inverse du carré de la dis¬ 
tance de la source au plan éclairé; mais dans un milieu dia¬ 
phane et résistant , tel que l’air, l’eau , le verre, etc., il faut 
joindre à l'affaiblissement produit par l’éloignement, celui qui 
résulte de l’interception des particules qui ne peuvent traver¬ 
ser, le corps matériel dans lequel elles se meuvent. Nous n’a¬ 
vons aucun moyen pour mesurer avec précision la quantité de 
lumière que lés corps transparens interceptent, ou celle qui 
est absorbée par les surfaces réfléchissantes, et si l’on excepte 
les recherches de Bougüer ( Traité de la gradation de la h- 



LUM i3i 
mi ère ), ce que les physiciens ont fait sur la pholométrie 
( Voyez ce mot ) se réduit à fort peu de chose. 

Tous les points de la surface des coips lumineux, ou seu¬ 
lement éclairés, envoient dans chacune des parties de l’espace 
d’où l’on peut les apercevoir, des rayons qui, étant reçus sur 
un verre dépoli ou sur un plan blanchi, peuvent y retracer, avec 
les couleurs qui lui sont propres, l’image du point d’ôù ils sont 
émanés, ou indistinctement réfléchis dans toutes les directions. 
De là il résulte que, si.à l’un des volets d’une chambre fermée- 
de toute part, on pratique une petite ouverture, on apercevra 
sur la muraille qui lui est opposée une représentation exacte 
et renversée des différens objets situés au dehors de la cham¬ 
bre, et, toutes choses égales d’ailleurs, cette peinture sera d’au* 
tant plus vive, que les objets extérieurs seront plus fortement 
éclairés, et que la chambre sera plus obscure. Quant à la net¬ 
teté de l’image, elle dépend de la petitesse du trou. En effet, 
chaque point visible de l’objet devient le sommet d’une pyra¬ 
mide de lumière dont la base, qui répond au plan sur lequel 
est tracée l’image, a une surface d’autant plus étendue, que les 
dimensions de l’ouverture sont plus considérables, et que la 
plan est lui-même placé à une plus grande distance. Dès-loésoa 
conçoitque les représentations anticipant les unes sur les autres, 
ilèndoit résulter une confusion analogue à celle que présenterait 
une gravure dont on ferait sur un même papier des impres¬ 
sions successives et faibles, qui, au lieu d’être superposées, se 
dépasseraient mutuellement : on peut, à la vérité, rendre ce 
défaut beaucoup moins sensible, en diminuant l’ouverture qui 
livre passage à la lumière, mais alors on affaiblit considérable¬ 
ment la clarté de l’image sans néanmoins parvenir à lui donner 
une grande netteté; il faudrait, pour obtenir une peinture bien 
terminée et fortement éclairée, que l’on pût rendre convergeas 
lés rayons émanés d’un même point dél’obj et : or, c’est effecti¬ 
vement ce que fait le verre convexe que l’on applique au trou 
dont est percé le volet de la chambre obscure. Parmi les rayons 
qui tombent sur sa surface, il en est un pour chaque point de 
l’objet, dont la position relativement an centre optique du 
verre est telle, qu’après avoir subi deux réfractions, une à l’en¬ 
trée et l’autre à la sortie, il se dirige exactement comme il le 
ferait s’ileût passé k travers une ouverture très-petite ; et c’estaur 
tour de ces axes respectifs que viennent sensiblement converger 
tons les faisceaux de lumière divergente : en telle sorte qu’il 
est vrai de dire que, pour une distance donnée, un verre con¬ 
vexe peut faire fonction d’une ouverture infiniment petite , à 
travers laquelle il passerait cependant une grande quantité de 
lumière. 

tes axes des differens faisceaux étant tous dirigés vers le 
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centre du verre, s’y entre-croisent en telle sorte, quecelui qui 
provient de la partie supérieure de l’objet se trouve placé au- 
dessous de l’axe qui appartient à son extrémité.inférieure. Dès- 
lors, en recevant sur une glace dépolie, ou sur un carton, : 
l’image formée à l’endroit du foyer, elle devra paraître ren¬ 
versée , c’est-à-dire avoir une situation inverse de celle de i’ob- 
jet. Une autre conséquence qui se déduit aussi de l’entre-oroi- 
sement des axes, est le rapport de la grandeur de l’image à 
celle de l’objet; l’un et l’autre sont, en effet, les bases de, 
deux pyramides semblables dont les sommets sont opposés , et , 
répondent au centre du verre. De là il résulte qu’une des di¬ 
mensions quelconques de l’objet est à la dimension correspotHf) 
dante de l’image en,raison,directe de leur distance au centre 
de l’ouverture. C’est mal à propos qu’on attribue généralement ; 
l’jnvention de la chambre obscure au napolitain J.-11. Porta ; 
elle était connue de Roger Bacon, et il en a donné une des¬ 
cription dans son livre {De perspeclivâet specuiis) ; Freind, 
( fl tse. de la pied., p. 224 )• 

Lorsqu’un objet opaque est placé dansla direction que sui¬ 
vent des rayons lumineux , il lés intercepte, et on appelle 
ombre l’espace obscur qui se trouve en arrière de l’obstacle. 
L’intensité de cette ombre dépend,de la vivacité de la lumière 
environnante, et sa forme est déterminée par les figures et gran¬ 
deurs respectives des corps éclairés et éclairans ; toutes les fois 
que celui-ci a des dimensions appréciables, l’espace totalement 
privé de lumière ou ombre pure est environné d’un autre es¬ 
pace, qui, à mesure que l’on s’éloigne.du premier, est succes¬ 
sivement éclairé par une portion toujours plus considérable 
de la surface du corps lumineux. L’intensité de celte pénombre 
s’affaiblit donc graduellement, et son étendue est limitée par 
lès dimensions de l’obstacle et là position du plan sur lequel 
on la reçoit, C’est: en associant la théorie des ombres à une con¬ 
naissance approfondie du mouvement des corps célestes que 

,les astronomes, parviennent à calculer toutes les particularités 
relatives aux éclipses, et les géomètres lui doivent les règles 
de la gnomonique. 

Avant d’avoir exposé la structure anatomique de l’oeil, et 
fait connaître les lois de la réfraction, on 11e peut expliquer 

. avec détail le,mécanisme de la vision., et développer les avan¬ 
tages que nous procure la disposition vraiment optique de 
l’organe délicat qui en est le siège. Mais on peut néanmoins, 

... sans posséder une connaissance aussi complette de tout ce qui 
, appartient à la, physiologie de l’œil, saisir l’ensemble des 

considérations relatives à la formation, à la grandeur et à la 
.situation des images.qui viennent se peindre sur la rétine; $1 
•comme une notion superficielle suffit pour rendre un compte 
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satisfaisant des sensations que nous fait éprouver la lumière 
directeréfléchie ou réfractée, nous allons donner, par- anti¬ 
cipation, une idée rapide de la manière dont les rayons lumi¬ 
neux agissent sur l’organe de la vue, et nous réserverons pour 
le mot oeil{partie physiologique ) Je développement des nom¬ 
breux détails qui intéressent cette importante fonction. 

Tout ce qui a été précédément dit à l’égard de la chambre 
obscure se présente de nouveau ici : chaque point visible de 
la surface d’un corps est le sommet d’un pinceau de lumière 
dont là base est appuyée sur l’œil, et, à son tour , l’objet de¬ 
vient aussi la base d’une autre pyramide composée de rayons 
qui convergent au centre de la pupille, passent par cette ou¬ 
verture,; et traversent les humeurs réfringentes de l’ceil, sans 
paraître changer de direction; c’est autour de ces rayons du. 
axes que viennent respectivement se rassembler les filets de 
lumière qui appartiennent à un même pinceau. Quand l’or¬ 
gane de la vue est bien constitué et qu’on ne regarde pas l’objet 
de trbp près, la convergence a lieu immédiatement sur la 
rctine ; dès-lors on conçoit que sur cette membrane, ainsi qne 
sur-le plan situé au fond de là chambre obscure, il doit se 
former une image renversée de tous les objets dont la position 
est telle, que des rayons émanés de leur surface peuvent péné¬ 
trer dans l’intérieur de l’œil. Quant à la grandeur du tableau , 
elle dépend évidemment de l’ouverture de l’angle compris 
entre les axes, qui, partis des extrémités de l’objet, conver¬ 
gent au centre de la pupille, et continuent leur route sans 
éprouver de déviation. Cet angle, que l’on appelle angte op¬ 
tique, donne, dans tous les cas possibles, la mesure de l’image 
formée sur la rétine, et semblerait, par conséquent, devoir 
être la base des idées que nous acquérons relativement à lu 
grandeur des corps : cependant, la chose ne se passe point 
ainsi, au moins dans toutes les circonstances où nous pouvons, 
directement ou indirectement, évaluer la distancé d’un objet ; 
car nous jugeons alors son étendue réelle, en comparant les 
dimensions de son image avec l’intervalle que les rayons ont 
dû parcourir avant de parvenir à l’œil. C’est pourquoi, aussi 
longtemps que la distance reste appréciable, un corps qùi 
s’approche ou s’éloigne nous paraît toujours également grand, 
bien qued’ailleurs l’espace occupé par la peinture qu’il forme 
sur la rétine varie continuellement : aussi la plupart des illu¬ 
sions d’optique proviennent-elles de notre incertitude par rap¬ 
port à Téioignèment absolu des objets que nous apercevons. 

D’après la position renversée des images qui occupent le 
fond de d'oeil, on serait porté à croire que les objets extérieurs 
devraient nous paraître dans une situation tout autre que 
celle où nous les voyons : mais.nous-savons qu’ils existent ait 
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nehors de nous, et nous rapportons les différentes parties de 
leur surface à l’extrémité des rayons ou axes qui viennent 
A’apper la rétine, après s’être croisés lors de leur passage à tra¬ 
vers la pupille. En un mot, les choses se passent exactement 
comme si la membrane délicate qui occupe le fond le l’œil 
avait la faculté de juger les directions dans lesquelles la lu¬ 
mière Jui parvient. Quant à l’unité de perception, bien que 
les deux yeux soient d’ailleurs simultanément affectés, nous 
l’indiquerons ici comme un fait, réservant pour le mot œz7 l’ex¬ 
position des divers aspects sous lesquels les physiologistes ont 
envisagé celte question. 

La détermination exacte des limites de la vision distincte 
offre, si l’on veut la considérer individuellement, une foule 
de nuances qui résultent, soit de l’organisation variable des 
différens yeux, soit des habitudes contractées volontairement 
ou involontairement; ce que l’on doit aussi entendre du champ 
ou étendue de l’espace que l’œilpeut simultanément embrasser. 
Quelques personnes ne sauraient, en effet, voir distinctement 
un corps, à moins qu’il ne fût placéà une très-petite distance 
de leurs veux, et il en est d’autres qui sont au contraire forcées 
d’éloigner les objets qu’elles veulent attentivement regarder : 
de même, aussi,, on trouve des hommes qui, d’un seul coup 
d’œil, saisissent l’ensemble de tout ce que- contient un espace 
assez considérable, tandis que d’autres, placés dans les mêmes 
circonstances, nepeuvent remplir cette indication qu’en prome¬ 
nant successivement leurs regards sur les différentes parties 
de cet espace. Entre ces deux extrêmes, il est un terme moyeu 
que l’on peut regarder comme le type dont un oeil bien cons¬ 
titué, s’écarte en général fort peu, et l’on fixe assez commu¬ 
nément à huit pouces la distance à laquelle le plus grand 
nombre des individus placent les corps dont ils veulent aper¬ 
cevoir les détails. Plus près, les filets de lumière émanés d’un 
même point ont une divergence trop considérable pour que 
la réfraction qu’ils éprouvent en traversant les humeurs de 
l’œil, les fasse converger sur la rétine : dès-lors le peu de 
netteté de l’image rend la vision indécise. Quand l’objet 
est plus éloigne', la peinture a des dimensions trop petites 
pour que l’on puisse aisément distinguer tout ce qui est re¬ 
latif à chacune de'ses parties considérée isolément. On ne 
saurait, d’ailleurs, attribuer le fait dont il s’agit ici à un af¬ 
faiblissement de lumière produit par l’augmentation de la 
distance; car, quel que soit l’éloignement d’un corps, s’il est 
toujours également éclairé et que l’on suppose l’ouverture 
de la pupille esnstante, l’image formée sur la rétine conser¬ 
vera la même clarté , abstraction faite de la résistance du mi¬ 
lieu, dont l'influence est'cp général insensible à moins quç 
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l’épaisseur de la lame d’air ne soit considérable ou modifiée 
par des circonstances accidentelles. On peut d’autant plus 
aisément se convaincre de la réalité de cette assertion, qu’elle 
est une conséquence immédiate des principes relatifs à la pro¬ 
pagation de la lumière. En effet, lorsqu’un objet est placé à 
une distancé double, chaque point de sa surface envoie à l’œil 
quatre fois moins de rayons ; mais l’espace que .son image oc¬ 
cupe sur la rétine étant aussi quatre fois moins grand, il en ré¬ 
sulte que l’éclat doit être sensiblement le même. Cés notions 
les seules que l’on puisse donner, avant d’avoir étudié la 
réfraction et décrit l’organe de la vue, suffisent, malgré leur 
peu d’étendue, pour l’intelligence de tout ce qui va suivre re¬ 
lativement à la lumière réfléchie et réfractée. 

Lumière réfléchie. En plaçant la plupart des corps sur la. 
route que suivent des rayons lumineux, ils les forcent à se 
replier sur eux-mêmes, et peuvent, suivant les circonstances , 
leur communiquer de nouvelles propriétés, ou maintenir 
celles dont ils jouissaient primitivement ; or, les conditions 
qui, sous ce rapport, paraissent avoir le plus d’influence , 
sont relatives à l’état des surfaces réfléchissantes et à la dis-, 
position des particules repoussées. 

Les surfaces hérissées d’aspérités, ou celles qui ne sont pas 
susceptibles de prendre un beau poli, s’approprient, en quel¬ 
que façon, les particules lumineuses qui les touchent, et ne les 
renvoient qu’après les avoir modifiées, de manière qu’elles ne 
représentent plus l’image du corps d’où elles sont primitive¬ 
ment émanées, mais celle du point qui les réfléchit j c’est ainsi 
que deviennent visibles pour nous, dans le système de l’émis¬ 
sion , tous les objets qui ne sont pas lumineux par eux-mêmes. 

Les miroirs et en général tous les corps polis et brillans 
renvoient régulièrement une grande partie de la lumière 
qu’ils reçoivent, et ne lui font éprouver aucune autre modi¬ 
fication apparente, en telle sorte que les rayons qui ont 
été ainsi réfléchis retracent, lorsqu’ils viennent à converger, 
l’image du point d’où ils sont primitivement émanés. L’éclat 
plus ou moins brillant des corps ne contribue cependant pas 
seul-a augmenter la quantité de lumière qu’ils réfléchissent, et, 
plus tard, nous verrons que des faits nombreux semblent an¬ 
noncer que lëspartiçules lumineùsès onl, des côtés ou pôles, qui,, 
relativement aux surfaces vers lesquelles on les dirigé , doivent 
avoir une situation déterminée,, pour que la réflexion puisse 
avoir lieu. Il faut donc concevoir qu’un rayon dé lumière est 
composé de particules placées à la suite les unes des autres 
séparées par de grands inlérvalles,se mouvant dans une même 
.direction ,et ayant, sauf un petit nombre de cas particuliers , 
fcnrs pôles respectifs tournés dans tou&les' sens. Dès-lors ou, 
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voit que l’action d’une surface réfléchissante ne peut être ef¬ 
fective qu’à l’égard des molécules., qui, au moment de l’inci¬ 
dence, sont convenablement disposées ; les autres échappent à 
là réflexion et se divisent de nouveau en deux parts, dont 
l’une, uniformément dispersée, se propage dans toutes les di¬ 
rections, et rend visible la partie du corps qui la renvoie ainsi. 
Quant à la seconde portion de la lumière non 'réfléchie,, elle, 
se comporte diversement, selon ,que la substance est opaque 
ou transparente. Dans le premier cas, cette lumière est absor-, 
bée, et, dans le second, elle pénètre dans l’intérieur du corps,, 
où elle éprouve diverses modifications. 

Tous les phénomènes de la catoptique se déduisent avec 
facilité d’un principe unique, qui est fourni par l’expérience,! 
et que les géomètres énoncent ainsiLe rayon incident et le 
rayon , réfléchi sont l’un et l’autre contenus. dans un même 
plan perpendiculaire à la surface réfléchissante , et forment, 
des angles égaux avec la normale au point d’incidence. Cet 
énoncé, qui est en tout point conforme à celui de la loi dont 
on se sert pour représenter le mouvement des corps à ressort,, 
réfléchis par un obstacle impénétrable, a dû porter les phy¬ 
siciens a'compàrer la rëflëxion des particules lumineuses à 
celle que produirait le choc de billes élastiques; mais les sur¬ 
faces les mieux.pojies sont , par rapport à l’extrême ténuité, de 
la lumièrè, parsemées d’éminences et de cavités trop cousin 
dérables, pour qu’on puisse attribuer à l’élasticité les mouye- 
méns réguliers des rayons réfléchis; c'est ce qui a fait supposer; 
à Newton l’existence d’une force répulsive répandue en avant 
des corps et agissant sur la lumière,,aussitôt qu’elle se trouve, 
dans le voisinage de leur surface. D’après cette hypothèse, le. 
mouvement dont une particule lumineuse est animée dans le 
sens perpendiculaire à un plan réfléchissant, est détruit par 
degrés, et restitué en sens contraire, ayant que le contact 
puisse avoir lieu." Si l’on connaissait les modifications que 
céitej’açultë répulsive éprojiye à raison des distances, il serait 
aisé de calculer la trajectoire que, décrit la lumière réfléchie.;: 
rirais cctie puissance appartient à cette classe de forces dont 
l’action ne se développe qu’à dos distances inappréciables: 
aussi l’esprit seul conçoit-il Ja courbe que décrivent .les parti¬ 
cules repoussées, et pour les y,enfles choses, se passent .exac¬ 
tement comme.si la direction changeait brusqqçmeut à l'instant, 
du contact. 

Malgré l'extrême,simplicité des.lo.is de la réflexion, les ef¬ 
fets que produisent les .miroirs sont tellement variés , et peu¬ 
vent donner naissance à des illusions si multipliées, que nous, 
croyons devoir rapidement indiquer,les principaux.phenome-: 
nos qu’ils nréschtect, . t.. _ j 
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Miroir plan. Les objets sont toujours représentés dans la 
profondeur de ce miroir, et paraissent silue's derrière sa sur¬ 
face, à une distance égale à celle à laquelle ils sont réellement 
placés en avant. Pour déterminer le lieu où les différens points 
visibles d’un objet doivent être représentés, on abaisse de 
chacun d’eux, des perpendiculaires sur la surface réelle :ou 
prolongée du miroir; et ces lignes, également étendues des 
deux côtés du plan réfléchissant , aboutissent, d’une part, à 
l’objet, et, de l’autre, à l’image, lesquels doivent, par con¬ 
séquent, avoir une même situation et des dimensions égales. 
, Lorsque la position d’un oeil en avant d’un miroir plan est 
donnée, toutes les. droites qui, menées des différentes parties 
de l’image à l’ouverture de la pupille, rencontrent la surface 
réfléchissante, indiquent les rayons au moyen desquels ou 
aperçoit les parties d’où elles semblent provenir. Cette règle, 
qui est applicable à un miroir de forme quelconque, fait con¬ 
naître quelles doivent être ses dimensions, pour que l’image 
d’un objet de grandeur connue puisse être vue en totalité ou 
seulement en partie. 

Ces deux principes, conséquences immédiates de l’égalité 
des .angles d’incidence et de réflexion, fournissent les données 
nécessaires à la solution de tous les problèmes que l’on peut 
proposer sur les miroirs plans, soit que l’on en considère un 
isolément, ou que l’on en réunisse plusieurs pour obtenir des 
résultats plus ou moins compliqués. Il faut seulement remar¬ 
que;' que, dans les circonstances relatives à cette dernière 
supposition, les images formées dans la profondeur de l’un 
des miroirs se comportent, à l’égard des autres miroirs , abso¬ 
lument comme le ferait un objet placé de la même manière : 
aussi, dans certains cas, le nombre des représentations suc¬ 
cessives n’a d’autres limites que celles qui résultent de l’affai¬ 
blissement de la lumière, lorsqu’elle éprouve des réflexions 
•fréquemment réitérées.. 

Miroirs courbes. Le cercle, l’ellipse et la parabole sont j us- 
qu’à présent les seules courbes dont on se soit servi pour cons¬ 
truire dès miroirs, et .encore n’a-t on fait usage dés deùx der- 
nières.qùe dans un très-petit nombre de cas particuliers. La 
forme sphérique, beaucoup plus aisée à obtenir, est aussi celle 
qui convient le mieux pour les besoins de l’optique : il faut 
néanmoins en excepter les circonstances où l’on së propose de 
projeter.au loin une lumière dont on veut conserver l’inten¬ 
sité ,:un réflecteur parabolique est alors ce qu’il y a de plus 
convenable. Quant aux surfaces elliptiques, la réciprocité des 
deux foyers est une condition moins avantageuse au dévelop¬ 
pement des effets optiques, qu’à la production de quelques" 
pbéaoroèues. d’acoustique. 
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Miroirs sphériques. Si l’on polit intérieurement où extérieur 
rement une calotte sphérique, que l’on choisira de métal , afin 
d’éviter les inconvéniens d’une double réflexion, on aura, dans 
le premier cas, un miroir concave, et dans le second un miroir 
convexe y mais pour que les images qu’ils pourront .fournir 
l’un et l’autre soient bien nettes, il faut avoir attention, i°. de 
ne faire embrasser aux surfaces réfléchissantes qu un arc d’un 
fort petit nombre de degrés; a°. de placer les objets sur l’axe 
du miroir, c’est-à-dire sur une ligne qui, passant par ieur centre 
de figure, passe aussi par le centre de la sphère à laquelle ils- 
apparliennent ; enfin , il est encore nécessaire que les dimen¬ 
sions des corps dont on veut avoir la représentation soient as¬ 
sez petites pour que l’un et l’autre puissent être renfermés 
entre des lignes qui, étant convenablement dirigées, rencon¬ 
trent la surface du miroir et passent par son centre de cour¬ 
bure, L’oubli de l’une quelconque de ces précautions ferait 
naître une aberration de sphéricité sensible,qui déformeraitl’i- 
mage et lui donnerait des apparences dont on ne pourrait se 
rendre Compte qu’au moyen des caustiques par réflexion. 

Miroir concave. Pour expliquer les nombreux effets que 
produisent ces sortes de miroirs, il faut d’abord indiquer ce 
qui arriverait à des rayons émanés d’un point lumineux situé 
sur l’axe ét successivement placé à des distances plus ou moins 
considérables de la surface réfléchissante. Or, on est conduit' 
par le calcul aux résultats suivans : si le point lumineux 
est infiniment éloigné;, tous les rayons qui tomberont sur-la 
surface du miroir étanf sensiblement parallèles entre eux, 
Viendront, après la réflexion, se réunir sur l’axe en- un lieu 
également distant du centre decourburé et de la partie la plus 
voisiné de la surface réfléchissante. A mesure que la distancé 
diminuera, les angles d’incidence et de réflexion devenant dé 
plus en plus petits, la convergence aura encore lieu sur 
l’axe, mais eu un point toujours plus rapproché du centre de- 
courbure,, en telle sorte, que les rayons incidens et réfléchis 
coïncideront, lorsque la divergence aura lieu du centre 
même de la sphère dont le miroir fait partie. Si le point 
lumineux, continuant toujours à se mouvoir dans le même 
sens, s’avance depuis le centre de courbure jusqu’à l’en- 
droit où se réunissaient les rayons parallèles, l'aogle de ré-' 
flexion passera du côté où était primitivement situé l’angle d’in¬ 
cidence , et le foyer prendra successivement toutes les positions 
qu’avait d’abord occupe’esle point divergent; enfin, si la distancé 
diminue encore, les rayons réfléchis ne seront plus convergens, 
le foyer sera virtuel et situé dans la profondeur du miroir, plus 
loin que le point lumineux n’est en avant. 

Ce que l’on vient d’avancer relativement à un point lumi- 
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ceux placé sur l’axe d’un miroir concave, s’applique également 
à toutes les parties d’un corps lumineux ou éclairé qui ne s’en 
écarte que fort peu; seulement il faut concevoir que les 
rayons émanés de chaque point distinct de la surface que l’on 
considère,, ont un axe particulier qui est assuje'ti k passer par le 
centre de courbure du miroir, et autour duquel ils convergent 
respectivement. DèT-lors, aussi long-temps que l’objet ne sera 

. pas rapproché de la surface réfléchissante au-delà du foyer des 
rayons parallèles, il existera en avant du miroir une image 
réelle, dont le lieu, conformément à ce qui a été dit pour un seul 
point, sera déterminé par la distance plus ou moins grande du 
corps d'où émane la lumière. La situation de celte image sera 
renversée, et ses dimensions d’autant plus- considérables, 
qu’elle se trouvera plus éloignée de la surface du miroir. Le 

. renversement est une conséquence de l’entrecroisement des 
axes, et les variations de grandeur dépendent des positions re¬ 
latives del’objctet de sonimage; car l’ua et l’autre sont, dans 
tous les cas possibles, compris entre les deux côtés d'un angle 
dont le sommet répond au centre optique de la surface réflé¬ 
chissante. Si l’objet est placé entre; le miroir et le foyer des 
rayons parallèles, les choses se passent alors différemment: 
l’image est virtuelle, droite et d’autant plus éloignée derrière 
la surface réfléchissante, que l’objet est plus voisin du lieu où 
se/éuniraient des rayons émanés d’un point situé à une distance 
}Dfîuiment grande. 

Plusieurs raisons contribuent à rendre très-compliqués les 
phénomènes que présente la vision dans le miroir concave : non- 
seulement l’image dhange de lieu, varie de grandeur, est tantôt 
droite et tantôt renversée ; mais il arrive souvent encore que 
l’œil, trompé par l’habitude de voir la représentation des ob¬ 
jets extérieurs dans la profondeur du miroir plan projette eu 
arrière du miroir concave des images qui existent réellement eu 

.avant: de là résultent des illusions dont il est difficile de se 
garantir, lors même que l’on est instruit de toutes les particu¬ 
larités relatives à la réflexion de la lumière sur les surfaces 
concaves. Il faut, pour éviter ces sortes d'erreurs, analyser 
sensation, et, dans le jugement que l’on porte, ne pas con¬ 
fondre ce que produit l’influence dés distances présumées avee 
ce qui appartient .à la grandeur réelle de l’image formée sur. la 
re'tine : or, parmi les nombreux résultats qui viennent à l’appui 
de cette assertion, il en est un que son extrême simplicité doit 
faire citer de préférence à tout autre. Si -l’on place l’œil au 
centre de courbure d’un miroir concave, vus de ce point, l’ob- 
jct*t son image soutiendront le même angle optique, soit que 
l’on puisse d’ailleurs, à raison de leur position respective, les 
apercevoir «muliauément, ou que l’on soit obligé de les re.- 
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garder successivement. En effet, les axes des faisceaux de lu¬ 
mière qui émanent des diffe'rens points de l’objet, ontvéis^ 
le centre de courbure de la surface réfléchissante, un point de 
concours réel ou fictif, d’où résultent, pour-un œil placé en ce 
lieu, des angles opposés au sommet, ce qui devrait, par con¬ 
séquent produire une égalité de dimensions apparentes; néan¬ 
moins il arrive que, dans la plupart des cas, on juge l’image 
plus grande qu’elle ne l’est réellement, parce qu’on lui assigne 
une place différente de celle qu’elle occupe, erreur que l’on ne 
commet pas à l’égard de la position.de l’objet. La faculté de 
former des images réelles est, tfans contredit, une des plus 
avantageuses que possède le miroir concave, puisqu’on lui est 
redevable du télescope, instrument qui a singulièrement favo¬ 
risé les recherches des astronomes, jusqu’à d’époque où l’on 
découvrit la lunette achromatique,- et, avant l’invention du cha¬ 
lumeau de Newman , la concentration des rayons solaires au 
foyer de ces sortes de miroirs, était le moyen le plus puissant 
que l’on connût pour obtenir des températures très-élevées.1 

Miroir convexe. Les effets que.produit ce miroir sont beau¬ 
coup moins variés que ceux auxquels Je-précedent peut donner 
naissance. En effet, celui dont il s’agit à présent ne formé jpfe 
des images virtuelles, toujours plus petites que l’original, et 
situées derrière la surface réfléchissante, à une distance qui 
augmente ou diminue à mesure que Lobj et s’éloigne ou s’ap¬ 
proche. Cette image ne peut néanmoins, dans aucun cas, ou- 
tre-passer la moitié du rayon de courbure-, fet elle est toujours, 
ainsi que l’objet, renfermée entre les deux côtés d’un angle 
dont le sommet répondrait au centre-de'la sphère dont le mi¬ 
roir lait partie. 

La petitesse des images formées dans la profondeur du mi¬ 
roir convexe, et l’incertitude où l’on est relativement à leur 
distance , produisent mie illusion dont on ne peut se garantir, 
et qui consiste à donner l’apparence1-d’un très-grand éloignè- 
ment à dés représentationsdort peu distantes de là surface ,ré¬ 
fléchissante. Ces sortes: de ‘perspectives ont d’ailleurs d’autant 
glus dè vérité, qùe les diverses parties d’un même tab'l«aù;4 
mesure qu’elles représentent des objets plus éloignés, sont 
.réellement tracées sur des • plans situés i plus ;jirol'ondémèûf; 
néanmoins il faudrait,jpqur que ces peinturés optiquês imitas¬ 
sent parfaitement la -nature, que les contours des corps qtti 
forment le fond de ces tableaux, fussent moi us nettement ter¬ 
minés, et surtout qu’ils, offrissent cette dégradation de lumière 
que produit toujours un grand éloignement. Les usages du mi- 
.roir convexe sont fort restreints; il entre dans la composition 
du télescope de Cassegrain, et les peintres l’emploient pour 
réduire les dimensions' des paysages qu’ils veulent -esquisser i 
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mais, afin de diminuer l’intensite' de la lumière qu’il réfléchit, 
iij metteut derrière la glace dont il esl alors formé, un vernis 
noir au lieu d’étamage. 

Miroirs mixtes. Indépendamment des miroirs plans et 
sphériques, il en est d’autres dont la configuration est un com- 
ppsé de ces deux, formes: tels sont le miroir conique et les mi¬ 
roirs cylindriques convexe et concave. Les surfaces réfléchis¬ 
santes, ainsi travaillées, produisent des effets qui, lorsqu’on 
les regarde superficiellement, peuvent paraître singuliers; 
mais avec un peu d’attention, on reconnaît bientôt quels sont 
les principes d’après lesquels on a du géométriquement calcu¬ 
ler les irrégularités des anamorphoses que l’on soumet à l’ac¬ 
tion de ces miroirs, pour,qu’ils puissent, en les réfléchissant, 
donner naissance à des figurés régulières, et réciproquement 
aussi on conçoit la raison des altérations bizarres que présen¬ 
tent les images, des corps réguliers dont ils renvoyent la lu¬ 
mière, 

. Lumière réfractée. Lorsqu’un rayon Je lumière qui se mou¬ 
vait dans le vide rencontre obliquement la surface d’un corps 
diaphane, les particules lumineuses qui échappent à laréflexioii 
pénètrent dans l’intérieur de ce nouveau milieu, et y éprouvent 
un changement de direction auquel on a donné le nom de 
réfraction. L’attraction que les diverses substances, à raison 
de leur nature et de leur densité, exercent sur la lumière, pa¬ 
raît être la cause mécanique d’où provient celte déviation, et 
l?srésultats auxquels cette hypothèse conduit, sont parfaite¬ 
mentd’accord avec ceux que l’expérience avait indiqués, ayant 
que l’on, crût la lumière susceptible d’être attirée par les 
corps matériels. On ignore à quelle distance cette puissance 
attractive commente à développer son action; mais tout porte 
à croire qu’elle agit sur les particules lumineuses avant et 
après le contact, durant le temps qui leur est nécessaire pour 
franchir un espace infiniment petit, que l’on nomme sphère 
d activité sensible du milieu, et qui s’étend également de l’un 
et de l’autre côlé de la surface des corps réfriugens. Cette force 
ayant, à raison de son origine, une direction perpendiculaire 
au plan .d’immersion , elle doit augmenter, dans ce sens , la 
vitesse des particules lumineuses ; car il faut regarder un rayon 
delumière qui se dirige obliquement vers la surlace d’uncorps, 
comme obéissanL à l’action de deux puissances dont une serait 
parallèle et l’autre perpendiculaire à la surface réfringente. 
Or, l’attraction modifiant la dernière de ces forces, on conçoit 
que, sous toutes les incidences possibles, la vitesse des parti¬ 
cules lumineuses doit être augmentée, et que, dans les cas d’o¬ 
bliquité, elles suivent, après la réfraction, une direction plus 
rapprochée de la perpendiculaire, en telle sorte que l’angle 



i4* LÜM 
de réfraction est alors plus petit que l’angle d’incidence.’ 
Néanmoins cette déviation u’a pas lieu brusquement, et le cal- 
cul, aussi bien que le raisonnement, montrent que la lumière', 
avant de suivre une nouvelle direction, est obligée de tracer 
une courbe dont la concavité est tournée vers le milieu ré¬ 
fringent : mais, à raison des limites infiniment resserrées dans 
lesquelles tout le phénomène s’accomplit, les seuls résultats 
sont apercevabies, et les choses se passent absolument comme 
si la réfraction était instantanée. Pour calculer la courbe que, 
décrivent les particules lumineuses, il faudrait connaître les 
lois de l’attraction que les corps exercent sur la lumière ; mais 
un résultat indépendant de cette connaissance, et qui est com¬ 
mun à toutes les forces accélératrices, est que la force attrac¬ 
tive , quelle que soit là. direction primitive des particules lu- 
mineuses, augmente d’une quantité'constante le carré de leur 
vitesse dans le sens perpendiculaire à la surface du milieu 
réfringent. Or, une conséquence qui se déduit immédiatement 
de ce principe est, pour un milieu donné, le rapport cons¬ 
tant des sinus des angles d’incidence et de réfraction. Cette 
loi, que l’expérience fit connaître à Snellius, avait inutilement 
été recherchée par Kepler ; et, en l’énonçant, le géomètre hol¬ 
landais avait indiqué le rapport des cosécantes auquel Des¬ 
cartes substitua celui des sinus, qui est d’un usage beaucoup 
plus commode. 

L’expérience montre que les corps les plus denses sont aussi 
ceux qui réfractent davantage la lumière. Il faut néanmoins 
excepter de cette règle générale les substances combustibles ; 
elles forment une classe à part, et développent des actions 
beaucoup plus énergiques. Ainsi l’alcool, l’éther, les huiles, 
sont moins denses que l’eau, et cependant ils agissent sur les E articules lumineuses plus fortement que ne le fait ce dernier 

guide, dont l’influence est encore elle-même supérieure à 
celle que sa pesanteur spécifique semble indiquer. 

Cette attraction variable, que les diverses substances exer¬ 
cent sur la lumière, est ce qu’on nomme leur puissance ré- 
fractive (Optique de Newton, p. 317, traduct. de Coste), et 
on exprime l’énergie de cette force en divisant par la densité 
du corps réfringent le carré de la vitesse dont serait animée 
après la réfraction, et dans le sens perpendiculaire à la face' 
d’immersion, une particule lumineuse qui ne traverserait la 
sphère d’activité sensible du milieu qu’en raison de l’influence: 
attractive qu’elle y éprouve. Newton , en considérant la grande 
puissance réfractive de l’eau et du diamant [Optique, p. 322), 
préjugea que ces substances contenaient un principe combus¬ 
tible; et, un siècle plus tard, l’expérience justifia la réalité de 
eette assertion. Enfin, dans ces derniers temps, MM- Biot et 
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Arrago ont fait voir que, dans certains cas, l’affinité' chimique, 
n’altérant pas la puissance réfractive des particules consti¬ 
tuantes d’un composé, on pouvait, au moyeHjde la réfraction, 
déterminer très-exactement les proportions d’une combinaison 
binaire, pourvu que l’on connût le pouvoir réfringent des 
composans ( Mèrti. de VInstitut, tome v ). 

Si, au lieu de se mouvoir primitivement dans le vide, la 
lumière passait d’un milieu réfringent dans' un autre milieu 
plus réfringent, alors les actions, développées par l’un et. l’au¬ 
tre corps, se contrebalanceraient en partie, et l’accroissement de 
vitesse aurait lieu dans le sens de la plus grande des deux forces, 
mais uniquement à raison de son excès sur la plus petite. C’est 
ce qui arrive toutes les fois qu’un rayon lumineux passe de 
l’air dans l’eau, ou de l’air dans le verre, etc. Cet effet ayant 
constamment lieuÿ quel que soit le nombre des milieux suc¬ 
cessifs que la lumière traverse, il en résulte que, dans l’inté¬ 
rieur d’un corps diaphane, la direction d’un rayon réfracté est 
la même, soit que le rayon incident rencontre immédiatement 
la surface réfringente, soit qu’il ne la pénètre qu’apiès avoir 
subi des déviations plus ou moins-multipliées ; et la théorie 
des réfractions astronomiques repose entièrement sur ce prin¬ 
cipe. 

En continuant à regarder l'attraction comme la oause des 
déviations que la lumière éprouve lorsqu’elle change de mi¬ 
lieu, il est facile de prévoir qu’elle dort, en passant d’un corps 
très-réfringent dans un autre corps moins réfringent, repro— 
duire, mais en sens inverse, tous les effets précédemment dé¬ 
crits. Ainsi sa vitesse, dans le sens perpendiculaire à la surface 
émergente, est diminuée par degrés, et par conséquent l’angle 
de réfraction est alors plus grand que l’angle d’incideuce. Si 
l’on rend de plus en plus oblique la direction des particules 
lumineuses , on parvient à une limite où leur tendance pour 
sortir du milieu le plus réfringent est égaie k l’effort attractif 
queceiui-ci développe sur elles. Alors le rayon émergent forme 
avec la perpendiculaire, au point d’incidence, un augie aroit, 
et l’on est arrivé au maximum de la réfraction possible. Quand 
on augmente davantage encore l’obliquité de îa lumière inci¬ 
dente, sa vitesse perpendiculaire étant complètement détruite 
avant que les particules aient atteint la limite de la sphère 
d’activité sensible du milieu le plus réfringent, elles sont for¬ 
cées à replonger dans son intérieur, et reprennent par degrés, 
mais en sens contraire, toute la vitesse perpendiculaire dont 
elles étaient primitivement animées. L’attraction produit donc 
ici un effet tout semblable à celui que nous avons attribué à la 
répulsion, lorsqu’il s’est agi de la lumière réfléchie, et la ré- . 
fraction est changée en réflexion par la cause même qui lui 
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donne naissance. Ce qui rend plus complette encore l’analogie 
que l’on peut établir entre ces deux phénomènes, c’ést l’é¬ 
galité des angles d’incidence et de réflexion, égalité que la 
théorie indique, et que l’expérience confirme. Le phénomène 
connu sous le nom' de mirage ( Voyez ce mot) dépend d’une 
action tout à fait semblable, qui ne se manifeste que dans dès 
circonstances particulières, et dont l’influence est successive, au 
lieu d’être instantanée. 

Réfractions à travers des milieux terminés par des sur¬ 
faces planes ou courbes. On peut avec facilité déduire des 
principes qui viennent d’être posés, les modifications que subit 
le mouvement de la lumière qui traverse des milieux termines 
par des surfaces planes ou courbes, et le rapport constant entre 
les sinus des angles d’incidence et de réfraction suffit pour faire 
connaître quelle sera la direction définitive d’un rayoa lumi¬ 
neux soumis à l’influence de corps réfringens de formes et de 
nature données. 

Surfaces planes parallèles. En choisissant le cas, le plus 
simple, pelui où la lumière passe de l’eau dans l’air, et tra¬ 
verse des surfaces planes-, on voit que le rayon réfracté, en 
s’écartant de la perpendiculaire au pointd’incidence, doit faire 
paraître le point lumineux d’où il émane, situé moins profon¬ 
dément gu’il ne l’est en,réalité. Or, l’expérience vérifié tous les 
jours cette donnée de la théorie; car un vase plein d’eau pa¬ 
raît moins creux que lorsqu’il était vide ; un bâton oblique¬ 
ment plongé dans un liquide, semble être brisé à l’endroit où 
sa partie immergée se réunit à celle qui est dans l’air; et une 
pièce de monnaie, que les bords du vase qui la contient ca¬ 
chaient à un observateur, deviendra visible pour lui aussitôt 
que, en substituant de l’eau à l’air, les rayons émergens seront 
forcés de prendre une direction assez inclinée pour pénétrer 
dans l’œil, audessus duquel ils passaient primitivement. 11 est 
aisé de voir que les effets dont il est ici question auraient lien 
en sens inverse si l’œil était placé dans le milieu le plus réfrin¬ 
gent , et que le corps visible occupât la place d’abord assignée 
à l’observateur. 
' Quand la lumière traverse un milieu dont les faces sont pa¬ 
rallèles, la réfraction qu’elle éprouve en entrant est corrigée 
par celle qui a lieu à sa sortie, et les rayons incidens et émer¬ 
gens sont parallèles, mais non pas placés sur une même ligne 
droite; car, en les prolongeant, on voit qu’au lieu de Se con¬ 
fondre, ils restent séparés par un intervalle qui dépend de l’é¬ 
paisseur du corps réfringent et de .l’obliquité plus ou moins 
grande de la lumière réfractée dans son intérieur. Néanmoins1, 
quand le milieu traversé n’est pas fort épais, on peut négliger 
cette légère déviation, et les choses se passent à peu près comme 
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sMes particules lumineuses n’avaient pas e’té dérangées de leur 
direction primitive. C’est effectivement ce qui arrive lorsqu’on" 
voit les objets extérieurs à travers les vitres d’un appartement; 
ils paraissent sensiblement dans le lieu où on les apercevrait 
en les regardant sans l’interposition du verre. 

Surfaces planes inclinées. Un rayon lumineux qui'traverse 
un milieu terminé par des surfaces planes et incline'es, s’écarte 
de sa direction d’une quantité qui, sauf un petit nombre de 
cas, égale la somme des déviations partielles qui ont lieu à 
l’entrée et-à la sortie de la lumière, en telle sorte que ces ré¬ 
fractions s’ajoutent,' loin de se corriger, comme cela arrive 
lorsque les surfaces sont parallèles. Les solides transparens 
dont on se sert pour étudier les propriétés de la lumière réfrac¬ 
tée sont ordinairement des prismes triangulaires de verre ou. 
de cristal; bien que cette configuration ne soit pas absolument 
nécessaire, elle est la seule qui permette à la réfraction de s'ef¬ 
fectuer indistinctement à travers toutes les faces du solide, ét 
encore faut-il que l’angle formé par la rencontre des deux laces 
qui livrent passage à la lumière, ou angle réfringent du prisme, 
n’excède pas une certaine limite, que le calcul indique devoir 
être un peu moindre que Je double delà quantitéqui exprimerait 
la; plus grande incidence que pourrait avoir uu rayon lumi¬ 
neux, s’il sortait du prisme pour pénétrer dans le milieu qui 
l’environne. On peut aussi employer les liquides et les fluides 
élastiques pour former des prismes susceptibles de réfracter la 
lumière. Pour cela, on renferme ces substances dans des enve¬ 
loppés triangulàires, formées avec des glaces dont les faces, 
exactement parallèles, n’exercent aucune influence appréciable 
sur les particules lumineuses, et laissent par conséquent à la 
matière qu’elles contiennent la faculté d’agir à raison de sa 
puissance réfractive. 

Quoique cette force soit la cause primitive de la réfraction, 
elle n’est cependant pas le seul élément d’où dépende la dé¬ 
viation qu’un'-.rayon lumineux éprouve en- traversant un 
prisme; l’ouverture plus ou moins considérable de l’angle ré¬ 
fringent, et l’obliquité de la lumière incidente, sont des condi¬ 
tions qui modifient les résultats, et dont on peut, à l’aide du 
calcul, évaluer l’influence. Or, parmi toutes les positions que 
peut prendre tin rayon incident, il en est une d’autant plus fa¬ 
cile à reconnaître qu’elle répond au minimum de la déviation, 
et que, pour atteindre1 cette limite, il suffit de faire tourner le 
prisme autour de son axe, dans l’un ou l’autre sens, jusqu'à 
ce que le rayon émergent cesse de s’écarter du rayon incident. 
Lorsque cetté condition est remplie, la lumière réfractée est 
également inclinée sur les deux faces du prisme ; les angles 
ij’iuçideace à l’entrée, çt de réfraction à la sortie, sont égaux y 
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et cette situation est en quelque sorte un terne fixe auquel ois. 
rapporte, avant de les mesurer, tous les phénomènes que pré¬ 
sente la lumière réfractée. 

Dispersion. Jusqu’à présent il n’a été question que du chan¬ 
gement de direction ‘que la lumière éprouve lorsqu’elle tra¬ 
verse un.milieu terminé par des faces planes et inclinées; mais, 
indépendamment de cette déviation, le rayon lumineux subit- 
encore une autre modification ; la lumière, qui était blanche 
au moment de l’incidence, offre, après la réfraction, des nuan¬ 
ces variées, parmi lesquelles on distingue le rouge, l’orangé,. 
le jaune, le vert, le bleu, l’indigo et le violet. Ces diverses 
couleurs sont toujours disposées dans le même ordre, et leur 
assemblage , auquel on donne le nom de spectre solaire, pré¬ 
sente une image dilatéeperpendiculairementàl’axe du prisme,; 
et ayant dans ce sens une longueur cinq à six fois plus consi-, 
dérable que sa largeur. Ce phénomène , que l’on nomme dis¬ 
persion de la lumière, résulte de l’inégale réfrangibilité des 
diverses particules, dont on peut supposer que la lumière, 
blanche est formée; c’est au moins une conséquence qui se dé¬ 
duit immédiatement des nombreuses expériences auxquelles. 
Newton a soumis la lumière qui nous vient directement du 
soleil, et celle que réfléchissent ou transmettent les substances 
colorées, opaques ou diaphanes. Cette décomposition de la lu¬ 
mière blanche, cette espèce d’analyse, qui fait en quelque sorte 
connaître ses élémens constitutifs, devient une certitude phy¬ 
sique si l’on considère que l’on peut reproduire ce, que l’on a 
décomposé, en faisant subir aux rayons émergens des réfrac¬ 
tions opposées aux premières, ou en les réfléchissant sur des, 
surfaces qui les fassent converger. L’inaltérabilité des cou¬ 
leurs prismatiques est telle, que de nouvelles réfractions, ou 
des réflexions multipliées, peuvent seulement les affaiblir, mais 
non point les changer; tandis qu’on parvient, en usant des 
mêmes moyens, à décomposer les couleurs artificielles. Le 
simple énoncé de ces résultats suffit pour réfuter l’opinion des 
physiciens qui ont pensé que l’on pouvait réduire à trois ou 
quatre le nombre des couleurs primitives, et qu’il fallait re¬ 
garder les nuances intermédiaires comme le produit de la su¬ 
perposition de deux teintes voisines. 

Chaque couleur occupe, dans le spectre solaire, un espace, 
qui n’est pas aussi invariablement fixé que l’ordre dans lequel, 
elles se succèdent; cependant on.peut avancer que générale-, 
ment le violet occupe Je plus grand intervalle; que le bleu et. 
le vert viennent immédiatement après, puis le j aune, le rouge,, 
l’indigo et l’orangé. La dilatation que subit un rayon de lu-, 
mièrequi traverse un prisme indique que tout ce qui a été dit. 
relativement à la. déviation ne doit s’entendre-que d’une coat. 
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leur donnée, et que, pour clxacune d’elles en particulier, ië 
rapport constant entre les sinus des angles d’incidence et de 
rétraction doit être exprimé par un nombre différent; or, c’est 
effectivement ce qu’on est oblige' de faire dans toutes les ques¬ 
tions d’optique où il s’agit de recherches relatives à la disper¬ 
sion, et on secoutenle, dans la plupart des autres cas, d’ob¬ 
server ce qui a rapport au rayon vert, dont la déviation est à 
peu près moyenne entre celle du rouge et du violet. En com¬ 
parant la force réfringente et la faculté dispersive de plusieurs 
substances,, on voit que si, dans certains corps, ces deux modes 
d’action restent proportionnels, il en est d’autres qui offrent à 
çet égard des différences très-marquées, et d’autant plus avan¬ 
tageuses que, ainsi que nous le verrons bientôt, on est rede¬ 
vable de i’acilromalisme à cette espèce d’anomalie. 

Surfaces courbes. En appliquant aux milieux terminés par 
des surfaces sphériques les lois de réfraction dont jusqu’à pré¬ 
sent nous avons fait usage, on pourra déterminer, à priori, les 
effets que produisent les verres convexes et les verres concaves ; 
car il est, jusqu’à un certain point, possible de les assimiler k 
des prismes dont les angles réfringens varient sans cesse depuis 
zéro jusqu’à une certaine limite, quidépend de la courbure plus 
ou moins grande du verre et de l’étendue de sa surface. On se 
convaincra d’ailleurs de la réalité de cette assertion , en appli¬ 
quant sur dès points opposés de l’une et de l’autre face d’un 
yerréconvexe deux règles , dont la direction plus où moins in¬ 
clinée fera connaître l’angle correspondant Or, quand les points 
de contact répondent au centre du verre, les deux règles sont 
parallèles, et par conséquent l’angle intercepté est nul. Mais, k 
proportion que l’on s’approche des bords, l’inclinaison des 
faces vaétoujours en augmentant, ce qu’indique et mesurera 
convergence des règles. Les verres concaves ne pouvant, à rai¬ 
son de leur forme, se prêter à cette espèce de superposition , il 
faift concevoir des tangentes menées aux points correspondans 
dé leurs deux courbures, et tirer de la direction de ces lignes 
les conséquences qu’on avait déduites de l’application des rè¬ 
gles à la surface des verres convexes. Or, en usant de cette mé¬ 
thode , on voit que les deux tangentes, menées au centre du 
verre, sont parallèles, et que celles qui répondent à des points 
éloignés de i’axe deviennent plus convergentes-à mesure qu’on 
s’éloigne davantage" de cette ligne. 

Dès lors,.ainsi quénous l’avons avancé, on peut regarder 
les verres convexes et concaves comme des prismes circulaires, 
dont les angles réfringens augmentent eu allant du centre vers 
les bords; seulement, il faut remarquer que, dans Je cas de 
convexité, la face opposée à l’angle réfringent des prismes est 
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tournée vers l’axe, tandis que, dans les verres concaves, elle 
est placée en sens inverse. 

Ven es convexes. Si l’on suppose qu’un point lumineux soit 
placé sur l’axe d’un verre convexe , les rayons dirige's vers sa 
surface éprouveront en le traversant des réfractions telles, 
qu’ils iront converger en un point de cet axe d’autant moins 
éloigné en arrière du milieu réfringent, que la divergence des 
rayons incidens sera plus petite; ou, ce qui revient au même, 
le lieu du foyer sera d’autant plus voisin du verre, que le 
point lumineux en sera plus distant. Cette convergence résulte 
évidemment des principes que nous avons d’abord établis; 
car le rayon qui est dirigé vers le centre du verre rencontre 
perpendiculairement un milieu terminé par des faces paral¬ 
lèles, et doit par conséquent continuer sa route sans éprouver 
de déviation; tandis que tous les autres filets de lumière doi¬ 
vent s’infléchir vers l’axe, puisqu’ils tombent obliquement sur 
des prismes dont les angles réfringens sont tournés eD sens con¬ 
traire. Néanmoins , pour que la convergence ait sensiblement 
lieu , comme nous venons de le dire, il y a plusieurs conditions 
auxquelles il est indispensable de s’assujettir. D’abord Je verre 
doit être bien axé, c’est-à-dire que les centres de courbure de 
ses deux surfaces doivent être placés sur une ligne droite pas¬ 
sant par son centre défiguré; et il faut ensuite n’employer 
qu’un petit arc de la courbe, afin d’éviter une aberration de 
sphéricité analogue à celle dont nous avons parlé en traitant 

/des miroirs sphériques. 
Lorsque l’on connaît la force réfringente de la substance 

dont un verre convexe est formé, et que l’on sait quelle'est la 
courbure des bassins dans lesquels il a été travaillé, le calcul 
fournit des moyens pour déterminer le lieu où se réunissent 
des rayons émanés d’un point donné ; placé sur l’axe. Cette dis¬ 
tance focale augmente ou diminue à mesure que la divergence 
devient plus ou moins grande ; et elle est la plus petite qu’elle 
puisse être, lorsque le point lumineux, étant infiniment éloi¬ 
gné , n’envoie plus à la surface du verre que des rayons sensi¬ 
blement parallèles : on nomme alors foyer principal l’endroit 
où la convergence s’opère; et la détermination expérimentale 
de ce point est d’autant plus facile, que pour l’obtenir il suffit 
d’exposer le.verre aux rayons du soleil, et de mesurer l’inter¬ 
valle compris entre sa face postérieure et l’endroit où la lu¬ 
mière réfractée occupe le plus petit espace possible. Cette dis¬ 
tance ou ce foyer principal est d’autant plus utile à connaître^ 
qu’il sert à trouver le lieu où se ; réunissent <des rayons qui di¬ 
vergent d’un point quelconque placé Sur l’axe; et pour obtenir 
cette évaluation, il fayt, après avoir multiplié la longueur du 
foyer principal parla distance du point lumineux, diviser ce 
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produit par la différence entre cette même distance et le foyer 
principal. Ainsi, en supposant que, pour un verre donné, on 
ait trouvé cette dernière quantité égale à 72 centimètres, et 
que l’on voulût savoir où convergeraient des rayons émanés 
d’un point placé à 244 centimètres, il faudrait multiplier 72 
par 244, et diviser ce produit par 172, excès de 244 sûr 73J 
ee qui donnerait io3,i3 centimètres pour valeur du foyer cher* 
ché.-S’il arrivait que la distance du point lumineux fût moin¬ 
dre que le foyer des rayons parallèles, il faudrait, dans'cè cas, 
prendre pour diviseur du produit l’excèsde la plus gràûde sur 
la plus petite des deux quantités, et lè résultat qu’on obtien¬ 
drait alors indiquerait un foyer virtuel . c’est-à-dire, une con¬ 
vergence fictive, placée du . côté d’où la lumière émane,: et 
ayant son point de concours plus éloigné du verre que ne l’ést 
le point de divergence. 
. Ce qui vient d'être dit relativement à un point lumineux 
placé sur l’axe d’un verre convexe, peut s’appliquer a tous 
ceux qui s’écartent fort peu de cette ligne ; seulement il faut 
observer que, parmi les rayons qui rencontrent alors oblique¬ 
ment la surface du milieu réfringent, il én est un dont la di- 
rectiou est;sensiblement rectiligne, parce qu’étant dirigé vers 
le.centre optique du verre, il éprouve en entrant et -én sortant 
des déviations égales et tournées en sens contraire : or, c’est 
autour de cet axe que, conformément aux principes déjà po¬ 
sés, la réfraction rassemble les rayons émanés du point auquel 
ils appartiennent. En appliquant donc le même raisonnement à 
chacundes points dont est composée là surface d’un corps lu¬ 
mineux ou éclairé;, on voit xju’à raison dè l’entrecroisement 
des axes, il doit .se former en arrière jd’un verre convexe, et à 
l’endroit du foyer, une image renversée dés objets qui sont 
placés.en avant. Il est d’ailleurs aisé de concevoir qne, par la 
même raison, les dimensions de l’objet et de son image sont 
proportionnelles à leur distance àu centre du verre-, en telle' 
sorte.que, vus de ce point, ils doivent l’un et l’autre paraître 
de même grandeur, abstraction faite'de l’inlluence que pro¬ 
duit sur le jugement que l’on porte la connaissance de leur 
éloigpement respectif. 

Aberration de réfrangibilité. La faculté de pouvoir, au 
moyen d’un verre convexe, obtenir une copie fidèle des objets 
plus ou moins éloignés, est une des plus importantes proprié¬ 
tés de la lumière, puisqu’on lui est redevable-de l’invention 
d’un grand nombre d’instrumens d’optique, dont la théorie 
serait bien simple et la construction on ne peut plus facile, si, 
comme nous l’avons déj à remarqué en parlant du prisme, 
toute réfraction n’était pas inévitablement accompagnée de dis¬ 
persion, ; L’inégale réfrangibilité des divers rayons lumineux 
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nuit à la netteté des images que produit nn verre convexe ; car 
chaque couleur ayant pour ainsi-dire un foyer particulier, il 
arrive qu’au lieu d’une seule représentation bien terminée', ôti 
obtient une série d’images dont les nuances et les dimensions 
sont variables ; cependant ce n’est guère que vers les bords du 
tableau que la diversité des teintes devient sensible , parce que, 
dans le reste de son étendue, les.différentes couleurs éprou¬ 
vent une sorte de superposition optique qui réunit ce que lai 
réfraction avait séparé. Si donc on se contentait de regarder 
ces.sortes de peintures à. la yue simple , elles pourraient en-, 
core paraître assez nettes ; mais comme on les examine ordi¬ 
nairement avec le pouvoir amplifiant d’un oculaire, lès altéra¬ 
tions qui proviennent alors de la dispersion sont telles, que 
l’image et l’objet n.e se, ressemblent plus. Cet inconvénient “ 
auquel on à donné le nom à'aberration de réfrangibilité ; est 
une des plus-grandes difficultés optiques-qu’on ait eues à sur¬ 
monter, et Newton lui-même, .après s’en être occupé* regàrdâf 
comme une affaire désespérée la possibilité-d’obtenir des ré-? 
fractions achromatiques. L’opinion de cet illustre physicien rëi 
posait sur la certitude expérimentale qu’il croyait avoir ac¬ 
quise, quë.la lumière, en traversant les substances diaphanes,j 
éprouve une dispersion qui est toujours proportionnelle ada- 
réfraction.-S’il en était effectivement ainsi, l'achromatisme sé- 
rait impossible.; mais des recherches pins.exactes et surtout 
plus variées, ont fait voirique'certains corps, en réfractant la; 
lumière à.peii près autant que d’antres , la dispersent cépèn- 
dant beaucoup plus; en telle sorte que l’on petit, en opposant' 
convenablement les uns aux autres, avoir de là lumière blànf- 
cbe., quoique, réfractée.iParmi.les diverses substances solidés; 
ou liquides que l’on pourrait employer- à cet usage, il en est- 

flinhglass crôwn-glass) qui semblent préférât 
blés., parce que, appartenantà la classe des matières vitrifiéesy 
ellés se.prêtent.aisément aux formes que l’on veut lêür dônner,: 
et sont exemptés des inconvéniens que présenteraient des corps 
liquidestoujours difficiles à contenir, et d’ailleurs suscepti¬ 
bles à un haut degré des influences variées de la température! J 

Achromatisme. Si l’on se procure deux prismes d'angles à 
peu près égaux,’l’un de flint et l’autre de crown , on remar¬ 
quera, en dirigeant un ra.yon .de lumière sur Chacun d’eux',• 
qu’ils donnent des réfractions moyennes sensiblement égales fl 

' mais que le flint produit une dispersion qui est beaucoup pins,' 
considérable. Si donc on superpose ces deux prismes eri ayant 
lg précaution détourner leurs.angles réfringens en sens-in-; 
verse, ils ne dévieront pas notablement un faisceau lumineux 
qui les traversera dans cette position ; ;cari'cé! qtte le premier 

• aura produit sera nécessairemsntdètrtiit par Iç-second ■, puisquei 
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y à égalité et opposition entre leur force réfringente moyenne. 
•Quant à la dispersion, elle ne saurait être complètement cor¬ 
rigée, puisqu’il cet égard le flint développe une action beau¬ 
coup plus énergique que le crown. Aussi, la lumière émer¬ 
gente sera-t elle colorée, et la disposition des teintes indiquera 
que c’est au premier des deux prismes qu’appartient l’excès de 
faculté dispersive. Il faudra donc , pour détruire le reste de 
la coloration, augmenter convenablement l’angle réfringent 
du crown, ou lui associer un nouveau prisme tourné dans le 
îpème sens , et suffisant pour compléter l’achromatisme , effet 
Îu il ne pourra d’ailleurs produire qu’en déplaçant le rayon 
umineux, et donnant ainsi une réfraction exempte de couleur. 

La possibilité de construire Un prisme achromatique étant 
une fois bien établie , il n’y a aucune difficulté à concevoir 
que l’on peut, en usant de moyens analogues, corriger l’aber¬ 
ration de réfrangibilité des verres convexes , et obtenir ainsi 
des images nettement terminées.' En effet, si l’on oppose k un 
verre convexe de crown un verre concave de flint, ils agiront 
inversement sur la lumière, et le second tendra à détruire 
ce qu’avait produit le premier: or, comme la force disper¬ 
sive de celui-ci est beaucoup plus faible, il suffira , pour l’a¬ 
néantir, de lui opposer un verre concave de flint d’un plus 
long foyer ; en telle sorte que, sans détruire, mais en affai¬ 
blissant un peu la réfraction, on aura remédié à l’aberration 
de réfrangibilité, La théorie indique que l’on obtiendrait une 
compensation plus parfaite, si, au lieu de deux verres, on en 
combinait trois, deux convexes et un concave; mais, de son 
côté, l’expérience fait voir que les avantages de cette méthode 
sont souvent plus que compensés par les difficultés que l’on 
éprouve pour travailler avec précision les surfaces plus nom¬ 
breuses dés verres que l’on veut ainsi réunir. D’ailleurs, cha¬ 
que fois que la lumière change de milieu, elle subit des ré¬ 
flexions partielles qui enlèvent k la transmission un certain 
nombre de molécules ; de manière qu’en multipliant les élé- 
mens de l’achromatisme , on diminue la clarté des images, 
inconvénient auquel on ne remédie que partiellement en col¬ 
lant avec un mastic diaphane les diverses pièces de ces sortes 
d’objéctifs. 

Il ne faut pas donner au mot achromatisme, au moins dans 
le sens où nous l’avons employé jusqu’à présent, une accep¬ 
tion trop rigoureuse ; car la blancheur de la lumière émer¬ 
gente'n’est jamais absolue , et cette imperfection tient aux 
propriétés mêmes des substances dont on fait habituellement 
usage. En effet, il est évident, d’après les nombreuses expé¬ 
riences du docteur Blair ( Bib. brit., tom. vii et vin ), que 
les milieux qui dispersent plus ou moins les rayons du spectre 
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ne les dispersent pas proportionnellement, ou , en d’antres 
termes, que le spectre solaire est non-seulement*plus ou moins 
étendu , selon la force dispersive des substances qui le pro¬ 
duisent, mais que l’ordre general des , couleurs restant le 
même, leur étendue relative varie selon les divers milieux 
dispersifs qu’on emploie. Puisque, dans l’ctat actuel de l’op¬ 
tique, il est impossible d'obtenir une réfraction absolument 
exempté de nuances prismatiques . On est obligé de choisir 
parmi les diverses compensations celle qui affecte l’œil moins 
désagréablement ; et l’expérience, qui est à cet égard le seul 
juge que l’on puisse consulter , montre que jes couleurs les 
plus sombres sont en général celles qui nuisent le moins à la 
netteté dés images. Dès-lors , les verres convexes destinés à; 
servir d’objectifs doivent être construits d’après ces principes,-, 
et c’est particulièrement de leur plus ou moins de perfection 
que dépend la bonté des instrumeps d’optique, dont ils for¬ 
ment la partie essentielle. 

Les verres convexes ne soitt pas toujours employés à former 
des images; ils servent encore à moditicr la direction des 
rayons lumineux , de manière à ne leur, laisser qu’uh degré de 
divergence approprié aux différentes vues. Aussi peut-on, en 
choisissant un verre d’une convexité convenable, regarder un 
objet de beaucoup plus près qu’on ne pourrait le faire à la vue 
simple. Les avantages qui résultent de cette proximité sont par¬ 
ticulièrement remarquables, lorsqu’un corps, à raison de sa 
petitesse, ne saurait être aperçu si' l’on ne pouvait, en agran¬ 
dissant l'angle optique sous lequel on le voit , augmenter ses 
dimensions apparentes [Voyez microscope}. Les presbytes et 
les personnes auxquelles on a pratiqué l’opération de la cata¬ 
racte ont aussi recours âüx propriétés. du verre convexe pour 
suppléer à l’imperfection de leurs yeux {Voyez oeil).Enfin, 
jusqu’à l’invention du chalumeau de NeWman, il a servi pour 
développer les"plus hautes températures, ce qui est une con¬ 
séquence-de l’identité dés lois qui refissent les réfractions de 
la lumière et du calorique. Voyez calôbique, 

Verres concaves. Les effets que produisent, ces : sortes • de 
verres sont beaucoup moins, nombreux qut? ceux auxquels 
nous avons vu que le verre 'convéx.e donnait naissance; aussi 
leur usage est-il bien plus restreint :.car on,ne les emploie 
guère que pour la construction des limettes de spectacle, et 
afin de remédier aux défauts de la, vision chez les personnes 
attaquées de myopie ( Voyez oeil). On.peut d’ailleurs,; en 
leur appliquant ce que nous avons dit des verres, convexes , se 
convaincre qu’ils ne peuvent former des, images réelles ; puis¬ 
que, si on les assimile à des prismes, on,voit que, .relative¬ 
ment à un point donné, les angles réfringeus sont tournés de 
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manière à augmenter la divergence des rayons, au lieude les 
'infléchir su r l’axe. Dès-lors, le foyer des verres concaves est tou¬ 
jours virtuel, situé du même côte' que fobjet,, et plus .Voisin 
de la surface réfringente : au' surplus l’éloignement d’un point 
lumineux ou d’un objet étant donné, on obtiendra le foyer 
correspondant en divisant le produit du foyer des rayons pa¬ 
rallèles et de la distance de l’objet, par la somme de ces. deux 
quantités: formule qu'il suffît d’avoir énoncée.pour montrer 
que jamais la convergence fictive ne peut s’opérer au-delà du 
foyer principal, puisque la fraction qui en indique le lieu a 
pour numérateur le produit de deux nombres, dont la somme 
sert de dénominateur. Comme un verre concave ne produit 
qu’une convergence fictive, il serait difficile de trouver imr 
médiatemeut son foyer principal ; mais on y parviendra au 
moyen du calcul, si là courbure de-ses faces est connue, et 
dans le cas contraire”, on pourra , eu lui opposant un verre 
convexe assez puissant pour neutraliser son action , détermir 
ner, à raison de leur égalité, le foyer inconnu du premier par 
le foyer connu du second. 

Les apparences que présentent les objets , vus à travers un 
verre coDcave, répondent assez bien aux indications de la 
théorie j car ils paraissent droits, plus petits, que si on les rer 
gardait à la vue simple-, et moins éloignés .qu’ils ne le sont 
réellement. Leur situation est aisée,,à concevoir, puisque l’ir 
mage et l’objet étant toujours situés du même, côté , le: foyer 
fictif est produit avant que les axes sg. croisent au centre 
du verre, et par conséquent le renversement ne saurait avoir 
lieu. Quant à la petitesse de l’imagé, on s’en rendra aisément 
compte si l’on- considère qu’elle est, aussi bien que l'objet, 
comprise entre les deux côtés d’un angle dont le sommet ré¬ 
pond au centre du verre , et qu’elle doit, à, raison d’un moin¬ 
dre éloignement, avoir de plus petites dimensions. Ce qui est 
relatif à la distance dé cette image n’est pas aussi facile, à 
saisir, parce que le jugement influencé par la grandeur connue 
dé l’objet et les dimensions apparentés de son image, attribue 
à un plus grand éloignement ce qui appartient à une diminu¬ 
tion réelle; et souvent il arrive que, trompé par Cetteilltir 
sion, on accorde au verre concave la- propriété de faire pa¬ 
raître les objets plus éloignés qu’ils ne le sont en effet. Cettç 
erreur , causée par l’incertitude où l’on est sur le vrai lieu 
dufoyer, est analogue à celle que-fait éprouver le miroir 
convexe,.et il suffirait, pour la détruire, de remarquer que les 
personues qui. ont la vue basse sont aussi celles qui voient le 
plus distinctement les images formées par un verre concave 
ou un miroir convexe. 

Couleur des corps. En traitant de la réfraction que la lu- 
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mière éprouve lorsqu’elle traverse un milieu terminé par des 
faces inclinées, nous avons remarqué que , indépendamment 
du changement de direction, elle présentait encore un autre 
phénomène que nous avons nommé dispersion, et dont la 
cause évidente paraît être l’inégale réfrangibilité des diverses 
particules dont on peut croire que la lumière blanche est com¬ 
posée. Parmi les nuances infiniment variées que contient Jeg 
spectre solaire , nous en avons distingué sept principales aux¬ 
quelles on peut en quelque sorte rapporter toutes les autres: 
ces teintes que l’on pourrait nommer primitives , sont, le 
rouge, l’orangé, le jaune, le vert, le bleu, l’indigo et le vio¬ 
let. Or, en soumettant un corps quelconque à l’action de l’un 
de ces rayons , il le réfléchira, ou le transmettra en proportion 
variable, suivant qu’il sera plus ou moins avantageusement 
disposé pour produire l’un de ces deux effets , que l’on peut 
en général .'régarder comme les causes de la coloration des 
Corps. Ou conçoit que, dans ce cas, la lumière étant homo¬ 
gène, la sensation produite n’éprôuvera d’autres modifications 
que celles qui peuvent résulter de l’influence qu’exerce le 
nombre des particules lumineuses réfléchies ou transmises; ce 
qui, pour nue couleur donnée, constitue cé que l’on nomme 
sa vivacité. Lors donc qu’un corps est absolument incapable de 
transmettre ou de réfléchir l’espèce de lumière qu’il reçoit , il 
n’est plus visible qu’à raison du contraste d’ombre et de clarté 
que présente l’espace qu’il occupe , comparé à celui qui l’en¬ 
vironne; et fréquemment il suffit, pour faire disparaître celte 
propriété négative, de substituer au rayon que l’on avait 
a’abord employé, un autre rayon diversement coloré. A cet 
égard, il est essentiel de remarquer que la disposition réflé¬ 
chissante ou translucide des corps est si éloignée d’être exclusi¬ 
vement appropriée à telle ou telle autre couleur prismatique, 
qu’il serait difficile de trouver une substance qui ne réfléchit 
ou-ne laissât passer que l’une quelconque des nuances primi¬ 
tives,- à moins que la lumière incidente n’eût elle-même ce 
degré de simplicité. 
- £n appliquant à la lumière blanche ce que l’on vient d'a¬ 
vancer relativement aux couleurs primitives considérées’in- 
dividuellement, on voit que la coloration des corps dépend 
de la nature et de la quantité dés particules lumineuses réflé¬ 
chies on transmises ; en telle sorte qu’un corps blanc est celui 
qui'renvoie Vers' notre œil les diverses espèces de rayons, dans 
la juste proportion où il les a reçus , et qu’une substance cor , 
Ibrée doit les nuances dont elle brille à l’inégalité des actions 
qu'ellé a exercées sur la lumière incidente. A l’égard des corps 
que nous appelons noirs, il. faudrait, pour qu’ils le'fussent 
absolument , qu’ils ne r'envoyàssènf aucune portion de la lu¬ 
mière qu’ils reçoivent : or, comme il n’en est pas qui rem- 
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plissé exactement cette condition, c’est à ceux: qui ën appro¬ 
chent le.plus que nous accordons cette dénomination. 

Les corps qui se laissent pénétrer par la lumière, la trans¬ 
mettent complètement, ou ne livrent passage qu’à un certain 
nombre de rayons. Dans le premier cas, ils sont diaphanes et 
@colores ; dans, le second , ils sont transparens , et présentent 
les nuances auxquelles peut donner naissance la lumière non 
interceptée. Enfin, il est des fluides qui semblent diversement 
colorés, suivant la manière dont on les aperçoit "telle est l’iff- 
fusion de bois néphrétique, qui, vue par réflexion, paraît 
bleue et jaune quand on la regarde par réfraction. Dans cet 
exemple, comme dans beaucoup d’autres que l’on pourrait 
citer, la lumière réfléchie devrait être complémentaire dé 
celle qui est réfractée, et il est probable que s’il n’en est point 
ainsi, cela dépend de ce que dans l’intérieur .du corps il y 
a un certain nombre de particules colorées qui sont absôïbê'es. 

Anneaux colores. Jusqu’alors nous avons présenté la color 
ration comme un phénomène résultant de la décomposition 
de la1 lumière, et nous n’avons rien dit dés tentatives que l’on 
a faites pour se rendre cçmpte des causes qui pouvaient dis¬ 
poser les corps à réfléchir ou transmettre de préférence tel oii 
tel autre rayon : cependant, parmi les théories successivement 
proposées, il en est une qui semble devoir surtout fixer l'at¬ 
tention des physiciens, puisqu’elle est la conséquence de faits 
dûDton peut tous les jours constater l’exactitude. Newto.b, 
ayant posé un verre très-peu convexe sur une lame de verre 
parfaitement plane, remarqua à Téndroit dû contact une tâche 
noire j autour de laquelle on -apercevait une série d’ành'eâüX 
(Ikèrsènient colorés, et dont l’arrangement était invariable, 
quelle que fut d’ailJéurs-la nature du milieu interposé ; seule¬ 
ment, Jotsque sa densité augmentait, lé diamètre des anneaux 
diminuait un'peu.En mesurant, avec Un soin extrême et dans 
diverses circonstances, la largeur dfe ces zones colorées Newton 
fassqra que la diversité des teintes dépendait de l’épaisseur 
dn milieu placé entre les deiix-verres, épaisseur que l’on peut 
calculer, lorsqu’on connaît le pouvoir réfringent du corps 
irûei'pos'é. L’est dans les1 écrits de cet illustré physicien ou 
dans l’oqvfâgé de-M. Biot {Phys, exp: et math., tom. rv)„' 
qu’il ïaqt- lire ksdéveloppêmenS relatifs à un genre de recher¬ 
ches trop -délicates, pour qu’uri-extrait. rapide puisse ’ faire 
conuaîtreces phénomènes i et donnér uhé notinn même super? 
ficieile de l’art avec lequel orra sii’découvrir leur dépendance 
mutuelle. Aussi, nous bornerons-nous à' direque la coloratioq, 
des corps paraît dépendre de la-termite de leurs particules, sup- Ks placées à distances les unes des autres, et douées d’une 

ïé réfringente beaucoup plurs considérable que celle du 
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milieu, qui: les sépare.-Les couleurs que .présentent des lames' 
très-minces,' les reflets-, irises de certains .minéraux, s’expli¬ 
quent de la même manière, et,: sous quelque rapport qu’on 
veuille envisager cette théorie, pn ne peut dutrefuser un très- 
haut degré de probabilité, lors même qu’elle paraîtrait, au 
premier aspect, moins explicative que Fhypothèseadmise par 
de célèbres physiciens, qui ont pensé; que l’on pouvait attri¬ 
buer à l’affinité des corps, pour les rayons colorés,.la diversité 
ides nuances qu’ils nous.présentent. ... ' 

Couleurs accidentelles. Dans qiielqüesjCÎ [-constances particu¬ 
lières , on croit apercevoir, sur une surface blanche des couleurs 
qui n’y existent réellement pas, et dont il faut par conséquent 
chercher l’origine dans l’organe même.de la vue;, ces couleurs; 
que l’on a nommées accidentelles.,. diffèrent essentiellement de 
celles qui résultent de l’influence que les corps exercent sûr 
la lumière, et les physiciens ne sont pas d’accord sur l’expli¬ 
cation qu’ils ont donnée de ce phénomène. Ohjpeut produire 
les couleurs accidentelles de differentes manières, mais la plus ' 
simple de toutes consiste ¥ placer, ainsi que le .faisait. Buffoii 
(Hist. nat., édit, de Sonnini1, tom. yi, p. i4)>-un petibcaii'é 
de papier rouge sui- un papier blanc, et a le regarder.ensuite 
fixément et longtemps y bientôt on voit naître, autour du petit 
carrérouge une.aréole d’un vert faible; si on porte alors l’œil 
sur un autre papier blanc, on y apercevra très-distinctement 
un carré d’un vert tendre tirant sur le, bleu , impression qui 
subsistera d’autant plus longtemps, que l’action du rouge 
aura été plus prolongée. On peut, au jieu de,.papier rouge, 
employer toute autre substance, .et les re'sultats que l’on ob-. 
tient rie diffèrent pas de ceux que, nous venons jde décrire y, 
seulement la couleur accidentelle que l'on aperçoit est tou¬ 
jours complémentaire.de celle.qui est.;appliquée.suri.le.fond 
blanc. Ainsi, le rougé, prodqit une teinte verte,Je-jaune donné 
naissance au bleu, le, noir, provoque le ÿanc, et wee versij 
Il paraît qu’en fixant ,penaant longtemps le papier rougeplacé 
sur un fond blanc,d’oeil éprouve une fatigue qui diminue sâi 
sensibilité relativement ¥ la piemièrede ces deux, couleurs; 
én telle sorte qu’en pprtant.la vue sur un autre papier.blanqia 
portion d'ç là redinc-ou.sè peignait le carré rouge ne peut être 
exci,téé"que par les rayons à l’égard desquels, sa susceptibilité 
n’est pas encore émoussée, et dès-lots la sensation que l’on 
éprouve doit être celle,qui résulterait de l’action d’une lumière 
blanche dont on aurait soustrait le rouge : or, les expériences; 
faités avec lè prisme ont montré que si l’on retranche de la lu¬ 
mière solaire les rayons rouges, ceux qui restent produisent 
une teinte bleue tirant sur ie vert. Cette explication, qui est la 
plus plausible de toutes celles que l’en ait proposées jùsquîit 
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présent, s’applique également bien à toutes les couleurs acci¬ 
dentelles produites par des moyens analogues; mais il ne faut 
ps l’étendre aux apparences que présentent les ombres lorsque 
le soleil est encore peu élevé audessus de l’horizon; leur cou¬ 
leur, qui devrait être noire, püisqu’ellès ne sont que la priva¬ 
tion de la lumière, parait quelquefois verte ou bleue, ce qui 
provient des réflexions produites par l’atmosphère, ainsi que- 
l’a fait voir Jj^iffon ( vol. cité). 

Double réfraction. Quand on songe combien de change- 
ffiens s’opèrent dans les corps par l’influence de la lumière, et 
spécialement dans les corps organisés végétaux, et animaux ; h 
quel point les actions organiques sont modifiées par cette in¬ 
fluence, et cependant combien peu nous est connu le méca¬ 
nisme de celte puissance d’une matière impondérable sur tous 
les corps composés et pondérables, on conçoit que rien de ce- 
qui concerne celle branche importante de la physique ne peut- 
nous être indifférent ; la réfraction, la réflexion, et les phéno¬ 
mènes de la décomposition du rayon et de sa polarisation sont 
dçs rapports bien remarquables au fluide lumineux avec tou» 
les corps, tant à leur surface que dans les couches exté¬ 
rieures de leur substance , et dans la substance même de ceux 
qui sont diaphanes. Quelle part cês rapports ont-ils aux com¬ 
binaisons variées et à l’intensité des actions qui se manifestent 
dans les corps vivans exposés à la lumière? L’espoir de ré¬ 
pondre un jour à celte question semble nous être donné , pat? 
les connaissances que les physiciens ont acquises ou perfec¬ 
tionnées de nos jours, concernant les lois delà transmission de 
la lumière. Cependant il y a loin encore de ces connaissance^ 
à la splution du problème, et néanmoins cetle solution, si cu¬ 
rieuse pour ie physiologiste, paraît être là. Les pas que nous 
avons vu faire à la science doivent nous faire espérer que cet 
intervalle finira par être franchi ; il est dbnc bien raisonnable 
au médecin de ne rien négliger de ce qui touche à cet objet, 
important; ainsi nous n’hésiterons pasà présenter ici une idée 
sommaire des découvertes nouvelles relatives à la polarisa¬ 
tion de la lumière et à la double réfraction. 

Jusqu’à présent nous: avons regardé les modifications que 
la-, lumière éprouve lorsqu’elle passe d’un milieu donné dans 
un autre milieu plus ou moins réfringent, comme une consé¬ 
quence nécessaire de l’inégalité des actions que chauue subs¬ 
tance malérielleexerce sur les diverses particules lumineuses, et 
nous ayons vu que les résultats théoriques déduits de ce piin~. 
çipe sont tellement d’accord avec l’expérience, qu’il serait 
probablement très-difficile d’imaginer une autre supposition, 
qui pût convenablement remplacer la cause réelle ou'hypo¬ 
thétique que nous ayons indiquée. Néanmoins, d'ans la plu- 
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part des substances cristallisées, les lois ordinaires dé lare'-* 
fraction sont modifiées par l’influence d’une force, dont l’ac¬ 
tion semble justifier ce que nous avons dit de la polarité des 
particules lumineuses. C’est dans le spath d’Islande ou chaux 
carbonalée primitive, que l’on a d’abord observé le phéno¬ 
mène de la double réfraction, et il paraît qu’Erasme Bartholin, 
professeur de médecine à Copenhague, a le premier, en 1669, 
fixé l’attention des physiciens sur ce fait sinj^ilier; depuis 
cette époque, Huygens , Lahire, Newton, Beccaria, Rochon* 
fiaüy et Wollaston, se sont occupés de cette question' avec 
plus ou moins de succès; mais c’est aux savantes recherchés 
de Malus, que l’on doit la théorie exacte qui nous montre, 
pour ainsi dire, la cause d’où dépend cette classe de phéno¬ 
mènes. 

Dans toutes les substances douées de la double réfraction, 
il existe une ligne, que l’on nomme axe de la réfraction ex¬ 
traordinaire , et d’où semble émaner une force, qui, suivant 
la diversité des corps, agit, par attraction ou par répulsion’j 
sur un certain nombre de particules lumineuses, dont elle 
modifie la direction , et auxquelles elle imprime une disposi¬ 
tion uniforme, que l’on a nommée polarisation. Dans un rhom¬ 
boïde de chaux carbonatée,' cet axe coïncide avec la petite 
diagonale du cristal, et est d’autant plus facile à reconnaître, 
que ses extrémités aboutissent aux sommets de deux angles 
s.oJides formés par la réunion de trois angles plans de io5° 5', 
caractère qui appartient exclusivement à celte ligne, et qui, 
par conséquent, suffit pour la distinguer des autres. Enfin, on: 
nomme section.principale le pian qui, étant normal aux faces 
supérieure et inférieure du rhomboïde, contient aussi Taxe- 
dé. la réfraction extraordinaire, lequel, dans un cristal dont 
toutes les dimensions sont égales, se trouve incliné sur toutes 
les faces d’un même nombre de degrés. 

Lorsqu’un rayon de lumière rencontre perpendiculairement 
l’une des faces d’un rhomboïde, il se partage, dans l'intérieur- 
du cristal, en deux parties; la première continue sa route, 
sans éprouver d’autre dérangement qu’un accroissement de 
vitesse, et la seconde, obéissant à la force répulsive qui agit 
perpendiculairement à l’axe, s’éloigne de la direct! on primitive 
sans quitter le plan de la section principale. L’ecartement 
apparent des rayons ordinaires et extraordinaires dépend de 
l’épaisseur du cristal; mais l’angle qu’ils interceptent est tou¬ 
jours, dans le cas d’incidence perpendiculaire, aefi°i2<o8"i 

Si la lumière incidente, toujours dirigée dans le plan delà 
section principale, rencontre obliquement la surface du rhom¬ 
boïde, elle se divisera encore en deux portions; l’une, quisui- 
yra les lois ordinaires de la réfraction, et dont il est par cou-' 
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séquent facile d’assigner la direction; l’antre, portion éprou¬ 
vera l’influence de la force répulsive qui émane du cristal , 
dans une proportion , qui variera avec l’obliquité d’incidence 
relativement à l’axe : en telle sorte que l’angle compris entre 
les rayons ordinaires et extraordinaires sera plus grand ou plus 
petit que 6° 12' 58 ', suivant que la lumière incidente sera di- 
rigee de l’un ou de l’autre côté de la perpendiculaire menée 
à la surface du rhomboïde ; mais , dans les diverses supposi¬ 
tions, tout le phénomène s’accomplira dans le plan de la sec¬ 
tion principale. 

En dirigeant un rayon lumineux dans un plan perpendicu¬ 
laire à la section principale, la portion de lumière extraordi¬ 
nairement réfractée sort de ce plan, et l’on trouve que la 
quantité dont elle s’en écarte sous toutes les incidences, est 
égale a celle que nous avons indiquée lorsque nous avons 
parlé de la réfraction que subit un rayon qui est normal à 
une des faces du rhomboïde; ce qui prouve que, relativement 
à un plan de position donné, l’action répulsive de l’axe agit, 
dans tous les sens, avec la même intensité. 

Au lieu de diriger la lumière sur les faces naturelles d’un 
rhomboïde de chaux carbonatée, on peut la faire tomber sur 
des faces artificielles, et les phénomènes que l’on observe alors 
dépendent dé la direction des coupes et de l’obliquité du 
rayon incident. 

Quand les faces artificielles sont perpendiculaires à l’axe et 
que la lumière incidente lui est parallèle, la réfraction est 
simple; mais elle devient double, aussitôt que l’angle d’inci¬ 
dence est appréciable, et, à mesure qu’il augmente, l’écarte¬ 
ment entre les rayons réfractés ordinairement et extraordinai- - 
rement devient plus considérable : néanmoins, ils restent 
cor,;tamment l’un et l’autre dans le plan d’incidence, et on 
peut faire mouvoir celui-ci autour de l’axe sans rien chan¬ 
ger au rapport des deux réfractions; ce qui résulte, ainsi que 
nous l’avons déjà dit, de l’égalité d’action qu’exercent, dans 
tous les sens, les forces qui en émanent. 

En coupant un rhomboïde de spath calcaire par deux plans 
parallèles à l’axe, on remarque qu’un rayon mené perpendi¬ 
culairement à l’une de ces faces ne se divise pas, et que la ré¬ 
fraction est simple ; mais en donnant au rayon incident une 
autre position, on obtient une double réfraction, qui offre 
des résultats variables , suivant le sens dans lequel l’inclinaison 
à lieu; et les.diverses apparences que présente la lumière ainsi 
réfractée, s’accordent si bien avec les principes que nous avons 
posés, que l’on peut aisément les déduire de la seule théorie. 

Polarisation par réfraction, fi.es nombreux phénomènes 
que nous venons de citer, suffisent pour justifier l’hypothèse' 
relative à l’existence d’une force répulsive qui émane de l’axe,, 
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et qui ne développe son action que sur un certain nombre de 
molécules ; mais quelle peut être la cause qui assujétit celle- 
ci à une influence à laquelle les autres peuvent se sous¬ 
traire ? Sous quelque point de vue que l’on envisage cette" 
question , elle offre des difficultés impossibles à résoudre, si¬ 
non en admettant l’existence de propriétés qui appartiennent 
exclusivement à certaines particules de lumière, ou qui, étant 
communes à toutes, ne se développent qu’en raison de leur 
position respective par rapport à l’axe d’où émane la force 
répulsive : or, cette dernière supposition, qui s’accorde beau¬ 
coup mieux avec d’autres phénomènes dont il sera bientôt 
question, a été adoptée par les physiciens, et ils ont pensé 
que l’on pouvait supposer aux particules lumineuses des pôles, 
qui, indifféremment tournés dans tous les sens, lorsqu’un 
rayon n’a encore subi aucune modification, prennent au con¬ 
traire une position uniforme, à l’instant où la lumière pénètre 
dans un cristal’dpit'é de la double réfraction. Ainsi, l’action 
de ces corps ne-se borne point à partager la lumière, ils lui 
impriment encore de nouvelles propriétés, que l’on parvient 
à reconnaître, en soumettant de nouveau les rayons réfractés 
ordinairement et extraordinairement à l'influence de la forcé 
qui les a divisés. 

En recevant sur un rhomboïde dé chaux carbonatée la lu¬ 
mière qui a déjà traversé un cristal de cette substance, on ob-' 
lient dès résultats qui varient suivant le mode de superposi¬ 
tion des cristaux. Quand les sections principales sont paral¬ 
lèles, la seconde réfraction ne change pas ce qu’avait produit 
la première, c’est-à-dire que dans l’un et l’autre cristal les 
mêmes rayons sont réfractés ordinairement et extraordinaire¬ 
ment. Néanmoins, leur écartement subit une modification, il 
égale la somme ou la différence des écarts partiels que prodtii-' 
rait chaque rhomboïde s’il agissait isolément. Le premier effet 
a lieu quand les faces homologues des cristaux sont paral¬ 
lèles , et le second se manifeste lorsqu’on donne à l’un des 
rhomboïdes une position diamétralement opposée ; ce qui 
n’empêche cependant pas les sections principales d’être pa¬ 
rallèles. 

Si les axes des deux rhomboïdes sont croisés à angle droit ,' 
les rayons qui sortent du premier cristal et traversent Je se-' 
çond, restent simples; mais ils subissent alors une réfraction 
apposée à celle qu’ils avaient éprouvée, c’est-àrdire que celui 
qui avait d’abord été réfracté ordinairement lé sera extraor¬ 
dinairement, et réciproquement le rayon extraordinaire de¬ 
viendra rayon ordinaire. Dans toutes les positions qui s’écar¬ 
teront de celles que nous venons d’indiquer, l’un et l’autre 
faisceau éprouveront, en épiant dans lesecond rhomboïde, mie, 
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double réfraction ; ce qui produira quatre rayons dont les in¬ 
tensités seront différentes, sinon lorsque les sections princi¬ 
pales seront inclinées à quarante-cinq degrés : mais à mesure 
qu'elles s’éloigneront de cette limite, deux rayons s’affaibli¬ 
ront, tandis que la lumière des deux autres deviendra de plus 
en plus considérable. Ainsi donc Je sens suivant lequel les 
particules lumineuses se présentent à l’axe du second cristal, 
détermine l’espèce de modification qu’elles doivent éprouver 
de sa part. 

Polarisation fixe et polarisation mobile. On a cherché 
à expliquer cet effet, en supposant que les particules lumi¬ 
neuses ont des pôles sur lesquels les substances cristallisées 
agissent à peu près comme le l'ait un barreau magnétique à l’é¬ 
gard d’une aiguille aimantée , et on a désigné par les mots de 
polarisationyzÆc l'arrangement régulier et définitif que prennent 
et conservent ces molécules quand elles ont été soumises assez 
longtemps à l’influence polarisante du cristal. Plus tard, nous 
verrons que M. Biot, dont les nombreuses recherches ont sin¬ 
gulièrement contribué à créer cette branche toute nouvelle de 
l’optique, nomme polarisation mobile l’état où se trouvent 
ces mêmes particules lorsqu’elles traversent des lames de subs¬ 
tances capables de produire la doubla réfraction, mais dont 
l’épaisseur est assez peu considérable pour qu’&n arrivant à 
lenr seconde surface, ia lumière n’ait point encore complè¬ 
tement acquis la modification qui doit résulter de l’influence 
qu’éHe éprouve. 

Les cristaux susceptibles de donner une double réfraction 
attractive ou répulsive, distinction dont on est redevable à 
M. Biot, ne sont point un objet de pure curiosité. Us ont servi 
à M. Rochon ( Mém. sur la méc. et la phys.) pour construire 
des prismes , qui, en doublant les images, fournissent les 
moyens d’estimer la grandeur ou la distance des corps qui sou- 
tendent de petits angles, et dans ces derniers temps M. Arago 
a, fort ingénieusement, employé le même procédé pour me¬ 
surer le pouvoir amplifiant des instrumens d’optique ( Précis 
élém de phys. ). Enfin , pour mettre en évidence les propriétés 
delà lumière polarisée, on peut, avec avantage, substituer 
ces prismes aux rhomboïdes de chaux carbonatée, et en faire 
usage pour reconnaître les modifications que ia lumière 
éprouve dans certaines circonstances où les phénomènes de C' irisation ne sont pas aussi apparens que ceux auxquels 

nent naissance les substances cristallisées. 
Polarisation par réflexion. La plupart des corps diaphanes 

ou opaques impriment aux particules lumineuses qu’ils réflé¬ 
chissent des modifications tout à fait semblables à celles que 
lem font éprouver, par réfraction, les substances cristallisées ; 

2ÇJ. n 
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mais la polarisation n’est complette que sous certaines incfï 
dences, et, a cet égard, M. Brewster a remarqué que, pour lés 
corps transparens , cette condition était assez exactement rem¬ 
plie lorsque le rayon polarisé par réflexion faisait un- angle 
droit avec la lumière réfractée. Dès-lors il est aisé, si on con¬ 
naît le pouvoir réfringent d’un corps, de trouver sous quelle 
incidence il polarisera complètement la lumière par réflexion; 
ou réciproquement on pourra déterminer son pouvoir réfrin¬ 
gent lorsqu’on aura mesuré l’angle de la polarisation totale.-. 
En général, le calcul, ainsi que l’expérience, montrent que si 
la substance dont on fait usage réfracte autant, plus ou moins 
que le milieu ambiant, l’angle de polarisation,compté de la 
perpendiculaire d’incidence , sera de 45° dans le premier cas;' 
et dans les deux autres il embrassera un nombre de degrés 
plus où moins considérable. Ainsi, lorsque la lumière inci¬ 
dente se meut dans l’air, l’angle de polarisation est pour l’eau 
53°,2, pour le verre 54°,35 , et pour le diamant 67°, 6. Si le 
mouvement avait lieu en sens inverse, c’est-à-dire si le rayon 
incident était dirigé de manière à sortir de l’un de ces corps* 
pour pénétrer dans l’air, alors les angles de polarisation se¬ 
raient toujours , en conséquence de la remarque faite par 
M. Brewster, les complémens des angles précédemment indi¬ 
qués pour les diverses substances. Enfin, dans la supposition 
où les milieux contigus seraient également réfringens,'la lu¬ 
mière incidente ne changeant point de direction, le rayon 
réfléchi ne pourrait être polarisé complètement que sous l’an¬ 
gle de 45 degrés. 

Pour constater les propriétés dont il est ici question, M. Ma¬ 
lus employait un prisme de chaux carbonatée, dont-l’angle 
réfringent était parallèle à l’axe de la double réfraction, et- 
auquel il opposait, afin de corriger la dispersion, un autre 
prisme de verre tourné en sens contraire ; il obtenait donc, par 
cet artifice, un prisme achromatique doublement réfringent,dont 
il se servait pour regarder la lumière d’une bougie réfléchie 
par la surface d’une eau stagnante. Il apercevait alorrdeux 
images ; mais, en tournant le prisme autour du rayon visuel, 
l’une des images s’affaiblissait, tandis que la seconde devenait 
plus lumineuse. Cet effet était plus ou moins marqué, à raison 
de l’obliquité d’incidence, et il y avait une position telle, que 
tour à tour les deux images disparaissaient complètement du¬ 
rant la rotation du prisme 5 ce qui arrivait lorsque sa section 
principale était perpendiculaire ou parallèle au plan de ré¬ 
flexion , en telle sorte que celui-ci avait disposé les particules 
lumineuses comme l’aurait fait, relativement au rayon ordi- 
iiair.e, un cristal à double réfraction. 

Cette analogie se soutient, sans aucune exception, dans 
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toutes les expériences auxquelles on peut soumettre la lumière 
qui est réfléchie par une substance quelconque sous l’angle de 
polarisation qui lui est. propre, et constamment le rayon re¬ 
poussé est modifié comme s’il avait subi la réfraction ordinaire 
dans un rhomboïde de chaux carbonatée, dont la section 
principale serait parallèle au plan de réflexion , ou, ce qui re¬ 
vient aumême, comme s’il avait été réfracté extraordinaire¬ 
ment par un cristal: dont la section principale serait perpendi¬ 
culaire à ce même plan. On peut donc employer indistincte¬ 
ment, pour analyser la-lumière polarisée, ou un cristal à 
double réfraction, ou une, surface réfléchissante, convenable¬ 
ment inclinée. Or, c’est ce qu’a fait M. Malus ( Théorie de la 
double réfraction') ; il a .divisé un rayon lumineux, au moyen 
d’un rhomboïde de chaux carbonatée, et a reçu les deux fais¬ 
ceaux qui en provenaient sur la surface d’un corps diaphane, 
dont l’inclinaison était celle qui convient à la polarisation 
complette. Le rayon extraordinaire pénétra entièrement la 
substance réfringente, tandis que le rayon ordinaire abandonna 
à lairéfiexion partielle une partie de ses molécules; mais, en 
disposant la section principale du rhomboïde perpendiculai¬ 
rement au plan de réflexion, le rayon ordinaire fut entièrement 
réfracté, et le rayon extraordinaire en partie réfléchi. 

Siunfaisceaude lumière polarisée par une première réflexion 
rencontre sous un angle convenable une surface réfléchissante, 
susceptible d’imprimer aux particules lumineuses une semblable 
modification,;alors les effets produits dépendent de la position 
respective des deux plans de réflexion; quand ils sont paral¬ 
lèles, lesparticules repoussées par la seconde surface sont aussi 
nrinlpuses qu’il est possible, mais à mesure qu’ils s’écartent 
de cette position, la quantité de lumière réfléchie diminue par 
degrés, et est absolument nulle quand le second plan réfléchis¬ 
sant est perpendiculaire an premier. En continuant à mouvoir 
la deuxième surface, toujours dans le même sens, on verra 
augmenter l’intensité de la lumière dans la proportion où elle 
avait primitivement diminué: en telle sorte qu’à r8o°du point 
de départ, elle aura repris tout son éclat. Enfin, à 27 o°, elle 
sera de nouveau nulle , en telle sorte que, durant une révolu¬ 
tion entière de la seconde surface réfléchissante, l’intensité de 
la lumière a deux maxima et deux minima qui répondent à 
des situations diamétralement opposées. Ce résultat est entiè¬ 
rement conforme à celui qu’on obtient lorsqu’on emploie si¬ 
multanément deux cristaux doués de la double réfraction, et 
par conséquent il confirme ce que l’on a dit relativement à 
l’identité des influences que produisent sur la lumière les subs¬ 
tances doublement réfringentes, et les surfaces réflecliissantes 
convenablement inclinées. 
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Polarisation mobile. M. Arago ayant fait passer k travers 

des lames minces de,chaux sulfatée ou de mica un rayon po¬ 
larisé, il remarqua qu’en le soumettant ensuite h l’action d’un 
prisme achromatique à double réfraction, il se partageait en 
deux faisceaux colorés, dont les teintes étaient complémen¬ 
taires , et variaient avec l’épaisseur des lames et leur situation, 
relativement à la section principale du prisme. Tel est le fait 
qui, dans ces derniers temps, a servi de base aux recherchés1 
des physiciens, et qu’il faut, conjointement avec le phéno¬ 
mène de la double réfraction et celui de la polarisation par 
réflexion ^regarder comme les fondemens sur lesquels reposent 
toutes les connaissances dont l’optique s’est nouvellement ëüf 
richie. M. Biot, en variant les expériences-, en tenant compte 
de toutes les conditions d’où paraissait dépendre ce phéno¬ 
mène , et en mesurant avec soin chacun de ses élémens en par¬ 
ticulier, a été conduit à supposer que les particules lumi¬ 
neuses qui traversent un corps doué de la double réfraction 
n’arrivent h une situation déterminée qu’après avoir, en quel¬ 
que sorte, oscillé autour de la position où- elles doivent défi¬ 
nitivement se fixer. Dès-lors, si la substance cristallisée a fort 
peu d’épaisseur, la lumière atteindra la seconde surface avant 
que ses particules aient adopté un arrangement -uniforme; 
mais comme elles sont diversement influencées, et qûé d’ail¬ 
leurs elles conservent toutes la position qu’elles ont en sortant 
de celte lame mince, il en résulte qu’eu traversant un prisme 
de spath d’Islande, produisant la polarisation fixe, les unei 
sont réfractées ordinairement, et les autres extraordinairement j 
par conséquent on a deux faisceaux, dont les teintés sont dé¬ 
terminées par le nombre et la nature des particules qu’ils côië 
tiennent. 

La situation où se trouvent les particules lumineuses a Pins-1 
tant où elles rencontrent la surface du prisme déterminant l’es¬ 
pèce de réfraction qu’elles doivent subir, il est évident qoé 
l’épaisseur de la lame cristallisée , sa position, et l’énergiè dés 
actions qu’elle développe, sont les élémens qui fixent toutes 
les conditions du phénomène. Or, M. Biot s’est assuré qaé 
chacune de ces causes répondait h l’idée qu’il s’en était formée, 
et le calcul, ainsi que l’expérience , montrent que si l’hÿpbr 
thèse qu’il a imaginée n’ëst pas le véritable moyen dont se sert 
la nature, elle peut du moins le représenter, et servir k fairé 
prévoir des résultats dont il seraitautrementdifficile de squp- 
çonner la possibilité. 11 nous faudrait, pour étayer cette asser¬ 
tion, entrer dans de minutieux détails que ne comporte pas 
ie genre d'ouvrage auquel cet article est destiné ; c’est donc à 
la source même [Phys. math, et expe'r.) que doivent aller 
puiser ceux, qui, à cet égard, voudraient avoir des notions plus. 



LUM i65 

eirconstancie'es, et nous bornerons à un petit nombre de faits 
principaux les développemens que nous croyons pouvoir 
nous permettre , sans passer les limites qui nous sont pres¬ 
crites. 

En recevant sur une lamtf mince de chaux sulfatée un rayoa 
dé lumière polarisée par réflexion ou par réfraction , et en le 
faisant ensuite passer à travers un prisme de spath d’Islande, 
on obtiendra des résultats qui varieront avec la position rela¬ 
tive des axes du prisme et de la lame.S’ils sont l’un et l’autre 
perpendiculaires au rayon, et situés dans le plan de réflexion, 
en supjposant toutefois que la polarisation soit due à cette 
cause, la lumière traversera la chaux sulfatée et le prisme sans 
subir de modification; ce que l’on devait prévoir, puisque les 
particules lumineuses, avant de rencontrer les deux nouveaux 
milieux, avaient déjà pris les positions que ceux-ci auraient pu 
leur donner, et par la même raison, on conçoit qu’en faisant 
mouvoir le prisme seul autour du rayon qui le traverse , on 
ne peut qu’obtenir des résultats identiques avec ceux dont 
nous avons parlé en traitant de la double réfraction, puisque la 
petite lame de chaux sulfatée n’exerce dans ce cas aucune in¬ 
fluence sur le rayon polarisé auquel elle livre passage. 

Sans rien changer à la disposition précédente, il suffira, 
pour donner naissance à des phénomènes de polarisation mo¬ 
bile, de tourner la lame de chaux sulfatée de manière que 
son axe, qui éîait primitivement dans le plan de réflexion, fasse 
avec lui un certain angle. Alors les particules lumineuses, en 
1a traversant, commenceront des oscillations, qui, n’étant point 
achevées lors de leur sortie, les disposeront à obéir diversement 
à l’action que développe le prisme; ce qui produira deux fais¬ 
ceaux de lumière colorée, dont les teintes, d’abord assez fai¬ 
bles, deviendront plus intenses, à mesure que l’angle compris 
entre leplan de réflexion, et l’axe delalaine approchera de 45° : 
au-delà de cette limite, les couleurs s’affaibliront et repasse¬ 
ront successivement par toutes les nuances qu’elles avaient 
d’abord parcourues. Quand l’axe, parvenu à 90° de sa position 
primitive, sera perpendiculaire au plan de réflexion , le rayon 
ne se divisera plus en traversant le prisme ; les apparences se¬ 
ront exactement les mêmes qu’elles étaient au point de dé¬ 
part, et elles se reproduiront absolument dans le même or¬ 
dre, si l’on continue à tourner la lame dans le même sens ; 
de manière qu’en lui faisant faire une révolution entière, lés 
nuances les plus fortement prononcées se représenteront lorsque 
l’axe répondra à 45°, i35°, 225° et 3i5°; mais les teintes les- 
plus faibles reparaîtront huit fois , puisqu’elles reviennent à 
chaque position également écartées en deçà ou audelà de ces 
quatre limites. 
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Si, après avoir dérangé l’axe de lalame de chaux sulfatée; 
de 45°, par exemple, ou imprime un mouvement de rotation 
au prisme, on verra se renouveler, eu' égard aux nuances,, tons 
les phénomènes dont il vient d’être question; c’est-à-dire que 
la coloration, qui d’abord était fort vive , diminuera par de¬ 
grés, et sera au minimum chaque fois que la section princi¬ 
pale du prisme sera parallèle ou perpendiculaire à l’axe de la 
chaux sulfatée; les teintes reprennent ensuite leur première 
vivacité quand ce même prisme est écarté de 90°, 180° ou 270? 
de la position qu’il.avait d’abord. Néanmoins, il est essentiel 
de remarquer que, dans aucun des .cas relatifs à l’arrangement 
dont il s’agit ici, le rayon qui a traversé le prisme ne peut être 
simple ; il est toujours divisé en deux faisceaux qui changent 
alternativement de rôle, et offrent successivement des couleurs 
qui sont toujours complémentaires l’une ded’autre.- 

En recherchant avec un soin extrême l’iniluence que l’épais¬ 
seur des lames exerce sur les couleurs développées par la,po¬ 
larisation mobile, M. Biot a obtenu des résultats conformes à 
ceux que Newton avait trouvés pour des lames minces de subs¬ 
tances non cristallisées, en telle sorte que l’on peut, en se 
servant de la table dressée par ce physicien, assigner les tein¬ 
tes qui répondent .aux différentes épaisseurs d’une lame cris¬ 
tallisée dont la faculté réfringente est connue; seulement, 
comme les vaîeursabsolues, déterminées par M. Biot, diffèrent 
de celles que Newton nous a transmises, il faut, pour obtenir 
les premières, multiplier celles-ci par un nombre approprié, 
que l’on trouve au moyen de l’expérience. Ainsi, les phéno¬ 
mènes de la polarisation mobile ont une grande analogie aÿeo 
ceux que présentent les anneaux colorés qui se développent 
entre deux objectifs superposés, et constamment le faisceau 
réfracté extraordinairement offre la teinte d’un anneau réflé¬ 
chi, tandis que le rayon ordinaire présente les couleurs.qui 
appartiennent à l’anneau transmis correspondant. 

Si, au lieu d’une seule lame mince, on fait successivement 
passer la lumière à travers plusieurs lames parallèles et sépa¬ 
rées par des intervalles plus ou moins considérables, on,ob¬ 
serve des résultats qui varient suivant la position de leur axe 
respectif, et suivant l’espèce de force attractive ou répul¬ 
sive qui en émane. Quand les axes sont parallèles et, les 
forces de même nature, l’effet produit est celui qu’on .ob¬ 
tiendrait avec une lame dont l’épaisseur serait égale à la 
somme des épaisseurs de chacune de celles dont on fait 
usage : en croisant les axes à angles droits, le résultat, ré¬ 
pond à ce que donnerait une valeur égale à la différence de 
ces deux quantités. Dans le cas où les influences qui émanent 
des axes sont, l’une attractive et l’autre répulsive, l’inverse de 
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tout ce que nous venons d.e rapporter a lieu ; c’est-à-dire que, 
dans le cas du parallélisme, on doit prendre la différence des 
épaisseurs, et qu’il faut au contraire les ajouter lorsque les 
axes sont perpendiculaires l’un à l’autre. 

On peut, en inclinant une lame mince de manière qu’elle 
cesse d’être perpendiculaire au rayon polarisé, obtenir des ré¬ 
sultats identiques avec ceux que produit un changement d’é¬ 
paisseur, et les modifications qu’on observe alors dépendent, 
non-seulement de la position de l’axe de cette lame au moment 
où on l’incline , mais encore de l’angle compris entre le plan 
de réflexion et celui où se fait l’inclinaison. En général, les 
molécules lumineuses qui traversent une lame ainsi placée 
ont à parcourir un espace plus considérable, et peuvent, sous 
ce rapport, être assimilées à celles qui se meuvent dans des 
milieux plus épais ; mais il y a certaines positions de l’axe, dans 
lesquelles la force qui en émane s’affaiblit, à raison d’une di¬ 
rection plus oblique, dans un rapport qui fait plus que com¬ 
penser l'influence résultante du temps plus long pendant le¬ 
quel la lumière reste soumise à l’action de la substance cristal¬ 
lisée: or, c’est seulement dans cette circonstance que l’incli¬ 
naison agit pour diminuer l’épaisseur de la lame, et, dans 
toute autre position, les choses se passent comme si elles 
étaient devenues plus épaisses. L’instrument que M. Biot a 
proposé aux physiciens comme un moyen convenable pour 
fixer en quelque sorte la couleur des corps, et auquel il a 
donné le nom de colorigrade, repose entièrement sur les pro¬ 
priétés que nous venons d’indiquer, et sur la supposition fort 
probable que toutes les nuances possibles sont comprises dans 
la série des teintes que présentent les anneaux colorés. 

Parmi les substances douées de la double réfraction , et dont 
la structure est lamelleuse, il en est qui ont deux axes, l’un 
situé dans le plan des lames, et l’autre perpendiculaire à ce 
même plan. Les phénomènes de polarisation mobile que pré¬ 
sentent ces substances sont fort compliqués ; ils dépendant de 
la nature et de l’influence plus ou moins énergique de la force 
qui émane de chacun des axes et de la position du plan dans 
lequel on opère l’inclinaison. Plusieurs espèces de mica jouis¬ 
sent de cette propriété, tandis qu’il en est d’autres dont l’axe 
delà double réfraction est simple et normal au plan des lames. 
M. Biot, dans un travail tout récent, a fait voir que cette dif¬ 
férence remarquable eutre les actions optiques développées par 
des corps qui ont à peu près les mêmes apparences , répondait 
constamment à une composition que l’analyse chimique a 
montré être un peu différente. 

Quant aux effets que produisent les lames de mica à un axe, 
ils sont évidemment nuis sous l’incidence perpendiculaire, et, 
dans le cas d’obliquité, la situation du plan où se fait l’incli- 
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naison est indiffe'rente, puisque l’action qui e’mane de l’aie 
agit également dans tous les sens. A cet égard, toute lame 
mince qui provient d’une substance cristallisée, et dont les 
faces sont perpendiculaires à l’axe, se comporte absolument 
delà même manière ; mais il ne faiit pas confondre aveclesphé- 
nomènes dont il s’agit ici, les couleurs que l’on aperçoit, en 
recevant perpendiculairement un rayon polarisé sur un mor¬ 
ceau de cristal de roche dont les faces ont la disposition qui 
vient d’être indiquée. Cet effet, queM. Biot a nommé polari¬ 
sation par rotation, se manifeste même dans les substances 
liquides, telles que l’huile de térébenthine et plusieurs autres 
huiles essentielles ; mais il est fort remarquable que le mouve- 
ïnent rotatoire semble, dans certaines substances, s’établir de 
droite à gauche, tandis que, pour d’autres, il a lieu de gauche 
à droite sans qu’on puisse assigner la cause d’où provient 
cette différence singulière. 

Quelquefois il arrive que des substances qui ont subi un 
commencement de cristallisation présentent des phénomènes 
de polarisation ; les mêmes effets se manifestent dans des mor¬ 
ceaux de verre fortement chauffés, et subitement refroidis , et 
dans ceux auxquels on fait éprouver une pression qui change la 
disposition de leurs particules. Enfin il est vrai de dire qu’au¬ 
cune partie de l’optique n’offre des résultats plus vatiés et 
plus dignes de fixer l’attention des physiciens, soit h raison de 
leur généralité, puisqu’ils se développent dans toutes les 
substances cristallisées, soit à cause de l’évidence où ils mettent 
des forces qui appartiennent à toutes les molécules matérielles, 
mais ne deviennent appréciables que dans les circonstances où 
un arrangement régulier les empêche de se contrebalancer. 
Néanmoins, si de tels motifs ne paraissaient pas suffisanspour 
justifier les détails dans lesquels nous avons cru devoir entrer, 
il nous suffirait de rappeler que, si en matière de science il est 
difficile de fixer la limite des conséquences qu’on peut déduire 
d’un fait isolé, il est à plus forte raison impossible de prévoir 
tout ce qui peut résulter de l’action d’une puissance dont l’in¬ 
fluence est aussi générale, et que par conséquent on ne doit 
jamais repousser des notions dont on ne voit pas l’application 
immédiate. 

seconde section. Action de la lumière sur les corps. Quand 
on voit la lumière ainsi attirée, balancée, arrêtée, décomposée 
dans l’intérieur et à la surface des corps, il semble qu’il n’y a 
qu’un pas à faire pour concevoir des actions réciproques éta¬ 
it lies entre leurs molécules élémentaires, et voir un autre ordre 
de combinaisons succéder aux mouvemens et aux oscillations 
commensurables portées a ce degré de ténuité et de finesse; ce¬ 
pendant les moyens d’analyse nous abandonnent ici, et, quelque 
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faible que paraisse l’intervalle qui sépare les observations que 
nous venons de rapporter, de celles dans le détail desquelles 
nous allons nous engager, nous ne pouvons encore ni le mesu¬ 
rer ni le calculer. 

Jusqu’ici nous avons brièvement exposé les actions les plus 
évidentes de la lumière, celles que l’on peut appeler méca¬ 
niques, et dont les lois paraissent assez bien connues poui- 
qu’ on puisse en quelque sorte remonter jusqu’à la cause qui 
les produit. Lespliénomènes dont il nous reste à parler n’ajant 
pas le même degré de simplicité, sont plus difficiles à analy¬ 
ser, et si l’on y reconnaît l’influence de la lumière, il est pres¬ 
que toujours impossible de saisir comment elle développe son 
action : aussi, sous ce rapport, la connaissance des faits et 
quelques analogies plus ou moins éloignées sont les seuls élé- 
mens dont nous puissions disposer. 

Action chimique. L’influence que la lumière exerce sur les 
diffe'rens corps variant à raison de leur organisation, il est 
Convenable d’examiner d’abord les circonstances où son action 
est à peu près isolée, et se développe sur des substances qui, 
n’ayant en elles aucun principe de réaction, éprouvent des 
changemens dont l’étendue sert à mesurer l’énergie de la cause 
qui les a provoqués. Les physiciens savent depuis longtemps 
que beaucoup d’actions chimiques ne sauraient avoir lieu gans 
leconcours de là chaleur et de la lumière; ils ont aussi reconnu 
que, dans un assez grand nombre de cas, l’influence isolée de 
celle-ci suffisait pour développer certaines affinités ; mais ce 
n’est que dans ces derniers temps qu’ils sont parvenus à mesurer 
en quelque sorte la puissance qui appartient à chaque espèce 
dé rayons en particulier. Si l’on expose du muriate d’argent 
(chlorure d’argent) à nne vive lumière, il noircit promp¬ 
tement. La plupart des substances colorées et un grand 
nombre d’autres corps placés dans les mêmes circonstances, 
subissent des modifications plus ou moins rapides qui parais¬ 
sentégalement dues à l’influence de la lumière puisqu’il suffit 
de les eu garantir, pour les conserver dans leur premier état. 
Quelque évidentes que soient ces actions, elles n’approchent 
cependant pas de l’effet subit que l’on produit en faisant passer 
un rayon solaire à travers un mélange de chlore et d’hydro¬ 
gène, qui détonne aussitôt et est converti en acide hydro- 
chlorique. M. Bc'rard a profité de cette découverte, dont on est 
redevable à MM. Gay-Lussac et Thénard, pour répéter, eu 
e'gard aux propriétés chimiques des différens rayons lumineux, 
des expériences analogues à celles qui ont servi à Hersehel 
pour montrer que la faculté calorifique des divers rayons du 
spectre solaire est inégale, et s’accroît progressivement depuis 
Je rayon violet, où elle est la plus faible, jusqu’un pèu au-delà 
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du rayon rouge, où l’on observe la plus hante température" 
Les recherches de M.Bérard font voir, ainsi que l’avaient d’ail¬ 
leurs annoncé MM. Editer et Wollaston, que la cause qui dé¬ 
termine les changemens que subissent les corps exposés à l’in¬ 
fluence de la lumière, paraît en quelque sorte rassemblée vers 
l’extrémité violette du spectre, et va, en s’affaiblissant à mesure 
que l’on approche du rayon rouge ; ce qui, jusqu’à un certain 
point, semblerait indiquer qu’il est possible d’admettre qu’un 
rayon solaire est composé de particules lumineuses diversement 
colorées, de calorique, et d’une cause dont le caractère essentiel 
est de faciliter le développement des affinités chimiques; mais 
nous connaissons si peu de choses sur la nature de la lumière , 
et les hypothèses que nous pourrions établir à cet égard sont 
tellement incertaines et si peu nécessaires, .qu’il est beaucoup 
plus sage-d’attendre que de nouveaux faits nous fournissent de 
nouveaux éclaircissemens, et nous donnent les moyens.de 
conclure avec moins d’incertitude. 

Action de la lumière sur les végétaux. Lorsque plusieurs 
causes contribuent simultanément à produire un résultat, on 
ne peut assigner la part de chacune d’elles qu’en isolant les 
principes de l’action, afin de pouvoir ensuite les étudier sépa¬ 
rément. Cette méthode, facile à suivre lorsqu’il s’agit de phé¬ 
nomènes physiques ou chimiques, est beaucoup plus difficile à 
mettre en pratique à l’égard des corps organisés vivans, puis¬ 
qu’ils ont en eux une force qui modifie et qui quelquefois même 
disshjnule la puissance des agens extérieurs ; cependant, on est 
parvenu, malgré ces difficultés, à reconnaître quelques-unes 
des influences que la lumière exerce sur les végétaux. 

Si l’expérience journalière nous montre que la chaleur, 
jointe à l’humidité, sont les conditions indispensables d’une 
abondante végétation, nous trouvons aussi dans la variété des 
productions particulières aux différens climats , et pour ainsi 
dire à chaque exposition, des motifs suffisans pour croire que 
ces deux causes ne contribuent pas seules au développement 
des substances végétales ; la nature du sol et l’action de la lu¬ 
mière exercent, sous ce rapport, une influence qu’on ne peut 
méconnaître , puisqu’il est une foule de plantes qui périssent 
lorsqu’on change à leur égard l’une de ces deux conditions; 
d’ailleurs, sans chercher des. preuves éloignées, qu’il nous 
suffise de rappeler un de ces phénomènes que tout le monde 
a dû remarquer. Uii grand nombre de fleurs, et surtout celles 
auxquelles on a donné le nom de composées, s’épanouissent 
lorsqu’elles sont exposées à la lumière du jour, et se resserrent 
quand le soleil est près de descendre ou déjà descendu au-dessous 
de l’horizon. D’autres fleurs, au contraire, ne s’ouvrent que 
pendant la nuit, et se ferment aux premiers rayons de l’aurore. 
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Ces mouvemens alternatifs que, l’on a nommés sommeil et ré¬ 
veil des plantes ( Voyez ces mots ), n’appartiennent pas aux 
fleurs exclusivement ; on les a aussi observés dans les feuilles, 
et particulièrement dans celles de quelques plantes légumi¬ 
neuses, telles que l’acacia, la plupart des espèces du genre 
mimosa, et plusieurs autres encore. Gardas paraît avoir, le 
premier, remarque' ce phénomène, sur lequel Linnæus a, de¬ 
puis , fixé l’attention des naturalistes ; mais on est redevable à 
Bonnet des premières tentatives que l’on ait faites poiir cher¬ 
cher à en découvrir la cause. Ce célèbre physicien présenta 
tour à tour un fer rouge à la surface supérieure, et une éponge 
mouillée à la face inférieure des feuilles douées de cette fa¬ 
culté, et parvint, au moyen de cet artifice, à faire ëxécuter 
à leurs folioles des mouvemens conformes à ceux qui se déve¬ 
loppent spontanément. La conséquence qu’il crut pouvoir tirer 
de ses expériences fut d’assimiler les surfaces de la feuille à 
des corps hygrométriques, sur lesquels la sécheresse et l’humi¬ 
dité agissent successivement. Hill et Linnæus ont, au contraire, 
attribué cet effet à l’influence de la lumière solaire, et leur 
opinion a été, depuis, en partie confirmée par les expériences 
de M. Decandolle, qui est parvenu k changer les époques du 
sommeil et de la veille du mimosa pudica en l’enfermant pen¬ 
dant le jour dans un endroit obscur, et en l’éclairant la nuit 
avec une lumière artificielle, résultat tout k fait analogue k 
ce que lui a présenté la belle-de-nuit qui s’épanouit durant le 
jour si on la place dans une obscurité profonde, et se ferme 
durant la nuit, si on l’expose k la clarté que produit un corps 
en ignition. Ces résultats sont tout à fait inde'pendans des 
changemens de température, et suffiraient pour rendre évi¬ 
dente l’influence de la lumière, lors même que les phénomènes 
de l’étiolement ( Voyez ce mot ) n’auraient pas, depuis long¬ 
temps, fourni k cet égard des preuves incontestables. 

Outre les mouvemens, en quelque sorte mécaniques , que 
la lumière excite dans certaines parties des végétaux, elle est 
aussi la source d’actions moins apparentes, mais peut-être plus 
importantes, puisqu’elles paraissent contribuer à entretenir la 
pureté de l’atmosphère : c’est du moins ce que semblent indi¬ 
quer les expériences de Priestley, d’Ingenhousz, de Senebier 
et de la Métherie. Ces physiciens ont fait Voir qu’en exposant 
au soleil des plantes contenues dans des vases exactement fer¬ 
mes , et remplis d’eau, on trouvait, au bout de quelque temps, 
à la partie supérieure du vase , une quantité plus ou moins 
considérable d’oxigène. En substituant k l’eau pure de l’eau 
chargée de gaz acide carbonique, Senebier a montré que la 
substance gazeuse était décomposée, le carbone se fixant dans 
le végétal, et l’oxigène restant k l’état de fluide élastique. Au 
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reste, la lumière est tellement nécessaire dans ces sortes d’opé¬ 
rations, que, suivant quelques physiciens, on obtient dans 
l’obscurité des résultats tout à fait contraires à ceux que nous 
“tenons de rapporter. 

Néanmoins, malgré la confiance que devaient inspirer l’exac¬ 
titude et la véracité des savans qui s’étaient occupés de ce 
genre de recherches, il était à désirer que quelqu’un reprit ce 
travail, achevé à une époque où les méthodes expérimentales 
et les procédés eudiométriques n’avaient point encore atteint 
le degré de perfection qu’on leur a donné dans ces derniers 
temps, et on avait lieu d’espérer qu’en tenant un compte 
exact de toutes les conditions relatives à ces sortes de phé¬ 
nomènes, on pourrait trouver d’où provient la différence 
«le quelques-uns des résultats que les physiciens ont obtenus, 
et que peut-être on parviendrait ainsi à concilier la diversité 
des opinions qu’ils ont quelquefois émises. Or, c’est effective¬ 
ment ce que M. Th. de Saussure a fait en grande partie ; il 
forma une atmosphère artificielle de gaz acide carbonique et 
d’air commun, dans laquelle il a fait végéter, pendant plusieurs 
jours, des plantes qu'il exposait à l’influence de la lumière so¬ 
laire durant une partie de la journée. Au bout de ce temps, il 
a trouvé que le volume des gaz employés n’avait pas diminué, 
mais qu’une portion d’acide carbonique avait été décomposée ; 
le carbon* s’était fixé dans le végétal, et une partie correspon¬ 
dante d’oxigèné se trouvait en liberté sous le récipient. Néan¬ 
moins , il s’est assuré qu’un tiers environ de ce dernier fluide 
avait été absorbé par la plante , qui, en échange, avait fourni 
une égale quantité de gaz azote. 11 était donc probable qu’au 
sein même de l’atmosphère, les substances végétales exercent 
de semblables influences : c’est encore ce que M. Th. de Saus¬ 
sure a constaté, et ses stravaux, consignés dans son ouvrage 
intitulé : Recherches chimiques sur la végétation, peuvent 
fournir des documens précieux à tout physicien qui voudrait 
poursuivre la même carrière. 

diction de la lumière sur les animaux. Pour que ce para¬ 
graphe fût complet, il faudrait pouvoir passer en revue les 
diverses classes d’animaux, et assigner les modifications que 
cl lacune d’elles subit lorsqu’elle est exposée ou soustraite à 
l’influence de la lumière; car s’il est des êtres auxquels il est 
utile de ressentir ses effets, il en est probablement d’autres qui 
ont aussi besoin de s’en garantir ; mais, au lieu des connais¬ 
sances qui nous seraient nécessaires pour suivre et développer 
ce pîàn, nous n’avons qu’un petit nombre de notions certaines, 
et quelques probabilités plus ou moins fondées, et par consé¬ 
quent susceptibles d’être contestées. 

Néanmoins, en nous bornant aux actions les plus évidentes 
de la lumière, à celles que nous pouvons le mieux observer» 
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Ht qn’iî nous importe davantage de bien connaître, il y a deux 
aspects sous lesquels nous devons examiner cet agent : d’abord 
son influence se développe d’une manière générale sur la sur¬ 
face de notre corps, en modifie les apparences extérieures, et 
amène des ehangeraens qui paraissent s’e'tendre au-delà de 
notre organisation physique. Considérée sous le second point 
de vue, la lumière agit sur nous me'diatement, et l’œil est 
l’intermédiaire essentiel de cette influence; mais il n’est pas un 
instrument inerte dont la puissance se bornerait à modifier la 
direction des rayons, c’est un organe sensible qui transmet 
jasqu’ïfd’ânie les impressions qu’il a reçues, c’est un centre 
d’action qui réagit sur presque toutes nos faculte's , et devient 
la source d’un grand nombre d’excitations sympathiques. Dès- 
lors on Conçoit que, d’une part, la lumière doit jouer un rôie 
Comme agent me'dical, et que 'de l’autre, son emploi habituel 
doit être soumis aux règles de l’hygiène. 

Action de la lumière sur la surface de nos corps. Malgré 
tout ce qu’on a pu dire sur les causes de la couleur de la peau 
des nègres , il faut convenir que la question est encore indécise, 
bien que d’ailleurs on ait allégué de part et d’autres d'excel¬ 
lentes raisons. En effet, cette race d'hommes à peu près con¬ 
finée entre les deux tropiques , reçoit presque perpendiculài- 
rement l’influence des rayons solaires, et se trouve, pendant 
tonte l’année, exposée aux ardeurs d’un çjel brûlant. Or, l’ex¬ 
périence. nous montée que ces conditions sont précisément celles 
qui exaltent davantage la couleur de la peau,, comme le prouve 
chez SS même individu la diversité des nuances que présentent 
les parties habituellement couvertes, et celles qui sont libre¬ 
ment expose'es aux influences de l’atmosphère. Cette indica¬ 
tion deviendra plus évidente encore,1 si l’on compare le teint 
de l’habitant des villes à celui de l’homme des champs, et, en 
joignant à ces considérations déjà spécieuses celles que pour¬ 
rait fournir l’e.îamen des diverses manières de se nourrir, d3- 
sé Vêtir et d’employer ses facultés, il est hors de doute qu’on 
parviendrait à rendre plausible, et peut-être même à regarder 
comme probable l’opinion de ceux qui ont cru pouvoir attri¬ 
buer la couleur de la peau des nègres à l’action simultanée de 
toutes ces causes réunies. Néanmoins, ;6n admettra cette hy¬ 
pothèse avec défiance, si, d’une autre pari , on fait attention 
que, dans le Nouveau-Monde, et directement sous l’équateur, 
il y a dés hommes dont la peau n’est pas noire, mais seule¬ 
ment cuivrée, comme ceile des habitâns de certaines contrées 
voisines des cercles polaires; d’ailleurs, les caractères qui dis¬ 
tinguent le nègre du blanc ne se bornent point au système cu¬ 
tané, ils s’étendent plus profondément, et paraissent avoir 
une fixité qui suppose une cause plus puissante que l’influen e 
du climat et des habitudes : aussi, beaucoup de naturalistes 
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admettent-ils diverses espèces d’hommes. Cette supposition^ 
n’est point exempte de difficultés, elle comporte de nom¬ 
breuses objections , et, parmi ceux qui l’ont adopte'e, il en est 
qui, sans rien préjuger au-delà des temps actuels, n’ont 
voulu qu’exprimer une diffe'rence sensible dont on peut soup¬ 
çonner la cause, sans jamais être certain dé l’avoir devinée. Au 
reste , il en est de cette question comme de beaucoup d’autres 
sur le compte desquelles nous ne pouvons interroger l’expé- 
riençe ; car le temps, cet instrument si puissant entre les. mains 
de la nature, n’est point à notre disposition, et nous ne sau¬ 
rions qu’imparfaitement y suppléer, en transmettant d’âge em 
âge le fruit de nos observations.En effet, quelque ancien que' 
soit un récit, on ne doute pas de son exactitude lorsqu’il est' 
relatif à l’un ou l’autre de ces phénomènes dont tous les 
jours nous pouvons être témoins ; mais on devient incrédule 
quand il s’agit de faits qui sont possibles sans être nécessaires, 
et sur lesquels on n’a pu, au bout de plusieurs siècles, recueillir 
de données, ne disons pas certaines, mais seulement probables,- 
Foyez CLIMAT, HOMME, NEGBE. 

Si tout à l’heure nous avons cru devoir élever des doutes sur’ 
les influences exagérées que quelques naturalistes ont cru pou¬ 
voir. attribuer à la lumière unie au calorique, nous ne balam 
cerons cependant pas à lui reconnaître des propriétés qui sont 
trop évidentes pour qu’on puisse les contester, et déjà même- 
nous avons indiqué l’un des effets que son action produit sur 
la peau de l’homme; mais elle ne se borne point à colorer 
l’organe cutané; elle en change, pour ainsi dire, la contexture,, 
détruit sa souplesse, le rend dur, épais, ridé, et par sq.jte:h|-. 
cessaire modifie, et quelquefois même peut, à raison deison, 
intensité, dénaturer les fonctiçms qu’il exerce. Enfin, ne pour¬ 
rait-on pas demander jusqu’où peut s’étendre l’influence de la 
lumière sur la sécrétion de cette matière colorante qui occupe 
le tissu muqueux de la peau, et d’où dépend la couleur des 
diverses races d’hommes, et probablement aussi celle des albi¬ 
nos? Celle question présente des difficultés qui exigeraient un 
long examen; aussi, en rapportant le fait suivant, nous som¬ 
mes loin de prétendre résoudre le problème , nous ne croyons 
pas administrer une preuve, nous voulons seulement donner 
an indice. Si on fait longtemps macérer la peau d’un nègre, 
elle devient blanche, mais elle reprend sa couleur noire lors¬ 
qu’on l’expose à l’air, afin de la faire sécher, Voyez ABSOBPf 
TI ON , ALBINOS, COUP DE SOLEIL, EXHALATION, INHALATION; 

Lorsqu’on observe la série des influences que la lumièré 
exerce sûr l’économie animale, il ne faut qu’une légère attend 
tion pour reconnaître que son action est ionique, stimulante 
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pu excitante, suivant les circonstances et les proportions dans 
lesquelles elle agit. En effet, chez presque tout Je monde, le 
simple retour de la clarté suffit pour provoquer le réveil ; 
aussi, pour ne pas enlever au sommeil une portion du temps 
qui lui est indispensablement nécessaire, on est obligé, durant 
les longs jours, d’empêcher la lumière de pénétrer dans les 
lieux destinés au repos ( Voyez sommeil ), et communément 
on sait que, pendant l’hiver, on dort, toutes choses égales 
4’ailleurs, plus qu’à toute autre époque de l’année ; néan¬ 
moins , à cet égard comme à beaucoup d’autres, la nécessité, les 
habitudes et la susceptibilité individuelle modifient ce que 
nous indiquons ici d’une manière générale, mais non pas ab¬ 
solue. 

Lorsque l’influence directe des rayons solaires est modérée, 
elle ne se borne point à réveiller l’activité propre des organes -T 
elle leur donne une nouvelle énergie, qu’un homme sain et 
fortement constitué peut très-bien ne pas ressentir, mais dont 
les personnes faibles ou convalescentes s’aperçoivent parfaite¬ 
ment, et dont elles retirent de grands avantages ( Voyez inso¬ 
lation). D’ailleurs, si l’on pouvait conserver le moindre doute 
sur les effets bienfaisans que produit l’action d’une lumière 
modérée, il suffirait, pour le détruire, de considérer dans 
quel état se trouvent ceux qui vivent habituellement à l’om¬ 
bre , et que l’on a comparés, avec raison, aux végétaux qui se 
développent dans l’obscurité, car ils sont, ainsi qu’eux, déco¬ 
lores et languissans. VoyCZ ÉTIOLEMENT, 

Enfin, on sait que l’action isolée du calorique ne saurait 
donner lieu aux résultats fâcheux et souvent funestes, que 
produit sur les hommes qui y restent .exposés la présence long¬ 
temps .continuée d’une vive lumière associée à une tempéra¬ 
ture élevée : aussi, on a cru devoir regarder cette influence 
comme la cause déterminante d’affections plus ou moins graves ; 
et, à cet égard, l’expérience montre que l’on a rencontré juste,, 
puisque l’on voit constamment se; renouveler les mêmes effets 
chaque fois qu’on se trouve placé dans les mêmes circons¬ 
tances. Mais quel rôle joue ici la lumière? Comment son asso¬ 
ciation avec le calorique peut-elle développer des propriétés 
qui n’appartenaient Isolément ni à l’un ni à l’autre de ces 
agens? L’on pourra peut-être un jour répondre à ces ques¬ 
tions, et, pour hâter cette époque, nous ne pouvons mieux 
faire que de nous borner à indiquer des faits dont il nous se¬ 
rait impossible, dans l’état actuel de la science, de donner 
une explication satisfaisante. 

Action de la lumière sur l’œil. Nous ne répéterons point ici 
se que nous a\ ms déjà dit relativement aux propriétés phy¬ 
siques de l’œil : considéré sous ce point de vue, c’est un véri- 
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table instrument d’optique, dans lequel viennent se peindre 
les objets extérieurs ; et si nous ne pouvons calculer isolément 
t outesles particularités qui intéressent ce phénomène de diop- 
trique, au moins nous voyons quel a été le but de la nature, 
et nous pouvons, jusqu’à un certain point, nous rendre 
compte des moyens qu’elle a employés pour y parvenir ; mais, 
dans tout ce qui va suivre, il s’en faut beaucoup que nous 
ayons, pour nous diriger, des renseignemens aussi certains. 
L’image d’un corps est formée sur la rétine, et cette impres¬ 
sion se transmet à l’ame avec une promptitude inconcevable. 
Quels sont les ressorts seci’ets qui opèrent cette transmission, 
et comment se fait-il que quelques particules lumineuses qui 
traversent les humeurs de l’œil aient le pouvoir d’exciter en 
nous les sentimens les plus variés ? Nous l’ignorons, et, pro¬ 
bablement, nous l’ignorerons toujours. C’est un des mystères' 
de notre organisation dont le médecin abandonne la discussion 
au métaphysicien. Le premier ne prétend point étendre ses 
connaissances au-delà des limites qui semblent être posées par 
la nature elle-même; le second, plus hardi, mais aussi plus 
sujet à se tromper, fait des hypothèses, cherche à deviner ce 
qui échappe à ses sens , et ce que souvent son raisonnement 
ne saurait atteindre. Une image est tracée sur la rétine, elle 
réveille en nous des idées dont la mémoire a conservé le sou¬ 
venir; le physiologiste ne va point au delà du fait, il a suivi 
la lumière jusque sur la membrane où elle développe son ac¬ 
tion ; il observe quels en ont été lès résultats, et, ne voulant 
qu’être historien , il dit : l’œil est un organe doue’ d’une sen¬ 
sibilité propre qui le rend impressionnable auxinfluences d’un 
agent, dont la puissance serait nulle sur tout autre appareil 
des sens. Il n’y a, dans eet énoncé, rien d’obscur; c’est un 
récit dont on peut, à chaque instant, constater l’exactitude. 
L’œil s’éveille lorsqu’il est frappé par des émanations lumineu¬ 
ses, et l’oreille devient attentive aux ondulations sonores ; mais 
que pourraient la lumière et le son, s’ils agissaient, la première 
sur le sens del’ôuïe ,'et l’autre sur F organe de la vue? Chaque 
partie de noire organisation a une destination spéciale qu’on ne 
peut intervertir. L’œil est constitué pourvoir, l’oreille pour en¬ 
tendre, l’estomac pour digérer, le foie pour sécréter labile,etc.; 
mais comment chaque appareil exécute-t-il la fonction qui lui 
est confiée, et par quel mécanisme inconcevable toutes ces ope¬ 
rations isolées concourent-elles à un but unique; et qui pour- 

-rait, dans l’état actuel de la science, indiquer quelle est la 
part de chacune d’elles ? Convenons de bonne foi que nous 
sommes encore loin de ce degré de perfection, et si, dans quel¬ 
ques circonstances particulières, l’expérience ou l’observation 
nous a fourni (k faibles indices, gardons-nous d’une interpré* 
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tation indiscrète, et ne cherchons point à leur faire direau-delk 
de ce qu’ils disent réellement; ressouvenons-nous bien que, 
sous plus d’un rapport, le moment d’expliquer n’est pas ar¬ 
rivé; que notre rôle doit encore, se borner à rassembler et à 
classer les faits, et que si quelquefois il nous est commode de 
leur supposer une cause hypothétique, rien n’est plus dange¬ 
reux que d’oublier ensuite que nous en sommes les auteurs. 

Les sensations que perçoit l’organe de la vue s’étendent air- 
delà.du sens où l’impression a été produite, et sous ce rap¬ 
port, on peut regarder l’œil comme un centre d’action dont 
l’influence réagit sur plusieurs autres organes, et sur quelques- 
unes de nos facultés. Eu effet, qui ne sait combien on est in¬ 
volontairement disposé à imiter certaines actions, telles que le 
bâillement : tout le monde a éprouvé combien la vue de quel¬ 
ques alimens préférés est propre à exciter l’appétit; et si, dans 
l’ordre social, les règles de la bienséance sont assez puissantes 
pour modérer les impressions que peut, dans l’âge des pas¬ 
sions , produire sur un sexe la vue de l’autre, il est des affec¬ 
tions malheureuses où cette barrière devient insuffisante. La 
vue d’un infortuné excite la compassion , et un simple tableau 
peut inspirer tous les sentiinens que produirait le récit de l’ac¬ 
tion qg’il représente. Enfin l’influence de la lumière donne 
lieu à une foule de sensations diverses; la présence d’un ciel 
nébuleux provoque des idées tristes, tandis qu’un jour serein 
inspire la gaîté, et souvent les produits de l’imagination por¬ 
tent la teinte du climat qui les a vus naître. L’homme mélan¬ 
colique recherche les lieux peu éclairés , et fuit ceux qui pour¬ 
raient le distraire, en offrant à ses regards une grande variété 
d’objets, et lorsqu’on veut se recueillir, c’est en fermant les 
yeux qu’on cherche à écarter toute idée étrangère à celle dont 
on est préoccupé. 

Parmi les nombreuses excitations sympathiques dont l’œil 
paraît être la source, nous citerons seulement-ces affections 
nerveuses qui se contractent par l’imitation, et dont on a quel¬ 
quefois vu les effets se propager avec une déplorable rapidité : 
souvent, sans doute, ces maladies furent simulées; mais dans 
le nombre des personnes atteinte^, il y en eut dont la bonne 
foi ne pouvait être suspectée, et qui durent à une extrême sus¬ 
ceptibilité nerveuse les accidens qu’elles-éprouvèrent. 

Emploi médical de la lumière. L’influence que la lumière 
exerce sur l’économie animale étant trop évidente pour qu'on 
ait pu la méconnaître; il est naturel de penser que de très- 
bonne heure on a classé cet agent parmi les moyens thérapeu¬ 
tiques, et les circonstances dans lesquelles il convient de l’em¬ 
ployer étaient indiquées par l’avidité avec laquelle tous les 
êtres faibles cherchent à recevoir directement les rayons d’un 
soleil modéré. Aussi, on a de tout temps recommandé Vinso- 

î9. 12 
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Icition aux personnes scrofuleuses, rachitiques, scorbutiques/ 
et en général à toutes celles qui sont dans un état d’atonie uni¬ 
verselle. Celte pratique paraît avoir souvent procuré dès-ré¬ 
sultats avantageux, surtout lorsqu’elle a été employée con¬ 
jointement avec d’autres remèdes, qui, administrés isolément, 
semblaient être inactifs. Néanmoins, il est hors de doute qu’il 
faut, dans l’emploi de ce moyen , user de quelques précau¬ 
tions ; car si l’action modérée du soleil peut être utile, son in¬ 
fluence trop active ou trop longtemps prolongée peut aussi de¬ 
venir nuisible j et il serait possible que la diversité des résultats 
obtenus par quelques praticiens tint à une différence de pro¬ 
portion, soit dans l’intensité, soit dans la durée de l’action. • 

Les rayons solaires concentrés au foyer d’un verre lenticu¬ 
laire ont quelquefois avantageusement remplacé le cautère ac¬ 
tuel ( Voyez calorique), et il paraît que ce procédé était 
connu de la plus haute antiquité ; car, si nous en croyons l’au¬ 
teur de l’ouvrage intitulé : Origine des découvertes attribuées 
aux modernes, Lactance, qui écrivait l’an 280 de notre ère, 
parle de verres qui brûlaient par réfraction, et dont on se ser¬ 
vait pour détruire les chairs qui avaient besoin d’être cautéri¬ 
sées, et Clément d’Alexandrie rapport© qu’on faisait servir 
au même usage des verres convexes remplis d’eau, à travers 
lesquels on faisait passer les rayons du soleil. Au reste, il im¬ 
porte assez peu de savoir si les anciens ont connu ou ignoré 
j'emploi de ce moyen, puisque de nos jours on a constaté sou 
efficacité , et dans le premier volume des Mémoires de la So¬ 
ciété royale de médecine, on trouve la relation d’un cancer à 
la lèvre inférieure, et de plusieurs ulcères guéris par ce nrô3e 
de cautérisation. Il est évident que ce procédé peut, à quel¬ 
ques égards, être moins avantageux que l’emploi, d’un fer 
rouge ; mais il y a des circonstances où il peut avoir des avan¬ 
tages, et il en est aussi où la pusillanimité des malades ne 
laissant pas au médecin la' liberté de choisir, il lui est utile de 
pouvoir substituer à un appareil effrayant une méthode beau¬ 
coup plus douce en apparence. 

On a aussi pensé que l’on pourrait, avec avantage, se servir 
du verre convexe pour traiter les tumeurs blanches et indo¬ 
lentes ; mais l’action doit ici être ménagée avec d’autant plus 
de soins, qu’il s’agit d’exciter, et non pas de détruire. Or, il 
est facile de graduer l’influence de la lumière, eu prenant des 
lentilles de foyers plus ou moins longs, et en modifiant, à 
l’aide d’un diaphragme, l’ouverture du verre, de manière à 
ne lui laisser que des dimensions convenables. On sex-ait porté 
à croire qu’un moyen aussi simple a. dû être fréquemment em¬ 
ployé, et que l’on est parfaitement instruit du degré de con¬ 
fiance qu’on peut lui accorder. Cependant il n’en est point 
-ainsi, et on trouve la raison de cette incertitude dans les diffi¬ 
cultés que-présente l’application d’un remède qui n’est à noue 
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disposition que daqs certains états de l’atmosphère , et dont on 
ne peut, par conséquent, faire usage qu’à des intervalles sou¬ 
vent trop éloignés pour en obtenir des résultats, auxquels une 
continuité d’action semble pouvoir seule donner naissance. 

Plusieurs médecins ont pensé que les alternatives du jour et 
de la nuit exercent sur les maladies une influence., qui dans 
certaines circonstances se manifeste par des phénomènes trop 
bien caractérisés pour qu’on puisse douter de leur réalité, et 
trop réguliers pour qu’on ait de l’incertitude sur la cause qui 
les produit. Mais nous renvoyons aux mots jour et nuit le dé¬ 
veloppement des considérations auxquelles- peut donner lieu 
l’action de la lumièi e envisagée sous ce double rapport, de 
même que nous réservons pour le mot phosphorescence ce qui 
est relatif aux animaux doués de la faculté de répandre de la 
lamière durant l’obscurité. A cet ég.ard,nous remarquerons que 
parmi les nombreux phénomènes que l’on a rangés dans celte 
classe, il en est un, qui, si on Je considère sous certain point de 
vue, semblerait mettre en évidence la nature matérielle de la 
lumière, c’est celui que présentent les substances qui deviennent 
lumineuses quand on les porte dans l’obscurité après les avoir 
exposées quelques instans aux rayons du soleil, ou à la clarté de 
la lune, ou même à celle que répandent les corps en ignition. 
Ou a cru pouvoir comparer ces corps à des éponges de lu¬ 
mière, qui, sans acquérir une augmentation sensible de cha¬ 
leur, et sans éprouver de cbangemens facilement appréciables, 
continuent à luire dans l’obscuriLé, même pendant un temps 
assez long. La pierre de Bologne calcinée (sulfate de baryfe) 
jouit de cette propriété à un haut degré, et placée dans les 
circonstances que nous venons d’indiquer, elle offre l’appa¬ 
rence d’une brique rougie au feu, éclaire au point qu’on peut 
lire uneécrilure présentée assez près de ce foyer purement lumb 
neux, et ce n’est qu’au bout d’un quart d’heure à peu près 
qu’elle a graduellement perdu son éclat. Ce phénomène est un 
de ceux que M. Dessaignes a particulièrement étudié dans le 
Mémoire, qui a remporté le prix proposé par la première 
classe de l’Institut, sur la phosphorescence des corps. 

Considérations relatives à l’hygiène. Un agent aussi univer¬ 
sellement répandu que le fluide lumineux, et qui est susceptible 
de produire des effets aussi variés, appartient à l’hygiène sous 
plusd’un rapport, et doit, ainsi <Jue tout ce qui constitue la 
matière de cette science {f^oyez matière de l’hygiène), être 
étudié, eu égard à la diversité des aspects sous lesquels on le 
peut envisager. Or, la lumière appartient à la classe des choses 
environnantes ( circumfusa ) , et, indépendamment de l’in- 
âuence quelle exerce sur nos organes, elle sert à établir, au 
moyen de la vue, une communication entre nous et les corps 
extérieurs. C’est donc sons ce double rapport qu’il convien- 
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drait de considérer successivement les sources d'où elle émane, 
la manière dont nous devons en user, et les moyens que l’art 
met à nçtre disposition pour accroître, modérer ou détruire les 
impressions qu’elle nous fait éprouver. S’il fallait non pas dé¬ 
velopper, mais seulement passer en revue chacun des chapi¬ 
tres dont cette division peut fournir la matière, cet article^ 
déjà trop long, prendrait une extension pour ainsi dire illi¬ 
mitée; mais la plupart des considérations auxquelles nous de¬ 
vrions uous livrer ont déjà été développées, ou le seront bien¬ 
tôt. Il ne nous reste, par conséquent, qu’à indiquer les mots 
où, pour éviter un double emploi , il convient d’aller chercher 
les détails que nous croyons devoir passer sous silence. 

Considérée relativement aux sources d’où elle émane, la lu¬ 
mière est naturelle ou artificielle : elle est naturelle lorsqu’elle 
provient du soleil ( Voyez ce mot ), et artificielle quand elle 
est un produit de la combustion ; mais, dans l’un et l’autre cas, 
ses propriétés physiques et son action sur l’économie animale 
paraissent être assez sensiblement les mêmes. Néanmoins, 
comme un corps qui brûle ne donne pas seulement de la lu¬ 
mière , mais qu’il verse dans l’atmosphère des produits gazeux 
qui en altèrent plus ou moins la pureté, et sont, par consé¬ 
quent, capables d’influer puissamment sur la santé et la vie, 
il en faut conclure que la nature des substances en ignition,et 
plus que tout encore, la manière dont on en opère la combus¬ 
tion , méritent d’être soigneusement examinées ( Voyez aib , 
calorique, habitation). Ainsi, eu égard à l’éclairage seule¬ 
ment, si l’on pouvait, en brûlant de'la'cire, du suif ou de 
l’huile , obtenir une égale quantité de lumière, il ne serait pas 
indifférent d’employer l’un ou l’autre de ces corps; car, s’ils 
donnent à peu près naissance aux mêmes produits délétères, 
ils ne les fournissent pas dans la même proportion, et l’huile, 
qui, sous le rapport de la salubrité et de la clarté, est sans 
contredit le combustible le plus désavantageux, si on la brûle 
dans une lampe ordinaire, devient, sous l’un et l’autre point 
de vue, ce qu’il y a de meilleur quand on se sert d’une 
lampe à double courant d’air, et à cet égard, le gaz hydrogène 
est. peut-être la seule substance que l’on puisse lui comparer. 

La manière dont nous devons user de la lumière amène des 
considérations relatives aux influences qu’elle exerce selon les 
heures de la journée, les saisons, le climat, l’exposition des 
lieux, la nature et la couleur du sol, les habitudes contractées et 
la susceptibilité individuelle. L’examen détaillé de toutes ces 
conditions est indispensable, soit pour fixer la disposition qu’il 
convient de donner aux fenêtres de nos appartemens, soit pour 
indiquer les précautions qu’il faut prendre, afin de garantir 
certaines parties de l’influence trop active de la lumière so¬ 
laire , soit enfin pour prescrire les règles auxquelles il faut s’as- 
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sujétir pour éviter l’abus, et ne pas changer en qualités nui¬ 
sibles} les propriétés bienfaisantes de l’astre qui nou3 éclaire. 

L’énumération des détails que nous ayons cru ne devoir 
qu’indiquer pourrait paraître minutieuse a ceux qui n’ont 
point encore fixé leur attention sur cette matière importante ; 
mais, s’ils veulent réfléchir aux phénomènes que présente le 
développement de nos facultés depuis l’instant du réveil jus¬ 
qu’au moment où. l’absence de la lumière et la fatigue provo¬ 
quent Je sommeil; s’ils veulent observer combien le temps, la 
force et la durée de l’évigilation influent sur notre disposition 
physique et morale, ils sentiront que ces considérations doi¬ 
vent, à plus d’un titre, intéresser le médecin attentif. D’ailleurs, 
si les observations faites sur l’homme dans l’état de santé ne 
leur semblaient point encore prouver assez, ils trouveraient, 
dans les caractères que présentent certaines maladies, des in¬ 
dications plus positives: ainsi, dans plusieurs affections du 
cerveau, il est impossible de soutenir l’action de la lumière. 
Souvent il est arrivé que, dans d’autres circonstances, la pré¬ 
sence de cet agent inspirait une sorte d’horreur ; et, à cet 
égard, la médecine vétérinaire peut fournir des renseîgnemens 
précieux : le délire, la manie sont fréquemment modifiés par 
l’influence de la lumière, et l’on connaît Pobservation relative 
a ce fou qui, d’ailleurs assez paisible , devenait furieux cha¬ 
que fois que la clarté de la lune pénétrait dans sa loge. Enfin, 
les hallucinations du sens de la vue, aussi difficiles à expliquer 
que tout ce qui lient aux fonctions de l’entendement, sont- 
elles tout à fait étrangères aux modifications que peut éprou¬ 
ver l’agent spécialement destiné à agir sur l’organe dont elles 
abusent si cruellement? Au reste, ces considérations sont loin 
d’être entièrement nouvelles, puisque Hippocrate n’a pas né¬ 
gligé de prescrire dans les maladies fébriles et sujettes à se 
compliquer de délire, les mesures dans lesquelles on doit 
éclairer ou revêtir de couleurs vives ou sombres les murs des 
chambres où reposent les malades. 

C’est surtout par rapport au sens de la vue que les règles 
de l’hygiène sur l’emploi de la lumière sont d’une haute im¬ 
portance ; car si l’œil est le plus délicat de nos organes, il est 
aussi celui qui s’altère le plus promptement; et l’on ne saurait 
mettre trop d’attention à soigner l’éducation de cet organe, et 
à éviter tout ce qui peut fatiguer ou émousser sa sensibilité. 
Une lumière trop vive, une clarté trop faible lui sont égale¬ 
ment préjudiciables, et un passage trop brusque de l’une à 
l’autre de ces conditions peut, s’il est fréquemment répété, 
amener de fâcheux résultats. Voyez oeil , partie hygiénique•. 

Quant aux moyens dont nous pouvons disposer pour mo¬ 
difier les influences de la lumière, ce sont, suivant les cir- \ 
constances , ou les abris naturels que nous présentent lest 
grands végétaux, ou nos. habitations, ou enfin les diverses es.-- 
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pèces devêtemens dont nous recouvrons les différentes parties 
de notre corps. Chacune de ces manières de se garantir fournit 
des considérations dans lesquelles la nature de l’obstacle/sa 
couleur et son mode d’application jouent un rôle dont on ne 
peut contester l’importance. Aussi, sans ajouter foi aux récits 
exagérés de quelques voyageurs, on peut croire qu’il est des 
végétaux à l’abri desquels il serait dangereux de reposer; et 
personne ne doute que la nature des matériaux employés pour 
construire nos maisons n’exerce une influence aussi puissante 
que celle qui résulte de la manière dont on en fait usage. Eu 
égard aux vêlemens, tout le monde connaît la différence qu’il 
y a entre des habits de laine, de coton ou de toile-j'etl’homnie 
le moins instruit sait qu’une étoffe noireest,lorsqu’on se trouve 
exposé à l’action du soleil, beaucoup plus chaude qu’une étoffe 
blanche ou de couleur peu foncée; et, sous ce rapport, l’ordre 
de réfrangibilité des diverses couleurs ainsi que la diversité de 
leur éclat peuvent, si nous les rapprochons des expériences' 
faites par Herschel, fournir des notions qui offrent un assez 
vif intérêt, Des vêtemens exactement appliqués sur le corps 
sont convenables pendant l’hiver ; mais lorsque la tempéra¬ 
ture est élevée, on aime à se vêtir d’habits qui soient larges et 
en quelque sorte flotlans, de façon à permettre que l’air placé 
entre eux et notre corps puisse se renouveler. 

L’œil ne peut, sans être blessé, soutenir pendant longtemps 
l’éclat d’une vive lumière; aussi, pour en modérer l’activité, 
on a recours à l’usage des jalousies, des persiennes, des car¬ 
reaux de verre dépolis ou autres moyens équivalens ; et les 
personnes dont la vue est par trop sensible sont obligées de 
se servir, hors de leur maison, de garde-vue ou de besicles qui, 
à raison de leur couleur verte plus ou moins foncée, laissent 
seulement passer les rayons qui agissent sur la rétine évec 
moins d’énergie. Cependant, il faut observer que la contention 
K laquelle, pour distinguer les objets, on se trouve forcé par 
des verres trop sombrement colorés, aurait l’inconvénient de 
fatiguer l’oeil;; ces verres ne permettant qu’à une trop petite 
quantité de lumière de pénétrer dans cet organe, et n’admet¬ 
tant que les rayons dont l’intensité est la plus faible. Ainsi le" 
vert foncé, lebleu, le violet n’excitent point assez puissamment, 
tandis que le rouge , le jaune ou l’orangé ont un éclat qui blesse 
la vue; et il paraît que le vert, en même temps qu’il ôccupela 
partie moyenne du spectre, est aussi la couleur dont ori peut 
le plus volontiers souffrir l’influence habituelle ; c’est celle que 
la nature présenté"le plus généralement à nos regard. Enfin, 
c’est encore pour ménager l’organe délicat de "la vue, que l’on 
cherche, lorsqu’il est’fatigué on imparfaitement constitué, à 

’ aeudre ses fonctions moins pénibles en lui donnant pour auxi¬ 
liaires des verres de courbures appropriées, lunette. 

Nous terminerons ici nos réflexions; obligés de l’enfermer dans 
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tm cadre fort étroit les propriétés les plus remarquables de Tu» 
des agens le plus universellement répandu, il est une foule de 
détails qui ont nécessairement dû être négligés, et auxquels il 
est d’ailleurs si aisé de suppléer, qu’en ne les omettant pas, les 
longueurs dans lesquelles nous serions tombés auraient plus que 
compensé l’avantage d’avoir donné une histoire complelle de 
la lumière. (halle et thillaïe) 

LUNAIRE, s. f., lunaria , Lin. ; genre de plantes de la té- 
tradynamie siliculeuse de Linné et de la famille naturelle des 
crucifères. Une largesilicule, pédiculée, aplatie, terminée par 
le style qui persiste , en fait le caractère essentiel. Quand, dans 
la maturité, les valves des silicules sont tombées, la cloison, 
qui demeure sur les pe'doneules ramifiés en panicule, offre un 
disque brillant, semblable à l’argent ou à la nacre. C’est à l’é¬ 
clat de ce disque, comparé à celui de la lune, que ces plantes 
doivent le nom de lunaires, comme ceux de feuille d’argent, 
satjnblanc, passe-satin, médaille de Judas, monnoie du pape, 
sous lesquels on les désigne aussi quelquefois. Pliue appelle 
lunaria une plante qui parait être l’espèce la plus commune 
de ce genre, la lunaire annuelle, lunaria annua , Lin., indi¬ 
gène des contrées méridionales de l’Europe. On cultive les lu¬ 
naires dans les jardins, moins à cause de leurs fleurs, qui sont 
cependant assez belles, qu’à cause de l’effet piquant des fruits 
qui leur succèdent. 

La lunaire annuelle, ou bulbonac, se distingue à ses feuilles 
sessiles et à la forme arrondie de ses silicules. Dans la lunaire 
vivace, lunaria radiviva, L., toutes les feuilles sont pétiolées, 
et les silicules elliptiques ou lancéolées. Ses fleurs, purpurines 
comme celles de l’autre espèce, sont de plus odorantes. 

Rien de moins prouvé que les propriétés vulnéraires, diuré¬ 
tiques, anti-épileptiques, auti-hydrophobiques, etc., qu’on s’est 
pin jadis à attribuer aux semences de ces plantes, qui sont fort 
amères, de même que leurs feuilles, et surtout à la lunaire 
'annuelle. Elles sont aujourd’hui parfaitement oubliées des mé¬ 
decins,- et paraissent peu dignes qu’ils se les rappellent. 

Les racines de la lunaire annuelle se mangent en salade, 
dans quelques pays, comme celles de la raiponce. 

On désigne aussi sous le nom de lunaire une plante fort dif¬ 
férente, Vosmunda lunaria, Lin. (hotrychium lunaria, Wil.), 
qui appartient à la famille des fougères. Sa fructification, dis¬ 
posée en épisrameux, ou plutôt en panicule, termine sa tige, qui 
porte dans sa partie moyenne une feuille ailée, composée de huit 
à dix folioles un peu charnues, dont la forme, un peu eu crois¬ 
sant, a fait donner à la plante lenom de lunaire. On la trouve 
particulièrement dans les prairies sèches et montagneuses. 

Cette fougère, comme beaucoup d’autres plantes delà même 
famille, est un peu astringente. Elle a été autrefois employée 
tomme telle, et sans doute assez infructueusement, centre la leu- 
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corrhée, la ménorrhagie, la dysenterie, les liernies. Elle passait 
aussi pour vulnéraire. Elle est tout à fait inusitée aujourd’hui. 

Gesner rapporte que, de son temps, les pâtres étaient per¬ 
suadés qu’elle faisait entrer en chaleur les vaches qui en man¬ 
geaient. 

Mais c’est surtout parmi les alchimistes que l’osmonde lu¬ 
naire a été célébrée, sous le nom de lunaria minor. C’est une 
des plantes sur lesquelles ils se sont plus à débiter le plus de 
fables. Comment un végétal qui, porte l’image du croissant sur 
ses feuilles, n’aurait-il pas de secrètes relations avec la lune 
et avec l’argent, le métal qui sympathise avec cet astre, et 
que les disciples d’Hermès ont toujours appelé lune? S’il 
faut les en croire, le nombre des folioles de la lunaire aug¬ 
mente ou diminue à mesure que la lune elle-même croît ou 
décroît. C’est par ses vertus qu’on peut espérer de solidifier 
l’argent vif. Elle détache ou brise les fers des chevaux qui la 
foulent aux pieds. Mais c’est surtout aune légumineuse, dont 
le fruit a la forme d’un fer de cheval, Vhippoerepis comosa, 
que l’on paraît plus particulièrement, et tout aussi gratuite¬ 
ment, avoir attribué cette propriété singulière. ! •. 

Non moins ami du merveilleux que les partisans du grand 
œuvre, le vulgaire, en divers pays , croit la lunaire propre à 
détruire toute espèce d’enchantement et de maléfice. Quand 
on s’est créé des maux imaginaires, il faut bien se créer de 
même des moyens de les combattre. 

L'hippocrepis comosa que nous venons de citer, et les au¬ 
tres plantes du même genre, la luzerne radiée , le biserrula 
pelecinus, les biscuiella, une espèce de rumex, ont encore 
été désignés par quelques auteurs sous le nom de lunaria; 
mais aucun de ces végétaux n’appartient à la matière médi¬ 
cale. Quant à la soldanelle des Alpes , appelée aussi quelque¬ 
fois lunaire, Voyez soldaselle. 

(loiseledr-deslongghamps et marquis) 
LUNATIQUE, adj. Cette dénomination s’appliquait autre¬ 

fois à certains individus dont les facultés intellectuelles sem¬ 
blaient être modifiées par l’influence de la lune. Tout ce quia 
trait à l’influence de cet astre, sur l’économie vivante, sera 
examiné à l’article lune. Voyez ce mot. (ep.icheteau) 1 

LUNE, s. f. (de ses influences), luna, contraction delucina, 
qui vient de luceo , je luis, ou Phœbe\ sœur de Phœbus, selon 
les anciens ; o'Sa.vv», ou ptivn, chez les Grecs ; de là vient le nom 
de mois ; car ses lunaisons ont fait diviser d’abord l’année en 
douze parties, et les mots me’norrhagie, menstrues, ou d’autres 
concernant le flux cataménial, en dérivent. Voyez ces articles. 

Telle a été la vénération de plusieurs peuples pour cet astre, 
qu’on l’invoquait comme déesse sous divers attributs. C’était 
la triple Hécate des anciens, présidant aux destinées; c’était 
Latone, et surtout Diane (de Aie?, Jupiter); ÏJsis des Egyp- 
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tiens, Y/istartéie$ Sidoniens ; Junon elLucine des Latins, do¬ 
minant les gestations des femmes , comme des autres femelles : 

Costa fave Lucina, tuus jam régnât Apollo. 
; Virgil., ecl. 3. 

On a de tout temps attribue’, en effet, une puissante in¬ 
fluence ( Voyez ce mot ) au satellite de la terre, soit, en agri¬ 
culture et en économie domestique, sur la croissance des ani¬ 
maux et des végétaux ; soit, en médecine, sur les retours pé¬ 
riodiques de diverses maladies de l’espèce humaine ; il n’est pas 
permis dépasser sous silence ces opinions, généralement répan¬ 
dues parmi les nations les plus diverses et aux époques les plus 
éloignées. Si, selon plusieurs physiciens, cette croyance ne 
prouve que l’universalité des superstitions et de l’ignorance qui 
recouvre le globe , on est contraint de reconnaître néanmoins 
que l'intumescence journalière des mers, comme beaucoup de 
révolutions de l’atmosphère, se rattachent manifestement aux 
mouvemens lunaires, et ne s’expliquent bien que par l’attrac¬ 
tion qu’exerce sur notre planète l’astre qui roule autour d’elle. 
Ce sujet exige donc que nous entrions en quelques détails. 

’ §. i. Théorie astronomique des mouvemens de la lune par- 
rapport à notre terre. Dans le système de notre monde, on sait 
que onze planètes primitives (en comptant les quatre asLé- 
roïdeS nouvellement découvertes, Vesta, Junon, Cérès et Pal- 
las ) tournent autour de notre soleil, et que dix-huit satellites 
sont attachés à plusieurs de ces planètes , surtout aux plus con¬ 
sidérables. La terre a le sien, ou la lune; Jupiter en montre 
quatre; Saturne, sept, indépendamment de son anneau; et 
Uranus, six : tous circulent, d’occident en orient, autour de 
leur planète principale, à diverses distances d’elle, mais à peu 
près dans le même plan et de la même manière que celles-ci 
roulent autour du soleil. 

Les planètes accompagnées de satellites paraissent plus fa¬ 
vorisées que celles qui en manquent, puisque leurs nuits peu¬ 
vent être éclairées, et leurs mers, leurs atmosphères, lors¬ 
qu’elles en ont, doivent être balancées par l’attraction de ces 
lunes. Des éclipses plus ou moins fréquentes offrent encore des 
phénomènes utiles pour l’art nautique. Enfin la disposition 
des continens, l’élévation des montagnes , le renflement à l’é¬ 
quateur et bien d’autres états cosmogoniques de ces sphères 
principales, doivent résulter des diverses attractions exercées 
par leurs satellites. Peut - être ce mode de constitution les 
rend-il aussi plus capables que toutes les autres de développer 
et de nourrir des créatures organisées ( Voyez natuke dans le 
Nouveau dictionnaire cChist. nat., 2e édition). Elles tournent 
encore très-rapidement sur leur axe, car Jupiter, Saturne, et 
probablement Uranus, n’emploient guère que dix heures pour 
leur rotation diurne , tandis que les planètes inférieures, peu 
©u point accompagnées, prennent à peu près vingt-quatre 
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heures, comme la terre. Enfin, si l’attraction de la lune cause 
cette inégalité se'culaire des mouvemens de notre globe, 
connue par le phénomène de la précession des équinoxes, et 
cette nutation de l’axe terrestre qui ramène périodiquement les 
nœuds lunaires au même point après dix-neuf ans, les autres 
satellites ou lunes agissent sans doute aussi sur leurs sphères 
principales d’une manière analogue. 

Notre lune est des corps célestes le plus voisin de nous, car 
sa distance moyenne est d’environ quatre-vingt-sept mille 
quatre cent vingt lieues, et l’on sait qu’elle décrit une orbite el¬ 
liptique, d’occident en orient, autour de la terre, en ne mon¬ 
trant jamais que la même face. La durée de sa révolution pé¬ 
riodique sur elle-même est de vingt-sept jours sept heures quà- 
rante-une minutes. Ce satellite présente un volume quarante- 
neuf fois moindre que la terre, et son diamètre est 0,27 de 
celui de notre globe. 

L’inclinaison de l’orbite de la lune au plan de l’écliptique 
n’est pas moindre de ciuq degrés une minute, quand le soleil 
sé trouve à la distance de quatre-vingt-dix degrés du nqeud ou 
du point d’intersection de la lune passant à l’écliptique. Cette 
inclinaison de l’orbite lunaire devient plus considérable d’en¬ 
viron seize minutes lorsque le soleil est dans les nœuds lu¬ 
naires, comme l’a découvert Tycho-Brahé. 

La plus grande distance de la lune à la terre, ou son apo¬ 
gée, diffère de son périgée, ou de son plus grand rapproche¬ 
ment, comme dix-neuf à dix-sept, ou à peu près deux dix- 
neuvièmes. 

Nous n’exposerons pas les résultats connus de la révolution 
synodique de la lune, dont l’observation est nécessaire pour lé 
calcul et la prédiction des éclipses. Chacun sait assez que ce 
satellite emploie vingt-neuf j ours et demi quarante-quatre mi¬ 
nutes à peu près, d’une lunaison à l’autre, et reparaissant dans 
les. néoménies des anciens, la lune compta leurs mois ; elle ré¬ 
gla les époques de leurs travaux champêtres, de leurs fêtes et 
de leurs sacrifices religieux, surtout aux renouvellemens des 
saisons,-tels que nos quatre-temps. Dès les époques les plus 
antiques, on reconnut que les éclipses de soleil n’avaient ja¬ 
mais lieu que quand la lune est en conjonction ou interposée 
entre notre terre et le soleil ; comme au contraire, les éclipses 
de lune ne pouvaient se faire que dans l’opposition de ce satel¬ 
lite au soleil, et par l’interposition de l’ombre de la terre. 

De là l’on comprit que la lune était un corps opaque, qui 
né recevait 6on éclat que des rayons du soleil, dont elle nous 
renvoie les reflets. Sa surface (celle qui nous regarde, excepté 
quelques taches de ses bords,observées dans les oscillations de 
çet astre, connues sous le nom de libration) est toujours ma¬ 
melonnée ou hérissée de hautes montagnes, avec des enfonce? 
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mens, des cavités, et sillonnée irrégulièrement par des val¬ 
lons. Cependant on n’y a.pu reconnaître ni l’existence de mers 
ou de lacs, ni même d’une atmosphère sensiblement appa¬ 
rente ou de nuages et de vapeurs quelconques. 11 se peut donc 
faire qu’elle ne soit qu’une terre aride et inhabite'e; au moins, 
si elle possède des créatures vivantes, celles-ci doivent être 
dune toute autre nature que sur notre planète. Herschel a re¬ 
marqué cependant des sortes d’éruptions volcaniques parfois, 
pu des facules ; et, dans ces derniers temps, on a pensé que les 
aërolithes, ou ces bolides singulières qui tombent sur la terre, 
pourraient avoir e'té lancés, par les volcans de la lune, assez for¬ 
tement pour que l’attraction lunaire cède à celle plus puis¬ 
sante de notre globe. Nous connaîtrions donc en ce cas, par 
l’analyse chimique, une partie des matériaux composant Ja 
lune, et^qu’il y existe des substances métalliques et combusti¬ 
bles, toujoins de nature identique (Laplace, Exposition du 
système du monde, 3e édition, 1808, page 231, adopte cette 
hypothèse ). 

La période mensuelle, ou la durée de la lunaison , se divise 
en quatre parties, chacune de sept jours (lesquelles ont donné 
naissance aux semaines, adoptées par presque toutes les na¬ 
tions de la terre) , et se distinguent par les phases ou les ap¬ 
parences de la lune. Lorsqu’elle sort de sa conjonction, temps 
où sa face qui nous regarde reste complètement dans l’om¬ 
bre j parce que le soleil éclaire alors toute son autre surface , 
elle commence à s’éclairer par son bord occidental le soir du 
troisième ou quatrième jour après sa disparition ; c’est la nou¬ 
velle lune , qui s’accroît de plus en plus à mesure qu’elle s’é¬ 
loigne dusoleil ou s’avance vers l’orient. Le sixième ou le sep¬ 
tième jour, elle est dans son premier quartier. En s’accroissant 
toujours, elle arrive, environ sept jours après, dans sa pléni¬ 
tude; car son disque est alors parfaitement éclairé, puisque la 
lune est placée en opposition directe avec le soleil : elle passe 
au me'ridren alors à minuit, et se couche quand le soleil se lève, 
En continuant toujours sa marche, la lune met sept autres j ours, 
à perdre une partie de sa lumière, ou à décroître en son dernier- 
quartier; puis elle finit par disparaître entièrement, à mesure 
quelle s’approche du soleil vers l’occident, pour devenir nou¬ 
velle lune. Les oppositions et conjonctions de cet astre avec le 
soleil, ou les pleines et nouvelles lunes se nomment sj'zygies. 
{cv{vyta., union), et les quartiers sont ses quadratures. 

La révolution synodique de la lune est plus longue que sa 
véritable révolution périodique autour de Ja terre; car, pour 
se retrouver jusqu’au lieu du soleil d’où elle était partie d’a¬ 
bord, comme la terre a marché pendant ce temps, il faut plus 
de.deux jours pour que la lune, qui l’accompagne, revienne 
«t même point. 
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Si l’orbite lunaire n’e'tait pas incline', ainsi que nous l’avons 
dit, sur l’e'cliptique , de même que le sont toutes les planètes- 
nous verrions chaque mois deux éclipses, l’une, du soleil, le 
jour de la conjonction , et quinze jours après, l’autre, de la 
lune, en son opposition : mais cette inclinaison de son orbite 
fait que, la lune étant plus haute ou plus basse que la pro¬ 
jection des ombres terrestres, les éclipses n’arrivent qu’aux 
époques où ce satellite traverse l’écliptique, et qu’il approche 
de ses nœuds. Par la marche de ce satellite, il arrive que les 
points dans lesquels il traverse cet écliptique rétrogradent sans 
cesse,de telle sorte qu’ils parcourent le cercle entier dans l’espace 
de six mille neuf cent quatre-vingt-dix j ours, ou deux cent 
vingt-trois mois lunaires, qui composent environ dix-neuf ans. 
Ainsi les mêmes lunaisons, comme les mêmes éclipses, revien-' 
nent donc à peu près dans le même ordre au bout de cette pé- 
riode, découverte par l’athénien Méton, et connue sous le 
nom de nombre d’or. Cependant il faut joindre à ces dix-neuf 
années, une heure vingt-cinq minutes trente-trois secondes, 
pour avoir le retour vrai; car la lune avance sensiblement, de 
manière qu’elle donne un jour de plus en trois cents ans. Nous 
devons avoir égard à cette période de dix-neuf ans, s’il est vrai, 
comme le pensent Toaldo et les plus célèbres météorologistes, 
que les mêmes températures ou révolutions météoriques re¬ 
tournent également comme les lunaisons, et influent sur l’at¬ 
mosphère terrestre. 

D’ailleurs les déclinaisons australes ou boréales de la lune, 
lorsqu’elle passe d’un tropique à l’autre, paraissent agir plus 
directement sur les révolutions atmosphériques de l’un et de 
l’autre hémisphère terrestre, comme l’a pensé M. de Lamarct. 
Il est donc utile de considérer la cause, du moins supposée 
probable, de tant de modifications de l’air, dont se ressentent 
tous les corps et presque toutes les santés. 

Nous devrions parler peut-être aussi, par cette raison, des 
autres inégalités des mouvemens lunaires, tels que de l’apogée 
et du périgée de ce satellite, qui fait le tour du ciel en neuf 
années environ , et de ses variations diverses , toutes produites 
par l’attraction combinée du soleil et de la terre. Telles sont la 
dilatation de l’orbe de la lune, quand le soleil est périgée, ou 
plus près de la terre ; sa contraction, quand il est apogée ; enfin, 
l’accélération plus ou moins grande de la révolution de ce 
satellite, selon que le soleil est plus ou moins éloigné de la 
terre, etc. Au reste, ces différentes inégalités, dans lesquelles 
s’exercent tant les ingénieux calculs des astronomes modernes, 
principalement sur le fameux problème des trois corps , de¬ 
puis Tobie Mayer jusqu’à Lagrange, se compensent et s’équi¬ 
librent souvent les unes par les autres. Ces difficultés parurent 
si désespérantes au grand Kepler, qu’il nommait là lune un 
astre rebelle et capricieux, contumax sidus, ferinis moribus. 
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La lumière de la lune, n’élant que la réflexion des rayons 

solaires, est faible; et, concentrée par des miroirs concaves ou 
des verres lenticulaires d’un grand diamètre, elle ne produit 
point de chaleur sensible aux thermomètres les plus délicats. 
Ainsi, déjàTschirnhausenn’avâit pu en obtenir de chaleur en 
1699, et Lahire le fils, avec un miroir concave de près de trois 
pieds de diamètre, concentra les rayons de la pleine lune plus 
de trois cent six fois que dans leur état naturel, sans que ce 
foyer, assez vif, fît monter le liquide du thermomètre fort sen¬ 
sible d’Amontons (Mém. aead. sr.., rjo5). Selon Bouguer, la 
lumière de la lune, comparée à celle du soleil, est environ 
trois cent mille fois moindre ( Traité d’optique sur la gradat. 
delà lumière, Paris, 1760, in-4°.)- 

Non-seulement la lune nous transmet les rayons solaires, 
elle renvoie aussi une très-faible lueur, nommée lumière cen¬ 
drée, qu’on aperçoit sur son disque au temps du croissant de 
la pleine lune.-Cette lueur vient des rayons de la terre réflé¬ 
chis vers ce satellite, qui est alors plus éclairé par notre globe 
que nous ne le sommes de nuit par la pleine lune. En effet, 
quand celle-ci est en conjonction avec le soleil, ou que sa 
face est toute dans l’ombre, notre globe, éclairé au contraire, 
et placé à l’opposite du soleil, renvoie ses rayons en plein sur 
la lune obscure ou dans sa nuit. 

Les anciens croyaient que les rayons de la lune, loin de don¬ 
ner la moindre chaleur, étaient plutôt frigorifiques; qu’ils ron¬ 
geaient les pierres même dfes édifices ; que leur humidité faisait 
aussi putréfier les cadavres des animaux et des végétaux: ils 
attribuaient ces effets, dus à l’absence de la lumière, plutôt à 
un astre qu’à la nuit elle-même. 

Toutes les actions que l’on attribue d’ailleurs à la lune doi¬ 
vent avoir lieu de j our aussi bien que de nuit, puisque cet astre 
y demeure également sur notre horizon. 11 n’est donc pas l’as¬ 
tre des nuits seulement, ainsi que le disent les poètes et le vul¬ 
gaire i mais, de j our, sa lumière est absorbée par celle du so¬ 
leil ; et d’ailleurs la lune entre en conjonction, ou dans l’om¬ 
bre , quand elle se lève avec ce dernier astre. 

§. u. Des attractions qu'exerce la lune sur le globe terres¬ 
tre; des marées de l'Océan, et des révolutions météoriques 
de l’atmosphère qu'on lui attribue. Dans les rapports réci¬ 
proques de la terre avec la lune et le soleil, les attractions 
sont mutuelles, et notre globe agit soixante fois plus environ, 
en raison de sa masse, sur la lune, que celle-ci n’opère sur 
nous. Le soleil, par sa grande masse, déploie une puissante 
attraction ; mais à cause de son extrême distance, son action 
esttrès-affaiblie, et n’est évaluée qu’à un quart de celle qu’exerce 
la lune dans la production des marées : celle-ci agit trois fois 
plus, à cause de sa proximité,. 
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Quelque cause, en effet, que l’on recherche pour expliquer 
le phénomène du flux et du reflux journalier de l’Océan , au¬ 
cune ne résout aussi bien les difficultés de ce problème que l’at¬ 
traction soli-lunaire. Les anciens l’avaient devinée , quoique 
Aristote ait désespéré, dit-on, d’en savoir la cause; il en est 
question dans le livre De mundo, c. f\. Posidonius, au rap¬ 
port de Strabon, avait observé que le mouvement des eaux de 
l’Océan correspondait chaque jour, chaque mois, et chaque 
an, avec la lune. Pline y ajoute aussi l’attraction solaire (hist. 
nat., 1. il, c. 97), et Sénèque décrit exactement les phéno¬ 
mènes ( Quœst. nat., 1. ni, c. 28; et Quare viris bonis mais, 
accidant, c. 1); mais l’explication exacte n’en était pas con¬ 
nue , même de Galilée (System. mund., dialog. iv), de Gas¬ 
sendi (oper'. 11, p. 27), de Wallis, de Riccioli (dlmag. 11, 
,p. 374)* Ce fut Kepler qui soupçonna l’influence de l’attràc- 
tion, dans son traité de Stelbî martis. Enfin Newton, Ber¬ 
noulli, Euler, Mac-Laurin et M. de la Place ont éclairci ce 
sujet de telle sorte qu’on rend exactement raison de tous cés 
phénomènes. 

Les coïncidences des grandes marées avec les conjonctions 
et les oppositions de la lune et du soleil, surtout quand la 
lune est à la fois dans l’e'quateur et périgée, et pendant les sy- 
zygies ; les deux périodes menstruelles et les deux annuelles, 
remarquées principalement aux équinoxes et aux solstices dans 
ce mouvement des mers, tout prouve que l’attraction de ces 
astres en est la vraie cause. Les distances diverses du soleil et 
de la lune à la terre, et leurs déclinaisons, introduisent des 
différences qui expliquent encore les modifications variables 
qu’éprouvent ces marées, à tel point que l’on calcule facile^ 
ment aujourd’hui les époques auxquelles les plus grandes 
inondations menacent nos ports. C’est d’un à deux jours après 
la syzygie, ou quand le soleil et la lune sont en conjonction, 
et dans l’équateur, à une distance moyenne de la terre. 

Nous entrons à cet égard dansjquelques détails, qui nous ser¬ 
viront pour l’examen des autres influences lunaires correspon¬ 
dantes , observées par plusieurs médecins et les météorolo¬ 
gistes , sur les corps vivans. 

Le. soleil attire les eaux de la mer deux fois en vingt-quatre 
heures, et elles retombent deux fois; de même, la lune pro¬ 
duit un flux et un reflux qui se renouvellent également deux 
fois dans l’intervalle de vingt-quatre heures cinquante minutes, 
temps que ce satellite met à faire une révolution journalière 
auteur de la terre. Ces deux marées particulières se com¬ 
binent de sorte que, lorsqu’elles s’opèrent concurremment; 
le flux élpnt la somme totale des deux attractions des astres 
qui les causent, elles atteignent leur plus grande hauteur; 
ce qui a lieu après les pleines et nouvelles lunes, eu sy* 



zygies. Mais si le flux lunaire a lieu pendant le reflux solaire, 
alors la marée totale n’atteint que le minimum, ainsi qu’il 
arrivé après le temps des quadratures. 

, Toutefois nous disons que ces variations arrivent après, et 
non au même instant que ces mouvemens de la lune. Le re¬ 
tard est d’un jour et demi dans nos ports. Il paraît dépendre de 
l’inertie naturelle des eaux ou de îa résistance qu’elles oppo¬ 
sent à' l’attraction, ainsi que du jemps qu’elles ont besoin de 
mettre le long des côtes, ou pour tourner les caps, les îles, etc. 
Dans les.mers libres, comme au cap de Bonne-Espérance, La- 
caille observa que le flot arrivait deux heures et demie après 
le passage de l’astre au méridien (Mém. ac. sc., 1701), tandis 
qu’il retarde de onze à douze heures sur nos côtes maritimes 
occidentales. Les rades orientales éprouvent plutôt les marées , 
ainsi que celles situées près de l’équateur. 

11 y a donc dans l’Océan (et non dans les petites mers Me- 
ditemnées, où ces mouvemens n’apparaissent guère que vers 
les anses les plus étroites), deux fois par jour, haute et basse 
mer. Le flot, ou flux, monte pendant environ six heures sur 
les rivages, puis reste un moment stationnaire ; ensuite le re¬ 
flux, ou jusant, a lieu pendant six autres heures, pour recom¬ 
mencer à s’élever. Mais ces deux flux et ces deux reflux n’ont 
achevé complètement leur effet qu’après vingt-quatre heures 
cinquante minutes, de sorte que ce retard de près d’une heure 
recule tous les jours l’époque des marées, et suit ainsi le mou¬ 
vement synodique de la lune. 1 

On comprend donc que les maréesxdeviendront plus consi¬ 
dérables , chaque mois, aux deux époques de la conjonction et 
de l’opposition, c’est-à-dire de la nouvelle et pleine lune (ou uu 
jour et demi après chaque syzygie), comme elles seront moin¬ 
dres un peu après chaque quartier. En effet, le soleil et la lune 
conjointement, dans la même direction, attirent les eaux avec 
plus de puissance ; de même, la lune d’un côté de la terre, et 
le soleil de l’autre, attirent aussi fortement les eaux; mais 
quand la lune est située latéralement dans les quadratures* 
l’effet est beaucoup moindre. 

A l’égard des grandes marées annuelles, il est évident qu’elles 
doivent arriver vers les équinoxes du printemps et de l’au¬ 
tomne; car le soleil alors est dans l’équateur, et à une moyenne 
distance de la terre. Puisque la lune, à ces époques, entre 
aussi dans l’équateur, l’effort commun de ces deux astres de¬ 
vient plus puissant; car ils sont dans une direction à peu près 
semblable, et leurs attractions se réunissent, surtout aux mo- 
mens des syzygies ; mais les marées deviennent moins fortes 
lorsque la lune entre dans ses quadratures. 

Pendant les solstices, au contraire, le flux et le reflux seront 
moindres, parce que le soleil est à T tin ou l’autre tropique ; et 
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si la lune est également dans sa déclinaison australe ou bo¬ 
réale, l’attraction s’opérant obliquement sur le globe, elle' 
sera moins puissante. M. de Lamarck pense que la lune agit 
plus sur notre hémisphère dans sa déclinaison boréale que 
dans l’australe. 

Pendant le solstice d’été, la terre étant dans son aphélie (ou 
plus éloignée du soleil), cet astre agit moins sur les eaux de 
l’Océan que pendant le solstice d’hiver, lorsque notre planète 
est dans son périhélie, ou plus rapprochée du soleil. De là 
vient que les marées du solstice d'hiver sont proportionnelle^ 
ment plus considérables que celles d’été. 

Ainsi la considération des apsides, c’est-à-dire des lieux les 
plus éloignés comme des plus rapprochés des ellipses que par¬ 
court la lune autour de la terre, comme la terre autour du 
soleil, montre aussi des marées ou moindres ou plus grandes en' 
même proportion. Donc l’attraction du soleil et de la lune 
s’exercera d’autant plus sur les mers, que ces astres seront 
plus voisins de notre terre. 

Mais ce qu’on remarque journellement sur de grandes mas¬ 
ses d’eaux, ne s’opère-t-il pas aussi sur notre atmosphère et sur 
de moindres quantités de liquides? C’est ce qu’on observe 
d’abord à l’égard du baromètre, comme s’il y avait un océan de 
mercure sur le globe. Godin aperçut le premier des oscillations 
journalières dans le baromètre à Surinam; la Condamine lés 
constata de même en Amérique, près des Cordillières ; Mose-, 
ley aux Antilles , et Balfour à Calcutta., car elles sont plus ma¬ 
nifestes entre les tropiques que dans nos climats boréaux; ce¬ 
pendant van Swinden les reconnut en Hollande, le P. Cotte 
et M. Ramond en France, M. de Humboldt dans ses voyages 
sous l’équateur. Ces observateurs ont généralement trouve que 
la plus haute marée du: mercure dans le baromètre avait lieu 
à neuf heures du matin , le reflux on la dépression la plus basse 
vers trois ou quatre heures de l’après-midi; ensuite le mercure 
remonte jusqu’à dix ou onze heures du. soir, puis diminue 
jusque vers les quatre heures du matin, pour se relever ensuite. 
Voilà donc un flux et un reflux deux fois en vingt-quatre heu¬ 
res , comme celui de la mer ; il s’opère indépendamment- des 
saisons, des variations de température et des météores atmo¬ 
sphériques, même sur des montagnes élevées de plus de deux 
mille toises (quatre mille mètres), selon M. Humboldt [Géogr. 
des plant., p. 91). 

Ces marées barométriques subissent également d’autres varia¬ 
tions analogues à celles des eaux de l’Océan, aux points équi¬ 
noxiaux et solstitiaux, suivant les belles recherches de M. E.a- 
mond (Formules barométriques, etc. Clennont-.Ferrand, 
1811, in-40.). Or, si le mercure, dajis les tubes les plus étroits 
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des baromètres, éprouve les influences qu’exercent le soleil et 
la lune, nous ne voyons pas pourquoi tout autre fluide dans 
des canaux quelconques n’en éprouverait pas également. 
Quoique ces effets ne puissent pas directement s’observer dans 
les corps'animés , parce que les forces de la vie gouvernent le 
mouvement des sèves des plantes, du sang et des humeurs des 
animaux, il-doit exister chez eux des modifications dépen¬ 
dantes dé la même cause, surtout chez les individus dont la 
puissance' vitale est languissante. 

L’action; de la lune et du-soleil sur l’atmosphère doit être 
pareillement reconnue, quoiqu’une foule de circonstances Ja 
troublent sans cesse. Toaldo, dans "son Essai de météorologie 
(Chambéryy., 1784, in-4°-Q5 a le premier établi par de bonnes 
observations six principaux points lunaires qui modifient le 
plus notre atmosphère : ce sont les nouvelles et pleines lunes 
d’abord, ensuite les quartiers, enfin le périgée et l’apogée de 
cet astre; mais les époques des- syzygies et des quadratures , 
ainsique les lieux des apsides lunaires, avançant ou reculant 
toujours, il importe, dans.l’étude de la météorologie, de s’at- 
taçhèrplus particulièrement à suivre les divers mouvemens lu¬ 
naires dans leur combinaison avec ceux de la terre autour du 
soleil. Voyez météorologie. 

De plus, la lune peut être dans sa déclinaison boréale quand 
le soleil est dans l’hémisphère austral;, ou réciproquement : 
ces deux astres peuvent marcher au contraire sur le même 
tropique, ou vers l’équateur, ou l’un rétrograder quand l’autre 
avance. Tons ces aspects divers compliquent beaucoup le 
problème. En effet, l’atmosphère doit être beaucoup plus mo¬ 
bile et plus sensible que ne le sont les eaux : à la vérité' , les 
vents, les dilatations diverses de l’air par la chaleur, ou se» 
condensations:par le froid; ses différens états électriques, les 
vaporisations plus ou moins abondantes de l’eau et ses préci¬ 
pitations, les retours perpétuels du jour et de la nuit, modi¬ 
fient singulièrement tous les états de cette .enveloppe aérienne’ 
da globe; néanmoins les grandes révplutions atmosphériques 
et les yents impétueux des équinoxes, les: diverses moussons 
dans les Indes, montrent qu’il faut toujours- remonter aux 
causes -toute- puissantes. des attractions sidérales, dont les 
autres mojivempns ne sont guère que des dépendances, jusque 
danslpiys,anomalies. Voyez air, atmosphère, vent, etc. 

§,.ni. Considérations sur les injluences attribuées à la lune 
par rapport aux êtres vivons, animaux et végétaux. Cette 
question est l’une des plus abstruses qu’il soit possible de trai¬ 
ter dans la philosophie des sciences naturelles, puisqu’on ne 
possède que' des données très-vagues et obscurcies encore par 

29. 1? 
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une foule de préjugés populaires, pour résoudre un tel pro" 
blême, d’ailleurs très-intéressant par son objet. 

C’est donc ici qu’il faut peser les probabilités avec M. de 
la Place. « Les phénomènes singuliers qui résultent de l’ex¬ 
trême sensibilité des nerfs dans quelquès individus ,-idit ce sa¬ 
vant , ont donné naissance à diverses opinions sur l’existence 
d’un nouvel agent, que l’on a nommé magnétisme animal, sur 
l’action du magnétisme ordinaire, et sur l’influence du soleil 
et de la lune dans quelques affections nerveuses , enfin sur les 
impressions que peut faire éprouver la proximité des métaux 
ou d’une eau courante. Il est naturel de penser que l’action de 
ces causes est très-faible, et'qu’eile peut être facilement trou¬ 
blée par des circonstances accidentelles. Ainsi, parce que dans 
quelques cas elle ne s’est point manifestée, on ne doit pas re¬ 
jeter son existence. Nous sommes si loin de connaître tous les 
agens de la nature et leurs divers modes d’action, qu’il serait 
peu philosophique de nier les phénomènes, uniquement parée 
qu’ils sont inexplicables dans l’état actuel de nos connaissan¬ 
ces : seulement nous devons les examiner avec une attention 
d’autant plus scrupuleuse., qu’il paraît plus difficile de les ad¬ 
mettre:; et c’est ici que le calcul des probabilités devient indis¬ 
pensable pour déterminer jusqu’à quel point il faut multiplier 
les observations ou les expériences, afin d’obtenir, en faveur 
des agèns qu’elles indiquent, une probabilité supérieure aux1 
raisons que l’on peut avoir d’ailleurs de ne pas les admettre 
( Voyez son Essai philosophique sur les probabilités, Paris, 
i8(3, in-4°.)u » 

Nous ne saurions méconnaître l’influence du soleil ou plutôt 
celle de sa lumière sur les êtres vivans ; la lune eu répand une 
infiniment moindre, et qui paraît agir cependant sur les ani¬ 
maux nocturnes surtout. On sait que les chiens, les loups hur¬ 
lent et divaguent plus fréquemment pendant les nuits éclairées1 
par cet astre, que dans les.nuits obscures; la fourmi, ce petit 
animal, dit Pline {Hist nat., 1. xvrii, c. 29), se repose pbn- 
dant les nouvelles lunes, et travaille de nuit dansles pleines 
lunes ; il est donc honteux à l’homme d’ignorer là marché d’un 
astre que semblent connaître les dernières des créatures. On a dit ■ 
encore que les crabes, qui sortent des eaux pendant la nuit, 
comme les tourlouroux (Gécarcins de Leach, Cancer ruricala ) 
prenaient surtoüt le temps des pleines lunes; il err est sans 
doute ainsi de plusieurs coquillages aquatiques ou terrestre^ 
qui redoutent la chaleur trop desséchante du soleil, et nesor-'. 
lent guère que de nuit : de là se sont propagées sans doute une 
multitude d’opinions vulgaires, défigurées par les préjugés ou 
par l’iguorance. 

Il était naturel que les premiers observateurs remarquant des 
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périodes constantes dans la durée de la gestation de la femme 
et des femelles d’animaux, comme dans lé nombre des jours 
necessaires à l’incubation des oeufs pour les faire e'ciore,en 
aient conclu que ces périodes, ainsi que celles de toutes choses, 
se rattachaient au mouvement des astres , qui est leur commune 
mesure. Ces idées furent principalement admises par les Chal- 
de'ens et les Pythagoriciens, qui s’adonnaient à l’astronomie et 
àd’étude des mathématiques. C’est en effet de ceux-ci qu’Hip- 
pocrate ou l’auteur du livre De septimestri partu, et Aristote, 
ont pris l’opinion que le fœtus humain mis au mande à sept 
mois pouvait vivre, mais non pas s’il naissait à huit mois. 
Empédocle, tps médecins Dioclès de Caryste, Polybe, Mos- 
chion et presque tous les anciens adoptèrent cette croyance, 
dit Censorin , comme une vérité confirmée par l’expérience. 
Ptolomée{Apoielèsmaium cœli, 1. h.) assure qu’en Grèce, 
en Italie, en Espagne, on a remarqué que tous les fœtus nais¬ 
sant dans des mois pairs, à quatre, a six, à huit mois, n’é¬ 
taient jamais viables, tandis que ceux qui sortaient au sep¬ 
tième, au neuvième et même au onzième mois lunaire après la 
conception pouvaient subsister ; il fallait pour le moins que le 
fœtus allât au-delà de quatre quarantaines, ou de cent soixante 
jours, selon les pythagoriciens, pour être viable ; cès idées 
furent également adoptées par les médecins arabes ( Avicenne , 

. Canoit. m, fen. 21, cap. 2). 
C’était si bien la lune qui réglait les périodes mensuelles Soûrl’espèce humaine, selon les physiciens et les médecins 

el’aiitiquité, qu’elle.exerçait le meme empire sur tous les 
autres animaux. Là où se trouve la lune à l’époque de la con¬ 
ception, dit Ptolomée {Centiloquium, propos, li), il faut 
qü’éflésoit retournée au même point pour que la maturité, soit 
dés semences, soit de la gestation s’accomplisse dans toute sa 
pèïfectian..G’était en suivant cés principes qu’on croyait faire 
réussir les couvées des oiseaux et les reproductions des bestiaux 
(Mine, 1. xvni, c. 32); Columeile ( 1. vin, c. 5) et Palladius 
(1- i, c. 27')’, dans leurs Traités sur l’économie champêtre, re¬ 
commandent de placer les œufs sous la poule, aux nouvelles 
ferles,afin que raccroissementdé la lumière de cet astre fasse ac¬ 
croître les poussins; c’est ainsi qu’il fallait semer les fèves de 
marais dans la pleine lune', pour qu’elles se remplissent mieux 
(Pline, l. xvin, c. 3 2 Y. Généralement enfin, on était convenu 
queles humeurs des auimaux , les sèves des plantes s’augmen¬ 
taient a Vëç la lune en sa croissance , et diminuaient dans sa 
décroissance (Pline, 1. xi, c: 99). 

Comme la puissance de sentir nous vient du soleil, disait 
Macrobe ( Sorhn. Scipion., 1. 1, c. 19), la puissance d’accrois¬ 
sement émane de la lune elle est la force génératrice et répa- 
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rati-ice des êtres anime's ; elle fait la destine'e, rv%H du corps 
humain (Saturnal., 1. n, c. 19): aussi l’on sait que les ma¬ 
trones romaines adressaient leurs sacrifices à Lucine pour ob¬ 
tenir une heureuse délivrance. Les animaux des coquillages, 
les crustacés, et autres espèces privées de sang rouge, s'accrois¬ 
saient, au rapport des anciens naturalistes, au temps des 
pleines lunes; ils décroissaient, ainsi que les moelles des os, 
pendant la décroissance lunaire (Pline, 1. ix, c. 7 et 3i,et 
i. 11, c. 4* ); car cet astre , efféminé et mou, ajoute Pline, a 
tout pouvoir sur les humeurs lymphatiques des corps : c’est 
pour cela qu’il fait bientôt putréfier les corps morts des ani¬ 
maux sauvages exposés à ses humides influences; ce qui n’a 
pas lieu de même pendant la chaleur du jour (Macrob., 1. Vii, 
Saturn., c, 16, et Pline, ib. ). 

De cette théorie naquirent les préceptes si répandus' en agri¬ 
culture, qu’il faut choisir les époques lunaires, soit pour se¬ 
mer , soit pour arracher les végétaux ( Voyez Columelle, 1.11, 
c. 10, Palladius, 1, 11, c. 6, Caton l’ancien, Pline, etc.). Il 
fallait planter les arbres quand la lune est en conjonction, ou 
nouvelle; mais si vous voulez arracher les ormes, les pins, les 
noyers, dit Caton, c’est dans la lune décroissante ; Macrobeen 
donne pour raison que si l’on coupe des bois pendant la lune 
croissante ou pleine; comme ils sont alors gonfle's de sève, ils 
ne peuvent servir aux charpentiers (1. vii , Saturn., c. 16).. • 

Les accroissemens s’opérant de même sur les hommes et: sur 
les animaux, Tibère avait soin, dit Pline (1. xvx, c. 3g ),, de ne 
faire couper ses cheveux qu’aux nouvelles lunes, et le savant 
Varron {De re rusticâ, 1. 1) ne voulait pas qu’on tondît ses 
moutons ni qu’on coupât sa chevelure, sinon dans la crois, 
sance de la lune, de peur, ajoutait-il, que je ne devienne 
chauve en me tondant lorsque la lune décroît. Toutes,ces an¬ 
ciennes opinions se trouvent encore auj ourd’hui propagées dan» 
les almauachs populaires,les messagers boiteux. 

De même, quand il s’agissait de la castration des porcs, 
des jeunes taureaux, des béliers et des boucs , on choisissait les 
derniers quartiers des lunaisons. 

Aristote avait déjà étayé de raisonnemens philosophiques 
cet empire de la lune et du soleil sur toutes les créatures animées, 
( 1. iv. De générât, anim. , c. 10),.Les périodes des grossesses, 
des générations, des durées de la vie s’accomplissent par des 
cercles ou des révolutions de diversee'tendue, soit de jours, soit 
de mois et d’années, et ces temps sont mesurés par le soleil et 
la lune : celle-ci, dit ce philosophe, associe ses effets à ceux 
du soleil, et doit être considérée comme le diminutif de cet 
astre ; aussi elle concourt à toutes les générations et aux matu¬ 
rités. Comme nous voyons, ajoute-t-il, la mer et toute espèce 
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d'humeurs persévérer ou changer suivant le mouvement ou le 
repos de l’air, et comme ces mouvemens ou ces repos atmo¬ 
sphériques résultent du cours du soleil et de la lune, il faut 
que tout ce qui naît de ces révolutions se rattache aux in¬ 
fluences sidérales : ainsi"les petites révolutions sont des dépen¬ 
dances de ces mouvemens généraux; donc, l’on peut établir 
que les naissances, les mortalités correspondent h ces grandes 
périodes que l’atmosphère éprouve de la part des astres : de là 
vient que les mêmes nombres et puissances qui font développer 
les créatures, les font périr naturellement, sauf des anomalies 
résultantes d’autres perturbations, dans l’enchaînement de 
tant de rouages divers qui constituent la machine du monde. 
' §. iv. Des effets attribue’s à la lune sur les maladies » ou des¬ 
rapports de la pathologie avec cet astre. Les Orientaux , nés 
sous un ciel toujours brillant et serein, attendant toute leur 
existence des astres régulateurs des saisons, et qui mûrissaient 
leurs fruits, adressèrent d’abord leurs adorations au soleil, à la 
lune et à toute celte éclatante armée céleste qui décore l’uni¬ 
vers. La religion du sabéisme, dont on a retrouvé des exemples 
en Amérique, chez les Incas, les Natchez, et dont la plupart 
des autres religions ne sont guère que des emblèmes, comme 
l’a montré Dupuis, dans son Origine de tous les cultes, fut donc 
la plus antique et la première parmi les hommes. Le soleil fut 
regardé comme l’auteur de la vie et du jour (Diespiter), comme 
la source de la santé; tel fut aussi Apollon, père d’Esculape, 
dont les flèches d’or tuent le serpent Python ( Voyez soleil ). 

Pareillement, la lune, qui parcourt chaque année les douze 
constellations du zodiaque, répandait ses influences sur toute 
la nature; notre existence enfin était entièrement soumise aux 
deux, qui versaient sur les nations, tantôt les contagions et les 
épidémies, tantôt la santé, la fécondité et l’abondance. 

Ces idées étaient établies dans tout l’Orient et l’Egypte 
surtout, contrées où les débordemens du Nil et sa retraite, 
les retours ' des saisons, le développement de la peste s’opè¬ 
rent à certaines époques annuelles, assez régulièrement pour 
qu’on puisse les rattacher aux révolutions des astres : de là vient 
que les Chaldéens et les Egyptiens étudièrent avec soin les re¬ 
tours des astres bienfaisans, et prédirent l’approche de ceux 
qu’ils regardaient comme funestes. Cette étude avait passé dans 
la savante Grèce, a Si l’on observe, dit Hippocrate, les révo¬ 
lutions des saisons, et ce qui arrive aux levers et aux couchers 
des astres, on, se mettra enétat. de prévoir quelle sera la consti¬ 
tution de l’année ( De aer. aq. et loc.) ». Ce grand- médecin, 
va plus loin., il ne veut pas (Lib. de signifie,, vital et mortis , 
PM.) qu’un, malade sç commette entre les, mains d’aucua 
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médecin qui ignore l’astronomie, parce qu’il n’est point uu 
véritable médecin. 

Ce furent principalement dès-lors les mages, les prêtres de 
l’Orient, des philosophes eldes astronomes,uniques possesseurs 
des sciences, qui répandirent les idées des influences astrales en 
Europe et dans tout l’Occident; ils établissaient les liièmcs de 
la nativité des rois et des autres puissans personnages; ils leur 
prédisaient d’éclatans succès dans leurs entreprises, avec la 
santé et une longue vie. En leur vendant chèrement la fumée 
décès espérances dont la faiblesse humaine, toujours leurrée;, 
se montre pourtant toujours avide, ils leur présentaient des ta¬ 
lismans, des anneaux constellés, chargés de figures d’astres,- 
pour les garantir des venins dont l’envie et la jalousie les me¬ 
nacent souvent, ou pour qu’ils échappassent aux autres causes 
de maladies. 

Dès-lors, toute la médecine devint astronomique : il fallut 
étudier la domination de chaque planète sur notre corps 
comme sur les saisons; l’on ne put ni se purger, ni se saigner, 
ni même préparer et choisir un médicament qu’à certain aspect 
de la lune ou des étoiles; il y eut des heures balsamiques et 

Jirmamentales; chaque plante, chaque minéral eut sa sympa¬ 
thie avec quelque astre, comme l’or .avec le soleil, et l’argent 
avec la lune, Vénus avec le cuivre, Mars avec le fer, etc. : ces 
attributions des astres, adoptées par les alchimistes, ont persé¬ 
véré jusque dans le langage médical de nos jours : marient ad- 
huc vestigia ruris. 

Enfin , notre corps fut soumis tout entier aux douze constel¬ 
lations zodiacales , comme on le voit encore en certains alma¬ 
nachs du peuple. Voici leurs dominations, suivant Manilius, 
1. i, Àstronomicôn. 

JVamque Anes capiti, Tauras cerncibus hœret, 
■ Brachia sub Geminis censenlur., pectora Cancro, 

Te, scapulœ, Nemcce , vacant, leque ilia, Virgo; 
Libre colit clunes, etScorpius inguine régnât. 
Et fémur Arcilenens, genua et Capricornus amant; 
Cruraque défendit Juvems, vestigia, Pisces. 

Et qu’on ne présume pas que cette distribution soit arbi¬ 
traire ou sans aucun motif. L’on sait, par exemple , que les 
affections de la gorge et de la poitrine sont fréquentes au prin¬ 
temps , les dysenteries et autres maladies de l’abdomen , du 
bassin, en automne. Or, précisément' lés constellations du 
printemps et de l’automne ont été attribuées, les unes à la gorge 
et à la poitrine, les autres à l’abdomen et au bassin, d’où l’on 
a conclu que c’était la constellation qui produisait tout le mal. 
Gardez-vous, dit Plofdmëe (Centttoq., propos. 20] de porter 
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le fer à Une région du corps dominée par un signe du zodia¬ 
que, surtout quand la lune se trouve en celui-ci. 

C’était ainsi ce satellite qui rendaitplus ou moins dangereux 
ou efficaces les aspects des autres astres. D’après ses influence^ 
sur les humeurs, iJ e'iait manifeste qu’on ne devait se faire vo¬ 
mir ou saignerque dans le temps de sa croissance ou de son 
plein, puisque, seulement alors, le sang et la bile entraient en 
turgescence; il fallait, au contraire, ne se purger que dans son 
déclin, comme l’indiquent scrupuleusement encore des alma¬ 
nachs, et comme des barbiers de village prennent en Alle¬ 
magne le soin de les consulter. 

Mais les périodes critiques des maladies, et les retours des 
lièvres intermittentes surtout, parurent évidemment se ratta¬ 
cher aux révolutions lunaires, comme Galien l’établit formel¬ 
lement en principe(lib. ni, De diebus decreioriis, cap. 2, 3^ 
5, 6 et 8). Les choses terrestres se gouvernent, selon ce mé¬ 
decin, non par les nombres en eux-mêmes, mais par les astres, 
et surtout , par la lune dans ses phases, relativement au soleil, 
dont elle reçoit et transmet les influences, en chaque signe du 
zodiaque, comme le reconnaissent, dit-il, d’un suffrage una¬ 
nime, les navigateurs, les agriculteurs, les astronomes et les 
philosophes, enfin tous les hommes. De là il conclut que cet 
astre gouverne les périodes des maladies, comme toutes les 
choses terrestres, en produisant de grandes mutations à chaque 
septénaire (car de sept en sept jours, elle passe de la nouvelle 
lune à son premier quartier, à sa plénitude, à son dernier 
quartier, d’où enfin elle rentre dans l’obscurité de sa conjonc¬ 
tion solaire en ses vingt-huit jours). Ce ne sont pas seulement 
les astronomes égyptiens, ajoute Galien, mais mes propres- 
observations, qui démontrent qu’on peut prédire, aux sains 
comme aux malades, quels jours leur seront salutaires ou nui¬ 
sibles, si l’on recherche à quelles planètes, soit heureuses ou-, 
tempérées, soit funestes et fatales, la lune passe ou s’arrête. 

De là nous est venue la doctrine des jours critiques des, 
maladies, modifiée par ce médecin. Sans doute, la plupart des 
inflammations et des pyrexies simples se terminent dans un es¬ 
pace de sept à huit jours, plus ou moins; mais est-ce en-raison 
du septénaire de la lune? Galien répond : Pourquoi donc l’in¬ 
flammation ou la pyrexie ne se j ugent elles pas complètement 
le troisième, le cinquième, le huitième, Je douzième jour, 
tandis qu’il leur faut, comme une maturité régulière, le sep¬ 
tième, le onzième , le quatorzième et le vingtième ou vingt- 
unième, puis le vingt-septième ou vingt-huitième, quand la 
maladie se prolonge? Il paraît donc que iecycle septénaire est 
analogue au, mouvement de la lune , comme les périodes men- 
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suclles, si remarquables’chez les femmes, se rapportent à la ré¬ 
volution des lunistices. Voyez crise et jotjes critiques: -lA 

Hippocrate, dans ses Epidémiques, 1. i et ni, cite des ma¬ 
ladies qui furent jugées le cinquième, le onzième, le dix-sep-: 
tième, le vingt-quatrième, le vingt-septième et même le trente- 
quatrième, le quarantième et jusqu’au quatre-vingtième jour. 
11 n’âvait point trouvé celte uniformité que prétend avoir re¬ 
connue le médecin dePergaiue, et nous voyons que, dans nos 
contrées boréales et de notre temps, les périodes des maladies 
ne sont pas plus fixes qu’au temps d’Hippocrate; mais il y a 
toujours moyen d’accuser le régime, la médication, et diverses 
circonstances, comme causes dès perturbations dans ces rapports 
des jours avec les révolutions lunaires. Aussi Galien prend à 
tâche de faire voir comment les retours des accès des fièvres 
intermittentes suivent des périodes septénaires ; les tierces , par 

‘ exemple, se terminent souvent après sept paroxysmes ( De dij- 
ferenliis febrium, 1. n; -voyez aussi les, Comment, de Thomas 
à Veiga, sur Galien, et Averroès, Colliget. vii). Toutefois 
cette opinion de l’action lunaire ne fut pas adoptée par d’an¬ 
tres médecins, les plu? attachés du reste k.sa doctrine, comme 
Avicenne, qui reconnaît combien peu cette théorie est confir¬ 
mée par, l’observation (Fen. n , tract. 4> c. 8). D’ailleurs, ni 
Hippocrate,.ni Celse , qui suit les sentimens d’Asclépiade, ni 
Arctée et Alexandre de Tralles, n’ont rapporté les périodes éri- 

, tiques des maladies aux astres, quoique la plupart aient re¬ 
connu que les jours septénaires étaient les plus décisifs, ainsi 
que les quaternaires et les ternaires réunis. ( Hippocrat., lib. 
de septimçstri partu, et aph. 23, sec. n-, et lib. De judica- 
iionib., et 1. ni, De prœsagiis, etc.). Voyez périodicité. 

Galien établit encore que les plus fortes mutations des ma¬ 
ladies s’opèrent pendant les conjonctions lunaires; elles sont 
moindres dans l’opposition ou la pleine lune; enfin durant les 
quadratures , tous les effets sont plus faibles (1. 111, De dieb. 

, decrçt.,, c. .3 ), et il prétend en avoir fait de nombreuses re¬ 
marques : ç’est à cause de sa proximité, ajoute-t-il, que cet 
astre agit plus impérieusement que les autres planètes. Hippo- 
erate pense aussi.que les conceptions sont plus fréquentes à 
l’époque des pleines lunes. 

Nous ne continuerons pas k citer tous les médecins qui sui¬ 
virent l’opinion de l’influence de la lune et des astres, comme 
la plupart des Italiens au seizième siècle, surtout Jérôme Car¬ 
dan , Marsile Ficin qui, consultant l’aspect des planètes, fai¬ 
saient redouter Saturne aux vieillards, mais vantaient les 
douces' influences de Vénus aux jeunes gens, et les con¬ 
jonctions ;dq la planète de Mars aux belles dames : ainsi les as¬ 
tronomes firent croire jadis que la peste qui se répandit en 
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Europe l’an,1127 était due à la conjonction de Saturne et de 
Jupiter, comme Gui de Chauliac et Bocace ont écrit que celle 
de i348 résultait des coïncidences de Saturne, Jupiter et Mars. 
Voyez Matth. Zeisius, O rat. de causis period. pestil. morb., 
et Dan. Sennert, 1. 111, part, n, sect. n, etc. 

En laissant à part toutes ces hypothèses auxquelles, malgré 
leur sottise éternelle, les ignorans eux-mêmes de ce siècle n’a¬ 
joutent plus foi, uniquement parce qu’elles ne sont pas à la 
mode', cherchons-les observations directes qu’on rapporte à la 
luiae sur des organes spéciaux principalement. 

i°. De la période menstruelle de l'vte'rus chez la femme. 
Dès le temps d’Aristote {De gener. anim., 1. iv, c. 2) cette 
excrétion a été rapportée à l’action de la lune, et Galien ne 
pouvait manquer d’adopter ce système, que soutinrent beau¬ 
coup de savansmodernes, même Morgagni, Fréd. Hoffmann, 
Stahl [De œsiu.maris.microcosmici), Richard Mead (Z?e//72- 
perio solis et lunœ) ; toutefois, par la facilité de reconnaître, 
dans les grandes villes, qu’à toutes les époques de l’année, 
des femme» éprouvent indistinctement leurs règles, que ni les 
syzygies, ni les quadratures, ni les apsides ou les apogées et 
périgées lunaires n’accroissent ou ne diminuent le flux mens¬ 
truel, on a du. abandonner cette hypothèse. A la vérité, plu¬ 
sieurs femmes éprouvent de plus fortes marées menstruelles 
au temps des équinoxes, d’autres au solstice d’été, observation 
qui se rattachera, comme nous le verrons, à d’autres influences 
générales ( Voyez aussi menstrues ). La période mensuelle n’est 
pas moins constante et remarquable, à quelque cause qu’on 
l’attribue. Stahl assure que le flux hémorroïdal tend à re¬ 
tourner régulièrement dans la même période d’un mois chez les 
individus qui en sont atteints, et Sanctorius a cru reconnaître 
que nos corps se débarrassaient chaque deux mois, ou même 
chaque mois, d’urines plus chargées et plus abondantes qu’à 
l’ordinaire. Toutes ces révolutions, quoique moins constantes 
que les règles, doivent être soigneusement notées. 

1°. Des retours des affections du cerveau et des névrosés, 
des paroxysmes de Vépilepsie. Tout le monde sait que les 
anciens regardaient cette maladie comme tellement dépen¬ 
dante de la lune, qu’ils appelaient lunatiques \cs individus 
qui s’en trouvaient frappés ; l’Evangile de saint Mathieu, ch. 
îv, 24, 47» pade d’un épileptique sous le nom de çeM- 
mfyptvoT. On croyait que la lune envoyait cette maladie aux 
hommes en punition de leurs crimes , dit Arétée (1.1, c. 4» 
Diuturn. morb. ) ; de là vient aussi qu’on la nommait le mal 
sacré, et qu’on la supposait dépendre des démons, opinion 
contre laquelle s’élève Hippocrate , bien qu’il reconnaisse 
quelque chose de divin, 70 deiov, en plusieurs affections. 
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Les anciens médecins. recommandaient donc d’e'viler avec 
soin les rayons de la lune sur la tête ; Macrobe le prescrit aux 
nourrices qui portent leurs enfans (1. vu , c. 16, Salurn. ), 
parce que cet astre remplit de lymphe les têtes faibles, dit 
Celse (1. it ,c. 4) ? surtout au temps de ses oppositions. On cite 
un grand nombre de paroxysmes e'pilepliques excités aux épo¬ 
ques des pleines lunes (Velschius, Curât, et obs. 66 ; Libavias, 
t. ni, Sing.,l.v, cap. i8; Gocleaias,Symet. magn. vi).Brucedit 
qu’au Sennaar, les mêmes influences se manifestent sur les épi¬ 
leptiques, qui y sont nombreux ( Voyage anxsources du Nil;, 
loin, iv, p. 556, trad. fr. ). On en lit une foule d’exemples 
dans la Dissertation de Fréd. Hoffmann., De siderum in cor- 
pora humana influxu medico , dans les Traités de R. Méad, 
de Sauvages, etc., qu’il serait trop long de rapporter ici. 

Les migraines violentes, suivies même d’apoplexies fou¬ 
droyantes, aux temps des pleines lunes, ont été remarquées 
en assez grand nombre par Wepfer ( De apoplexid, p. 3, sq.); 
Rob. Boyle témoigne aussi que de vives douleurs de tête se 
font sentir aux mêmes époques ; l’on a vu des congestions cé¬ 
rébrales alors (Epk. nat. cur., an. ni, obs. 41 )i et Charles 
Lepois eu cite également ( Car. Piso, Morb. a serosd colluv., 
obs. 27 ; aussi Tulpius, obs. med., 1. 1, c. 12, sq., etc.). De 
même, les plaies de tête deviennent plus dangereuses aux épo¬ 
ques des pleines lunes, ajoute Baglivi. 

Comme les éclipses de la lune ne peuvent avoir lieu que 
dans son opposition, et celles du soleil que dans sa conjonc¬ 
tion avec cet astre, elles ont souvent présenté des influences 
singulières sur les malades, et même sur des hommes sains. 
Piawley rapporte, dans la vie de l’illustre Bacon deVendait), 
que ce philosophe tomhait en syncope au moment des éclipses. 
Un autre mélancolique célèbre cité par J. Math. Faber ( Jp- 
pendix, 8ec. 11, an vin ; Eph. nat. cur., p. 49 ) passait la 
veille des jours d’éclipses, tout triste et pensif au moment de 
cette éclipse, il s’élançait en furieux, l’épée nue à la main, 
hors de la maison, dans les places publiques, frappant tout ce 
qu’il rencontrait, hommes, murailles , etc. 

Enfin, on appelle lunatiques ces chevaux qui perdent la 
vue au déclin de chaque lunaison, et la recouvrent aux nou¬ 
velles lunes, maladie qui se termine d’ordinaire par une amau¬ 
rose ou une goutte sereine eompîette. 

3°. Des influences lunaires périodiques sur l'appareil respi¬ 
ratoire. Une foule de témoignages existent également sur ce su¬ 
jet. VanHelmont avait déjà remarqué combien les paroxysmes 
des asthmatiques correspondent avec les périodes lunaires 
( Astlim. et tusses, §.xxtr), ce qui a été reconnu par Floyer, 
ensûite ( Of the asthrn. vp. 17 ), et par Bennet ( en son Thealt. 
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tabidor., p.98). C’est surtout dans le dernier quartier, ouaprès 
la pleine lune, dit Bennet, que l’asthme, le corjza empirent, 
comme d’autres affections de la lymphe. Un exemple assez ré¬ 
cent, et constaté dans les Mémoires de l’Académie de Madrid 
(tom. i, et les Annales des scienc. natur., tom. iii, p. 258), par 
Antonio Franzeri, montre les singulières coïncidences de la 
dyspnée périodique d’une femme avec les époques lunaires. 

4°. Des effets de la lune sur l'bydropisie et d’autres con¬ 
testions. "Vers les oppositions de ce satellite au soleil, les 
hydropiques se trouvent plus oppressés, et ils meurent plus 
fréquemment qu’en d’autres époques, disait, d’après les méde¬ 
cins de son temps, Tycho-Brahé.( Oral, de discipl. mathemat., 
p. 22). Une jeune fille de quatorze ans, née d’une mère épi¬ 
leptique, éprouvait, au temps de l’accroissement lunaire, un 
gonflement singulier de l’abdomen, lequel diminuait avec le 
décroissement de la lune, ainsi que les douleurs qu’il excitait 
(Maurice Hoffmann, Mise. nat. cur., dec. 11, an vi, obs. 161). 
Un jeime étudiant qui portait une fistule stercorale au colon, 
près de lâ région du foie, rendait, pendant le croissant delà 
lune, d’énormes quantités d’excrémens, qui diminuaient peu 
à peu aux époques du décroissement ; il connaissait, par ce 
seul moyen, le calendrier de la lune (Baglivi, De sanguine , 

°per-, p. 449 )• 
Ou a remarqué encore un flux abondant d’urines correspon¬ 

dant à l’état de ce satellite ( Eph. nat. cur., dec, 1, au 11, obs. 
162), et des calculeux rendant plus abondamment des graviers 
dans son déclin. Beaucoup de goutteux et de vénériens éprou¬ 
vent des recrudescences douloureuses, soit ostéocopes, soit 
arthritiques à diverses périodes lunaires plus ou moins régu¬ 
lières. 

5°. Des influences de la lune dans les maladies fébriles , 
les phlegmasies, etc. On a surtout recueilli une foule d’ob¬ 
servations à cet égard, depuis les premières recherches de Ga¬ 
lien; mais il y a des circonstances plus favorables que d’autres 
pour constater des faits qui ne se manifestent pas touj ours. 

Les affections épidémiques paraissent plus soumises que 
toutes les autres à ces influences entrevues par Diemerbroëk en 
traitant la peste ( De peste, p. 9), et par Baillou, en obser¬ 
vant le cours de diverses maladies populaires ( Ballonius, 
Epidem., p. 48 ). On en cite encore des exemples dans des 
fièvres typhodes et pernicieuses {Eph. nal. cur., dec. ni, 
an iv, app., p. 70, et cenlur. 1 et 11, app., p. 56 ) ; mais les 
observations les mieux constatées sont celles de Ramazzini sur 
la constitution des années 1692 et i6g3, dans lesquelles 
régnèrent des fièvres pétéchiales : elles devenaient plus funestes 
au déclin et aux nouvelles lunes, puis s’adoucissaient au 
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temps de l’accroissement; ii vit périr une grande partie des 
malades au moment d’une éclipsé ( Constit., an. 1692, etc., 
p. ig3 oper. ). Le même Lepois déjà cité prétendait que, dans 
les maladies aiguës ou chroniques dépendantes de pléthore et 
de flux de quelques humeurs, on retrouvait manifestement aussi 
des marées correspondantes à celles de la mer; que les accès 
s’aggravaient pendant les six heures du flot montant, puis il y 
avait uhe rémittence de six autres heures, comme le jusant et 
la basse mer. Ainsi, selon cet auteur, durant PaccroissemeDi 
de la marée, pendant la pleine lune, les malades empirent,et 
il est connu, ajoute-t-il, que la plupart succombent au temps 
du reflux (Piso, Hist. nat., 1.1, p. 24). Cette dernière remarque 
est déjà consignée dans Aristote {De admirabil.auscult.), '<&} 
Pline a répété que les animaux mouraient surtout à l’époque 
du reflux {Hist. nat., 1. 11, c. 98). 

Cependant la doctrine de l’influence lunaire sur les fièvres, 
qui a pris peu de faveur chez les médecins français', a été re¬ 
marquée ou même adoptée par une grande partie des Anglais 
qui ont surtout pratiqué sous les climats chauds. Cleghorn af¬ 
firme avoir reconnu cette influence à Minorque, en général sûr 
la plupart des affections fébriles ( Of Minore. , p. 140 et i/ji). 
Giilespie ( London medical journal, tom. vi), et Jackson 
( id., tom. vm ), ont trouvé que les fièvres intermittentes, à 
la Jamaïque, correspondaient dans leurs périodes à tous les 
mouvemens lunaires. C’est principalement aussi dans les Indes 
orientales que ces observations paraissent avoir été constatées 
avec plus de soin , d’abord par Jacques Lind ( Essai sur tes 
tnalad. des Europ. dans les pays chauds, tom. 1, p. 110 et 
sq., trad. fr. ) : outre qu’il admet que les morts arrivent prin¬ 
cipalement à la basse mer, et que les éclipses ont produit des 
rechutes ou des retours désastreux sur la plupart desfiévreni, 
il établit que les temps des pleines et des nouvelles lunes sont 
les plus capables de décider l’invasion des fièvres pernicieuses 
intermittentes, ou leur récidive, si l’on n’a pas grand soin de 
prendre le quinquina. Les documens de ce fait sont tellement 
multipliés au Bengale, dit-il, et reconnus par tous les habi¬ 
tons, qu’il n’est plus nécessaire de s’y appesantir, et j ’ai vu moi- 
même , ajoute Lind, des hommes qui n’éprouvaient les pa¬ 
roxysmes fébriles qu’au temps de la pleine et de la nouvelle 
lune; ce qu’on pouvait prévenir par le quinquina, comme 
j’en ai fait l’épreuve sur un jeune nègre ( Voyez aussi sa Dis¬ 
sert. dejèhre putridd in Bengaliâ, ann. 136a ). 

Enfin, en 1808, Francis Balfour a publié dans les Recher-, 
ches asiatiques ( tom. vm, p. 1 ) les observations des in¬ 
fluences luni-solaires , les plus suivies pendant plusieurs an¬ 
nées dans l’Inde sur les maladies fébriles. Ce médecin a trouvé 
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qu’aux temps des e’quinoxes, pendant lesquels le soleil passe 
à l’équateur, et ajoute plus de puissance à l’attraction lunaire, 
comme on le voit dans les grandes marées de ces e'poques , les 
maladies étaient beaucoup plus fréquentes et plus pernicieuses, 
leurs redoublemens plus terribles, enfin la mortalité très-con¬ 
sidérable. Des remarques analogues ont été faites encore par 
Nicolas Fontana ( Journal de méd., t. xcm , p. 335 , etc. ), 
spusles climafc chauds principalement. 

§. v. Examen critique et jugement des influenpes attribuées 
h la lune sur les êtres vivans. On pourrait penser de tous ces’ 
faits et d’une multitude d’autres qir’il nous eût été facile d’jr 
joindre, quenouvcl Endymion, nous adressons notre culte et nos 
amours àDiane : mais nous aimons mieux imiter ce philosophe 
grec, auquel des prêtres de Neptune vantaient les nombreux 
ex volo suspendus en leur temple par des marins échappés, 
au naufrage avec la protection du dieu. Où sont, dit le phi¬ 
losophe , les listes de tous les naufragés qui'ont péri, afin que 
je sache de quel côté est l’avantage ? 

Ainsi donc, avant d’ajouter foi aux influences lunaires, il 
est nécessaire d’examiner leurs probabilités, et de discuter leurs, 
causes, pour n’admettre que le vrai, ou du moins le plus 
vraisemblable, dans un sujet réellement si important. 

On ne saurait raisonnablement rejeter l’attraction de la 
lune,non plus que celle du soleil sur notre atmosphère, quand 
on l'admet pour les marées de l’Océan. Les vents alises dus à la 
dilatation que produisent les rayons solaires; les moussons et, 
divers courans, soit de l’air, soit des eaux, entre les tropiques; 
lés tempêtes si communes aux e'quinoxes, etc. : tout annonce 
que les astres agissent évidemment sur notre globe j et pérsqnna 
ne conteste que le retour du printemps ne ranime la végétation, 
comme l’éloignement du soleil au pôle , austral nous apporte 
l’hiver. V.ojez saison , soleii. , etc. 
' Mais là liane hè jjéut agir que par sou attraction, et non. 
parla chaleur, nlmême sensiblement par sa lumière, ainsi que 
le fait l’astre du jouir. Musschénbrôcli [Essais de pbj-siq. , 
p. 73g ),■n’évalue-.qu’à i'dë .pouce l'élévation que l’attrac¬ 
tion luhairë produit sur notre atmosphère; ce qui serait abso¬ 
lument insensible sur une couche d’air de plusieurs lieues d’é¬ 
paisseur. Ce physicien se trompe sans.doute, car il n’est nul¬ 
lement présumable qu’avec la force de soulever dés milliards 
détonnes d’eau de l’Océan, la lune n’âit pas le pouvoir d’éle¬ 
ver l’air d’un pouce de haut. 

Les marées barométriques prouvent d’ailleurs qu’il s’opéra 
desbalancemens journaliers dans l’atmosphère, qui se ratta¬ 
chent à la révolution de notre globe et aux astres avec lesquels 
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il est le plus en rapport ; car ces marées sont aussi plus grandes 
aux équinoxes qu’aux solstices. 

Si le mercure, dans les tubes barométriques , monte et des¬ 
cend par les attractions du soleil et de la lune , peut-on nier 
qu’il ne se passe des phénomènes analogues dans les tubes.qui 
conduisent la sève des arbres et des végétaux en général ? Sans 
doute la puissance qui.vivifie et dirige la végétation , doit mo¬ 
difier beaucoup l’inâuence de cette attraction; mais rien ne 
prouve que celle-ci soit annulée complètement, qu’elle ne soit 
pas plus grande sous le périgée lunaire et dans les syzygies 
qu’aux autres époques, quoiqu’on n’en ait pour garants 
que des opinions vagues des anciens et des laboureurs de nos 

Les effets supposés à la lune rousse, en mars, n’appartien¬ 
nent évidemment qu’au froid que conservent encore l’air et la 
terre après L’hiver , et aux gelées matinales si funestes aux. pre¬ 
mières fleurs qui se’fanent, et bientôt roussissent au soleil. 
Cette lune, en effet, a lieu dès la fin de février, en Espagne,' 
tandis qu’elle recule jusque vers la fin d’avril en Siiède ; preuve 
que ce n’est point le résultat d’une lunaison particulière. ‘ 

Les accroissemens, les développemens des animaux et des 
végétaux pendant des périodes déterminées, principalement 
les septénaires, et les mensuelles, peuvent-ils se rapporter aux 
révolutions lunaires , ainsi que l’a cru toute l’antiquité? L’ex¬ 
périence n’a rien confirmé sur ce point. Le grand duc de Tos¬ 
cane, Ferdinand n, avait ordonné de faire des observations à 
cet égard sur les arbres qu’on taille, comme sur les animaux 
marins, crabes èt coquillages , qu’on prétendait se remplir,et 
se vider selon les phases lunaires ; mais on n’a rien obtenu de 
ces recherches ( Nelii, Storia letterarl florent. , p. io’o ) : ]a 
période menstruelle des femmes ne se raUqGbe précisément 
à aucune époque plus particulière que d’ap|i;ép;des lunai- 

11 n’en est pas moins ïcmarquàtîe qù'firlïaiile précisément 
un nombre déterminé de mois, de semaines, de jours à beau¬ 
coup de révolutions de l’économie chez .l’hôpi.jne' et les ani¬ 
maux, et que ces périodes tjé soient ainsi accomplies qu’après 
des époques fixes. Par exemple, des . œufs de poule peuvent 
mettre vingt-cinq jours a éclore sous les deux froids., ils peu¬ 
vent né prendre que dix-huit jours au Bengale ou en Gmnce; 
cependant la durée commune et régulière est de vingt-un jouis, 
ou trois septénaires; celle des serins, deux septénaires. Les œufs 
des insectes, les diverses périodes de leurs métamorphosas, 
quoique accélérées par la chaleur, ou retardées par J a froi¬ 
dure, ont généralement des périodes moyennes, régulières, 
prédisposées par la nature, puisqu’à telles époques aussi telle 
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sorte de plante, telles nourritures sont préparées pour ces ani¬ 
maux. De même les fl&raisons des végétaux , les saisons du rut 
des animaux (oiseaux, poissons, etc.), correspondent à des 
témps de l’annéë; fort constans pour la plupart. Ce n’est pas 
toujours là chaleur du soleil qui en est la cause, puisque les 
chats qui entrent en ardeur dès février, les poissons, qui frayent 
en1 décembre'-, en janvier, etc., ne le doivent pas assurément u 
cet astre,-et il y a des végétaux qui fleurissent même sous la 
neige, comme le galanthus nivalts, les mousses, etc. ; d’autres, 
dans les derniers temps de l’automne , ainsi que le colchique, le 
safran, etc. Des podurcs et autres insectes se multiplient en 
hiver. 

Sans doütêylés périodes des fonctions vitales chez les végé¬ 
taux, comme chez les animaux, ont leurs retours à peu près 
comme lés-rouages des horloges et d’autres machines. Il serait 
absurde dé prétendre qu’une montre n’a besoin d’être remontée 
chaque vingt-quatre heures, qu’à cause que la terré achève sa 
rotation diurne- sur elle-même en cet espace de temps. Mais 
qui remonté lés machines animées des végétaux et des ani¬ 
maux? Qui mesure lés cerclés de lpur existence et de leur 
reproduetion?Ne sont-ce pas les mrouvemens cosmiques du 
globe terrestre dans ses rapports avec le soleil et la lune, ré¬ 
gulateurs des saisons et des révolutions atrhosph'ériques ? 11 
faut donc admettre nécessairement que les périodes vitales de 
chaque espèce de créatures se coordonnent sur ces grands cy- 
des, avec toute la nature suiblünaire. Voyez périodicité, et 
notre thèse sué les Ephëmër. de la vie humaine, Paris., 1814 , 
in-4°. 

Il est donc vraisemblable que les corps organisés nés et pré¬ 
disposés pour vivre;sur le globe se sont accommodés, non-seu¬ 
lement aux saisons en chaque climat f puisque les plantes aus¬ 
trales apportées dans nos contrées boréales fleurissent en hiver, 
et réciproquement ) $• mà-is: déplus, les périodes de leur vie et 
de leur s'fonctions se-sont par nécessité coordonnées aux révo- 
latioBS'annuellfes , -et partagées en jours. Nous né voyons pas 
d’impossibilité qiiè lés révolutions lunaires y aient contribué 
plus ou moins , puisque les nuits'étlairées par les pleines lunes 
révà'lleht beaucoûp d’animaux, et peut-être aussi de végétaux 
diurnes même. 

Quant aux influences attribuées à ce satellite sur nos hu¬ 
meurs, sur iros maladies, nous pensons qu’il faut bien distin¬ 
guer, ce qu’on n’a point fait encore avec assez de soin, les un-, 
fluences de là nuit èHé-m'êmè, celles de la position horizontale 
de l’incubation, ainsi que celles du sommeil, des effets qu’on 
ne peut rapporter qu’à la luné seule. 

D’abord, la situàtibrihorizontale appelle une plus grande con* 
gestion de sang au cerveau; il est donc manifeste que les apo- 
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plexies, et même des paroxysmes e'pileptiques, des pesanteurs 
de tête, des délires, etc., seront plus fréquens pendant qu’on 
sera au lit que dans le jour, sans que la lune y participe en rien. 
De plus, l’absence de la lumière, dans la nuit ; le relâchement 
des organes externes par Je sommeil, accroissent l’oppression 
chez les hydropiques, et dans l’hydrothorax, l’asthme hu¬ 
mide , l’anasarque, comme on le remarque dès le soir chez ces 
malades : la lune ne paraît donc point encore influer directe¬ 
ment dans ces circonstances. Il en est de même de la plupart- 
des fièvres typhoïdes et de mauvais caractère,. qui empirent 
beaucoup pendant la nuit , à cause de l’absence des stimulans, 
comme la lumière. De là vient qu’on a pu croire que la lune 
dominait sur ces maladies et sur la nuit, Voyez cet article. 

D’ailleurs , la transpiration est fort diminuée pendant la 
nuit, ainsi que la respiration pendant le sommeil , comme!’,a, 
remarqué [depuis longtemps Sanctorius; ainsi, toutes les,con¬ 
gestions du système lymphatique doivent alors s’accroître, 
principalement chez les individus dans lesquels ce système 
prédominé, comme les femmes, les enfans, les tempéramens 
dont le tissu, cellulaire est très-spongieux, etc. De là vient 
qu’on transfère encore, à la lune tout ce qui appartient à la 
nuit, au froid', à l’absence de la chaleur et de la lumière so¬ 
laire. Les paralysies, l’amaurose, une foule d’autres affections: 
s’augmentent par les mèmès causes, dont la lune est fort inno-' 
eeute, quoique fort accusée. .ütifer 

À l’égard des mortalités qu’on prétend être plus fréquentes; 
à la marée descendante, des observations faites spécialement sut 
Ce sujet ( Voyez hydrographie ) n’ont point confirmé cette 
ancienne opinion. < >• 

Il reste donc à considérer l’empire attribué à la lune sur les 
retours des fièvres intermittentes surtout. Quoique dans nos 
Climats ces correspondances soient très-peu remarquables, ou 
même insensibles, en général, nous ne.nierons point qu’on 
n’ait pu les observer quelquefois plus manifestement.'Nous, 
pensons que l’influence luni-solaire peut même être, fort ac¬ 
tive sous les tropiques, à cause que la lune et le soleil y dqi-, 
vent concourir simultanément, surtout aux équinoxes,.ou lors¬ 
qu’ils se trouvent ensemble aux points solstitiaux. Nous 
croyons donc qu’on doit admettre les observations des méde¬ 
cins qui en rapportent tant d’exemples dans l’Inde et entre les 
régions équatoriales. Les effets nuisibles attribués, spéciale¬ 
ment aux éclipses du soleil ou de la lune ne nous paraissent pas 
uniquement dépendre des conjonctions et des oppositions de 
ees astres; car si leur attraction est plus puissante lorsqu’ils 
agissent dans l’écliptique, le moment même des occultations 
ii’a pas.de privilège particulier à ee.t egard. Ne serait-ce point 
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l’opinion ancienne de malignité', la frayeur naturelle aux per¬ 
sonnes cre'dules et timides, frayeur qui se propage aussi à des 
animaux, qui augmenteraient le malaise et le péril dans les 
maladies, à cette époque ? 

Enfin, si l’on ne peut pas refuser à la lune, non plus qu’au 
soleil, une attraction puissante sur les mers, et sur l’atmos¬ 
phère, ou ne sauraitla révoquer eu doute entièrement sur les 
fluides contenus dans les vaisseaux capillaires des végétaux et 
des animaux. Tant que l’animal ou la plante jouissent d’une 
grande énergie vitale , sans doute cette attraction particulière 
esttrès-modifiée, ou même inapercevable ; mais à mesure que 
les puissances vitales s’affaiblissent, soit par les maladies, soit 
par la vieillesse, le corps animé rentre insensiblement sous les 
lois des matières brutes du globe -, la physique générale reprend 
de plus en plus son ascendant. Il serait donc assez vraisem¬ 
blable que les individus valétudinaires éprouvassent, soit dans 
les désordres de leur système nerveux, soit dans les conges¬ 
tions diverses de plusieurs organes, des ébranlemens causés par 
les mouvemens sidéraux. Certainement, plusieurs insectes , 
des sangsues , des actinies et autres zoophytes, des rainettes 
( hjla viridis ), reconnaissent l’approche des changemens da 
temps, aussi bien que les rhumatisans. Ces révolutions imper¬ 
ceptibles de l’atmosphère, de son électricité, de sa pesanteur, 
de son humidité, ne sont pas plus intenses ou plus générales 
que celles qui s’exercent sur les marées de l’Océan. Ainsi, sans 
ajouter une aveugle croyance à tous les récits populaires, et à 
ceux.que recueillent dés savans ( tant de fois semblables au bas 
peuple à cet égard ), il y a des circonstances dans lesquelles 
le médecin doit avoir égard à la lune, et surtout aux points 
équinoxiaux et solstiliaux , principalement entre les tro¬ 
piques. 

L’homme, aussi bien que tous les êtres de la création , doit 
reconnaître ces lois universelles qui gouvernent les mondes et 
lesfontvoyager dans le vaste champ des deux. Atomes imper¬ 
ceptibles , insectes nés et mourant sur ce globe , pourquoi 
prétendrions-nous être affranchis des forces qui entraînent les 
astres eux-mêmes ? Parasites de notre planète, ainsi que des 
cirons extraient leur substance des plus grands corps qui les 
nourrissent, nous ne vivons que par désharmonies avec cette 
terre notre mère, avec son satellite et le soleil qui règlent sa 
marche et ses retours. Etudions donc sa nature, contemplons 
ses hautes correspondances , et ne nous traînons pas toujours 
dans ces ornières terrestres où s’embourbent les pesantes intel¬ 
ligences qui refusent de s’élever vers les pieux. Voyez asthes, 
«TUBE, SOLEIL , etÇ. (vi:ÆZ) 2C,. 
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LUNETTE, s. f. L’œil est sans contredit le plus parfait de 
tous lesinsîrutnens d’optique, mais il est aussi celui de nos or¬ 
ganes qui s’altère le plus promptement; d’ailleurs une confor¬ 
mation vicieuse, l’âgé, la maladie ou des accidens peuvent le 
mettre hors d’e'tàtde remplir convenablement les fonctions aux¬ 
quelles il est destiné. ïl est donc heureux pour nous.que l’art 
puisse suppléer à quelques-unes de ces imperfections, et nous 
conserver l’entière jouissance decelui de nos sens auquel tient 
plus particulièrement notre indépendance, L’emploi des verres 
convexes et concaves nous procure effectivement cet avantage; 
carie presbyte doit aux premiers la faculté de pouvoir regarder 
les objets, sans être obligé de les éloigner au delà des limites dé 
la vision ordinaire, et le myope trouve, dans l’usage des se¬ 
conds, la possibilité de voir les corps, sans être obligé de les 
mettre , pour ainsi dire, en contact avec son œil. ' V|fj| 
• L’expression lunettes, dans le sens où nous l’employons 
ici, est donc synonyme du mot besicles, et nous renvoyons à 
l’article télescope ce qui est relatif à ces instrumens, connus 
sous le nom de lunettes ou longues vues, dont on se sert 
pour regarder les objets éloignés; car quelque étendue que 
soit la paissance de l’œil, elle n’est cependant pas toujours 
suffisante pour faire distinguer les corps qui souteudent des 
angles optiques trop peu ouverts; aussi existe-t-il une foule 
d’êtres, dont nous n’aurions aucune connaissance, si l’art 
n’eût reculé les limites de la vision, et suppléé à la faiblesse 
de notre vue, eu nous donnant les lunettes et le microscope, 
inventions qui doivent être rangées parmi les découvertes les 
plus importantes, puisque-nous leur devons les progrès de 
l’astronomie et de l’histoire naturelle. 

Les anciens connaissaient les effets de la réfraction, puisque, 
pour exciter la combustion, ils se servaient de boules de verre 
remplies d’eau. Cependant il paraît constant qu’ils ont complè¬ 
tement ignoré l’usage que l’on peut faire des verres lenticulaires, 
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afin de rendre la vision plus facile dans quelques circonstances. 
:Oi'| on:a lieu d’être surpris qu’ils n’aient pas cherché à tirer 
parti des notions que le hasard leur avait procurées, et aux¬ 
quelles ils avaient lait attention, puisque Sénèque dit ( Quœst. 
natural.., lib. i, cap. fi) •• Lilterœ , quamvis minutœ et obs¬ 
cures per vitream pilam aqud plénum majores clario- 
resque cernuntur. Le sens de cette phrase ne saurait être dou¬ 
teux, et de là il n’y avait qu’un pas à faire pour découvrir 
les lunettes : cependant, il a fallu près de treize siècles pour 
franchir ce léger intervalle. Montucla , dans son Histoire des 
mathématiques, tom. i, p. 424' a montré combien était peu fon¬ 
dée l’opinion de ceux qui ont attribué cette découverte à Roger 
Bacon; elle date de la fin du treizième siècle, et on a quelque 
incertitude sur son véritable auteur. Cependant, il paraîtrait 
assez probable qu’un certain Salvino ou Salvinio degli Armati 
inventa d’abord les lunettes, et en fit un secret; mais qu’un 
religieux, nommé Alexander de Spina, qui mourut à Pi se 
en 1313 ; en ayant entendu parler, en construisit de ses pro¬ 
pres mains, et les communiqua, dit la chronique, corde 
bilan eiv oient e. La principale raison sur laquelle on se fonde 
pour regarder Salvino comme l’inventeur des lunettes, est un 
monument qui existait dans la cathédrale de Florence, vers 
le commencement de l’avant-dernier siècle, et sur lequel on 
lisait cette épitaphe : Qui giace Salvino d’Armato degli Ar¬ 
mait , di Firenze, inventor délit occhiali, etc., mcccxvii. Si 
ce témoignage en faveur de l’invention toute moderne des lu¬ 
nettes ne paraît pas irrécusable, il a une authenticité dont ne 
jouirait pas, pour montrer l’ancienneté de leur origine, la 
preuve que l'on pourrait tirer d’un tableau peint par Louis 
Sigoli, artiste assez célèbre de son temps, et qui, chargé de 
représenter la circoncision de l’enfant Jésus, peignit le grand 
prêtre Siméon avec des iunettes , supposant qu’attendu son 
grand âge il devait en avoir besoin pour bien faire cette opé- 

*- Si l’on ne savait pas combien est puissante l’influence de 
l’habitude:, .on concevrait difficilement que les anciens aientpu 
se passer d’un meuble dont l’usage estsi commun de nos jours; 
mais il faut dire des lunettes ce qu’on peutdire de beaucoup 
d’autres choses au lieu de chercher à ne pas en faire usage, il est 
souventarrivéque l’on atout fait pour en contracter l’habitude, 
et,à cet égard, l’expérience a prouvé que l’œil est peut-être 
le plus docile de nos organes. Ainsi, on a vu des personnes, 
dûütlavue était excellente, parvenir, en fort peu de .temps, 
à lire au moyen de verres qui ne conviennent qu’à des yeux 
fortement myopes, tandis que , dans d’autres circonstances et 
par une sorte de paresse, il s’est trouvé des hommes qui} dans 
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un très-petit nombre d’années et en prenant successivement 
des verres de plus en plus convexes, ont été conduits à se ser¬ 
vir de lunettes destinées à ceux qui ont subi l’opération de 
la cataracte. En général, il serait sage de n’avoir recours à ce 
moyen que lorsqu’il est impossible de s’en passer, et, dans ce 
cas, il faudrait n’eu user que dans des proportions convena¬ 
bles, afin de prévenir un abus, qui, longtemps continué, 
doit fatiguer un organe dont la délicatesse et la sensibilité sont 
extrêmes. 

Lorsqu’au mot lumière nous avons parlé des conditions de 
la vision distincte, nous avons dit que chaque faisceau lumi¬ 
neux, émané delà surface d’un corps visible, devait, après 
avoir traversé les humeurs de l’oeil, venir converger sur la 
rétine, et y tracer l’image du point d’où il était parti. Or, 
deux causes peuvent empêcher cette représentation d’avoir 
toute la netteté dont elle aurait besoin pour produire une 
sensation qui ne fût point confuse. Si l’œil réfracte trop puis¬ 
samment, la convergence^est opérée avant que la lumière ait 
atteint la rétine ; par conséquent, l’image tracée sur cette 
membrane est mal terminée, et, pour remédier à cet inconvé¬ 
nient, on est forcé de mettre l’objet très-près de l’œil; c’est 
ce qui constitue la myopie {Voyez ce mot). Dans le cas, au 
contraire, où les rayons ne sont pas suffisamment infléchis en 
traversant les milieux réfringens de l’œil, la rétine ne reçoit 
encore qu’une peinture vaguement dessinée, et il faut, si l’on 
veut la rendre nette, reculer l’objet, afin que la lumière, au 
moment de l’incidence, soit moins divergente, et puisse être 
convenablement réfractée. Cette mauvaise conformation, qné 
l’on nomme presbyopie, est plus désavantageuse que la pré¬ 
cédente, puisque, en éloignant le corps que l’on veut regar¬ 
der , on diminue en même temps la grandeur de son image 
et le nombre des rayons qui contribuent à la former. 

En se servant de lunettes appropriées, les personnes pres¬ 
bytes ou myopes péuvent éviter de modifier fiéloigneméntdes 
corps, et les voir nettement à la distance à laquelle les regar¬ 
dent ceux dont la vue est bien constituée ; car, d’après lés 
effets que produisent les milieux terminés par des surface» 
courbes, convexes ou concaves {Voyez lumière ), il est évi¬ 
dent que, dans le cas de vue presbyte, si on a recours ans 
verres convexes, on diminue ou même on détruit la divergence 
des rayons, et l’œil peut ensuite, en achevant la réfraction; 
former des images distinctes : par la même raison, les verres 
concaves, en augmentant la divergence de la lumière qui le» 
traverse, procurent ajix myopes les mêmes avantages. Il ne 
s’agit donc que.de déterminer le degré de courbure que doi¬ 
vent avoir les verres dont il convient de faire usage dans l’une 
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ou l'autre de ces deux circonstances : or, c’est l’expérience 
qu’il faut consulter à cet égard, et une personne qui se trouve 
forcée de recourir à l’usage des lunettes doit choisir, dans un 
grand nombre de verres de fojers différons, ceux qui lui font 
apercevoir les objets, avec le plus de netteté. Dans le cas de 
myopie, le choix est promptement fait, et il est rare que 
l’on soit obligé de revenir sur une première détermination: 
mais il n’en est pas de même pour les presbytes ; souvent il 
arrive que des verres qui, durant le jour, paraissaient conve¬ 
nables, deviennent insuffîsans lorsqu’on veut s’en servir aux 
lumières ; ceci provient de ce que les personnes dont l’œil est 
ainsi constitué, ayant en général la rétine assez peu sensible, ont 
besoin d’une vive lumière : aussi serait-il convenable qu’elles se 
servissent lesoir de verres dont le foyer serait un peu plus court 
que celui des verres qn’elles emploient pendant le jour. 
.Ce que nous nommons ici foyer est ce que les opticiens ap¬ 

pellent numéros : ainsi, n°. 24 indique un verre, qui, exposé 
aux rayons solaires, les rassemblerait à la distance de deux 
pieds; en .général, ces nombres expriment .des pouces, tant 
que le verre n’est pas d’un très-court foyer, et, dans le cas 
contraire, ils indiquent des lignes : cependant, il ne faut pas 
ajouter une entière confiance à ces sortes d’indications, parce 
qu’il n’y a qu’un très-petit nombre d’artistes qui se donnent 
la peine de les déterminer par expérience, et communément 
ils inscrivent sur le verre un numéro , qu’ils concluent de la 
courbure du bassin dans lequel ils l’ont travaillé : or, cette 
détermination est inexacte, en ce que le pouvoir réfringent 
des di.fférens verres est variable , et que la courbure des bas¬ 
sins change à mesure que l’on en fait usage. Cette sorte d’in¬ 
certitude est en elle-même une chose fort indifférente, lorsque 
la personne qui se sert de lunettes peut se transporter chez 
l’opticien, et choisir ce qui convient lè mieux à sa vue. Mais 
il arrive quelquefois qu’à raison des localités ou d’autres cir¬ 
constances, on est.obligé de charger quelqu’un de ce soin; alors, 
il est important que les indications fournies par les numéros ne 
soient pas inexactes : au reste, on a toujours un moyen facile 
pour les vérifier. Ilsuffit deprésenterle verre devant une surface 
blanchie , telle qu’une feuille de papier posée verticalement 
une muraille, iun lambris ou autres choses équivalentes. On 
fait ensuite mouvoir le verre, en l’approchant ou le reculant de 
çeplan, jusqu’à ce que les objets éloignés y soient nettement re¬ 
présentés, ainsi qu’il arrive dans la chambre obscure, mesu¬ 
rant alors l’intervalle qu’il y a du verre à l’image, on a la 
distance focale ou le numéro cherché. Cette méthode n’est 
applicable qu’aux verres convexes; mais ils sont aussi ceux 
dont l’usage exige le plus de précaution, puisque à me¬ 
sure que l’on avance en âge on est obligé d’employer des 
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lunettes d’un plus court^foyer; tandis qu’à proportion que 
les myopes vieillissent,iispveanentde's verres moins concaves,1 
et finissent, à moins d’une myopie extrême, par les quitter 
tout à fait : aussi dit-on que ces sortes de vue sont les meil- 
leures, puisque tous les jours elles deviennent moins impar-\ 
faites ,■ au lieu que les autres vont continuellement en s’af¬ 
faiblissant. 

: Quelquefois il arrive que l’on de’signe, sous le nom de 
conserves, des lunettes convexes d’un très-long foyer. Cette 
dénomination est impropre, et ne pourrait appartenir qu’à! 
des verres plans de couleur verte , destinés à modérer l’ac¬ 
tivité de la lumière sur les yeux délicats ; mais, hors de là,: 
tout est lunettes, et dire que l’on prend des conserves, c’est 
convenir que l’on commence à porter lunettes. 

Il est sans doute inutile d’insister, sur la nécessité de ne se 
servir que de verres bien régulièrement travaillés ; on sent que, 
même en ne négligeant pas cette condition, ils ne peuvent 
qu’impàrfaitement nous dédommager des inconvéniens attachés 
à une mauvaise vue, et on conçoit qu’étant mal construits, non- 
seulement ils ne remédient pas aux défauts de l’œil, mais en- 
core.iis donnent aux rayons qui les traversent une fausse direc¬ 
tion, que l’organe ne peut ensuite rectifier sans éprouver une fa¬ 
tigue considérable. Le même moyen qui sert à trouver le foyer 
d’un verre convexe, peut aussi faire connaître s’il est bien 
travaillé; car, toutes les fois que l’image tracée sur le plan y 
est nettement dessinée, on peut en conclure que les surfaces 
du verre ont une régularité suffisante. La matière que l’on em¬ 
ploie à ces sortes d’ouvrages.doit avoir une diaphanéité par¬ 
faite, et cette qualité est tellement indispensable, que l’oeil 
ne saurait tolérer un verre qui en serait privé : aussi passerons? 
nous rapidement sur ce qui est relatif à cette condition. 

En supposant que, pour choisir des lunettes, on se soit con¬ 
formé à tout; ce qui précède, il est utile, surtout pour les 
presbytes, de conserver le même numéro aussi longtemps 
qu’il est possible de le faire sans fatigue pour l’œil, et lors- 
qu’enfîu on,est obligé de prendre des verres un peu plus con¬ 
vexes, il faut, autant qu’on le pent, choisir le numéro qui- 
suit immédiatement celui , que l’on quitte! Or, voici l’ordre 
dans, lequel ils se succèdent ordinairement. 

11 est très-rare qu’on se serve de verres ayant plus de qua¬ 
rante-huit .pouces de. foyer ; cependant on en rencontre. elles 
les opticiens, qui ont jusqu’à soixante et même soixante-douze 
pouces, puis.viennent ceux de trent-six, trente, vingt-quatre, 
vingt, dix-huit, seize, quinze; et. ensuite, de pouce en pouce,' 
jusqu’au numéro six, après quoi on compte de six lignes e» 
six lignes, jusqu’à deux pouces et demi, et enfin de ligne en 



ligne; mais il, u'y a guère que les personnes fort Agées, ou celles 
qui ont subi l’opération de la cataracte, qui se servent des verres 
depuis soixante jusqu’à dix-huit lignes de foyer. On a, pour 
les verres concaves, adopté exactement la même division, mais 
il y a cette différence entre les uns et les autres. On fait un 
grand nombre de verres convexes de quarante-huit à douze 
pouces, beaucoup moins de doiize à-cinq pouces, et on n’en 
construit que fort peu au delà de cette limite. Quant aux ver¬ 
res concaves, ce sont particulièrement ceux de six à douze 
pouces qui se vendent en plus grande quantité ; en deçà et 
au delà de ce foyer, la consommation est beaucoup moindre. 
11 est assez difficile d’établir, même d’une manière aproxima- 
tive, le rapport numérique des myopes aux presbytes, et, à 
cet égard, les opticiens en grande vogue seraient peut-être les 
seuls qui pussent fournir quelques renseignemens ; mais plu¬ 
sieurs causes concourent à rendre incertains ceux que l’on 
pourrait ainsi recueillir ; les personnes presbytes sont fréquem¬ 
ment obligées de substituer des lunettes de plus court foyer à 
celles , qui leur ont servi pendant quelque temps, tandis que 
les myopes conservent plus long-temps celles qu’ils ont d’a¬ 
bord été forcés de prendre. Cependant, malgré ces causes d’in¬ 
certitude, il paraîtrait que la consommation des verres con¬ 
vexes est à peu près double de celle des verres concaves; c’est 
au moins ce que semblent indiquer les notions qu’ont bien 
voulu nous fournir les deux plus habiles opticiens de Paris, 
MM. Lerebours et Cauchoix. Eu ajoutant à cette première éva¬ 
luation le,débit considérable de verres convexes mal travaillés, 
que répandent les marchands ambulans, qui ont particulière¬ 
ment affaire aux liabilans de la campagne, chez lesquels la 
myopie est peu fréquente ,■ on demeurera convaincu que le 
nombre des personnes qui se servent de verres convexes est, 
ainsi qu’on aurait pu le deviner, à priori, plus grand que celui 
de ceux qui sont obligés d’avoir recours à l’usage des verres 
concaves. 

Les verres des besicles sont ordinairement biconcaves ou bi¬ 
convexes , et travaillés sur leurs deux faces dans des bassins 
d’égale courbure : tant qu’il s’agit de longs foyers, cette pra¬ 
tique est exempte d’inconvéniens; mais on pourrait demander 
si, pour des verres de trois ou quatre pouces, par exemple, il 
n’y aurait pas quelque avantage à imiter ce que nous offre le 
cristallin, et ce qu’on fait pour perfectionner la plupart des 
instrumens d’optique, dans lesquels on cherche à remédier aux 
iuconv.éniens que produit la réfraction , en opposant l’une à 
l’autre des courbures qui appartiennent à des sphères de rayons 
différens. - 

Dans tout ce qui précède, on a toujours supposé que les 
deux yeux étaient rigoureusement égaux , en telle sorte que 
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le vei-re.qùi convenait à un œil convenait egalement à l’autre: 
mais il s’en faut de'beaucoup que cette condition soit cons¬ 
tante; car il est une foule de personnes dont les yeux sont 
inégaux, et celte différence est souvent assez considérable, 
pour qu’on soit obligé d’y avoir égard : ainsi, on rencontré 
des hommes qui ont les deux yeux myopes ou presbytes; 
mais à des degrés différens et, chez d’autres, la vue est lon¬ 
gue d’un côte' et courte de l’autre, et cela, est quelquefois porté 
si loin, qùe.M. Lerebours a longtemps fourni des lunettes à 
une personne, qui, d’un côté, portait un verre convexe dé 
cinq pouces de foyer, et, de l’autre, un verre concave de 
quatre pouces seulement : cependant, le volume de l’un et 
l’autre œil n’avait rien qui pût indiquer cette énorme diffé¬ 
rence. En général, il ne faut pas croire que la convexité plus 
ou moins grande de l’œil soit la seule cause d’où dépende la 
portée de la vue; il est probable qu’une légère différence entre 
les proportions respectives des diverses parties constituantes du 
globe oculaire suffit pour occasioner toutes Jes nuances qu’on 
observe à cet égard, et en trouve, dans l’Optique de Smith 
( traduction dePczénas, tom. i, pag. 53) , un passage qui sem¬ 
blerait indiquer qu’une cause accidentelle peut complètement 
changer la manière dont se fait la vision. 

« Le docteur Briggs, dans son Ophtalmographie, parle d’une 
personneâgée de plus de soixante-dix ans, qui s’était servie de 
lunettes convexes pendant dix ans , et qui, ayant pris froid en 
lisant trop près d’une fenêtre en hiver, devint tout-à-coup si 
myope, qu’elle ne pouvait point distinguer les objets à trois 
pieds de distance, et, après qu’elle fut guérie de Ja fluxion 
occasionne par le froid, elle continua de lire sans lunettes les 
plus petits caractères. Je connais une personne qui est deve^ 
nue myope subitement, en sortant d’un bain froid, où elle ne 
n’était pas entièrement plongée, et, depuis lors, elle s’est ser¬ 
vie , pendant plusieurs années, d’un verre concave. » P :§£. 

On conçoit que lorsque les deux yeux sÔDt inégaux ,• il est 
avantageux de donner à chacun d’eux un verre de foyer ap¬ 
proprié ; car, si on agit différemment, il y a un œil qui remplit 
mal ses fonctions, et nuit à la netteté de la vision. Cependant, 
il arrive le plus souvent qu’on néglige d’avoir égard à cette 
circonstance ; alors les verres que l’on choisit ont un foyer dé¬ 
terminé par l’état où se trouve celui des deux yeux dont on 
est plus habitué à se servir; d’ailleurs, on est quelquefois for¬ 
cément oblige' d’en agir ainsi, puisqu’il y a des personnes dont 
un œil est si mal constitué, qu’on ne peut, au moyen d’aucun 
verre, parvenir à y former des images distinctes. Au resté, il— 
est bien plus difficile qu’on ne serait disposé à le croire, de 
juger de la force relative des deux yeux 5 et de tous les procé- 
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des dont on peut fairçsusage, aucun ne paraît préférable au 
suivant, si l’on veut obtenir une,évaluation en quelque sorte 
numérique. 

On introduit dans la chambre obscure un rayon solaire que 
l’on reçoit sur un pian, et < n regarde cette image à travers deux 
verres différemment colorés , dont un est placé au devant de 
chaque œil. Il est évident que, dans la supposition où les deux 
yeux auraient la même force, on devrait apercevoir un disque 
ile lumière, dont la teinte serait de'terminée par la couleur de 
funet l’autre verre : or, il est fort rare qu’il en soit ainsi; le 
plus souvent la nuance que l’on voit participe plus ou moins 
de celie'des deux couleurs qui répond à l’œil le mieux cons¬ 
titué. En supposant.donc qu’au moyen du colorigrade on ait 
isolément évalué la teinte de l’un et l’autre verre, et celle que 
fou aperçoit en regardant simultanément à travers chacun 
d’eux, il sera, facile, d’après les méthodes, que nous avons 
citées au mot lumière, d’estimer dans quelle proportion chaque 
œil contribue à la vision. 

I]ue maladie dans laquelle les lunettes concaves peuvent 
être utiles à, l’origine, est celle que l’on nomme cornée co¬ 
nique. Elle se manifeste par une augmentation d’épaisseur 
remarquable, surtout vers le centre de cette enveloppe; elle 
marche lentement, et n’est accompagnée ni d’inflammation, ni 
d’opacité. Les personnes attaquées de cette infirmité remarquent 
queleur vue devient déplus en plus courte, jusqu’à cequ’enfin 
elles cessent de pouvoir distinguer les plus gros objets, même 
en se servant de lunettes.; alors la cornée transparente, au lieu 
d’être convexe, affecte une forme à-peu-près conique, qui 
Mue sur la manière dont se fait la réfraction, et empêche que 
des images nettes puissent se former sur la rétine. Le docteur 
Adams a pensé que la soustraction du cristallin pourrait guérir 
celte maladie, et le succès a justifié ses espérances ( Journalof 
sciences and the arts, 1817 ). 

Nous avons dit, au commencement de cet article, que dés 
verres plarjs de couleur verte pourraient être utiles aux per¬ 
sonnes dont la vue était tellement sensible, que l’action d’une 
lumière un peu .vive leur était insupportable, et quelquefois 
mêm,e, leur oeçasionait des inflammations fort intenses. On 
conçoit qu’une même disposition peut se présenter chez c.eux 
qui sont obligés d’avoir recours à l’usage des lunettes con¬ 
vexes ou concaves, et que, par conséquent, il faut user du 
même artifice, c’est-à-dire, donner?à ces verres une couleur 
telle que la lumière qui les traversera suffise à la vision, et ne 
soit point assez forte pour amener des accidens. Toutes les 
fois que l’on use de ce moyen, quelle que soit d’ailJeurs la 
configuration des verres, il faut avoir l’attention d’empêcher- 
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la lumière qui n’aurait pas traversé le miliéu coloré de pé* 
nétrer dans l’œil, et s’assuje'tir à quitter ces lunettes le moins 
souvent possible. La nécessité de ces précautions est justifiée 
par ce que nous avons dit en parlant des couleurs accidentelles 
{Foyez ltjmièjre). En effet, l’œil étant habitué à l’impression 
que produisent les rayons colorés qu’il reçoit, devient, lors-- 
qu’il est frappé par de la lumière blanche, particulièrement 
sensible à l’influence des rayons complémentaires, et comme, 
en général, les verres dont on se sert habituellement sont de 
couleur verte, il en résulte que la couleur complémentaire est 
du rouge plus ou moins foncé, suivant que le vert est lui-même 
plus ou moins sombre. On sent que l’action alternative et sou¬ 
vent renouvelée de deux lumières qui produisent sur l’œil des 
impressions si différentes, ne pourrait manquer d’être nuisible; 
inconvénient que l’on évite, en interceptant avec des morceaux 
de taffetas vert la lumière qui serait latéralement dirigée vers 
l’œil, et en gardant habituellement ses lunettes. 

Quelques personnes , pour ne pas s’assujétir à porter des 
lunettes, se servent d’un verre convexe d’un assez grand dia¬ 
mètre, que l’on nomme loupe ou lentille, et qu’ils placent 
entre eux et les corps qu’ils• veulent examiner Ce moyenne 
supplée qu’imparfaitement à l’usage des lunettes , en cè que 
si la surface de celte loupe est assez e'tendue pour servir eu 
même temps aux deux.yeux, ils ne reçoivent l’un et l’autre 
que des rayons qui .ont passé par les bords du verre, et qui, 
par conséquent, sont affectés de ces causes d’aberrations, que 
nous avons tant de fois signalées. Mais, le plus souvent; il n’y 
a qu’un seulœilqui se serve de la lentille, lors même qu’elle 
est assez grande pour être simultanément Utile aux deux yeux;- 
et on en trouve la raison dans cette tendance , qui, à notre 
insu, nous porte à favoriser celui de ces deux organes qui est 
le mieux constitué : en telle sorte que, machinalement, nous 
faisons coïncider l’axe de la lentille avec celui de nos yeux dont 
la vision est plus nette ou plus intense , et , par conséquent, 
l’autre œil, étant condamné à l’inaction, ne peut que devenir 
de plus en plus mauvais. 

Dans ces derniers temps, on a proposé, sous le nom de 
dioptrique quadrangulaire, l’usage de verres formés de deux 
segmens cylindriques convexes ou concaves, que l’on oppose 
à angle droit, et d’où résultent des milieux qui ont les pro¬ 
priétés des verres convexes ou concaves ordinaires. L’auteur 
de cette invention s’était proposé dé faire , dans ce nouveau 
système, disparaître les inconvéniens auxquels donne lieu- 
l’aberration de sphéricité, lorsqu’on se sert de lunettes de court 
foyer ; de légères notions de géométrie suffisent pour faire voir 
qu’il n’a point atteint son but, et si, eu examinant ces verres, 
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orréprouve quelque surprise, c’est qu’ils ne déforment pas 
davantage les objets. Au reste, il est un moyen bien simple 
démontrer que ce procédé n’offre aucun avantage, c’est d’em¬ 
ployer ces sortes de verres, ainsi que la fait M.Charles, pour 
construire des télescopes : alors les défauts deviennent telle¬ 
ment sensibles, que toute espèce d’incertitude disparaît. 

Une autre invention, qu’il ne faut pas confondre avec la 
précédente, est celle des verres périscopit/ues, qui paraissent 
avoir été construits et employés en France longtemps avant 
l’époque où M. Wollaston les fit connaître en Angleterre ; mais 
leur usage était si peu répandu, qu’on doit de la reconnais¬ 
sance à ce célèbre physicien pour avoir retrouvé et publié une 
découverte à laquelle on ne pensait plus : d’ailleurs, la ma¬ 
nière de travailler ces verres né paraît avoir été soumise à des 
règles fixés que dans ces derniers temps, et la difficulté qu’on 
éprouve à les bien construire est un sûr garant qu’il n’y a que 
des opticiens 'fort instruits qui aient pu faire des tentatives à 
cet égard. 

Dans l’usage des lunettes ordinaires , la vision n’est jamais 
plus distincte qué lorsque les rayons qui pénètrent dans l’œil 
passent par le céntre du verre : aussi, lorsqu’on veut nette¬ 
ment apercevoir un objet placé sur le côté, on est oblige de 
tourner la tète, afin de donner à l’axe optique une direction, 
qui, sans l’écarter de la partie moyenne du verre, le fasse 
coïncider avec le corps que l’on veut regarder. Si l’on se con¬ 
tentait de mou voir l’œil seulement, oh recevrait des rayons, qui, 
ayant .rencontré très-obliquement les bords du verre, se trou¬ 
veraient , par. cette raison, moins propres à former sur la rétine 
une image exactement terminée. Or, c’est pour éviter cet in¬ 
convénient que M. Wollaston et ceux qui avant lui ont cons¬ 
truit des vèrres périscopiques leur ont donné une forme bom¬ 
bée du côté de l’objet, et creuse du côté de l’œil; en telle 
sorte que les rayons qui arrivent latéralement rencontrent la 
surface du milieu réfringent dans une direction moins oblique, 
ce qui, par conséquent, agrandit le.champ de la vision : aussi 
l’usage de ces lunettes est-il particulièrement avantageux aux 
personnes qui, d’un seul ccup-d’ceil , ont besoin d’apercevoir 
un grand espace, tandis que ceux qui, par état, doivent long¬ 
temps examiner le même objet, ne trouvent pas, dans leur 
emploi, dès raisons qui soient suffisantes pour leur donner la 
préférence. On conçoit que, sous ce rapport, l’habitude doit 
encore exercer son influence, et qu’il ést des avantages, qui, 
bien que réels, ne peuvent être appréciés qu’après un assez 
long usage : aussi, M Cauchois, qui s’est livré, avec un zèle 
bien louable, aux essais dispendieux qu’il a fallu faire pour 
réintroduire en France l’usage de ces verres d’une cons- 
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traction difficile, a-t-il trouvé beaucoup de personnes-; qui, 
après les avoir adoptés, ne pouvaient plus s'en passer, tandis 
que, d’autres les quittaient, sans apercevoir de différences qui 
valussent la peine d’être remarquées. 

Dés détails plus étendus sur l’emploi des lunettes devien¬ 
draient minutieux, et il en est à leur égard comme de toutes les. 
chosesd’un usagepresque général. Il est, sur la manière.dont il 
convient de les employer, des. considérations qui se présenf 
tenl à tout le monde, sans qu’on soit obligé de les développer^ 

(nallé et thillaye) 
LUP.Ï^, s. m., lupinus, L. Les lupins forment, dans la fa¬ 

mille des légumineuses ( diadelphie décandiie, L. ), un genre 
remarquable par l’élégance de.son port et la beauté de scs 
fl guis. Ces plantés ont pour caractère un calice monophylleà 
dé.ux lèvi'és ; une corolle papilionacée , dont la carène est de 
deux pétales distincts à leur base; dix étaminès monaçjel- 
pbés, cinq des anthères étant arrondies et, les cinq autres 
oblongiiés; un légume oblong , coriace, contenant plusieurs 
graines. , : v.-, r.rwi? 

Dé vingt et quelques espèces de ce genre connues aujour¬ 
d’hui des botanistes, on ne fait usage en médecine;que du lupin 
blainc lupinus albus, L, ; lupinus, Offic. Sa racine annuelle; 
pivotante, produit une tige droite, velue, un peu rameuse, 
haute d’ua.pied et demi à deux pieds,- garnie de feuilles pé- 
tiolpes j composées de cinq à sept folioles qhîpngaes,. couvertes 
de poils soyeux, molles au toucher,.et.disposées comme, les 
doigts de la main. Ses fleurs, sont, blanches.; et; forment unç 
longue gêappe au sommet , de la tige et des rameaux. Les lé¬ 
gumes renferment plusieurs.graines orbiculaires., un peu apla-i 
tiès, blanchâtres et de grosseur médiocre. 

Assez généralement cultivé en Europe , Ip. lu pin paraît ori¬ 
ginaire des contrées de l’Orient, Olivier l’a trouvé sauvage eu 
Perse. , .-...j. 

Les Grecs appelaient le lupin 6eçp.of, chaud , persuade's sans 
doute qu’il échauffait à cause de son amertume. L’originedu. 
nom latin lupinus est fort incertaine. Celle que lui donnent la 
plupart des commentateurs; qui le font dériver de lupus, loup, 
parce que cette plante dévore la terre, comme le loup les aiii-, 
maux, paraît ridicule. Sans doute, comme les autres légumes, 
le.lupin épuisé plus ou moins le sol,.quand on laisse ^se¬ 
mences parvenir à leur parfaite maturité; mais il était déjà 
bien’ connu des anciens qu’il était l’un des végétaux les plus 
proprés à lui rendre sa fécondité. Ils ie cultivaient souvent 
dans ce but, et l’enfouissaient dans la terre encore vert,' pour 
servir d’engrais. La même chose se pratique encore aujour¬ 
d’hui en divers pays avec le plus grand avantage. Ce motif et 
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la facilite avec .laquelle le lupin réussit, presque sans soins, 
dans les plus mauvaises terres, le faisaient singulièrement es¬ 
timer des agriculteurs de l’antiquité. Voyez Pline, 1. xvm, 
c. 4, et Coluinelie, 1. xi, c. iô. 

Outre la fécule abondante.qui leur est commune avec les 
autres semences légumineuses, les lupins contiennent un prin- 
cipé extractif et un mucilage amer, qui leur communiquent une 
savéür désagréable. C’est à cette amertume qu’il faut rapporter 
l’épithète dè trisiis, fâcheuse, que Virgile donne à cette planté 
dans un passage des Géorgiques : 

Trisiis que lupini 
Sustuleris fragiles calamos. 

(üb. i.) 

Bans l’antiquité, le lupin était d’un usage habituel comme 
aliment, après-qu’on lui avait fait perdre enpartie son amertume 
par l’ébullition ou par la macération dans l’eau. Le peuple eu 
mange encore dans tes contrées méridionales de 1 Europe; mais 
iln’offre, de quelque manière qu’on le prépare, qu’un aliment, 
lourd, flatueux et peu agréable. En Corse , où on en consomme 
beaucoup, on le fait tremper dans de l’eau de mer, qu’on 
change deux ou trois fois. Une eau alcaline, ou la lessive de 
cendres, seraient encore plus convenables, suivant M. Bosc, 
comme plus propres à agir sur l’écorce de ses semences, où 
réside spécialemement son amertume. Il pense qu’on pour¬ 
rait aussi enlever celte écorce par une mouture à meules fort 
écartées, comme on le voit en Angleterre pour les pois. 

Leiupiu plaisait surtout dans l’antiquité, la nourriture des 
esclaves et des hommes qui affectaient ia sobriété. Les cyni¬ 
ques en avaient ordinairement dans leur besace. Protogène, 
travaillant à son célèbre tableau du Jalyse, craignant de di¬ 
minuer ses facultés par la moindre intempérance, ne vécut 
pendant longtemps que de lupins prépares de la manière la 
plus simple. 

0h conçoit assez difficilement comment quelques auteurs, 
tels que Hoffman et Simon Paulli, ont pu attribuer des qua¬ 
lités vénéneuses à une semence aussi anciennement employée 
comme aliment. Les propriétés purgative, anlhelmintique, 
cminéuagogue, etc., qu’on a également attribuées quelquefois 
#u lupin, né sont pas mieux fondées. 

C’est pat l’usage externe de la farine qu’elles fournissent, 
que ces graines peuvent être de quelque utilité médicale. On 
compte celte farine au nombre des quatre farines résolutives, 
souvent employées pour faire des cataplasmes. La farine de 
lupin ne peut être considérée comme différant un peu des au, 
1res, qu’à cause du principe amer qui s’y trouve mêlé, et qui 
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peut rendre légèrement toniques les cataplasmes qu’on en 
l'ait. -<■ 

La décoction de lupin a été vantée contre les maladies 
cutanées et pour faire disparaître les taches de la peau. 

Les lupins sont très-propres à la nourriture des bestiaux et 
des volailles. Ils serviraient encore plus avantageusement à eet 
usage étant grossièrement moulus. Les tiges, avant la maturité 
des graines, sont un bon -fourrage-pour les bœufs et pour les 
brebis, qu’elles engraissent et fortifient. - è 

La forme des graines de lupin les avait fait choisir sur les 
théâtres de l’antiquité pour représenter la monnaie dans lés 
comédies. C’est ce qui fait que Plaute les appelle aurum co- 
micum. C’est aussi à cet usage qu’Horace fait allusion dans ce 

Nec tamen ignorai quid distent œra lupinis. 
( l.b. i, ep. y ) 

Les lupins sont du nombre des plantes dans lesquelles fût 
d’abord remarqué le phénomène que Linné a désigné ingé¬ 

nieusement sous le nom de sommeil des plantes. Leurs folioles 
se replient et s’inclinent vers là terre, quand le soleil .appro¬ 
che de son, coucher. Dalechamp a bien décrit ce changement 
de disposition ( Hist. pl., vol. i, p. /\66 ), et les anciens avaient 
déjà fait sur ces plantes quelque observation semblable: Elle 
tourne avec le soleil, dit Pline, et indique l’heure du jour ail 
laboureur, même par un ciel nébuleux ( Plin., lib. xviii, c. rj). 

Une espèce de lupin, dont la fleur est très-belle , fournit, 
dit-on, dans sa racine un aliment .précieux aux habitans de 
Pile d’Ounalaska. | 

Ce n’est pas seulèment pour l’utilité qu’on cultive les lu¬ 
pins; l’espèce commune elle-même , lupinus albus, est quel¬ 
quefois admise dans les parterres : mais ou y voit surtout 
figurer, parmi les plantes d’agrément, les lupinus perennis, 
'varias , pilosus, luieus. Une odeur suave donne k ce dernier 
un charme de plus. (LoisE&Emt deseokgchamps et mauquis) ' 

LURDE ( eaux minérales de ) : village à l’entrée de la 
vallée d’Aspe, au pied d'une petite montagne , dans les Py¬ 
rénées. 

Sources. Il y en a quatre; elles sont près du village; on les 
appelle fontaines Saint-Cristaux 

On possède fort peu de connaissances positives sur ces sources 
minérales. Théophile Bordeu dit que la première source est 
sulfureuse et un peu ferrugineuse, et qu’elle est utile dans les 
douleurs rhumatismales, dans quelques maladies delapcauet 
les engorgement scrofuleux des enfans. ; .- A 

La seconde et la troisième source sont très-légèrement char¬ 
gées de principes minéraux, dont Bordeu n’indique pointda 
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nature. La quatrième n’est pas minérale et sert aux usages 
domestiques. f 

IETTBES contenant des essais sur les eans minérales du Béarn, par Théophile 
Bordeu : in-12 , 1 h!l6. La fin de la dix-huitième lettre concerne les eaux de 
Larde. ( M. P. ) 

LUT, s. m., du latin luium, boue, à cause de la terre dé¬ 
trempée qui servait à le préparer. On considère actuellement 
comme lut toute matière tenace, ductile, appliquée sur les 
yaisseaux chimiques, qu’on y fait adhérer, et qui se solidifie 
par la dessiccation. L’action de luter se dit, en latin', loricatio, 
dérivée du verbe loricare, cuirasser: terme technique qui ex¬ 
prime très bien l’espèce d’enveloppe défensive dont on arme 
les Vaisseaux qui doivent éprouver l’action forte du calorique. 

Les luts sont des mélanges que Ton applique, en couches 
plus ou moins épaisses, soit sur la surface intérieure des four¬ 
neaux de fer-, afin d’empêcher la dissipation du calorique, 
soit pour recouvrir la surfàce des cornues, des tubes et des 
tuyaux que l’on veut préserver de l’action immédiate du feu 
et de l’air, qui pouvaient les faire fondre ou en occasioner 
la rupture, soit enfin pour boucher les ouvertures et les 
jointures des appareils, afin de les rendre imperméables aux 
vapeurs qui s’élèvent pendant la distillation. 

Quanta l’intérieur des fourneaux, Black conseille, afin de 
concentrer dans leurs foyers une plus grande quantité de calo¬ 
rique, de l’enduire d’une couche de poussière de charbon 
humecté, et, lorsqu’elle est sèche, de la recouvrir d’une 
seconde couche, préparée avec du sable et de la terre franche 
détrempée. 

Le charbon étant, de tous les corps connus, le plus mau¬ 
vais conducteur du calorique, sa poussière est également em¬ 
ployée comme un espèce de lut sec, pour envelopper dans 
les creusets couverts les substances que l’on soumet à l’action 
forte et continuée du calorique. Cette manière de faire se 
nomme brasquer les creusets, et les vaisseaux, ainsi garnis de 
charbon, s’appellent creusets brasqués. 

Lorsqu’il s’agit d’enduire les cornues, les tubes el les tuyaux 
de luts propres à les défendre de l’alternative du chaud et du 
froid, ou à contenir le verre, dans les opérations où la cha¬ 
leur est assez forte pour le ramollir, on se sert, dans le pre¬ 
mier cas, de terre à four, à laquelle ou ajoute de la bourre ou 
du poil de vache; ori forme, avec de l’eau, une pâte de ces 
matières; on l’étend eu couches minces et successives, à me¬ 
sure qu’elles se dessèchent, sur les cornues de verre ou de 
grès. La bourre est utile pour mieux lier ensemble les terres, 
et, malgré qu’elle brûle à la première impression du feu, les 
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interstices qu’elle laisse servent d’issue à l’eau, et empêchent 
qu’en se vaporisant elle ne rompe les luts et les fasse tomber 
en poussière. 

Dans le second cas, lorsqu’il faut s’opposer à la fusion du 
verre et former, pour ainsi dire, une double cornue qui re¬ 
couvré là première, on fait un mélange d’argile et de fragmens 
de porcelaine ou de poterie de grès pilés, avec suffisante 
quantité d’eau, afin d’obtenir une pâte assez ferme qui puisse 
s’étendre sur les cornues, s’y dessécher et durcir au feu. ' ' 

Si, de tout temps, on a senti la nécessité de luter soigneu¬ 
sement les appareils distillatoires, tout imparfaits qu’ils 
étaient, depuis l’établissement de la chimie pneumatique, on 
a apporté à cette partie de l’art, encore plus d’attention et de 
soins. Le grand nombre de vaisseaux employés, qui, réunis 
ensemble, doivent se comporter comme s’ils n’étaient que 
d’une seule pièce; l’exactitude que l’on apporte à recueillir les 
produits volatils et gazeux qui se dégagent pendant les opé¬ 
rations ; le compte rigoureux que l’on doit se rendre des pro¬ 
duits obtenus des substances mises en expérience : tout exige 
l’emploi de luis aussi imperméables que le verre lui-même, 
et qui, k l’exception du calorique, ne puissent se laisser péné¬ 
trer par aucune matière, si subtile qu’elle soit. 

Suivant la nature des substances sur lesquelles on opères 
selon la chaleur que l’on doit appliquer, on se sert de luts 
diffère us. Pour la distillation des liqueurs aqueuses ou alcoo-' 
liques, dans les alambics ordinaires, les bandes de papier en¬ 
duites de colle, ou la vessie mouillée, sont suffisantes. Les 
appareils de verre, qui ne doivent pas être exposés à une cha¬ 
leur beaucoup supérieure à celle de l’eau bouillante, seront 
exactement bouchés avec un lut facile à manier, préparé avec 
une livre de cire et deux onces de térébenthine. Ce lut est 
tombé en désuétude, depuis que l’on fait usage d’un autre 
plus commode, plus propre, qui ne fond pas par la chaleur; 
et que l’on prépare, en formant, avec la masse pulvérisée ré¬ 
sultante de l’expression d’amandes douces ou de lin, et nom¬ 
mée vulgairement tourteau, une pâte molle avec de l’empois. 
Lorsque les vaisseaux ou leurs jointures doivent être exposés 
à une chaleur beaucoup plus forte et capable de brûler le lut 
de pâte d’amande, on se sert avantageusement de celui connu 
sous le nom de lut gras, préparé avec l’argile sèche et pulvé¬ 
risée, et l’huile de lin cuite ou siccative. Il a l’avantage d’être 
impénétrable aux acides et aux vapeurs corrosives ; il adhère 
très-bien aux vases, lorsque préalablement ils ont été bien 
séchés. Les luts gras de tourteau et de cire doivent être toit1 
jours recouverts de bandes de linge imprégnées de lut de sa¬ 
pience. Celui-ci est composé simplement de chaux éteinte et 
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de blanc d’œuf; si, en place de blanc d’œuf, on se sert d’une 
solution de colle-foile, on a le lut d'âne; on y ajoute aussi 
quelquefois le fromage mou. Le lut de sapience composé se 
prépare avec de la farine, de la chaux éteinte, de chaque une 
once; du bol d’Arménie en poudre, demi-once : on mêle le 
tout, et on forme une pâte avec. une suffisante quantité de 
blanc d’œuf battu à l’avance avec un peu d’eau. Cette pâte , 
étendue sur des bandes de papier, peut servir aussi pour bou¬ 
clier les fêlures des vaisseaux de verre. Avant d’appliquer les 
lnts,on doitassujétir convenablement les appareils, en intro¬ 
duisant d'ans les ouvertures des bouchons percés, destinés à 
recevoir les alonges , les ballons et les tubes. 

Lorsqu’on veut faire circuler des matières volatiles dans les 
vaisseaux de verre, on se sert, pour les bouclier, du sceau, 
hermétique; pour sceller hermétiquement, on chauffe le col 
du matras jusqu’à ce qu’il soit près de couler : alors on le 
ferme et le scelle avec des pincettes rougies au feu. (macbet) 

LÜTTE, s. f., lucta , en grec ’ira.hn ; sorte d’exercice qui 
ïaisaitpartie de la gymnastique des anciens, et dont on trouve, 
dans Mercurialis, la définition suivante : « La lutte n’est 
autre chose qu’un certain exercice qu’on avait coutume d’exé¬ 
cuter dans un lieu particulier du gymnase, appelé palestra, 
ou sous des portiques couverts, nommés xisics, et dans lequel 
les lutteurs, tous deux nus, frottés d’huile et aspergés de 
poussière, se saisissaient réciproquement dans leurs bras, en 
cherchant l’un l’autre à se jeter à terre ; exercice dans lequel 
les actions nommées ambola, parambola, parathèsès et sistases, 
étaient indispensables : ce qu’il y avait de'plus important 
était de s’emparer d’abord des pieds de son adversaire, d’où 
est venu le mot de Plaute en parlant du vin : 

Captai pedes prlmîim luclator dolosus est. 

Le nom latin lucta paraît dérivé du verbe luere, dont le 
participe faisait autrefois luctum , pris dans le sens de solvere, 
laxare, parce qu’il est question, dans la lutte , de relâcher les 
liens dont les membres de l’antagoniste enveloppent le lut¬ 
teur. Quant à l’étymologie du mot grec vrcthit, elle est beau¬ 
coup plus obscure, eL a donné lieu à beaucoup de supposi¬ 
tions diverses ; l’opinion des modernes fait venir cette déno¬ 
mination du verbe vethKeîv, qui veut dire secouer, agiter. 

La lutte paraît être le plus ancien des exercices pratiqués 
dans les gymnases; elle fait partie de ceux qu’on nomme pa- 
lestriques, et qui se composent de la lutte, du pugilat, du 
pancrace, de la course, de l’hoplomachie, du saut, de l’exer¬ 
cice du disque , de celui du trait ou de celui du cerceau, aux¬ 
quels on a donné, comme on voit, une dénomination généri- 

29. «5 
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que, dérivée de pàlestra, nom du lieu particulier où se passait 
la lutte. 

Nous ne pouvons pas nous empêcher de faire observer ici , 
avant de parler de la lutte en particulier, la grande différence 
qui existe entre l’exercice des anciens et l’exercice de nos 
] ours ; nous entendons communément par ce mot un mouve¬ 
ment quelconque, ordinairement très-doux, de toute l'habi¬ 
tude ou d’une partie du corps ; une promenade, une course 
médiocre, sont pour nous des exercices; nous ne les prescri¬ 
vons ordinairement et avec beaucoup de ménagement, que 
dans les cas où uous voulons rappeler peu à peu les forces 
d’une individu affaibli par une cause quelconque. 

Chez les anciens, le sens du mot et l’usage médical de la 
chose avaient une tout autre importance. Avicenne dit : Exer- 
citatio est motus voluntarius, propter quem anhelilus magrwt 
el frequens est necessarius. Mercurialis, peu satisfait de-cette 
définition, y substitue celle-ci : Exercilalio est motus cor- 
ports humani vehemens, voluntarius, càni anhelitu alteralo, 
vel sanitalis luendœ, vel habitus boni compàrandi .gratià 

Se promener dans les rues, jouer au palet, etc., ne sont 
pas pour lui et n’étaient pas pour les anciens de véritables 
exercices. 

Rendre la respiration plus fréquente, produire une transpi¬ 
ration abondante, exercer avec violence tout le système muscu¬ 
laire ; tel était le but de ce que l’on nommait alors e.vercitatio. 
Si nos mœurs actuelles proscrivent certaines parties =de la 
gymnastique des anciens, ne doit-on pas voir avec regret que 
la médecine moderne abandonne complètement ces moyens 
simples et naturels de déterminer, dans l’économie animale; 
de grands effets, que notre thérapeutique actuelle produit si 
imparfaitement, au moyen des excitans, des toniques, des 
sudorifiques? Ne doit-on pas attribuer à cette coupable indif¬ 
férence pour des moyens dont l’efficacité est proclamée par 
tous nos maitres dans l’art de guérir, la multiplication prodi¬ 
gieuse de certaines affections morbifiques, qui étaient presque 
inconnues aux anciens, et surtout cette susceptibilité nerveuse 
qui porte son funeste caractère dans un si grand nombre de 
maladies, et qui forme à elle seule un genre plus nombreux 
et plus difficile à traiter qu’aucun autre? 

On ne peut douter un instant que cette prédominance dn 
système nerveux chez les nations modernes,- et surtout en 
France, ne tienne au peu de développement du système mus¬ 
culaire, par le défaut d’emploi de ce genre d’organe, ët l’on 
peut attribuer, avec raison, la plupart des affections rhuma¬ 
tismales, gastriques et lymphatiques , au-peu d'habitude que 
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■ tiotiS àvdns des exercices qui de'terminent une transpiration 
: abondante. 

Si ia disposition générale des esprits chez une nation très- 
civilisée, porte k abandonner les exercices du corps pour les 

■ travaux intellectuels ; - n’appàrtient-il pas au médecin de rap¬ 
peler, pour quelques individus confiés à ses soins, les usages 
qui appartenaient autrefois k des nations tout entières, en se 
conformant pourtant aux modifications ne'çessitées par la dif¬ 
férence dés mœurs ; et s’il ne peut, comme Hippocrate, con¬ 
seiller k son malade dé se délasser de la course par la lutte, 
ou de la lutte par la course, exiger au moins de lui des mou- 

tvemens violens et longtemps continués, qui puissent rempla¬ 
cer, jusqu’à un certain point, des exercices dont la mode est 
passée ? 

La lutte a dû être et a e'té, en effet, le plus ancien des exer¬ 
cices du corps; la nécessité d’attaquer et de se défendre, avant 
l’invention des armes, qui sont devenues de si puissans auxi¬ 
liaires de la force humaine, en a donné les premières leçons. 
Dans cette origine d’un art devenu si fameux, la supériorité 
de la force physique donnait seule l’avantage, et, malgré le 
merveilleux dont la poésie antique a couvert les travaux 
d’Hercule, il est raisonnable de penser qu’il n’a dû ses succès 

■et son apothéose qu’à une force physique extraordinaire. 
Pausanias dit que Thésée fut le premier qui joignit à la 

force physique une adresse particulière et un système d’ac¬ 
tions, dont il fit un art qui se perfectionna rapidement dans 

' des écoles appelées palestres j et d’où sont sortis ces athlètes 
célèbres, qui disputaient les prix dans tous les jeux de la 
Grèce, dont la lutte faisait toujours:une partie essentielle. 

Ôn concevrait à peine la haute importance que des peuples 
)i ingénieux et- si savans ont attachée aux succès des combats 
corps à corps, si l’on ne se représentait, 

i°. Qué la guerre se faisait avec des armes dont les effets 
dépendaient uniquement de la force du guerrier qui les por- 

iô. Que l’état de guerre était’presque continuel et le droit 
des gens inconnu ; 

3°, Que cette protection dont le gouvernement entoure les 
particuliers, et qui est connue sous le nom de police, n’existait 
pas alors, -* 

Pour se préparer à la lutte, soit dans les jeux publies, où 
l’on en disputait le prix, soit dans les gymnases si multipliés, 
oiiles jeunes gens dé toules.les classes de la société allaient 
en prendre des leçons, les lutteurs se frottaient d’huile, dans 
l’intention d’augmenter la force et la-souplesse des membres ; 
mais somme une pareille onction faisait trop facilement quitter 
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prise à l’adversaire, on trouvait dans la palestre ou dans les 
xistes un Sable fin, qu’on se jetait réciproquement, ou dans 
lequel on se roulait tout entier. On en faisait autant après la 
lutte; mais ce dernier usage pouvait avoir l’avantage de pré¬ 
server la peau d’un refroidissement trop prompt après un 
exercice aussi violent. 

Le combat qui se livrait après ces préparatifs peut se divi¬ 
ser en trois espèces; la lutte debout, dans laquelle on avait 
pour but de se jeter à terre; celle qui avait lieu , couché sur 
le sable, et jusqu’à ce que l’un des deux se confessât vaincu; 
enfin, la lutte qu’on pourrait nommer manuelle, et qui avait 
quelque analogie avec les efforts que l’on tente souvent de nos 
jours pour apprécier la force réciproque du poignet. Dans la 
première espèce, dont le nom grec signifie l’art de jeter par 
terre, les lutteurs se saisissaient l’un l’autre, entrelaçaient 
leurs membres, se prenaient à la gorge, se pliaient dans tous 
les sens, cherchaient à enlever leur adversaire pour lui faire 
perdre pied, se frappaient du front, ou se saisissaient la tête 
pour se tordre le cou. Toutes ces actions ont en grec leurs 
noms propres, surtout celle qui consiste a s’emparer des jam¬ 
bes de son adversaire, à la manière de ce que nous entendons 
par croc-en-jambe. Tous ceux qui seraient curieux d’appro¬ 
fondir ces détails trouveront tous ces noms dans Pollux et 
Hesychius. 

On conçoit de quelle importance devait être un pareil art, 
habituellement enseigné et perfectionné par l’exercice , chez 
des nations dont tous les combats se passaient corps à corps 
avec des armes offensives, mais dont l’effet était rendu presque 
nul par des moyens de défense, tels que la cuirasse , le bou¬ 
clier, le casque, etc. 

La seconde espèce de lutte avait lieu lorsqu’il arrivait qu’ua 
des athlètes terrassé entraînait l’autre avec lui; le combat con¬ 
tinuait .alors en se roulant sur la poussière jusqu’à ce que 
l’un des deux s’avouât vaincu , ce qu’il faisait ordinairement 
en frappant de la main sur l’épaule de son vainqueur. 

La troisième espèce de lutte consistait à se croiser les doigts 
en se les serrant fortement, et à chercher à se tordre les poi¬ 
gnets jusqu’à ce que l’un des deux demandât grâce. Cette 
lutte servait de prélude aux athlètes pour se mettre en ha¬ 
leine. 

Pausanias rapporte que Léontisque ne terrassait jamais son 
adversaire, mais l’obligeait à se confesser vaincu en lui ser¬ 
rant fortement les doigts. 

Hippocrate dit que ce genre de lutte exténuait le reste du 
corps en fortifiant les bras. 

1U. Burett, dans une suite d’excellent mémoires insérés 
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parmi ceux des Inscriptions et Belles Lettres, et dont nous ti¬ 
rons la meilleure partie des de'tails qu’on trouve ici, conseille 
avec raison, à défaut d’autres moyens d’observation, de lire 
les descriptions de différentes luttes dans les meilleurs auteurs 
du temps, par exemple, de celle d’Ajaxet d’Ulysse (Homère, 
Iliade, liv. xxm, vers 708 et suivans) ; de celle d’Hercule et 
d’Achéloüs (Ovide), neuvième de scs Métamorphoses, etc. 

Nous dirons peu de chose de la lutte considérée comme fai¬ 
sant partie des jeux publics. Elle ne s’est introduite dans les 
jeux olympiques, rétablis par Iphitus, que dans la dix-hui¬ 
tième Olympiade. Euribate y fut le premier vainqueur ; les 
plus fameux athlètes connus furent Milon, Cbilon, Polyda- 

-mas et Théagène. 
Milon, dont l’histoire est assez connue, jouit des plus grands 

honneurs ; sa force était extraordinaire. 11 tenait une grenade 
dans la main sans l’écraser, et sans qu’on pût la lui ôter -, et 
il 11’y avait, dit Elien, que sa maîtresse qui pût en cette oc¬ 
casion luifaire quitter prise. 

Après six victoires aux jeux olympiques, il fut obligé de 
renoncer à la septième, faute de trouver un adversaire qui 
osât se mesurer avec lui. 

Chilon, presque aussi célèbre, mais moins malheureux , 
mourut dans une bataille. 

Polydâmas , aussi présomptueux que Milon, périt, écrasé 
sous la voûte d’une caverne qu’il prétendait soutenir. 

Théagène enfin comptait quatorze cents couronnes. L’his¬ 
toire est pleine des hauts faits de ces illustres athlètes ; la 
sculpture a conservé leur image ; la poésie a célébré leurs vic¬ 
toires, et jamais les plus grands généraux ni les plus sages lé¬ 
gislateurs n’ont obtenu de plus brillans succès ni de plus ho¬ 
norables récompenses. 

On voit pourtant avec plaisir qu’au, milieu de cet engoue¬ 
ment général, le sage Solon blâmait l’excessive passion de ses 
contemporains pour la gymnastique athlétique ; et qu’Euripide 
«sa, dans une de ses pièces satiriques, attaquer ce goût do¬ 
minant dans la Grèce. 

Galien n’est pas moins opposé à tout ce qui regarde ce genre 
de gymnastique ; mais il n’en est pas ainsi de celle qui fut 
imaginée par Hérodicus de Lentini, et qu’il nomma gymna- 
tisque médicinale : Hippocrate en conseille souvent l’usage. 
Beaucoup d’auteurs dont les écrits sont perdus, en ont fait 
un grand élogé sous le rapport de l’hygiène aussi bien que de 
la thérapeutique. 

La lutte formait toujours une partie essentielle de la gym¬ 
nastique appliquée à l’art de guérir, mais les exercices étaient 
variés depuis la simple promenade au soleil ou à l’ombre jus- 
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qu’aux mouvemeus les plus violens ; les malades se. laissaient 
diriger dans le choix par des médecins expérimentés , et peut-: 
être cette, médecine valait-elle, dans beaucoup de ; cas, celle 
qui fait usage des médicamens , ainsi que le remarque judi¬ 
cieusement M. le chevalier de Jaucourt. 

L’abus de la gymnastique médicinale fit bientôt oublier les 
exercices violens pour des coutumes plus voluptueuses, et les. 
gymnases devinrent des lieux de plaisir et même de débauche; 
les bains, les onctions, les frictions, l’action de masser, exer¬ 
cée même par des, femmes, rem placèrent, les exercices utiles; 
et delà sont venues les minutieuses recommandations des trois 
Livres du régime, qu’on ne saurait supposer avoir jamais ap¬ 
partenu au père de la médecine. 

lutte. On a fait souvent usage en médecine de cette ex¬ 
pression au sens figuré , en supposant que i’existepce de la vie, 
et la. conservation de la santé tenaient à l’action d’un prin¬ 
cipe générai inhérent aux êtres vivans, qui préside à toutes, 
leurs fonctions, entretient l’ordre et repousse indistinctement 
toutes les causes de désordre. , , 

Ou donne généralement le. nom très-vague de nature à ce 
principe supposé, et l’on dit que la nature lutte contre la ma¬ 
ladie ; que le médecindoit observer ce combat avec attention, 
laisser la nature à elle-même quand il la juge, assez forte, 
l’aider quand il craint sa faiblésse, on même attaquer directe¬ 
ment la maladie quand il lui suppose une action trop ^éner¬ 
gique et; trop rapide pour que la nature puisse, résister’à-ses 
atteintes. 

Toutes çes;expressions obscures et non définies ont pour¬ 
tant un fonds de réalité,: qu’il est important de mettre dans 
son vrai jour, afin d’éviter, d’une part, l’abus, des rapts poul¬ 
ie vulgaire, et, d’une autre part, la répulsion,absolue des 
hommes instruits pour tout ce qui ressemble, à une supposition 
gratuite. 

Il est très-vrai, que l’ensemble de l’organisation des êtres 
yivans est disposé de manière à tendre incessamment à la corn 
servation de l’ordre primitivement établi, et même à.s’oppa- 
§er, par mille moyens relatifs aux circonstances, à tout désor¬ 
dre qu’une cause accidentelle viendrait introduire dans h 
merveilleuse série des phénomènes qui composent la vie; . ?• 

Dans les points qui sont accessibles à nos se ns > no us retrou¬ 
vons sans cesse les preuves de cette puissance conservatrice ou 
médicatrice. Un corps étranger est-il introduit dans les parties 
molles, si l’art ne vient pas'l’extraire à temps, une inflam¬ 
mation se développera , les parties voisines du corps étranger 
tomberont en suppuration, le pus se fera jour au dehors, j? 
cause du désordre s’échappera avec lui, et tout rentrera <kùs 
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l’ordre accoutume , par les seules puissances de ce que nous 
appelons la nature. Si l’estomac éprouvé certain désagrément 
notable dans ses proprie'te's et dans son action , un vomitif ad¬ 
ministré à temps re'tablira son état primitif. 
■. A défaut de ce moyen artificiel, l’appétit cessera ; il sur¬ 
viendra un mouvement de fièvre, peut-être un vomissement 
spontané, à coup sûr une évacuation quelconque ; et la guéri¬ 
son aura lieu dans ce cas par des moyens analogues à ceux 
dont l’art aurait fait usage,'mais qui seront uniquement pro¬ 
duits par des puissances naturelles. Nous devons penser que, 
dans des affections plus cachées et plus compliquées, l’en¬ 
semble de notre organisation déploie des ressources du même 
genre, et tend à repousser ou à détruire les causes du désordre, 
quelles qu’elles soient. 

Nous voyons en effet, tous les jours, des maladies très- 
graves!;guérir sans le secours de la médecine , et quelquefois 
même malgré les moyens intempestifs dont l’ignorance a fait 
usage ; il est des cas où. la guérison peut être attribuée à la 
ceesation naturelle de la maladie à laquelle on reconnaît un 
cours déterminé et une .terminaison indispensable ; mais il en 
est beaucoup d’autres dans lesquels on ne peut se refuser à 
voir dans la guérison une suite de l’action énergique des puis¬ 
sances qui président à la vie. 

Ces considérations conduisent à. faire observer l’importance 
de çe qu’on appelle médecine expectante, puisqu’il est une 
foule de circonstances dans lesquelles aucun moyen étranger 
n’estjnécessaire pour arriver à la guérison , et qu’il en est 
même un grand nombre où l’usage de ces moyens serait plus 
nuisible qu’utile. 

Les ennemis sérieux ou plaisons de la médecine ont abusé 
de ces faits très-réels en eux-mêmes, pour faire regarder l’art 
d’Hippocrate comme inutile ou nuisible, sans considérer que 
les efforts naturels sont souvent insuffisans, et qu’il faut alors 
les aider de moyens artificiels ; que d’autres fois ils seraient 
tout à fait infructueux sans le secours de la médecine, et qu’enfin 
le médecin habile et expérimenté peut seul rendre le service 
important de ne point troubler la marche naturelle et l’heu- 
icusê terminaison d’une maladie. (pelleta») 

LUXATION, s. f., luxalio, du verbe latin luxare, déboî¬ 
ter On appelle luxation la sortie d’un ou de plusieurs os de 
la cavité au moyen de laquelle ils, s’articulaient avec un ou 
plusieurs autres os. 

Cette définition, reçue, et vraie dans le plus grand.nombre 
des cas, n’est pas toujpurs exacte ; car, dans quelques circons¬ 
tances, c’est l’os. sür; lequel est la .cavité qu’on voit se dépla- 
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cer; exemple , la luxation des phalanges sur les os du méta¬ 
carpe ou du métatarse. 

Pour bien comprendre ce que nous avons k dire sur les luxa¬ 
tions , il est indispensable de connaître, i°. la configuration 
et la structure des surfaces articulaires; 2°. la disposition des 
bourrelets fibreux qui bordent certaines cavités et celle des pa¬ 
quets graisseux placés dans plusieurs d’entre elles; 3°. la ma¬ 
nière dont se comportent les capsules synoviales et les liga- 
mens orbiculaires ; 4°- le mode d’implantation de quelques 
autres ligamens sur des points déterminés d’une articulation, 
pour borner certains mouvemens, et en favoriser d’autres; 5°. la 
structure des muscles environnans, et leur rapport avec les di¬ 
vers points de l’articulation ; 6°. le passage sur l’articulatiou 
des muscles éloignés ou de leurs tendons ; 7°. la distribution 
des vaisseaux et des nerfs voisins; 8°. enfin, tous les mouve¬ 
mens, simples et composés, que peut exécuter Farliculation 
où la luxation arrive : sans ces connaissances, on ne peut es¬ 
pérer de saisir les notions, soit générales', soit particulières, 
pour bien diriger le traitement d’une luxation. 

Des differentes espèces de luxations. Les luxations diffé¬ 
rent entre elles, x-elativement à l’espèce d’articulation où elles 
arrivent, au degré du déplacement, an côté vers lequel ee dé¬ 
placement a lieu, au degré d’ancienneté, et aux circonstances 
qui accompagnent ces maladies. 

i°. On divise les articulations en celles qui surviennent aux 
articulations ginglymoïdales et en celles qui arrivent aux arti¬ 
culations orbiculaires; car on ne doit pas nommer luxations 
les déplacemens qui arrivent aux os qui, par leur union, 
constituent les articulations immobiles. 

Les luxations sont moins fréquentes dans les articulations 
ginglymoïdales que dans les orbiculaires. Le peu d’étendue 
des mouvemens que les premières exécutent, la grande étendue 
de leurs surfaces articulaires , la présence de ligamens très- 
forts et de muscles favorablement disposés pour militer contre 
les causes qui tendent k désunir les os, sont autant de circons¬ 
tances qui rendent chez elles les luxations plus rares. 

Des dispositions tout k fait opposées dans les articulations 
orbiculaires, rendent raison de la facilité qu’elles ont à se 

Il existe aussi une différence notable entre l’une et l’autre 
espèce de luxations, relativement k la plus ou moins grande 
facilité qu’on éprouve k les réduire. Cette facilité est plus 
grande dans les articulations ginglymoïdales, k cause du grand 
déchirement que l’os déplacé a fait éprouver aux ligamens. La 
difficulté qu’on éprouve dans la réduction des luxations qui 
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surviennent aux articulations orbiculaires, vient de la contrac¬ 
tion des muscles nombreux qui entourent ces articulations. 

2°. On distingue les luxations en incomplettes et en com¬ 
plexes. 

On dit qu’une luxation est incomplette, quand les os ont 
change' de rapports sans s’être abandonnés complètement, et 
qu’ils se touchent encore ; on dit qu’elle est complotte, quand 
les os, éloignés l’un de l’autre, ne conservent plus aucun rap¬ 
port entre eux. Les luxations incomplettes arrivent particuliè¬ 
rement aux articulations ginglyinoïdales, comme celles du ge¬ 
nou, du pied, du coude, etc. En effet,dans ces articulations, 
dont les surfaces sont très-étendues, il faudrait, pour s’aban¬ 
donner, que les os parcourussent un chemin très-étendu j. ce 
qui causerait un délabrement considérable. 

Les articulations orbiculaires, telles que celles de l’épaule 
et de la cuisse, ne peuvent éprouver de luxations incomplettes. 
Portée sur le rebord de sa cavité, la. tête de l’os ne peut s’y 
tenir; il faut qu’elle s’en échappe entièrement ou qu’elle y 
rentre. Il n’en est pas de même de certaines autres articulations 
orbiculaires. On voit souvent l’os qui porte la tête articulaire 
sorti en partie de sa cavité, et demeurer dans cette situation : 
telles sont les articulations de la tête de l’astragale avec le sca¬ 
phoïde, celle de la tête des os du métacarpe avec la cavité des 
premières phalanges. 
- On ne doit pas donner le nom de luxation incomplette k 
celle d’un os qui a deux articulations, lorsque l’une d’elles 
seulement est Juxée, comme dans les luxations de la mâchoire 
inférieure d’un côté; elle est réellement complette dans sa ma¬ 
nière'd’être. 

- 3°. Que les luxations soient complettes ou incomplettes , les 
os peuvent sortir sur les divers points de la circonférence de 
l’articulation. Dans les articulations ginglymoïdales , l’os luxé 
peut s’échapper par les quatre points qui correspondent aux 
extrémités des diamètres de l’articulation : l’un de ces diamè¬ 
tres-est placé dans le sens des mouvemens de l’articulation, et 
l'autre croise celui-ci à angle droit. C’est donc dans les arti¬ 
culations orbiculaires que l’os peut s’échapper, comme nous 
venons de le dire, par tous les points de l’articulation. Mais ce 
grand nombre de points se trouve singulièrement diminué par 
la disposition des ligamens et des muscles environnans. Ces 
luxations tirent leur nom du sens vers lequel elles se sont ef¬ 
fectuées. Ainsi il y a des luxations en haut, en bas , en avant, 
«n arrière, en dedans et en dehors, en haut et en arrière, en 
avant et en bas. 

On doit aussi avoir égard k l’étendue du déplacement, dans 
les luxations, qu’elles soient complettes ou incomplettes. Par 
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exemple, dans une luxation incomplette,l’os chasse’ peutavoir 
changé plu® .ou moins,de rapport avec l’os sou congénère;; dans 
une luxation complète,-l’os peut être plus ou moins éloigné 
de la cavité d’où il est sorti. Plus le déplacement est grand, 
plus la réduction est difficile. Enfin , si l’os demeuré dans le 
lieu où il a été porté par la cause qui a produit la luxation; 
bn nomme celle-ci primitive. Lorsquiaprès avoir été porté dans 
im des points qui environne la cavité lors, de sa sortie,, il se 
porte ailleurs, soit par l’action musculaire, soit par toute autre 
cause , on nomme cette espèce de luxaiion consécutive, : 

4° On a encore divisé les luxations en anciennes et en ré¬ 
centes; qu’elles soient primitives ou consécutives, elles peu¬ 
vent être plus ou moins récentes, plus ou moins anciennes,,. 
Les luxations anciennes sont très-difficiles à,réduire, et quel¬ 
quefois même irréductibles; les difficultés sont toujours en 
raison de leur degré .d’ancieimeté, 
. 5°. Enfin, relativement aux circonstancesqui les accompa¬ 
gnent, on distingue les luxations en simples ou en compli¬ 
quées. On nomme simples celles dans-lesquelles les parties 
molles n’ont éprouvé que la, contusion inséparable de toute 
luxation par cause externe ; on nomme compliquées celles qui 
sont accompagnées d’une énorme contusion , d’une fracture, 
de'la compression d'un nerf, etc. Les deux premières circons¬ 
tances rendent la luxation irréductible. - il’ : 

Des causes des. luxations. Les, causes des luxations se divi¬ 
sent en prédisposantes et en efficientes. '.i- 

Càuses prédisposantes. Ce sont des circonstances naturelles 
où accidentelles; qui favorisent la sortie d’un os de sa cavité:' 
telles sont les échancrures que présente le rebord de plusieurs 
cayités articulaires , la faiblesse que. peuvent, offrir les liga- 
niens orbiculaires dans certains points de leur étendue, l’éten* 
dpedes mouvemens qu’exécutent ces articulations ; à cetégard, 
nous rémarquerons que tant que l’axe des mouvemens,'.ou la 
ligne qui, suivant la,remarque de Borelli, passe au centre de 
la tête de l’os, et tombe perpendiculairement sur la surface delà 
cavité, comme cela a.lieu dans l’état de repos, la luxation né 
peut avoir lieu. 

Ce n’est que quand la disposition contraire a lieu qu’on voit, 
la luxaiion arriver. 

Aux causes prédisposantes naturelles.des luxations, on doit 
joindre l’action musculaire, Les causes prédisposantes acciden¬ 
telles sont : le relâchement des ligamens, le gonflement des 
cartilages articulaires, la carie du rebord des cavités; mais ces 
dernières causes forment autant de maladies, dont la luxation 
ne. doit être considérée que comme un symptôme. . : 

Causes^ efficientes. Les causes efficientes des luxations; sont 
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toutes les puissances qui déterminent immédiatement le départ 
d’un os, lorsqu’il se trouve dans une position favorable au dé¬ 
placement; ces causes sont tantôt extérieures, comme celles 
qui produisent les luxations ginglymoïdales, tantôt ces causes 
se trouvent combinées avec l’action musculaire, comme il ar¬ 
rive dans la luxation de l’humérus opérée par une chute sur¬ 
venue pendant que le coude est éloigné du corps ; d’autres 
fois, enfin, la luxation est due seulement a l’action musculaire, 
comme dans la luxation de la mâchoire inférieure opérée par 

'le bâillement. 
’ On divise encore, relativement à leurs causes, les luxations 
en primitives et en consécutives. Cette distinction est établie 
par rapport aux luxations, qui tantôt sont l’effet des puis¬ 
sances extérieures, et tantôt sont l’effet du gonflement des car¬ 
tilages articulaires ; mais comme on emploie la même dénomi¬ 
nation de luxation consécutive pour désigner un os qui, après 
avoir abandonné sa cavité, change encore de place , nous pré¬ 
férons donner aux luxations qu’on appelle ordinairement con¬ 
sécutives, le nom de luxations spontanées. 

Des signes des luxations. Les signes des luxations se divi¬ 
sent en rationnels et en sensibles; on nomme encore les pre¬ 
miers équivoques ou communs, et.les seconds univoques ou 
certains. 

Lès signes communs ou équivoques sont la douleur et l’im¬ 
possibilité d’exéçuter les mouvemens. , 

tes signes sensibles sont la diminution de la longueur du 
membre, son changement de direction dans sa totalité ou dans 
une des parties qui le composent, la présence de saillies ou 
d’enfoncemens dans des endroits où il n’en doit point.exister, 
le changement 4e rapport des éminences non articulaires, des 
os luxes. 

Lorsque les surfaces articulaires ont changé de rapport, 
la longueur du membre doit s’en trouver altérée, par la même 
raison que le changement des rapports dans les fragmens d’un 
os fracturé altère la grandeur naturelle d’un membre dont cet 
os fait partie. Ainsi, lorsque la tête de l’os déplacé s’échappe 
par la partie supérieure de la cavité, le membre est rac¬ 
courci; si elle s’échappe par sa partie inférieure, le membre 
est plongé. 

L’aTongement du membre, à la suite d’une chute, ne peut 
être'attribué qu’à une luxation ou à un gonflement des car.ti- 
ljgesj le raccourcissement peut aussi être attribué à une frac¬ 
ture; mais, dans l’une et l’autre maladie, ce phénomène est 
joint à d’autres signes , qui sont particuliers aux fractures et 
aœp luxations : c’est pourquoi il est difficile de pouvoir se pré- 
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prendre sur la nature de la maladie, lorsqu'on observe allen- 
tivement les symptômes qu’elle présente. 

11 est également impossible que les surfaces articulaires chan¬ 
gent de rapport sans que la rectitude naturelle de nos mem¬ 
bres jie soit altérée ; alors les muscles ne présentent plus cet 
état moyen entre la tension et le relâchement, auquel l’ana¬ 
tomiste reconnaît que ces parties sont dans une parfaite inté¬ 
grité. Ainsi, lorsqu’un membre a supporté l’action d’une 
cause capable de désunir les pièces osseuses qui le composent, 
et que ce membre a changé de direction, on est presque assuré, 
sans le secours des autres signes, que la luxation existe. On 
conçoit facilement comment le déplacement d’un os peut ame¬ 
ner un changement de rectitude dans le membre, quand on 
réfléchit qu’un os est un lévier inflexible, et que l’extrémité 
d’un tel lévier ne peut se porter d’un côté, sans que l’extrémité 
opposée suive une route diamétralement contraire. Par exem¬ 
ple , la tête de l’humérus ne peut être portée en dedaris sans 
que le coude ne soit porté en dehors. 

Ce changement de direction d’un os luxé en amène un dans 
•l’action musculaire; alors les muscles qui environnent l’arti¬ 
culation deviennent eux-mêmes la cause du déplacement, en 
àgissanten sens inverse de leur destination naturelle. Par exem¬ 
ple, les muscles grand pectoral, grand dorsal et grand rond, 
qui, dans l’état naturel, tendent à rapprocher le bras du corps, 
lorsque la tête de l’humérus est portée en bas et en dedans, 
tendent à l’enfoncer de plus en plus dans la cavité de l’aisselle 
ou dans la fosse sous-scapulaire, et par conséquent à écarter dé 
plus en plus le coude du tronc. 

La présence de saillies et d’enfoncemens contre nature,ou, 
pour mieux dire, l’altératioh de forme que présentent les envi¬ 
rons de l’articulation est un signe des luxations très-facile à re¬ 
connaître. Dans les articulations superficielles , les éminences 
articulaires soulèvent la couche des parties molles qui les re¬ 
couvrent; or, les os ne peuvent changer de rapports sans que 
celte éminence naturelle ne disparaisse, et qu’à sa place on n’ob¬ 
serve une dépression proportionnée au volume de l’extrémité 
de l’os sorti. On conçoit également que cette extrémité ne peut 
Se placer nulle part, après sa sortie, sans soulever les parties 
molles audessous desquelles elle se loge, d’où naît la présence 
d’une saillie dans l’endroit opposé à la dépression dont nous 
venons de parler. Ainsi, dans la luxation en bas de l’humérus, 
on sent, à l’endroit du moignon de l’épaule,’une dépression, 
dans le fond de laquelle on distingue quelquefois la cavité de 
l’omoplate, et une éminence plus ou moins volumineuse dans 
le creux de l’aisselle. Tous ces changemens ne peuvent avoir 
lieu sans que la forme exte'rieure de l’articulation ne change 
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aussi. C'est ainsi qu’on voit la saillie naturelle du moignon de 
l’épaule disparaître par l’affaissement du deltoïde, et une sail¬ 
lie s’élever sur un endroit où, dans l’état naturel, il ne doit 
exister qu’une cavité, comme dans l’exemple que nous avons 

L’éminence contre nature qu’on observe dans les luxations, 
est ordinairement formée, disons-nous, par l’extrémité articu¬ 
laire de l’os luxé. La mâchoire inférieure fait exception à cette 
règle. Dans la luxation de cet os, la saillie est formée par l’a¬ 
pophyse coronoïde, qui n’est pas articulaire, comme on le 
sait. 

Les éminences non articulaires des os ont entre elles un 
certain rapport, que l’anatomie apprend à connaître, et qui 
change plus ou moins , suivant la position que prennent nos 
membres. On connaît le rapport du talon avec les malléoles, 
celai de l’olécrâne avec les tubérosités de l’humérus, et les mo¬ 
difications que ce rapport éprouve par les mouvemens du pied 
et de l’avant-bras ; or, il n’y a qu’une fracture ou une luxa¬ 
tion qui puisse déranger ce rapport. Ainsi, quand ce symp¬ 
tôme ne se trouve pas réuni avec tous les autres phénomènes 
qui caractérisent une fracture, on peut être assuré que la luxa¬ 
tion existe. 

Il faut encore avoir égard , dans cette recherche, aux mou¬ 
vemens que le membre ne peut exécuter et à ceux dont il a 
conservé la faculté. Ainsi, dans la luxation de l’humérus, le 
malade ne peut faire exécuter au bras ce mouvement d’arc de 
cercle, par lequel il porte la main sur la tête. Lorsqu’on lui 
ordonne de le faire, il fléchit l’avant-bras, porte le membre en 
liant avec la main du membre qui est sain, et en même temps 
il baisse la tête en bas et en avant pour aller à la rencontre de 
la main du bras malade. 

Cependant il est des luxations dont le diagnostic est très- 
difficile à établir, c’est lorsque l’articulation est profondément 
située. Par exemple, il est quelquefois difficile de reconnaître 
la luxation de l’extrémité supérieure du radius; mais, dans le 
plus grand nombre des cas, un chirui-gien instruit et attentif ne 
peut se méprendre. 

Du pronostic des luxations. Il varie suivant les circons¬ 
tances. 

Les luxations des articulations orbiculaires sont en général 
moins dangereuses, quoiqu’un peu plus difficiles à réduire que 
celles des articulations ginglymoïdales. La réduction est d’au¬ 
tant plus difficile, et par conséquent le pronostic d’autant plus 
fâcheux, que l’articulation est entourée de masses musculaires 
plus considérables. Ainsi, il est plus difficile de réduire la luxa¬ 
tion du fétjmr que celle de l’humérus. 
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La gravité dés luxations, dans les articulations gingly- 

moïdales , dépend du grand désordre qui s’opère dans les par¬ 
ties molles lorsque la luxation s’effectue. 

Les luxations incomplettes sont moins fâcheuses que les cdm- 
plettes, parce qu’elles supposent que l’articulation a dû sup- 
porter un moindre effort de la part.des puissances extérieures. 

Les luxations récentes sont encore d’un pronostic beaucoup 
moins fâcheux que les anciennes , parce qu’aütant la réduction 
des premières est facile, autant celle des dernières et difficile; 
souvent même elles sont irréductibles, surtout dans les articu¬ 
lations ginglymoïdales. Parfois on a obtenu la réduction d’une 
luxation de l’humérus au bout de trois mois et plus, tandis 
que celle de l’avant-bras n’a pu être-réduite au bout de vingt 
] ours. 

Les luxations qui dépendent de causes externes sont beau- . 
coup moins dangereuses que celles qui dépendent de causes 
internes. 

Enfin, les luxations simples le sont bien moins que les Com¬ 
pliquées. La gravité de ces dernières est différente, suivant 
l’espèce de complication. De toutes les luxations, les plus 
graves sont celles qui sont compliquées de fracture, parce 
qu’ordinairement la réduction est impossible, surtout dans les 
articulations orbiculaires, et que, quand même on en obtient 
la réduction, lç malade ne peut guérir qu’à la faveur d’ude 
ankylosé. 

Du traitement des luxations. Les luxations présentent trois 
indications, comme les fractures; savoir, la réduction, le main¬ 
tien des parties qui ont été déplacées et réduites, et l’emploi 
des moyens propres à prévenir les accidens, ou à les combattre 
lorsqu’ils sont survenus. 

On satisfait à la première indication, en mettant en usage 
.des procédés particuliers. Ces procédés sont l’extension, la con-> 
tre-extension et la coaptation. 

On appelle extension l’effort qu’on exerce sur l’os luxé pour 
alonger les muscles et autres parties molles, afin de remettre 
cet os dans le lieu qu’il occupe naturellement. » 9mk 

Ou donne le nom de contre-extension à l’effort opposé it 
.celui de l’extension, qu’on.exerce sur l’os avec lequel s’arti¬ 
cule celui qui est luxé, ou sur le tronc auquel tient l'os dont 
ijous parlons, lorsqu’il présente peu de prise aux moyens 
qu’on emploie pour exercer la contre-extension. La contré? 
extension est destinée, à empêcher le corps d’obéir à l’effort 
qu’on exerce pour opérer l’extension. 

Enfin, on nomme coaptation l’effort qu’on exerce en sens 
contraire de celui qui a donné lieu k la luxation , dans l’inten* 
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lion de replacer l’os dans la cavité' qu’il occupait précédem¬ 
ment. 

Il est des circonstances dans lesquelles l’extension et la 
contre-extension sont de peu d’ulilitc, ou tout à fait inutiles ; 
c’est ce qui a lieu-dans la réduction des luxations de quelques 

.articulations ginglymoïdajes ; mais,elles sont d’une utilité ab¬ 
solue lorsqu’il s’agit de réduire les luxations qui surviennent 
aux articulations orbiculaires. ' 

Lespuissances extensives et contre-extensives consistent dans 
la force musculaire de plusieurs aides ; on a aussi employé 
pour cela des machines qui servent à multiplier les forces et 
qui sont mises en jeu par une seule personne ; mais on a remar¬ 
qué que leur direction est toujours difficile, et qu’on retire 
plus d’avantage de l’emploi des aides , et que, quand Ja luxa¬ 
tion résiste à ces derniers , elle peut être réputée irréductible , 
et ne céderait pas à l’effort des machines. 

Tantôt on applique les puissances extensives immédiate¬ 
ment sur la partie luxée, comme on le fait lorsqu’on réduit la 
mâchoire inférieure -, le plus souvent on fixe sur cette partie 
des lacs, qui servent à multiplier les surfaces sur lesquelle* 
doivent agir ces puissances. 

On doit suivre, dans l’application des puissances extensives, 
les préceptes suivans : 

t°. On doit en général placer les puissances extensives sur 
fos luxé; mais en agissant ainsi dans le plus grand nombre 
des cas, on exercerait sur les muscles qui environnent cet os 
une compression qui exciterait des contractions violentes, et 
la réduction serait impossible. Pour parer à cet inconvénient, 
■qa est obligé de s’éloigner du précepte général que nous ve¬ 
nons de prescrire : par exemple, dans la luxation dii jémur, 
la contraction des muscles qui viennent du bassin, excitée 
par la conslriction qu’exerce un lac qu’on aurait placé au- 
dessus dugenou, rendrait la réduction de cette luxation presque 
impossible. 

Il en serait de même, si on plaçait un lac audessus du coude 
pour réduire la luxation de f huménis. On prévient-cet in¬ 
convénient en plaçant la puissance extensive sur la partie 
inférieure du membre avec laquelle s’articule l’os luxé : 
ainsi, dans les deux luxations que nous avons prises pour 
exemples, on place, dans la première, le lac sur la partie 
inférieure de la jambe, et, dans la seconde, sur la partie in¬ 
férieure de l’avant-bras. La contraction des muscles qui pous¬ 
sent d’un os à l’autre, excitée par les tractions, forme de tout 
le membre un dévier inflexible et continu, et empêche que les 
efforts de l'extension ne se perdent dans les articulations in- 
iermédiaii'es. 
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2®. IJ faut que les puissances extensives dirigent leurs ef¬ 

forts parallèlement à la longueur de l’os qui est luxe' : on 
conçoit que cette direction est la seule qui convienne , puisque 
cette extension a pour but d’alonger les muscles dont la direc¬ 
tion est, comme on sait, parallèle à celle du corps de l’os. Si 
on donnait à l’extension une direction oblique , une partie 
des efforts agirait perpendiculairement à la longueur de l’os 
et des muscles, serait perdue, et forcerait à employer des 
forces beaucoup trop considérables, qui, en produisant un ef¬ 
fet moins efficace, fatigueraient considérablement le malade. 

Relativement à la contre-extension , il faut placer les puis¬ 
sances sur l’os articulé avec celui qui est déplacé, en pre¬ 
nant garde de ne pas comprimer les muscles qui environnent 
l’articulation, et cela pour les mêmes raisons déduites à l’ar¬ 
ticle de l’extension. 

Quand c’est sur un os long que doit être exercée la contre- 
extension, la puissance doit agir parallèlement à sa longueur; 
nous avons dit plus haut pour quelle raison : mais si cet os est 
large,on doit imaginer une sorte de plan àlacavité abandonnée, 
et faire agir les puissances perpendiculairement à la surface de 
l’axe de ce plan. Elles doivent agir aussi sur les deux extré¬ 
mités de ce pian; car, si elles n’agissaient que sur une seule', 
l’autre serait entraînée par l’effort d’extension. Par exemple, 
si, pour réduire la luxation de l’humérus, on plaçait le lac de 
contre-extension seulement dans le creux de l'aisselle, c’est-à- 
dire audessous de la cavité glénoïde, l’extension, en agis¬ 
sant sur cette même cavité, entraînerait la partie supérieure 
de l’omoplate : au contraire, si on fixe le moignon de l’épaule 
en plaçant dessus un lac qui agisse obliquement, l’omoplate 
sera solidement fixé, et n’obéira à aucun effort exercé sur elle. 

3°. L’extension et la contre-extension doivent toujours être 
égales en force ; mais on ne peut déterminer à priori le degré 
qu’on doit donner à cette force. L’usage seul peut l’apprendre. 

En général, dans les articulations ginglymoïdales, il suffit 
d’employer un effort médiocre pour donner aux muscles uu 
alongement suffisant, parce qu’ils résistent peu; la force em¬ 
ployée doit être plus grande lorsque la luxation est com- 
plette. Dans les articulations orbiculaires, l’extension et la 
contre-extension doivent toujours être poussées très-loin ;mais 
le degré de force qu’on emploie doit être réglé sur le degré de 
résistance qu’opposent les muscles, dont on doit surmonter les 
•contractions. 

Non-seulement on se propose d’alonger les muscles et de 
diminuer les frottemens réciproques des surfaces articulaires, 
en faisant l’extension et la contre-extension, mais ces tractious 
ont encore pour but de dégager la tête de l’os de l’endroit oà 
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fille a été portée lors de son déplacement, et de la ramener 
Vers sa cavité, ou enfin de donner aux muscles la faculté d’o¬ 
pérer eux-mêmes ce rapprochement. 

Pour réduire une luxation complette, il ne suffit pas d’exer¬ 
cer l’extension et la contre-extension, il faut encore, en im¬ 
primant à l’os un mouvement en sens inversé de celui que lui 
a communiqué la cause de la luxation , ramener l’extrémité 
sortie vers l’ouverture de la capsule, lui faire franchir cette 
ouverture pour le replacer dans sa cavité naturelle ; c’est ce 
qu’on nomme faire la coaptation ou la conformation : pour 
cela, il n’est besoin d’agir que sur l’extrémité de l’os opposée, 
bu sur celle qui a été luxée, et de la ramener dans sa position 
naturelle. Ce mouvement ne peut manquer, comme nous l’a¬ 
vons déjà fait voir plus haut, de faire parcourir à la tête de 
l’os un chemin opposé, qui est celui .qu’il doit tenir pour 
aller à la rencontre de la cavité dans laquelle il doit rentrer, 
chemin qu’il a déjà parcouru en se déplaçant, mais dans une 
direction opposée. Il a suffi que la cause de la luxation agît 
sur une extrémité de l’os, pour donner au membre une direc¬ 
tion vicieuse ; il suffira de redonner au membre sa direction 
naturelle, en repoussant l’extrémité opposée, pour ramener 
Textrémiiée luxée dans sa cavité. 

Pour faire la coaptation, on agit sur l’os luxé comme sur 
un levier du premier genre. On place au centre ou au milieu 
le point d’appui ( ordinairement les mains ou les bras du chi¬ 
rurgien), la puissance à l’extrémité non luxée (les aides qui, 
après avoir fait l’extension, impriment au membre le mouve¬ 
ment nécessaire indiqué par le chirurgien), la résistance à 
l’extre'mité opposée (les muscles qui environnent l’articula¬ 
tion et l’étendue du déplacement). 

On est assuré que la réduction est faite, lorsque le membre 
arecouvré sa longueur et sa rectitude naturelles; qu’il jouit 
de là faculté d’exercer des mouvemens qui étaient impossibles 
auparavant, quand les éminences et les dépressions résultant 
delà luxation sont disparues, et que les éminences non arti¬ 
culaires ont repris leur rapport; enfin cette réduction est as¬ 
surée lorsque, pendant les efforts que l’on fait pour réduire , 
ou entend un bruit pius ou moins prononcé : ce bruit est pro¬ 
duit par la percussion des surfaces cartilagineuses qui se re¬ 
mettent en conLact. 

Là cessation de la douleur, notée comme un signe qui an¬ 
nonce la réduction de la luxation, est un indice trop incer¬ 
tain pour qu’on puisse s’y arrêter. En effet, que la douleur 
dépende de la luxation ou des efforts qu’on a exercés sur le 
membre poux la réduire, elle subsistera toujours pendant un 

29. ifi 
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temps plus ou moins long après sa réduction; et ce temps sera 
bien plus long encore, si la luxaliqn n’est pas réduite. 

Quoique nous ayons indiqué la facilité avec laquelle le ma¬ 
lade exécute des mouvemens impossibles auparavant, comme 
un signe de réduction, il faut modérer le plaisir que le ma¬ 
lade éprouve à les exécuter ; car on a vu, dans ce cas, la luxa¬ 
tion revenir et forcer à recommencer des manœuvres toujours 
douloureuses. 

Il est rare qu’on parvienne à réduire une luxation à la pre¬ 
mière tentative, à moins.que le sujet n’en ait déjà éprouve' 
plusieurs, et qu’il se luxe et réduise les membres pour ainsi 
dire à volonté, comme on le voit chez certaines personnes 
faibles, dont les ligamens Sont très-relâchés. C’est pourquoi il 
ne faut pas se déconcerter pour un ou plusieurs insuccès; on 
doit, au contraire, multiplier les tentatives j uqu’à huit ou dix 
fois avant de rechercher la cause qui s’oppose à ce que laré- 
duction ait lieu. 

On a vu cette résistance dépendre de la mauvaise' direction 
des efforts extensifs et contre-extensifs; c’est ainsi qu’on a jugé 
irréductibles des luxations de l’humérus, pour la réduction 
desquelles on avait placé le lac de contre - extension seule¬ 
ment sur l’angle inférieur de l’omoplate , sans agir en même 
temps sur le moignon de l’épaule ; ou bien l’obstacle vient du 
défaut de proportion qui existe entre la force employée à la 
réduction , et celle des muscles qui résistent k cette, force. 
Quelque'bien dirigés que soient les efforts extensifs, on épui¬ 
serait en vain la force des aides, si on ne multipliait leur 
nombre, afin de rendre ces efforts supérieurs à là résistance 
qu’opposent les muscles : on s’aperçoit aisément que la non- 
réduction dépend de cette cause, lorsqu’on voit les muscles 

' se durcir et militer fortement contre chaque extension.* C’est 
ordinairement chez les gens dont les masses musculaires sont 
très-fermes.et très-épaisses ; en un mot, c’est chez les sujets 
athlétiques qu’on rencontre cet obstacle: alors il faut; après 
les premières tentatives, diminuer les forces vitales dès indi¬ 
vidus ainsi constitués par la diète, les saignées, et tous les 
moyens débililans, locaux et généraux. Ensuite on recom¬ 
mence Jes tentatives, en ayant soin de donner au malade une 
position dàns'laquelle il ne trouve aucun appui propre à favo¬ 
riser les contractions musculaires : ainsi, on le placera sur un 
siège assez élevé pour qùe ses pieds ne trouvent aucun point 
d’appui, ou bien on le fera coucher sur une table ; on a sou¬ 
vent réussi chez de pareils sujets en les enivrant avec des liqueurs 

. spiritueuses. C’est ainsi que nous parvînmes'à réduire, à la 
première tentative, une luxation de l’humérus, sur un postil¬ 
lon dont les masses musculaires e'taient considérables'. Un autre 
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moyen auquel on a fait peu d’attention, et qui réussit souvent 
dans la même circonstance, consiste à habituer ou, mieux, fa¬ 
tiguer les muscles à une extension forcée, par des tentatives 
de réduction réitérées et graduées. Par ce moyen, on voit tom¬ 
ber dans l’affaissement les muscles, qui, à la première tenta¬ 
tive i luttaient avec le plus grand succès contre les efforts qu’on 
employait : ainsi il est nécessaire de multiplier les tentatives 
pour ne pas donner aux muscles le temps de réparer par le 
repos les forces qu’ils ont perdues par là fatigue. 

Si, à l’aide de ces précautions, on ne peut parvenir à ré¬ 
duire la luxation , il faut l’abandonnera une autre personne 
de l’art, qui pourra être plus heureuse ét réussir avec moins 
d’efforts. 

La difficulté ou l’impossibilité de réduire les luxations com- 
•plettes dans les articulations ginglymoïdàles, dépend de ce 
que les os ont pris une position telle que, pour les dégager, il 
faudrait employer un effort non-seulement aussi considérable, 
mais aussi' subit que celui qui a donné lieu à la luxation : tel 
est le cas où l’astragale s’est enfoncé entre les deux os de la 
jambe; celui ou, les ligamens latéraux d’un côté étant déchi¬ 
rés, le même os est complètement sorti de sa cavité.' 

Dans les luxations anciennes, la difficulté qu’on éprouve 
dépend d’autres causes, qui sont presque insurmontables. Ces 
causés sont lés1 suivantes : dans les luxations récentes, l'ouver¬ 
ture dé là" capsulé qui a laissé sortir la tête est grande, et per¬ 
met à céttè éminence de la traverser de nouveau pour rentrer 
dans sa cavité. A mésure qu‘e le temps s’écoule, le ligament 
s’engorge, s’épaissit'; cette crevasse se rétrécit, et embrasse 
exactement le col de l’os. En même temps, les muscles s’ha¬ 
bituent a'leur nouvelle position, et ne s’opposent plus aux ef¬ 
forts d’exténsion; mais cette espèce de cicatrice de la capsule 
empêché de profiter de l’avantage qu’en pourrait tirer de cette 
inertie; car on déchirerait plutôt toutes les parties molles que 
de faire franchir à la tête ae l’ôs l’ouverture par laquelle elle 
est en quelque sorte étranglée. Cependant on a proposé, dans 
ce cas, d’agrandir la .crevassé dé la capsule en imprimant sou¬ 
vent de grands môùvèmens au membre luxé, et ensuite de ten¬ 
ter là réduction par lé iiiôÿen 'ordinaire; mais on conçoit que 
cesra&ilÿéméns nëpoürraiéntprôdùire l’effet désiré sur l’articu¬ 
lation sçapulo-humérale, par exemple, parce que l’omoplate, 
en suivant l’huihériis dans tous ses mouvemens, empêche que 
les {factions ne se passent sur le ligament. Aussi regardons-nous 
comme autant de hasards heureux toutes les réductions de» 
luxations de l'humérus qu’on a opérées après trois moiset plus. 

Lorsque la luxation est réduite, il faut maintenir les os dans 
leurs rapports! Eja cela, les luxations diffèrent encore des fra«- 
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tures. Eu effet, il n’est pas difficile de re'duire ces dernières, 
mais il est très-difficile de contenir les fragmens ; au contraire , 
il est très - difficile de réduire les luxations, mais il est' très- 
facile de les maintenir réduites. Pour cela, il suffit d’interdire 
tout mouvement au membre pendant quelques jours, ou bien, 
il suffit d’interdire seulement le mouvement par lequel la luxa¬ 
tion s’est effectuée. D’après cela, on voit qu’on ne doit mettre 
en usage que les bandages propres à remplir ce seul but, et 
qu’il faut rejeter tous ceux qui ont été décrits comme particu¬ 
liers à telle ou telle luxation. Par exemple, pour la luxation 
de l’humérus, il suffit d’appliquer le bras sur le côté du tho¬ 
rax , et de l’y maintenir par quelques circulaires qui embras¬ 
sent le coude et le tronc, sans employer le spica ascen¬ 
dant, etc. 

Les moyens à employer pour prévenir les accidens qui ac¬ 
compagnent et suivent les luxations, varient suivant la nature 
de ces accidens. Sont-ils inflammatoires, on met en usage les 
remèdes antiphlogistiques, d’abord les anodins et les émoi- 
liens, puis les résolutifs. C’est surtout dans les luxations des 
articulations ginglymoïdales qu’on doit s’attendre au gonfle¬ 
ment inflammatoire ; il est toujours proportionné au désordre 
qui est inséparable de ces espèces de luxations. Si la luxation 
dépend du relâchement des ligamens, il faut faire sur l’arti¬ 
culation des fomentations toniques, et donner en même temps 
une position propré à empêcher tout déplacement. Si la luxa¬ 
tion est compliquée de la fracture d’une éminence qui fait of¬ 
fice d’arc-boutant, il faudrait insister sur les moyens propres 
à maintenir la partie dans sa rectitude naturelle. , ; 

L’engorgement des parties molles qui environnent une arti¬ 
culation laisse dans la partie une rôideur plus ou moins grande. 
Il faut alors insister sur les topiques relâchans et sur lesmpu- 
vemens à imprimer au membre pour rétablir sa souplesse. 
Voyez ANKYLOSE. 

Lorsque la luxation a été accompagnée de la contusion ou 
de la désorganisation des nerfs, elle est suivie de la paralysie 
totale ou partielle du membre. Alors on doit peu comptersur 
le succès des moyens topiques éxcitâns.do.nt on frotte le mem¬ 
bre ; cependant,. si les nerfs n’ont été que contasil est possible 
qu’ils reprennent peu à peu leur action, et que la paralysie 

Lorsque la luxation est vraiment irréductible, l’os luxé com 
serve quelquefois la position que lui a donnée la luxation, 
comme on le voit dans la luxation de la mâchoire inférieure. 
D’autres fois, il changé de situation, soit par l’action muscu¬ 
laire, soit par l’effet du poids du corps. Alors la luxation 
change d’espèce. C’est ainsi que le poids du corps fait glisse; 
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Vos innommé sur la tète dû fémur, dans la luxation de cet os 
en bas et en dehors, et fait remonter cet os en haut et en ar¬ 
rière dans la luxation de l’humérus en en bas. Ce dernier os , 
tiré par les muscles grand pectoral, grand dorsal et grand- 
rond , est porté entre la fosse sous-scapulaire et le muscle du 
même nom. 

Qu’un os luxé conserve sa première position ou qu’il en 
change, la compression qu’il exerce sur l’os contre lequel il 
appuie y creuse un enfoncement. En même temps, la tête de 
Vos s’aplatit, les ligamens et le tissu cellulaire qui environnent 
l’os s’épaississent, s’ossifient même , et forment une boite os¬ 
seuse environnant la tête de l’os, et présentant une ouverture 
qui embrasse son col, et permet à l’os de se mouvoir légère¬ 
ment. Cet os , qui d’abord avait éprouvé un changement de di¬ 
rection d’autant plus marqué que le déplacement a été plus 
grand et a augmenté consécutivement, reprend peu à peu sa 
rectitude naturelle; les mouvemens, qui, dans les premiers 
instans, étaient très-gênés, prennent petit à petit plus d’exten¬ 
sion, et finissent par s’exercer presque aussi librement qu’au- 
paravant ; mais comme les muscles de ce membre sont restés 
longtemps dans l’inaction, ils se sont émaciés : aussi le mem¬ 
bre reste-t-il toujours grêle et amaigri. Quoique le changement 
de direction diminue de jour en jour, lorsque la luxation est 
irréductible, jamais cette difformité ne s’efface entièrement, et 
le membre conserve .toujours une direction à laquelle un chi¬ 
rurgien instruit reconnaît sans peine l’espèce de luxation qui 
a eu lieu. Par exemple, dans la luxation de l’humérus, le bras, 
Irès-e'carté du tronc dans le commencement, s’en rapproche 
peu à peu, mais il reste encore, lorsque ce rapprochement a 
été porté aussi loin qu’il l’a pu, un écartement plus ou moins 
considérable entre l’un et l’autre. La mâchoire inférieure, écar¬ 
tée de la supérieure dans les premiers temps de la luxation , 
se relève avec le temps ; mais les dents incisives inférieures dé¬ 
passent en avant les dents supérieures, etc. 

On a pensé qu’en même temps que la tête de l’os se creusait 
une cavité nouvelle , .l’ancienne s’effaçait en se remplissant, 
poiir ainsi dire, d’une matière formée par l’amas de Ja syno¬ 
vie; mais l’inspection a démontré que la cavité primitive sub- 
tislait intacte lorsque la tête de l’os ne la remplissait pas en 
partie, en y repoussant le rebord contre lequel elle est restée 
appuyée. 

Nous n’ayons du traiter dans cet article que des généralités 
relatives aux luxations de toutes espèces ; il faut , pour étudier 
les caractères de chacune en. particulier, et leur traitement, voir 
dans ce Dictionaire les mots avant-bras , bras, cuisse, doigt, 
mâchoire, pied , poignet, vertèbre, etc. (toxeb) 
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lEopnin, Dissertatio. Capita generalia de luxationibus ossium; >n-4°. 

Lipsi1614. 
COLLE ; , Traclatus de luxationibus; in-fol. Veneliis, 1621. “ 1 
mercatos (Liidpviçus), Inslitulion.es ad usum et examen eorum, qui 

liixalnnam arlem exercent; in-fol. Françofurti ad Moenum, 1624. 
scHv stK < jnbànri.-Tlieodorus ), Dissertatio de luxalione ossium ingenere; 

io-4". Iran , ,643. 
volman, Dissertatio de luxalione; in-4°. Marburgi, 1662. 
marche, Dissertatio de luxalione ossium in genere ; in-40. Kilaniœ, i666. 
CERVAS1 (imminieo), Dette dislocationi; c’est-à-dire. Des luxations; iu-4°. 

Lucqms, i(iy3. 
TERDDC (Lauieiit), Manière de guérir les fractures et les luxations parle 

moyen des bandages; in-12. Paris, i685. 
GRPHi.MAKN { G.}, Dissertatio de synthesi luxationum in genere ;m-lp. 

Halœ, tqo3. 
— Dissertatio de synthesi luxationum in specie; in-4°- Halœ, 1904 ■ 
— Von Verrenhungen; c’est—à-dire,Des luxations; in-8°. Leipzig, 1906... 
HOFFMANN (Fridericus), Dissertatio de luxationum synthesi in genere; 

in-4°. Halœ, ,903. Y. Oper. supplem., n, p. 5l6. 
mustinger, Dissertatio de luxationibus; in-4°. Argenlorali, 1713. _ ; 
BOTTEMTUiT (j. b,), Dissertation sur une machine pour réduire les luxations; 

in-12; Paris, 1924.1 
Luther, Dissertatio de luxationibus,- in-4°• Erfordias, 1945. , , 
pfanh , Dissertatio de luxationibusgeneratim ; in-4°- Erlangœ, 1745. 
hamrerger (ceorg.-Erbardus ), Dissertatio de luxalionilus et subluxado- 

nibus; in-40. lents, 1946- 
lept, Dissertatio. An luxationes auxiliis non pluribus quant laqueis et, 

manu reponendœ ? in-fol. Parisiis, 1962. 
juhcxer (Fridericus—christianus), Dissertatio de causis luxationum inter- 

nis; in-.;0. Halœ, 1961. 
Bordenave (Toussaint), Dissertatio de luxationibus ; in-4°. Parisiis, 

1764. ... m 
portai (Antonins), Dissertatio generales luxationum comprehendensm-, 

riones, sed prœcfpuè novœ machines descriplionem traders; in-4°. 
Monspelii, 1964. (vi) 

LUXEUIL (eaux minérales de). Voyez eaux minébales, 
tome xi, page 78 de ce Dictionaire. (r. v. m.) 

LYCANTHROPIE, s. f., lycqnthropia; de âujcoç, lupus, 
loup ; a.vùpce'zt'o?, homo , homme. On a donné ce nom à la ma¬ 
ladie des personnes qui se croient métamorphosées en un ani¬ 
mal , et qui en imitent la voix ou les cris, les formes ou les ma¬ 
nières. C’est ordinairement en loup, en chien ou en chat que 
ces individus s’imaginent être transformés ; quelquefois aussi en. 
bœuf, témoin Nabuchodonosor. 

La lycanthropie est une espèce de mélancolie ou de mono- 
manie : Maluni quod à Grands lycanthropia didlur, latine 
lupina insania, spedes melancoliœ est. Manget. 

Synonymie : licanthropie, licanthropia ; cinanthropie, cy- 
nanthropia , de z.tW, génitif xveoç, canis , chien ; galeanlhro- 
pic, galeanlkropia, de yahn , felis, chat; MXMtî'gooWM- 
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6/aima, MUopMVtct, canina ,/elina, lupina, insanïa; }Mx.ctuv»T, 
Mvnv&pavrici, ya.hsav6pama.; zoanthropie, zoanthropia, Çoa.v- 
Éçamci; do {oaç, Çoov, animal, et de avèpasroç, homme. Cette 
dernière de'nomiuation nous parait préférable, parce qu’elle 
offre un terme générique ; tandis que toutes les autres indiquent 
seulement des variétés ou plutôt des nuances de la même affec¬ 
tion : aussi renvoyons-nous, pour l’histoire de cette maladie, 
au mot zoanthropie. (louyer-villermay) 

rus ( j. Fr.), De lycanthropis problema philosophicum ; in-8“. 
i5gu 
jean), De la lycanthropie, on de la transformation et extase des 
in-8°. Paris, I0i5. 
rlatio. Roxav0/i»«r,<«r quant nonnulli in Livoniâ circa notaient 
ere fieri narrant, faisissimam esse; in-4°. Vittenhergœ, i65o. 
Dissertatio de Mx.a.tipatsria.tjigmento; in-4°- Giessœ, t654- 
Dissertalio de nullitale Lycanthropias; in-4°. Vitlenbergce, 

lupos; in-4°. Lipsiœ, 1673. 
ïeikhabd, Dissertatio. Theranlhropismus fictus ; in-4°. Vittembergce, 

i673. 
SitZHASH, Dis. tio de lycanthr 1-4°. Argt l49- 

(v.) 

LŸCOPODE, s. m. Les botanistes ont donné le nom de 1 y- 
copode (pied de loup) a des espèces de plantes cryptogames 
assez différentes entre elles, ce qui les a fait classer tantôt dans 
les mousses, tantôt dans les fougères. L’une d’elles, appelée 
par Linné lÿcopode en massue (lycopodium clavatum ), 
fournit cette poussière jaune, sèche et inflammable, que les 
anciens naturalistes nommaient soufre végétal. Elle sert dans 
les spectacles, pour produire des flammes légères et rapides. 
Les pharmaciens l’emploient pour sécher la surface des pilules. 
Dans quelques arts, on s’en frotte les mains, lorsqu’on veut 
toucher ensuite des substances humides sans se mouiller les 
doigts. Enfin on l’emploie pour adoucir ou prévenir les écor¬ 
chures de la peau des enfans. 

Les tiges de ce lycopodium sont rampantes, longues de trois 
à quatre pieds, fréquemment dichotomes. Ses feuilles sont ter¬ 
minées par un long poil. Sur des pédoncules hauts de deux à 
trois pouces, naissent des épis cylindriques qui portent des 
capsules sessiles, réniformes, uniloculaires et bivalves, dé¬ 
pourvues de coiffe. C’est dans ces capsules que se trouve la 
poudre jaune, que l’on regarde généralement comme le pol¬ 
len de la plante. 

Le lÿcopode en massue est cité dans différens recueils de ma¬ 
tière médicale, comme diurétique. Il a été employé en topique 
contre la goutte, et les médecins allemands le conseillent 



248 LYM 
dans le scorbut et la diarrhée. Sa'poussière est regardée comme 
antispasmodique et carminative. Les Suédois et les Polonais 
la prescrivent contre la plique. 

Les arts tirent aussi parti de cette plante. M. Westrîng (Bul¬ 
letin des sciences, thermidor an xii , n°. 89, page 224 ) 1 mé¬ 
decin du roi de Suède , dans un mémoire qu’il a publié sur 
les teintures qu’on peut retirer des différentes espèces de lyco- 
podes, dit que le lycopodium clavalum, L., donne aus 
étoffes de laine qu’on a fait bouillir avec lui la propriété de 
se colorer en bleu lorsqu’on les fait passer ensuite dans un 
bain de bois de Brésil. 

Le lycopode en massue fournit à l’analyse chimique une huile 
grasse, du mucilage, de la cire, du sucre, une matière colo¬ 
rante extractive, de l’alumine, du fer; plus, les élémens or¬ 
dinaires des matières végétales , le carbone, l’azote, i’hydro- 
gène et l’oxigène. 

Il est à remarquer qu’elle ne contient ni chaux ni potasse, 
et que la torréfaction y donne naissance à l’acide gallique. 

En considérant cette poussière comme un pollen, et en y re¬ 
connaissant deux principes, l’un assez semblable à la cire, 
l’autre au sucre, on est tenté d’y chercher la raison pour la¬ 
quelle les abeilles enlèvent avec les brosses de leurs tarses h 
poussière des étamines, qu’elles pétrissent pour composer leurs 
alvéoles; mais pour donner quelque fondement à cette conjec¬ 
ture, déjàformée par plusieurs botanistes, et que l’analyse parait 
changer en démonstration, il faudrait que quelque observa¬ 
teur, adonné à la culture des abeilles, présentât pendant Par-, 
rière-saison le lycopode àçes insectes, pourvoir l’usage qu’ils 
en feraient. 

Les druides recueillaient le lycopodium selago, L., avec 
des cérémonies particulières, et le croyaient propre à guérir 
les maladies des yeux, et à charmer les infirmités ( Vid. Piin., 
ïib. xxiv, C. 11 ). (cadet de gassicodet) 

LYCOREXIE, s. f., fycorexia, yvxopej'iç. Nom donné par 
les anciens à une variété de la lienterie, dans laquelle on rend 
les alimens à demi digérés. (f.t.h.) 

LYMPHATIQUE ( système , appareil, vaisseaux , gan¬ 
glions lymphatiques ). On appelle système lymphatique ce 
système particulier de vaisseaux, et tout cet ensemble de 
parties qui, dans le corps de l’homme et des animaux verté¬ 
brés , servent à la formation et à la circulation de la lymphe, s 

Ce système est un des plus intéressans de ceux qui compo¬ 
sent le corps de l’homme et des animaux. D’une part, il est 
chargé de fabriquer la lymphe, humeur qui partage avec la 
chyle l’office de servir à la formation du sang artériel; de 
l’autre, il est généralement considéré comme l'instrument dg 
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l’absorption interstitielle qui effectue la décomposition du 
corps. Sous ce double point de vue, il est donc un des appa¬ 
reils les plus utiles et les plus employés pour la nutrition. 
Aussi, les différences que ce système peut présenter relative¬ 
ment à se» proportions avec les autres appareils du corps, 
sont-elles fine des circonstances qui influent sur la physiono¬ 
mie physique et morale de l’homme, et quf fondent ce qu’on, 
appelle un tempérament $ on sait qu’on admet un tempéra¬ 
ment lymphatique. Et de même, le système lymphatique 
est-il une des parties les plus exposées à être malade, et dont 
les maladies ont l’influence la plus profonde et la plus mar¬ 
quée sur l’état général de la nutrition ; on sait qu’une grande 
partie des cachexies tiennent à des lésions de ce système. 

Cependant ce système n’existe pas dans tous les animaux ; 
et dans ceux chez lesquels on le trouve, il n’a pas toujours le 
même degré de complication. Ainsi, il n’existe que dans les 
animaux vertébrés. Ainsi, dans les reptiles et les poissons, il 
ne consiste qu’en des vaisseaux, qui sont ouverts d’un côté 
aux diverses surfaces du corps et dans la profondeur de toutes 
lesparties, et qui aboutissent d’autre part par un ou plusieurs 
troncs dans le système veineux. Dans les deux autres classes 
d’animaux vertébrés, au contraire, dans les oiseaux et les 
mammifères, il offre en outre des organes particuliers, appelés 
ganglions ou glandes conglobe'es, qui sont situés sur le tra¬ 
jet des vaisseaux d’intervalles en intervalles , et qui paraissent 
formés par leurs ramifications. 

Dans l’homme, il se présente à nous sous l’apparence de 
vaisseau*; très-nombreux , prenant leur origine d’un côté aux 
diverses surfaces du corps, dans l’intimité de toutes les parties ; 
aboutissant de l’autre côté par deux troncs communs dans le 
système veineux, tout près du lieu où ce système veineux 
s’abouche lui-même dans le cœur ; et traversant dans l’inter¬ 
valle un nombre considérable de ces organes appelés gan- 
glions, dont nous parlions tout à l’heure. 

Nous allons d’abord parler de sa structure, ensuite nous 
parlerons de ses actions, partageant ainsi notre travail en deux 
articles, anatomie et physiologie du système lymphatique. 

§. i. Anatomie du système lymphatique. Puisque ce sys¬ 
tème se compose chez l’homme de deux sortes de parties, les 
vaisseaux lymphatiques proprement dits, et les ganglions 
.lymphatiques , pour plus de clarté, nous allons séparer ce que- 
nous avons à dire des uns et des autres. 

r’. Vaisseaux lymphatiques. Ce sont des vaisseaux mem¬ 
braneux, pêllucides, transparens , généralement assez grêles , 
Îii, ainsi que nous le disions tout à l’heure , ont leur origine 

tut côté à toutes, les surfaces externes ou internes du corps, 
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dans la profondeur de toutes les parties ; qui, de l’autre côté, 
s’abouchent par deux troncs communs dans le système vei¬ 
neux , dans les veines sous-clavières, près du lieu où ce sys- : 
tème veineux s’abouche dans le cœur ; et qui, recueillant à 
leur origine dans les parties divers matériaux, fabriquent avec 
eux la lymphe, et conduisent cette lymphe dans le torrent du : 
sang veineux. 

Appelés par Rudbeck, ductus serosi, par Bartholin, vasa 
lymphatica , par d’autres , vaisseaux absorbans, ces vais¬ 
seaux forment bien évidemment un système de vaisseaux dis-. 
tincts, différens des artères et des veines. Ils ont en effet une 
autre origine, une autre disposition générale, une autre ter-, 
minaison, et surtout ils sont bien spécifiés par le genre d’hu-; 
meur qui circule dans leur intérieur , et qui, au lieu d’être le 
sang artériel ou veineux, est ce qu’on appelle la lymphe. In-, 
diquons successivement leur origine, leur trajet, leur termi¬ 
naison et leur texture. 

Origine. L’origine des vaisseaux lymphatiques est aux di¬ 
verses surfaces externes et internes du corps, et dans l’intimité, 
de toutes les parties, de tous les.tissus; mais leur capillarité à 
cette origine ejt telle que leur dispositionne peut être connue. 
Ils sont là perdus dans la substance des organes dont ils cons¬ 
tituent un desélémens organiques; et ils ne peuvent être dis¬ 
tingués des autres vaisseaux, qui avec eux concourent à les 
former. 

Les premiers anatomistes qui les découvrirent et les distin*. 
guèrent des autres systèmes vasculaires, établirent qu’à cette 
origine ils étaient continus aux ramifications dernières des al¬ 
tères. Ils les faisaient ainsi émaner de ces artères, à peu près- 
comme des vaisseaux exhalans ou sécréteurs en émanent. Ou 
méconnaissait alors l’action d’absorption que depuis on leur a 

- attribuée généralement. On les croyait destinés à rapporter au 
cœur la partie séreuse et blanche du sang, tandis que les 
Veines y rapportaient la partie rouge de ce liquide. On s’ap¬ 
puyait surtout sur ce qu’une injection poussée dans une ar¬ 
tère s’engage dans les lymphatiques. 

Mais, lorsque ensuite on eut considéré les lymphatiques 
comme les agens de toutes les absorptions qui se font dans 
l’économie, on établit que ces lymphatiques à'leur origin» 
étaient ouverts, et béants sur toutes les surfaces et dans la 
profondeur de toutes les parties, afin d’y saisir les substances 
diverses avec lesquelles ils fabriquent la lymphe. En effet, 
des matières déposées sur quelques-unes des surfaces du corps 
et,dans le tissu des parties, se retrouvaient dans l’intérieur 
des vaisseaux lymphatiques ; et une substance injectée dans 
l’intérieur de ces vaisseaux venait sourdre à la surface des <fr 
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verses membranes et dans le parenchyme des divers organes* 
Alors on eut recours au microscope pour saisir la disposition 
de ces orifices béants par lesquels naissent les lymphatiques : 
Lieberkuhn, par exemple, dit que ces orifices e'taient au som¬ 
met d’une petité ampoule ou vésicule, qui, tapisse'e d’une 
membrane cellulaire , et pénétrée par une artère et une veine, 
présentait dans son intérieur une cavité pleine d’un tissu spon¬ 
gieux. Hewson prétendit, au contraire, que ces orifices étaient 
de simples trous apercevables sur les réseaux que forment les 
vaisseaux à leur origine. D’autres parlèrent de villosités, de 
pores organiques, exprimant par ces mots que l’orifice du 
vaisseau lymphatique était garni d’un peu de tissu spongieux 
érectile, à l’action duquel il devait sa faculté d’absorption. 
Chacun s’évertua à spécifier une disposition qui est trop ténue 
pour qu’elle puisse être aperçue. 

De nos jours, les anatomistes disputent encore entre ces 
deux manières de voir. La plupart sans doute professent la 
dernière. Mais quelques-uns, croyant la fonction absorbante 
des lymphatiques une chose douteuse, se déclarent pour la 
première. Il en est même qui ont dit que les lymphatiques à 
leur origine étaient continus aux dernières extrémités des vei¬ 
nes , comme à celles des artères ; Meckel, par exemple ; M. Ri- 
bes aussi, qui a vu une matière injectée dans la veine porte 
hépatique pénétrer dans des vaisseaux lymphatiques du foie, 
La question nôus semble insoluble : ignorant la manière dont 
se disposent, les uns par rapport aux autres, les vaisseaux ar¬ 
tériels , veineux , lymphatiques, et les nerfs, pour former le 
parenchyme des organes, ce qu’on appelle les systèmes capil¬ 
laires , comment pourrions-nous ne pas ignorer la disposition 
des vaisseaux lymphatiques lorsqu’ils font partie de ces sys¬ 
tèmes capillaires ? Qui peut savoir si tous ces systèmes vascu¬ 
laires s’abouchent immédiatement les uns dans les antres, ou 
s’il n’y a pas un tissu intermédiaire aux uns et aux autres ? 
On ne sait, en effet, rien des systèmes capillaires, sinon que 
les différens systèmes vasculaires qui les foraient communi¬ 
quent aisément ensemble, dans le cadavre du moins, et se 
laissent pénétrer réciproquement par les injections avec une 
égale facilité. Mais cela n’indique pas quel est leur mode de 
communication, et notre ignorance à cet égard en comporte 
de toute nécessité une aussi grande sur l’origine des vaisseaux 
lymphatiques. 

Toutefois, ces vaisseaux lymphatiques faisant d’abord par¬ 
tie du, tissu des organes, et perdus dans leur substance] avec 
les autres elémens organiques qui les forment, étant devenus 
bientôt un peu plus gros, et sç séparant des parties , commen¬ 
cent à être visibles. Alors oa les yoit manifestement se diriger 
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vers les deux troncs qui sont les aboutissans de tout le sys¬ 
tème, et on peut en signaler la disposition. Ils ont la formé de 
canaux cylindriques, transparens, membraneux , toujours as¬ 
sez grêles, et mille fois anastomosés entre eux. ils sont en très- 
grand nombre, plus cependant en certaines parties que dans, 
d’autres; par exemple, dans toutes celles qui sont le siège de. 
quelques sécrétions récrémentitielles ; ils constituent, par 
exemple, en grande partie le tissu des surfaces et des mem¬ 
branes blanches. On en trouve ainsi à presque toutes les 
parties du corps ; il en est bien quelques-unes dans lesquelles 
on n’a pu encore en découvrir jusqu’à présent ; par exemple, 
îe cerveau, la moelle épinière, l’œil, l’oreille interne , etc.; 
mais il est très-probable que cela tient à la faiblesse de nos 
moyens anatomiques et de nos procédés de dissection ; car 
l’on ne voit pas pourquoi ces parties n’auraient pas des vais¬ 
seaux lymphatiques aussi bien que les autres. 

Trajet. Dégagés ainsi de la substance de chacune des parties 
du corps, les vaisseaux lymphatiques doivent se diriger du 
côté des deux troncs qui sont les aboutissans de tout le système; 
et comme ceux-ci sont, ainsi que nous le dirons, situés dans 
le thorax, il s’ensuit que des lymphatiques, les uns, ceux qai 
viennent de toutes les parties inférieures du corps, se dirigent 
en haut, tandis que les autres, ceux qui viennent de la tète, 
se dirigent en bas. 

Pans le long trajet qu’ils ont à parcourir, ces vaisseaux, 
d’abord vont en s’ouvrant sans cesse les uns dans les autres, 
afin de former un seul et même système. On les voit, à me¬ 
sure qu’ils cheminent et qu’ils s’approchent des troncs cen¬ 
traux, établir des anastomoses avec les autres vaisseaux qu’ils 
trouvent sur leur passage. Ils semblent ainsi former à la surface 
de toutes les parties un inextricable réseau. Cependant, malgré . 
cet abouchement successif des uns dans les autres, ils restent 
toujours grêles; et c’est une des différences qui dislingucntlc 
système lymphatique du système veineux.' Généralement; 
dans leur trajet, ils marchent comme les vaines sur deux 
plans : l’un superficiel, qui rampe sous la peau ou sous la 
membrane qui enveloppe, l’organe, et qui accompagne les 
veines sous-cutanées; l’autre, profond, qui est situé plus pro¬ 
fondément dans les interstices des muscles ou dans le tissu 
même des parties, et qui accompagne les artères. Des anasto¬ 
moses existent entre ces deux plans. Cette disposition ne se re¬ 
marque pas seulement dans les membres, elle existe dans cha¬ 
que viscère; enfin elle a lieu pour le tronc lui-même, ou l’on 
voit le plan superficiel de vaisseaux lymphatiques audes- 
sous de la peau, et le plan profond entre les chairs et lamem- 
brane séreuse qui tapisse les cavite's splanchniques. 
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Ces vaisseaux, souvent aussi dans leur trajet, se réunissent 
en faisceaux, s’enlacent par des replis multipliés, et forment 
des plexus inextricables. Us cheminent ainsi, placés générale¬ 
ment à la face interne des membres, ou dans les vides que 
laissent entre eux les organes, accompagnant les artères, les 
enlaçant de leurs plexus, et ils traversent d’espace eh espaça, 
les ganglions qui constituent l’autre partie du système lym¬ 
phatique. 

Si l’on veut, par exemple, se représenter la disposition gé¬ 
nérale de tous les vaisseaux lymphatiques du corps j on peut 

,jse figurer les vaisseaux lymphatiques: du pied remontant le 
long de la jambe, faisant un réseau d’anastomoses avec ceux 
.de cette partie; les uns et les autres gagnant la cuisse, travcr- 
jant, avant-d’y arriver, plusieurs ganglions situés dans lë 
creux du jarret s’unissanr ensuite aux vaisseaux lymphatiques 
de |a cuisse, en formantaVec eux des plexus ; et ainsi tous lés 
lymphatiques des membres inférieurs aller se joindre aux vais¬ 
seaux de l’abdomen, après avoir traversé d’autres ganglions, 

:au nombre de huit ou dix, situés dans le pli de l’aine. Ou 
peut, d’autre part, voir les. lymphatiques, tant superficiels 
que profonds, qui naissent de chacun des organes contenus 
dans l’abdomen, ainsi que.des parois de l’abdomen lui-même,, 
et auxquels ont abouti les lymphatiques des membres infé¬ 
rieurs , se porter aussi en haut du côté des troncs centraux, ét 
n’y arriver qu’après avoir traversé un nombre considérable de 
ces ganglions , qui sont ici dénommés d’après leur situation ; 

.savoir, huit à dix iliaques, .des pelviens, des prélombaires, 
çent mésentériques,isoixànte mésocoiiqnes, six-à dix gastri- 
ques, etc. Enfin, on peut voir de même tous les vaisseaux 
lymphatiques des membres supérieurs et de la tête se diriger 
également du côté des. troncs, en formant les mêmes plexus , 
et en traversant. également un nombre considérable dé gan¬ 
glions; sayoir, au membre supérieur , les axillaires ;-à h*, 
tête, les parotidiens;;;au cou, les cervicaux; au thorax, les 
nre'dorsaux, lçs.interçostaux, les bronchiques, les médiastins, 
les diaphragmatiques,'etc. Ainsi, l’on se convaincra de la 
continuité dim vaisseaux lymphatiques,..depuis leur origine 
dans les organes,, jusqu’aux deux troncs qufen sont la lermi- 

.naison, et de leur; interruption par les. nombreux ganglions 
qui sont jetés, d’intervalles en intervalles, sur leur trajet. 

Terminaison. Tous enfin aboutissent à deux troncs, qui 
(ont les centres de .teu.t le système, et qui s’ouvrent eux-mê¬ 
mes dansp le,,système veineux ; l’un, situé à gauche, appelé 
canal thoracique-, l’autre, situé à droite, appelé le grand 
naisseau lymphatique droit. 

Le premier est ainsi nommé à cause dç sa situation dans le 
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thorax, qu’il traverse dans toute sa hauteur perpendicülaîre. 
Il commence par une dilatation qui est située vers la troi¬ 
sième vertèbre lombaire, à gauche du rachis* et qui est appe¬ 
lée ciscerna chyli, réservoir de Pecquet. Il est formé là par 
trois gros vaisseaux, dont l’un est l’aboutissant de tous les 
lymphatiques de l’intestin, de tous ceux qui Ont recueilli 
dans cet intestin le chyle qui est le produit de la digestion, 
et dont chacun des deux autres est formé par la réunion de 
tous les lymphatiques de la moitié inférieure du corps corres¬ 
pondant. De là, ce canal thoracique monté le long du corps 
des vertèbres, en faisant quelques flexuosités; arrivé à la 
hauteur du diaphragme, il s’engage dans une "Ouverture dont 
ce muscle est percé tout exprès, pénètre dans le thorax, le 
traverse dans toute sa hauteur, et s’élève jusqu’à; là face an¬ 
térieure du cou, à un pouce à peu près audessus de sa des¬ 
tination. Il se replie alors en arcade, et vient s’ouvrir dans la 

-portion sous-clavière de la veine brachiale gauche : une val¬ 
vule existe au lieu de cette insertion, et est disposée de mi¬ 
nière à permettre la chute de la lymphe dans le sang, et à 
prévenir au contraire le reflux du sang dans le canal thoraciqiiê. 
Dans ce trajet, le canal thoracique a de seize à dix-huit pouces 
de longueur :plus large en bas, se rétrécissant dans son miliea, 
et s’élargissant de nouveau en haut, son calibre est de-deuxi 

•trois lignes. Souvent, dans ce trajet, il se partage en plusieurs 
troncs, qui cependant se' réunissent dé nouveau en un seul 
avant d’arriver à la veine, le plus souvent au moins : d’autres 

.fois, il est double. Il importe de connaître ces variations dans 
sa structure,-afin de s’expliquer la diversité des résultats 
qu’ont obtenus ceux qui, dans des expériences physiologiques 

■ sur les animaux vivans, en ont fait la ligature. Ce tronc reçoit 
tous les vaisseaux lymphatiques de la moitié- inférieure dn 
corps, plus une grande partie de Ceux du thorax, et tous 
ceux de la - moitié gauche de la partie supérieuredu corps. 
C’est à lui aussi qu’aboutit le chyle qu’a fait la digestion, èt 
c’est même à cause de cela qu’on avait appelé cist'erria ckfli 
la dilatation qu’il, offre à sa partie inférieure. J 

L’autre tronc commun, dont la découverte est dué à Stenon, 
est étendu-obliquement à droite sur l’apophyse trahsverse de 
la dernière vertèbre cervicale, et s’ouvre dans la portion soiii- 
clavière de la veine brachiale du côté opposé* du côté droit. 
Une valvule existe aussi au lieu de cette insertion, et est dis¬ 
posée de manière à Remplir le même usage. Ce tronc est long 
d’un quart de pouce à peu près , et est aussi gros que le canal 
thoraciqüê. Il reçoit les lymphatiques du côté droit du thorax 
et des parties supérieures du corps. 

Plusieurs autres petits vaisseaux lymphatiques, mais dont 
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i’existence est moins constante, s’abouchent dans la veine 
cave supérieure, au voisinage de ces deux troncs, et servent 
aussi a verser là lymphe dans le système veineux. 

Tels sont toutefois les deux troncs qui sont les aboutissans 
de tout le système lymphatique, et qui sont pour ce système 
ce que sont les veines caves pour le système veineux. 

Ce nest pas cependant que le système lymphatique soit, 
dans son ensemble, comme le système veineux. Les veines 
'marchent en devenant de moins en moins nombreuses et de 
plus en plus grosses, et ont, dans leur ensemble, la forme 
d’un arbre. Il n’en est pas de même des lymphatiques ; ils 

‘parcourent de longs trajets en restant toujours grêles, et, for¬ 
mant saris Cesse des divisions et des anastomoses très-multi- 
plié'es, ils simulent plutôt des réseaux, qu’ils n’ont la forme 
d’un arbre. Les lymphatiques sont aussi plus nombreux que 
les veines : on dit q’uil y a quatorze lymphatiques superficiels H pour une veine ; d’où l’on établit que la capacité du système 

îatique est supérieure à celle du système veineux. Mais, 
d, il est impossible de préciser la capacité de chacun 

de ces systèmes,- on ne peut pas plus spécifier la différence 
qu’il y a sous ce rapport eritré l’un et l’autre; enfin, si l’on 
réfléchit à la petitesse des lymphatiques , peut-être reconnaî¬ 
tra-t-on que le surplus de capacité qu’on accorde à ce système 
est moindre qu’on ne l’a dit. 

- C’est une question aussi de savoir si, chemin faisant, beau¬ 
coup de lymphatiques ne s’ouvrent pas dans les veines qu’ils 
avoisinent ; quelques faits d’absorption portent à le croire ; 
et Blizard dit avoir vu deux fois une terminaison directe de 
lymphatiques dans les veines iliaques. 

Texture. Enfin , pour compléter ce que nous avons à dire 
sur les vaisseaux lymphatiques, il reste à indiquer leur tex¬ 
ture. Tons sont formés de deux membranes superposées l’une 
kl’autre, et unies par du tissu cellulaire : x°. l’extérieure est 
Celluleuse, dense, et c’èst celle a laquelle le vaisseau doit sa 
solidité. Quelques-uns, mais à tort, avaient voulu faire croire 
qu’elle était musculeuse; par exemple, Schelden, qui disait 
avoir vu des fibres musculeuses dans le canal tlioraciquè du 
cheval Schneider, dans celui de l’homme; Cruikslianck, qui 
avait vu ces vaisseaux manifester de l’irritabilité sous l’in¬ 
fluence d’irrilans chimiques, etc. : 2°. l’intérieure, au contraire, 
est mince, délicate, transparente, et se déchire au moindre 
effort. Elle est sui generis, continue à celle qui forme l’inté¬ 
rieur des veinés, mais en diffère un peu; car elle est sujette à 
un écoulement plâtreux, que l’autre ne présente pas. On a dit 
qu’elle était, ainsi que toute autre membrane interne des vais¬ 
seaux, le siège d’une exhalation dont le produit servait à la 
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défendre du contact de la lymphe ; mais probablement on s’ea 
est laisse' imposer par quelque transsudation cadavérique : du 
moins, un vaisseau lymphatique s’oblitère en entier dès que 
la lymphe cesse d’y circuler. Enfin, cette membrane forme, 
d’espaces en espaces, dans l’intérieur du vaisseau, des replis 
Constituant ce qu’on appelle des valvules : ces replis, ayant 
leurs bords libres dirigés du côté des troncs aboutissans, ser¬ 
vent sans doute, comme dans les veines , à prévenir le reflux 

. de la lymphe, et, d’après cet usage, concourent à la circula¬ 
tion de ce fluide. Elles partagent cette lymphe en petites co¬ 
lonnes, qui sont plus facilement e'branlables; et c’est à cause 
d’elles que les lymphatiques qu’on a injectés paraissent coupés 
par des nodosités. Elles sont encore plus nombreuses qu’aux 
veines, y sont disposées de même par paires, et placées la 
surtout où plusieurs lymphatiques se réunissent. 

Telle est la texture des vaisseaux lymphatiques, ajoutant 
que ces deux membranes reçoivent en outre les parties sans les¬ 
quelles aucun organe vivant, quel qu’il soit, ne peut vivre, 
c’est-à-dire, des artérioles, des vénules, etc. Cette texture 
donne à ces vaisseaux assez de solidité; cette-solidité est même 
supérieure à celle d’une artère d’un volume égal, ce que l’on 
prouve, eu soumettant ces deux sortes de vaisseaux au poids 
d’une colonne égale de mercure : ils sont aussi susceptibles 
d’une certaine distension, comme on le prouve par les injec¬ 
tions, ou bien en faisant la ligature du canal thoracique, ce 
qui oblige la lymphe à s’y accumuler. Us sont de même con¬ 
tractiles, et rien de plus variable que le volume des. lympha¬ 
tiques ou de la quantité dé lymphe qui y circulé. En général, 
ces vaisseaux ont une vitalité plus exaltée que les veines. 

i°. Ganglions lymphatiques. Ce sont des organes généràlé- 
mènt arrondis, d’un volume, qui varie depuis un dixième de 
ligne jusqu’à la grosseur d’une noisette', et quj sonj.places çà 
et là sur le trajet des vaisseaux lymphatiques;'c’est-à-dire, 
qui , recevant d’un côte un certain nombre de"ces,vaisseaux, 
donnent naissance de l’autre côteà'd’autres Vaisseaux qui con¬ 
tinuent le système. 

Ces organes étaient jadis appelés glandes conglobees,ei- 
pression impropre, puisque ce mot glande rappelle l’idée d’un 
organe sécréteur, et versant par un canal excréteur distinct 

' l’hùmeür qui à été lè produit de sa sécrétion. Us sont dissémi¬ 
nés dans toute l’étendue du système lymphatique, placés sur¬ 
tout au niveau des articulations, dans les lieux où-le tissu 
cellulaire abonde, et d’autant plus nombreux qu’on approche 
plus des troncs centraux, qui sont les aboutissans de tout le 
système. Leur nombre peut être de six à sept cents, et fis sont 
spécialement nommés d’après leur situation. Ainsi, en en corn-. 
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mençant rémunération par ceux du membre inferieur, on peut 
en signaler d’abord trois ou quatre dans le creux du j arrêt, 
et qui sont appelés poplités-, puis huit à douze dans le pli de 
l’aine, et qui sont les inguinaux. Recherchant ensuite ceux de 
l’abdomen, on trouvera successivement huit à dix ganglions 
iliaques, des ganglions prélombaires , cent mésentériques , 
soixante mésocoliques, et un grand nombre avoisinant cha¬ 
que principal viscère de l’abdomen, et nommés d’après cela 
sous-hépatiques, spléniques, pancréatiques, pelviens , etc. 
Le membre supérieur en présente de même quatre à cinq au¬ 
près du coude, six à huit dans le creux de l’aisselle; ce sont 
les htméro-cubiiales, les axillaires. A la tête et au cou, il en 
est aussi un grand nombre, deux ou trois mastoïdiens, des 
parotidiens, des sous - zygomatiques, des maxillaires, des 
sublinguaux, beaucoup de trachèliens, des sus-scapulaires, 
des sous-claviers, etc. Enfin, dans le thorax même, où sont 
situés les deux troncs centraux du système, on signalera des 
ganglions prédorsaux, des intercostaux, un pour chaque 
côte, des diaphragmatiques , des médiastins, des sous-ster¬ 
naux, et enfin ceux qui avoisinent chacun des organes- inté¬ 
rieurs du thorax, et qui en ont tiré leur nom ; savoir, les 
ganglions bronchiques, pulmonaires, cardiaques, etc. De 
même que le caractère de l’ouvrage où nous écrivons ne nous 
permettait pas de décrire minutieusement les vaisseaux lym¬ 
phatiques de chaque partie du corps, et que nous avons dâ 
seulement en indiquer la disposition générale ; de même, nous 
nepouvions énumérer rigoureusement tous les ganglions dtt 
corps, et en faire isolément la description ; il nous a suffi d’en 
tracer cette indication briève, afin de faire voir comment cha¬ 
cun recevant, d’un côté, des vaisseaux lymphatiques, et, de 
l’autre côté, donnant naissance à d’autres vaisseaux lympha¬ 
tiques , faisait réellement de tous ces vaisseaux un système 
continu. 

11 est certain, en effet, que ces ganglions s’envoient récipro¬ 
quement des vaisseaux de communication. Au reste, ils sont 
souyent si petits, qu’ils ne sont pas apparens, et que c’est 
la maladie, qui, en les grossissant, les fait reconnaître. Il en 
est aux deux plans que présentent les lymphatiques dans leur 
Marche, au plan superficiel et an plan profond; et, générale¬ 
ment, ils ne sont jamais isolés, mais toujours réunis au nom¬ 
bre de plusieurs, et disposés par groupes. 

Quant à la texture de ces ganglions, sujet de recherche* 
bien autrement important, puisqu’il est propre à faire péné¬ 
trer le rôle que jouent les ganglions lymphatiques dans la gé¬ 
néralité du système lymphatique, elle est encore un sujet de 
controverse pour les anatomistes. Si l’on en croit Haller,. Al- 
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binus, ces ganglions sont donnés par le pelotonnementàfe 
circonvolutions des vaisseaux lymphatiques, qui-se sont ainsi 
jpoulés sur eux-mêmes pour les former. Maîpighi, Morgagnf J 
Cruiksfianck, pensent au contraire qu’ils sont des amas de cel¬ 
lules recevant d’un côté des vaisseaux lymphatiques qu’on ap¬ 
pelle afférens, donnant naissance de l’autre côté à - d’autres 
vaisseaux .lymphatiques qu’on appelle effèrens, et dans l’in¬ 
térieur desquelles s’exhale un suc destiné à se mêler à la lym¬ 
phe, et à l’élaborer; les vaisseaux effèrens sont plus gros et 
moins nombreux que les afférens. On voit eu effet dans'lé 
thymus, la thyroïde, les capsules surrénales, organes-quérfous 
dirons tout à l’heure, être généralement rattachés aux gafci 
glions lymphatiques, des cellules intérieures qui sont remplies 
d’un fluide blanchâtre, ou rougeâtre. Enfin, si oit applique 
aux ganglions lymphatiques l’idée que l’on se fait générale¬ 
ment de la texture et des fonctions du genre d’organe appelé 
ganglion ; si. on veut les considérer aussi comme des organes 
de division, d’anastomose des vaisseaux, de mixtion êt a’éla- 
boraiion de fluides, il faut les considérer, ainsi que fa fait 
Mascagni, comme des agglomérations de vaisseaux lympha¬ 
tiques divisés, repliés, pelotonnés, anastomosés à ï’inGhî* 
réunis en masse par des liens celluleux, et formant ainsi un 
organe qui reçoit beaucoup de vaisseaux sanguins, des nerls 
du trisplanchniqué, et qu’enveloppe une membrane celluleuse 
assez dense. Telle est l’idée qu’eu a donnée en effet un de nous 
dans la Table synoptique qu’il a publiée des solidesorganiques 
de l’homme, et dans .celle des vaisseaux lymphatiques. Mal¬ 
pighi disait musculeuse, et Nuck fibro-tendineuse, l'enve¬ 
loppe membraneuse de chaque gauglion ; mais ce n’est que du 
tissu lamineux condensé. Si Ton clierclie à poursuivreles vais¬ 
seaux lymphatiques dans ces ganglions, à les y dérouler;eu 
quelque sorte, on reconnaît que là leurs parois sont moins 

, épaisses, et qu’ils offrent des divisions et des anastomosés'01 
fréquentes. Du resLe, il faut avouer que l’on est ici dans une 
ignorance égale k celle que nous avoirs toujours pour toutcf 
qui est relatif à la texture profonde des organes. 

Toutefois, les ganglions doivent à leur texture quelle qu’elle 
soit une solidité assez grande, mais qui est moindre cependant 
que celle des vaisseaux lymphatiques eux-mêmes. Ils jouissent 
d’une sorte de mobilité dans leurs rapports, et leurs attachés 
avec les parties voisines. Us ont surtout une vitalité fort eùer- 
gique, comme il est prouvé par la fréquence de leurs maladits 
et la facilité avec laquelle ils s’altèrent sympathiquement.' 

L’uu de nous, dans la Table synoptique que nous avons 
déjà citée, considère comme appartenant aux ganglions lym¬ 
phatiques qu certain, nombre d’organes, dont les usages dans 
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l'économie ne sont pas encore bien reconnus, tels que le thy¬ 
mus , la thyroïde, les capsules surrénales, et peut-être même 
la raie; et il en fait Une section à part, sous le nom cle gan¬ 
glions glandiformes. Il regarde toutes ces parties comme com¬ 
posées dé vaisseaux lymphatiques nombreux, pelotonnés et 
mille fois anastomosés entre eiix, et dans lesquelles là lymphe 
éprouve une mixtion, une élaboration importante. Il est sûr, 
en effet , que ces parties contiennent dans leurs aréoles inté¬ 
rieures un suc tantôt blanchâtre, tantôt rougeâtre, qui, sans 
doute, est un produit du travail dé ces organes, et qui, en se 
mêlant à la lymphe, doit, sans contredit, contribuer à sa ciase; 
aussi en fait-il des organes de lymphose, ou élaborateurs de 
la lymphe. Mais nous allons revenir là-dessus à la partie phy¬ 
siologique de cet article. 

Tel est l’ensemble général de l’appareil ou du système lym¬ 
phatique. Pour bien le voir, il faut, ou injecter le système 
parle canal thoracique,avec du mercure; et encore les val¬ 
vules que les vaisseaux ont dans leur intérieur empêchent que 
l’injectiori.né pénètre au loin, ou lier le canal thoracique, afin 
que la lymphe, faute de pouvoir s’écouler dans le système 
veineux, distende les vaisseaux lymphatiques , et'les rende fa¬ 
cilement apercevables. Si on en fait l’examen sur un animal 
vivant, on voit que , le plus souvent, les vaisseaux lympha¬ 
tiques des membres et de la tête sont affaissés, et paraissent 
comme vides; qu’il y a, sous le rapport de leur plénitude, 
beaucoup de différences entre les différens vaisseaux lympha¬ 
tiques du corps ; et enfin que généralement le système ne pa¬ 
rait pas rempli, à l’instar de ce qu’est tout autre système vas¬ 
culaire, le veineux , par exemple. 

Les anciens ne connaissaient pas ce système lymphatique, 
et rapportaient aux veines l’action d’absorption dont on le re¬ 
garde généralement aujourd’hui comme l’instrument. En 1563, 
Hustachi fit d’abord la découverte du canal thoracique, qu’il 
appela vena alba thoracis, mais sans en saisir la fonction ; 
cette découverte fut même bientôt oubliée. Ensuite, en 1622, 
Asellî découvrit les vaisseaux chylifères, c’est-à-dire cette por¬ 
tion du système lymphatique qui émané du canàl intestinal, 
et qui y recueille le produit de la digestion, le chyle; mais il 
n’ên reconnut pàs davantage la fonction, et établit qu’ils al¬ 
laient aboutir au foie. Ce ne fut qu’en i634 que "Weslingius 
retrouva le canâl thoracique, et en ifizjg qu’il vit qu’il était 
l’aboutissant de tous les vaisseaux chylifères d’Aselli. Enfin, 
presque en même temps, en i65o, i65ï et i653, Olaiis Rud- 
beck, Thomas Bârtholin, et Jolyff, eh Angleterre, décou¬ 
vrirent toute la généralité du système lymphatique. Chacun de 
ces trois anatomistes revendiqua la gloire de cette importante 
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découverte. La grande influence qu’avait alors sur le monde 
savant Thomas Bartholin, sembla d’abord la faire attribuer à 
celui-ci ; mais depuis, la postérité a prononcé en faveur d’Olaus 
Kudbeck. Du reste , les uns et les autres n’en saisirent pas la 
disposition, telle que nous l’avons offerte : par exemple, ils 
les disent continus aux artères, et n’étant que leurs dernières 
ramifications. C’est J. Hunier qui, le premier, établit qu’ils 
naissaient aux diverses surfaces où se font des absorptions, et 
qu’ils étaient des agens de ces absorptions. Depuis , cette opi¬ 
nion a été généralement admise ; et les travaux; successifs de 
Ruysch, Nouguez, Monro, des deux Hunter, et surtout ceux 
de Mascagni, Cruikshanck, etc., ont porté cette partie de l’a¬ 
natomie à un point de perfection qui égale celui où sont par¬ 
venues toutes les autres parties de celte science. 

§. il. Des fonctions du système lymphatique (physiologie). 
Le système lymphatique remplit évidemment deux usages: 
l’un, de faire la lymphe ; l’autre, de conduire cette lymphe 
dans le torrent du sang veineux, avec lequel elle doit con¬ 
courir à l’hématose. Formation de la lymphe, et circulation 
de la lymphe, telles sont donc les deux fonctions que rem¬ 
plit le système lymphatique, et que nous avons à expo¬ 
ser ici. 

Art. i. Formation de la lymphe, ou lymphose. L’un de 
nous a proposé d’appeler lymphose l’action élaboratrice par 
laquelle est faite la lymphe , de même qu’on a appelé chylose 
«elle par laquelle le chyle est fait, hématose celle par la¬ 
quelle est fait le sang. Nous aurions donc pu renvoyer à ce 
"11101 lymphose tous les détails que nous allons donner ici. Mais 
nous croyons qu’ils seront mieux placés ici, parce qu’ainsi 
nous rattachons la fonction à l’organe qui en est l’instrument, 
l’action à l’agent; et qu’il est certainement très-naturel de 
faire succéder à l’examen anatomique d’un organe l’exposition 
de sa fonction. 

Quand on veut apprécier la formation d’une partie quel¬ 
conque de notre économie, soit solide , soit fluide, il faut tou¬ 
jours : i“. remonter d’abord aux matériaux avec lesquels celte 
partie est fabriquée; 2*. ensuite, parler de l’action par laquelle 
ces matériaux sont travaillés , et qui forme cette même partie. 
Or, telle est la marche que nous allons suivre dans cette ex¬ 
position de la lymphose. 

i°. Matériaux constitutifs de la lymphe. D’abord, quels 
matériaux servent à la composition de la lymphe ? Nous abor¬ 
dons ici un des grands sujets de controverse parmi les phy¬ 
siologistes. De même que les anatomistes avaient été divises 
sur l’origine des vaisseaux lymphatiques, et que les uns les 
avaient lait dériver des artères, tandis que, les autres les di- 
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ssient béans et ouverts aux surfaces : de même aussi les phy¬ 
siologistes discutent sur les matériaux d’où proviennent la 
lymphe; et l’on va voir que la divergence de leurs opinions à 
cet égard est fondée sur là dissidence des deux opinions ad¬ 
mises par les anatomistes : tant il est vrai que l’idée qu’on se 
fait de la structure d’un organe influe sur celle qu’on se fait de 
sa fonction. 

Ainsi , avant la découverte du système lymphatique, les an¬ 
ciens regardaient la lymphe comme n’étant que la sérosité du 
sang. Il en fut de mente encore, dans les premiers temps de la 
découverte de ce système, lorsqu’on disait que les vaisseaux 
lymphatiques n’étaient que la continuation des dernières arté¬ 
rioles. On établissait alors que le sang, arrivé aux dernières 
ramifications des artères, se partageait en deux parties : une 
rouge, plus consistante, qui était rapportée par les veines; et 
üue blanche , séreuse, qui était rapportée par les lymphati¬ 
ques; de sorte que c’était du sang lui-même qu’émanait la 
lymphe; et que les Vaisseaux lymphatiques étaient les vais¬ 
seaux de retour de la partie séreuse au sang, comme les veines 
sont ceux de la partie rouge. Les preuves sur lesquelles on se 
fondait, étaient la ressemblance apparente qui existe entre la 
lymphe et la sérosité du sang, et la facilité avec laquelle une 
injection cadavérique passe des dernières artérioles dans les 
premiers radicules des lymphatiques. 

Mais lorsque J. H un ter eut établi que les lymphatique# 
naissaient par des radicules ouverts aux surfaces; lorsqu’il eut 
avancé que C’étaient ces radicules lymphatiques qui effec¬ 
tuaient toutes les absorpti ons internes qui se font dans le corps 
et que jusque alors on avait rapportées aux veines; alors on 
fit dériver la lymphe de toutes ces substances que saisissent 
les absorptions internes; et l’on déclara que c’étaient ces di¬ 
verses substances reprises par les absorptions internes qui cons¬ 
tituaient les matériaux avec lesquels la lymphe est faite. Il est 
certain, par exemple, qu’il est repris continuellement dans 
l’intimité des organes une certaine quantité de substance; car 
le sang y déposant sans cesse de nouveaux matériaux, leur 
masse irait en augmentant indéfiniment, si une absorption in¬ 
térieure ne leur en enlevait pas en même temps une quantité 
proportionnelle. Il est certain encore que sur toutes les sur¬ 
faces qui sont le siège de sécrétions récrémentitielles, il se fait 
aussi une continuelle absorption intérieure ; sinon, l’humeur 
qui est sécrétée d’une manière continue irait aussi en augmen¬ 
tant toujours indéfiniment. Enfin , il paraît qu’une semblable 
absorption se fait également dans les réservoirs des sécrétions 
eicrémentitielles, et saisit quelques parties de ces humeurs 
«èrémentitielles. Or, ce sont toutes ces substances recueillies 
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par les absorptions internes, que l’on dit être saisies. Bar 
radicules lymphatiques, qui, soumises à l’action élabo'ratrice 
de ces radicules lymphatiques, deviennent lymphe, et qui.,: 
consequemment, constituent les matériaux de la lymphe, x 

Voilà, sans doute, une grande opposition sur cette première' 
partie de l’histoire de la lymphose. Selon les uns, ia lymphe 
dérive du sang lui-même, et est faite a là manière d’un fluide 
exhalé. Selon les autres, elle dérive de beaucoup de substances 
diverses , de toutes celles que les absorptions internes recueil¬ 
lent ; et elle résulte de l’élaboration que le système lj'mpha- 
tique fait subir à ces substances. 

Pour pouyoir prononcer dans cette grande controverse, il 
faudrait pouvoir en résoudre une autre, qui n’estpas moindre, 
et qui est. celle de savoir si réellement le système lymphatique,' 
est, comme on l’a dit depuis Hunter, l’agent de l’absorption,, 
11 est, en effet, aisé de voir que ces deux controverses pqgj, 
tient l’une dans l’autre, et que selon que l’on déclarera ,qp 
non, le système lÿmphatique.Pôrgane des absorptions, il fau¬ 
dra reconnaître que toutes les substances, que recueillent ces, 
absorptions sont, ou ne sont pas^ lçs. matériaux constitutifs de, 
la lymphe. Mais ce n’est pas ici lé lieu d’exposer cktefflaty»«j 
question de physiologie ^ et sur laquelle les auteurs de nps 
jours sont encore, dissidéns; le développement en a etp trafp; 
avec étendue par M. le docteur Rallier, au mot inhalation. Voiis. 
allons.seulement rappeler ce qu’il nous est-nécessaire d’en,con¬ 
naître pour notre objet actuel. 

On ne peut, pier que certaines .substances,ne soient sans cesse., 
reprises dans notre .économie, et ne soient recueillies pat une 
véritable absorption intérieure. Par exemple, il. est.sûr..qu’il, 
est repris dans tout organe du corps un -certain norobrpde, nia: 
teriaux, afin que leur volume n’augmente pas indéfiniment, et; 
que la décomposition équilibre, en eux la composition C’est, 
ce que le raisonnement seul démontre,. et ce que d’aillpurs, 
mettent hors de doute divers faits d.e physiologie et de patho¬ 
logie. 11 est,certain de même que tous les sucs sécrétés, .rqçre-, 
mentitiels, comme les sucs séreux , la graisse, etc., sont aussi 
repris d’une manière continue, afin que leur quantité jpillp. 
pas en augmentant sans cesse , et que leur sécrétion soi|,<qw-; 
hbree. C’est ce que le raisonnement seul annonce encore , et ce 
que prouvent directement aussi plusieurs phénomènes d^l'ètaf 
de santé et de maladie. Enfin, il paraît qu’il se fait même une,, 
absorption de quelques principes des humeurs excrémepti-, 
tielles, delà bile, du sperme, de l’urine, etc. ; du moins , à en, 
juger par la différence de- consistance et de nature que pré¬ 
sentent ces humeurs, selon que leur excrétion suit; de près ou 
de loin leur formation, Aingij il se fait de toute certitude, 
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dans,l’e'fapomie., des.absorption.s qui-portent- sur; d<e» .-siibs* 
tancés qui proviennent d’elle; et qu’on peut.appeler 
par .opposition à celle.,du çliyle qui se fait dans l’intestin , et 
qû’on peqt dire exeç/vîê,parce qu’elle agit sur des substances 
qùi j primitivement,’ viennent du dehors,, c’est-à-dire, sur des 
aliniçns. 

Or , on demande quels sont les agens .qui^effectuent; les ab¬ 
sorptions intérieures,?.D’abord, comme ce sont des vaisseaux , 
fésvaisseaux chylifères qui accomplissent l’absorption externe 
chyleuse, on est déjà conduit à penser que; c’est aussi un sys- 
tejçè visculaire qirelcOjqque qui-exécute les absorptions ;in* 

Eqisuîté, compre il n’y„a;quê-deux/sortes de vaisseaux qui 
reviennent , des partir? où se font les ;absorptions:, au sang où 
tbuE doit aboutir,; savoir ; .les. veines,et les vaisseaux lympha- 
Ime's; çomnre en effet, cçs .deny sorte? de vaisseaux , veines et 
vaisseaux lymphatiques,, sont les. seuls qùr soient ouverts'aux 
diverses surfaces où. isp.fpnt les absorptions internes; comme 
enfin les fluides qui :ciri;qlept dans ces, deux-ordres de vais¬ 
seaux, savoir : le sang, veineux et la lymphe, sont Ses seuls qui 
reviennent desrparties au.1 centre -circulatoire,'et qui-se mêlent au 
fluide dé-l’absorption- externe, ou-chyle,' pour concourir avec 
liii à la forination;du.; fluide immédiatement vivifiant et nu¬ 
tritif, le sang artériel' : on a présumé en outre que c’étaient ccs 
veines ou-ces vaisseaux, lymphatiques qui effectuaient l’ab¬ 
sorption interne, c,ornrne; jcp pont les vaisseaux- chylifères-qui 
accomplissent rabsorptipja^ejteroe ou- chyleuse. 

' Mats1,, faisons observer que celte faculté absorbante des1 
veines .ou des vaisseaux!lymphatiques n’est jusque-là établie 
encore qup sur des .conjectures et des analogies. 11 s’en faut, 
en effet, beaucoup que le service, que par présomption on a 
attribué aux veines ou aux vaisseaux lymphatiques pour l'ac¬ 
complissement des absorptions internes,-soit aussi bien dé¬ 
montre que l’est celuj du:sy|tème:chÿ.lifère:pour l’absorption 
externe. Ôn peut même dire que tandis que le dernier est in¬ 
contestable, le premier m’est en quelque sorte reconnu que 
p'ar voie d’exclusion, et n’est admis queparce qu’on ne voit 
rien autre qui pourrait le remplacer. 

En effet, faisons remarquer que le propre de toute action- 
absorbante est d’être en-même temps élaboratrice ; c’est-à-dire 
®’,çn,ngême tempsqu’élle saisit une matière, elle la modifie et 
lui imprime une forme nouvelle. Les vaisseaux-chylifères, par 
exemple,, au moment- qu’ils agissent sur la masse chy meus a 
pour l’absorber, la modifient et la changent-en chyme.-De 
même, les veines ou les vaisseaux-lymphatiques, si on veut 
les .considérer comme les agens’des absorptions internes, au 
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moment qu’ils saisissent les matières de ces absorptions in¬ 
ternes, les travaillent aussi, et les changent en sang veineux 
ou en lymphe. 11 suit delà qu’on ne peut suivre, une matière 
qui est absorbée, depuis le premier lieu qu’elle occupait jus¬ 
qu’au lieu nouveau où elle a pénétré, qu’on ne peut retrou¬ 
ver cette matière dans l’intérieur des vaisseaux qui l’ont ab¬ 
sorbée ; et qu’enfin ce fait, qui serait une preuve directe et 
irrécusable de l’absorption, ne se retrouve dans aucune que 
ce soit. 

Sans doute il manque dans l’absorption externe chyleuse, 
comme dans les absorptions internes; et, sous ce rapport, cette 
absorption chyleuse n’admet pas plus que toute autre cette 
démonstration directe. Mais cette absorption externe a en elle 
d’autres phénomènes antécédens où Concomitans qui en prou¬ 
vent la réalité , et qui, manquant dans l’absorption interne, 
ne permettent pas qu’on ait de celle-ci la même certitude. 
Bien que dans l’absorption externe le Chyme ne se retrouve 
pas et ne se reconnaisse pas dans le chyle, il est dés moyens 
de s’assurer que l’un dérive de l’aùtre, et que le chyle est le 
produit de l’action absorbante‘qui-s’est exercée sur le chyme. 
Par exemple, il n’y a jamais de chyle de produit qu’autant 
qu’il y a du chyme dans l’intérieur de l’intestin : la quantité 
/et la qualité du chyle sont èn rapport avec la quantité et la 
qualilé du chyme : à mesure que lé chyle se fait, le chyme 
va en diminuant et même en s’altérant, et devenant fèces, etc. 
De sorte, encore une foisque bien‘que l’absorption chyleuse 
ne puisse pas se démontrer par la’ preuve directe du passage 
du chyme dans le chyle, ces rapports «titre le chyle et Je 
chyme prouvent que l’un dérive de l’autre, et que le chyle 
résulte de la conversion qu’a éprouvée Te chyme sous l’in¬ 
fluence de l’action absorbante et élaboratricé des vaisseaux 
chylifères. 

Mais nous ne sommes pas dans des conditions aussi favôrà-' 
blés relativement aux absorptions ihtemès. En raisonnant tou¬ 
jours dans l’hypothèse que les Veines où- les vaisseaux lym¬ 
phatiques sont les agens de ces absorptions ; d’abord, nous ne. 
retrouvons pas davantage dans les fluides de ces vaisseaux 3 
dans le sang veineux ou la lymphe , les matières de ces absorp¬ 
tions internes , matières dont la présence serait pour nous la 
preuve directe de leur action d’absorption. Ensuite, nous 
n’avons ici aucun de ces faits antécédens au concomitans pro¬ 
pres à nous prouver que les fluides de ces deux systèmes vas¬ 
culaires , savoir, le sang veineux où la lymphe, dérivent des. 
matières des absorptions internes,- et résultent de l’élabora^ 
tion qu’ont fait subir à ces matières-les radicules veineuses ou 
lymphatiques. En effet, dans l’absorption externe, les maté- 
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riaux sur lesquels agit cette absorption , c’est-à-dire, les ali- 
meus, n’existaient pas toujours ; et voyant par contre Je cbyle 
alors ne pas exister non plus, on avait pu par-là s’assurer que 
celui-ci dérive de celui-là. Au contraire, dans les absorptions 
internes, les matières sur lesquelles agissent ces absorptions 
sont toujours là; il en est de même du sang veineux ou de la 
lymphe, qui sont supposés les produits de ces matières ab¬ 
sorbées ; et conséquemment rien ne trahit ici la dépendance 
dans laquelle ces derniers peuvent être des premiers. De 
même, dans l’absorption externe, on avait vu la masse cby- 
meuse, c’est-à-dire les matériaux, se modifier à mesure que Je 
chyle avait été fait ; et cela avait été une nouvelle preuve que 
celui-ci dérive de celle-là. Au contraire, dans l’absorption in¬ 
terne, à mesure que, les veines ou les vaisseaux lymphatiques 
saisissent les matières diverses des absorptions internes j celles- 
ci sont aussitôt rétablies dans leur état premier parla nutri¬ 
tion et les sécrétions; et, ne pouvant dès-lors reconnaître eu 
elles aucune altération, on est encore privé de ce moyen de 
prouver la part qu’elles peuvent avoir à la production du 
sang veineux ou de la lymphe. 

Il est donc vrai qu’il n’est pas aussi facile de démontrer que 
le sang veineux ou l;i lymphe dérivent des matériaux des ab¬ 
sorptions internes, qu.’il l’est de prouver que le chyle de¬ 
nte des matériaux de l’absorption externe ou des alimens. 11 
faut,même avoqpÿ.que,nous n’avons aucune preuve positive 
de l’action absorbante dps veines ou des vaisseaux lymphati¬ 
ques. Nous ne,l’étabiisspns guère que d’après des îaisoqne- 
mens. Ainsi, reconnaissant-d’une part la réalité des absorp¬ 
tions internes, et; la nécessite' qu’il y ait dans l’économie des 
agèns pour les effectuer ; voyant, d’autre part, qu’il n’ÿ a 
pas-dans 1’éc.pnomie. d’autres systèmes v.ascnlaires de retour 
que les Veines et les vaisseaux lymphatiques : c'est déjà par 
ces deux raisons , qu’on a établi ces,deux ordres, de vaisseaux 
les agens des absorptions, procédant réeljetnent, comme,on 
le voit, par voie d’exclusion. On's’est ensuite appuyé du fait 
suivant : c’est que toutes les fois que l’absorption s'exerce ac¬ 
cidentellement sur des matières étrangères , et. qui pénètrent 
‘dans l’économie en résistant à Faction élaboratrice, de l’absorp¬ 
tion, c’est-à-dire, en conservant leur nature étrangère;: c’est 
dans les veines et les vaisseaux lymphatiques qu’on a retrouvé 
çes matières étrangères. Or, n’est-il pas naturel de supposer 
que, si cette fois , où l’absorption ne peut être méconnue, 
puisqu’on a retrouvé en nature les substances sur lesquelles 
elle à agi, ce sont les veines et les vaisseaux- lymphatiques 
qui en ont été les agens ; c’est que ces vaisseaux sont naturel- 
lgitjçnt les instrumens de toutes les absorptions qui se font con- 
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tinuellement dans l’économie ? On a argué enfin de la quan¬ 
tité du sang veineux et de la lymphe. Si, en effet, ces fluides 
ne proviennent pas des matières qui sont recueillies par les 
absorptions internes , et rie sont conséquemment que le reste 
du sang porté- dans lès1 organes pour la nutrition, comment 
concevoir la grande abondance de ces fluides, dont la quan¬ 
tité est toujours supérieure de beaucoup U celle' du sang ai te-’ 
téiâef? Ce dernier fait ne comporte-t-il pas que ces fluides ne 
sont pas simplement un resté de sang artériel ', mais de plus 
proviennent d’une acquisition quelconque dé nouveaux ma¬ 
tériaux. • 1 
' C’est donc ainsi - que, malgré le défaut, de toute preuve 
directe, et seulement à l’aide de cesraisomiemens assez eh- 
trainàns, on a considéré en fout temps les veines et lés vais¬ 
seaux lymphatiques comme lés agèns dès absorption? internes; 
surtout parce qu’ùn üe voyait pas quels, autres organes daps 
l’éconorriie-pourraient remplirxét usagé. 

Mais ce n’est pas tout ériéofe 'pour la question qui nous 
oecripe. Maintenant, sorit-ce les'veinés seules, ou les vaisseaux 
lymphatiques, ou ces deux-ordres de vaisseaux à.la fois,.qui 
absorbent ? On a tour à tour professé; feliricuriè dé ces" trois opi¬ 
nions;:‘Dans le temps où l’on ne connaissait'‘pas le système 
lymphatique,' et où Donne voyait pis d’àutrés vaisseaüxdê 
retour que les veines,5 bri à’du faécés'saiférrierit professer que les 
veines-seules étaient les àgens de i’àbsofption. Lorsque ensuite, 
dans nos temps mridéine's , les vaisseaux lymphatiques eurent 
été découverts j on les' déclara lès agens exclusifs' dé l’absôrp; 
tioü, et on dépouilla Jës Veinés-de cet office'que jusqüe-Jk oa 
leur avait attribué. Unifia , de nos jours, quelques anatomistes 
et physiologistes veulent, que ’cès deux sortes de vaissèâuX 
concourent à la fois à cette fonction. 

Ce nouveau problème est" énçore eritlèrémerit insoiriblé. Noüs 
ferions de voir, en effet ; cjue ce n’était guère quéSur'deSpreu- 
ves'mégativës que -ï”on aVai t établi que l es - Veinés èt les vais¬ 
seaux lymphatiques étaient les agéns des absorptions internes: 
comment1 dès-lors : pourrions-nous maintenant prouvée l’une 
de cës absorptions a l’exclusion de l’autre? C’était parce que' 
les-veines et les vaisseaux lymphatiques étaient les seuls vais¬ 
seaux dans5 l’économie, qui nous avaient paru propres à effec¬ 
tuer l'absorption, qu’on leur .avait attribué cet usagé : com¬ 
ment pourrions-nous actuellement limiter cet ùffi'cè à un seul 
de'ces systèmes vasculaires ? If est en effet certain que tout ce 
qu’on peut dire èu faveur de l’action absorbante dé i’iin dé ces 
systèmes-'peut aussi se dire de l’autre. Ainsi , x°. ces deux sys¬ 
tèmes ; ont également à' leur origine des radicules ouverts a 
toutes les surfaces, et qui sont conséquemment propres à ef* 
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fcctucr toutes les,absorptions. Si Ton injecte en, effet.une yciuq 
ou un lymphatique, ou voit également, la matière deTinjec- 
tion, pénétrer l’intimité des organes,* et spurcire à la. surface 
des parties qui sont le siégé de quelquèsjsécrétions fécrémenr 
tîtielles. 2°.‘ Ces,deux systèmes s’étendent également, depuis les 
parties où sé font les;diverses absorptions , jusqu’au sang où 
tout doit aboutir; l’un et l’autre reviennent également des, 
parties au centre circulatoire, et sont également des systèmes, 
vasculaires de retour, de rapport. 3°. Toutes les fois que l’aTb* 
sorption s’est exercée sur des matières .étrangères, et qui, parce 
qu’elles ont résisté à' l’action élaboratrice de l’absorption, ont 
conservé leur natiire étrangère,: c’est é'gaTenjéut dans les,veines 
et les vaisseaux lymphatiques qu’on, a retrouvé ces matières, 
étrangères: de sorte qu’on â' les même,s raisons d’en, déduire 
la faculté absorbante des uns et. des ,autres. Si l’op jnjpcte en 
effet une liqueur quelconque a la surface, d’une membrane, et. 
que l’absorption s’en saisisse, la liqueur se retrouve à la fois 
«khs les veines et dans les vaisseaux lymphatiques. 4°- La, 
quantité de chacun des fluides qui circulent dans ces deux sys¬ 
tèmes vasculaires , c’est-à-dire, la quantité du sang veineux.et 
celle de la lymphe sont trop abondantes proportionnellement 
èttrop supérieures à celle du sang artériel, pour que l’uu et 
l’autredè ces deux fluides puissent n’être çpnsidérés.quq comme 
un reste de ce sang artériéî ; et il y a .d’égales raisons pour pen¬ 
ser que l’un et l’autre proviennent d’une acquisition qv>c!- 
conquede nouveaux matériaux, 5°. Enfin , les fluides de cha¬ 
cun de cé&^ystèmes j c’est-à-diyè, le sang.Veineyx.et la lymphe 
se mêlent également au fluide de l’absorption externe , .au 
chyle, pour aller dplà concourir à l’hématose artérielle ; pt. si- 
cette analogie, d’usage avec le cliyle, qui est évidemment un 
prpduit^yàbsorp'tion., porte.à penser que lé sang veineux et,la 
lymphe sont aussi des produits d’absorption, on voit encore, 
çjue cela est de l’un de cés fluides comme de l’autre. 

Toutes les inductions qui existent en faveur de.l’absorption 
veineuse, par exemple, existent donc de même, en faveur de 
l’absorption lymphatique, et vice versa. 

M. Magendie est surtout le' phÿs,toîbgjstôrqui , dans ces.der? 
niers temps , a voujjix dépouiller les vaisseaux, lymphatiques 
de.ljqlflçe d’.ë.lre (les agens.dé Tahsprplip.m, et , qui a. voulu, 
restreindre çëttç. faculté aux veines’. Y.oici ses.-raisqnnemen&y 
i“. il yja..plusieurs parties dn corps, humain dans lesquelles,1’a- 
natomie.n’a pas encore découvert de vaisseaux lymphatiques, 
et où doit se faire, comme partout ailleurs, l’aibsorptipa dé¬ 
composante. Il y a même une moitié:du règne: animal, tqiitp, 
la: division des., animaux invertébrés, qui n’ont pas le ,système 
lymphatique, et chez laquelle l'absorption, à coup sûr, n’est 
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effectuée que par les veines. 2°. Des recherches anatomiques 
délicates, faites primitivement parMeckel, et de nos jours par 
M. Piibes , prouvent que les vaisseaux lymphatiques sont bien 
loin d’avoir des communications aussi libres aux diverses sur¬ 
faces du corps, et dans l’intimité des parenchymes , que les 
veines. 3°. Dans plus de cent expériences que M. Magendie a 
faites avec M. Dupuytren, jamais il n’a vu les substances 
qu’on avait injectées sur des surfaces absorbantes , pénétrer 
dans les lymphatiques; et, au contraire il les a toujours 
trouvées et promptement dans les veines. 4°- Enfin ce phy¬ 
siologiste, invoque surtout une expérience qui consiste à isoler 
du reste du corps une portion d’intestin, ou même le membre 
entier d’un animal, à ne leur laisser d’autre communication 
avec le corps qu’une seule veine, à y porter ensuite un poison 
subtil, et à voir ce poison subtil, soumis à l’action absorbante 
de l’intestin isolé, être transmis de même au centre circulatoire. 

Mais il nous semble que ce physiologiste a tiré de ces faits 
une conséquence trop rigoureuse : il nous semble que ces faits 
sont très-propres à prouver l’absorption veinêuse , que la dé¬ 
couverte du système lymphatique avait fait rejeter, mais non 
a fafre rejeter l’absorption lymphatique. En effet : i°. il y a des Fartiés ou il n’y a pas de lymphatiques, et dans lesquelles 

absorption doit être effectuée par d’autres vaisseaux ; mais 
est-ce une raison pour que ces vaisseaux lymphatiques 
n’absorbent pas là où ils existent .? L’argument même ne 
peut-il pas se rétorquer contre l’absorption veineuse?, Com¬ 
bien de parties aussi dans le coips de l’homme , où il sé fait 
évidemment des absorptions , et desquelles cependant1 il'.ue 
revient pas de veines ! 2°. Si les veines sont, plus .évidemment 
encore que les lymphatiques, libres et béantes aux surfaces et 
dans les. parenchymes, celte disposition n’en est pas moins 
celle qui est propre aux lymphatiques. 3°. M. Magendie dit 
n’avoir jamais vu dans ses expériences les vaisseaux lympha¬ 
tiques se charger des matières étrangères qu’il présentait à 
l’action absorbante des surfaces, ; mais ce n’est là qu’une raison 
négative qui ne peut réfuter ceqx qui ont vu ce fait. Hun ter,‘ 
par exemple, injecte une eau colorée d’indigo à la surface du 
péritoine, et voit par suite les lymphatiques de l’abdomen se 
colorer en bleu; Flandrin répète avec succès cette même expé¬ 
rience ; Mascagni trouve eu des animaux qui étaient morts 
d’hémorragies pulmonaires et abdominales, les vaisseaux lym¬ 
phatiques du poumon et du péritoine pleins de sang ; ce même 
physiologiste avoue avoir souvent trouvé dans les mêmes vais¬ 
seaux lymphatiques le fluide d’une hydropisie ; il a observé 
sur lui-même le gonflement des ganglions de l’aine consécuti¬ 
vement à un bain de pied. M. Desgenettes dit avoir vu les 
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lymphatiques du foie contenir une lymphe amère, et ceux du 
rein une lymphe urineuse. Sœrnmerring de même dit avoir 
vu de la bile dans les vaisseaux lymphatiques du foie, et du 
lait dans les lymphatiques des aisselles ; M. Dupuytren enfin 
nous a donné l’observation curieuse d’une femme qui avait une 
énorme tumeur avec suppuration à la partie interne de la 
cuisse, et chez laquelle les vaisseaux lymphatiques de la peau 
qui avoisinaient la tumeur, et les ganglions de l’aine étaient 
pleins d’un liquide qui avait l’opacité, la couleur blanche, 
la consistance du pus. Que peuvent les faits négatifs de 
M. Magendie contre tous ces faits positifs ? 4°- Enfin , l’expé¬ 
rience propre à M. Magendie, et dans laquelle on voit du 
paison qui est mis dans une partie isolée du corps, et qui ne 
communique avec le reste que par une veine , exercer son ac¬ 
tion funeste , prouve bien que les veines absorbent, mais non 
que les lymphatiques n’absorbent pas : il eût fallu faire l’ex¬ 
périence inverse, c’est-à-dire, placer le poison dans une par¬ 
tie qui n’eût conservé de communication avec le reste du corps 
que par l’intermède d’un vaisseau lymphatique. 

Combien d’ailleurs la faculté absorbante incontestable du 
système chylifère n’est-elle pas une analogie puissante en fa¬ 
veur de l’absorption lymphatique? Ces vaisseaux chylifères ont 
en effet une texture , une disposition analogue ; ils aboutissent 
au même tronc central, le canal thoracique ; on ne les consi¬ 
dère plus comme un système vasculaire à part, mais comme 
une division du système lymphatique. Or, ces vaisseaux chy¬ 
lifères absorbent évidemment : pourrait-il n’en pas être de même 
des vaisseaux lymphatiques? A la vérité, M. Magendie con¬ 
teste que ce système chylifère soit la voie de pénétration des 
boissons ; il veut que celles-ci soient absorbées par les veines 
mésaraïques : mais sans rien préjuger sur celte dernière pro¬ 
position, ce système chylifère n’est pas moins chargé de l’ab¬ 
sorption du chyle, et cela suffit pour conserver toute sa force 
à la raison d’analogie que nous invoquons ici. 

On a encore argué de la petitesse des troncs qui sont les 
aboutissans du système lymphatique, comparativement à la 
quantité des matières qui sont recueillies par les absorptions 
internes. On s’est demandé ce que devenait le produit des ab¬ 
sorptions internes, quand le canal thoracique est en entier 
rempli par l’afflux du chyle, et suffit à peine à cet afflux. 
Mais toutes ces raisons , qui sont bonnes pour appuyer l’idée 
d’une absorption veineuse, sont impuissantes lorsqu’elles ten¬ 
dent à nier tout à fait l’absorption lymphatique. 

Encore une fois, tout est égal entre les deux systèmes lors¬ 
qu’on veut leur rapporter l’office de l'absorption interne ; et 
eçque l’on peut dire de l’une des deux absorptions peut cer- 
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tainement' se dire de l’autre. Il est absolument impossible dç 
nier l’une, si l’on admet l’autre ; et tous les argumens que l’on 
à présentés contre l’une ou l’autre, se bornent à faire Voir que 
si l’une est admise, 6n a d’égales raisons d’admettre l’autre. 

Toutefois, pour en revenir à notre objet spécial, à l’action 
du système lymphatique, on vient de voir que tout en recon¬ 
naissant qu’on ne peut démontrer par des faits directs son ac¬ 
tion absorbante, cependant il est pour l’adopter des raisons 
égales à celles qui font croire il l’action absorbante des veines; 
et aussi continuerons-nous a l’admettre avec le plus grand 
nombre des médecins. 

Dès lors, puisque le système lymphatique est l’agent des 
absorptions internes, la lymphe ne peut pas dériver du sang 
seul ;-êlle doit provenir de toutes les substances recueillies par 
ces absorptions internes. En un mot, de même que dans l’ab¬ 
sorption externe le chyle dérive des alimens , et a pour ma¬ 
tériaux primitifs ces àlimens chymifiés ; de même, dans les 
absorptions internes, la lymphe comme le sang veineux doi¬ 
vent dériver des substances que recueillent ces absorptions ) 
et'ont pour matériaux primitifs ces mêmes substances. 11 est 
assez remarquable que les auteurs, tout en professant la. fonc¬ 
tion absorbante des veines ou des vaisseaux lymphatiques, 
n’en ont pas conclu la dérivation du sang veineux et de la 
lymphe des diverses substances recueillies par les absorptions 
internes, et n’ont pas présenté ces substances comme étant les 
matériaux constitutifs de cés fluides. 

Ainsi donc les matériaux constitutifs de la lymphe seront 
toutes les substânees que doit recueillir l’absorption interne. 
Pour les connaître, il suffit d’énumérer toutes les absorptions 
intérieures qui se font dans le corps. On peut rapporter cel¬ 
les-ci à trois classes : i°. l’absorption qui reprend dans tout 
organe du corps les éiémens qui le formaient, en vertu de la¬ 
quelle la décomposition y équilibre la composition, et qui est 
appelée absorption interstitielle, décomposante, organique. 
2°. L’absorption qui reprend tous les sucs sécrétés récrémen- 
titiels, et sans laquelle la sécrétion de ces sucs ne serait pas 
équilibrée. 3°. Enfin, celle qui saisit quelques principes des 
humeurs sécrétées excrémentitielies, pendant le séjour que 
font ces humeurs dans l’appareil de leur excrétion. 

Or, c’est à chacune de ces trois classes que se rapportent 
les substances qui fondent les matériaux constitutifs de la lym¬ 
phe. Ce sont d’abord les substances nutritives de chaque or¬ 
gane du corps, substances qui sont déjà aussi multipliées et 
aussi diverses entré elles que le sont les différens organes et 
tissus-du corps ; car chaque partie a sa composition matérielle 
spéciale.-Ce sont ensuite tous les sucs sécrétés récrémén'titiels, 
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gué l’on ne voit jamais rentrer dans le sang sous leur forme Eropre, mais toujours sous celle de l’un ou l’autre des deux 
uides de l’absorption interne, c’est-à-dire, de la lymphe et 

du sang veineux, et qui ne sont pas moins nombreux que 
l’était le premier ordre de matériaux de la lymphe, savoir : 
les sucs séreux, la sérosité du tissu lamineux, la -graisse, l.a 
synovie, le sue médullaire, la moelle, les mucus colorons de 
la peau, de l’iris, de la choroïde, les trois humeurs de l’œil, 
la lymphe de Cotunni, etc. Ce sont enfin quelques matériaux 
de certaines humeurs sécrétées exerémentitielles , surtout de 
celles qui ont dans leurs voies d’excrétion un réservoir, 
comme la bile, le sperme, l’urine, etc. 11 est certain en effet que, 
pendant le séjour que font ces humeurs dans leurs réservoirs 
respectifs, il leur est absorbé quelques-uns de leurs matériaux, 
soit dans la vue de les élaborer davantage et de leur donner 
plus complètement la composition qui leur est nécessaire, soit 
dans la vue de les dépouiller avant leur excrétion de tout ce 
qu’ils peuvent encore conserver d’utile. 

Sans doute, ces matériaux ne sont pas exclusivement preV 
parés pour la formation de la lymphe ; ceux du premier ordre 
composent la substance même des organes. Les humeurs 
sécrétées récrémentitielles ont chacune un usage spécial, et 
qui est différent dans chacune d’elles ; il en est de même aussi 
des humeurs sécrétées exerémentitielles. Mais enfin, comme 
toutes ces matières ne reviennent au torrent circulatoire que 
sous forme de lymphe ou de sang veineux, on voit qu’elles 
sont en même temps des matériaux constitutifs de ces fluides. 
C’est une nouvelle preuve de la merveilleuse structure de notre 
machine, et de l’art avec lequel l’auteur de la nature y a fait ser¬ 
vir un même rouage a des offices divers. L’absorption interne, 
par'exemple, toutàlafois concourt à la décomposition du 
corps èu recueillant les matériaux usés des organes ; sert à sa 
composition en fournissant les matériaux constitutifs de la 
lymphe ; et assure l’intégrité physique de beaucoup de par¬ 
ties, l’équilibre de beaucoup de sécrétions, en recueillant des 
fluides dans une quantité égale à celle dans laquelle ils sont 
fournis. 

Nous n’avons pas besoin de dire qu’on ne peut rien préciser 
sur la quantité dans laquelle ces divers matériaux concourent 
à la composition de la lymphe. D’abord, comme une partie 
d’eux peut être saisie par l’absorption veineuse /il est impos¬ 
sible de savoir dans quelle proportion ils concourent à la 
formation de chacun des fluides des deux absorptions internes. 
Ensuite la quantité dé chacune de ces substances est mille fois 
variable en elle-même; par exemple , la proportion des matières 
fournies par l’absorption interstitielle variera nécessairement 
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selon le degré d’activité .du mouvement nutritif, selon les âges y 
par exemple, celle des matières qui émanent des sécrétions re'- 
crémentitielles est dépendante dé mille circonstances générales 
ou locales, est relative aux parties qui sont le siège de ces sé¬ 
crétions. 

Tels sont toutefois les matériaux constitutifs de la lymphe : 
voyons maintenant quelle est l’action qui les saisit, et qui en 
mèmè temps les modifie de manière à les changer en lymphe. 

a0. Action élaboratrice de la lymphe. Cette action, quelle 
qu’elle soit, commence à coup sûr aux radicules mêmes dés 
vaisseaux lymphatiques. En effet, la lymphe qui en est le 
produit n’existe pas, d’une part, dans les matériaux divers 
que nous avons indiqués; d’autre part, elle se montre déjà 
dans les premiers vaisseaux' lymphatiques apèrcevables ; il 
faut donG bien qu’elle ait été faite dans l’intervalle, c’est-à- 
dire, à l'origine même des lymphatiques. Ainsi il faut admettre 
que les radicules lymphatiques qui sont sans cesse en contact 
avec les matériaux divers que nous avons indiqués, se livrent 
à une action quelconque, en vertu dé laquelle ils saisissent 
ces matériaux et les changent aussitôt en lymphe qui se laisse 
Voir alors dans le cours de ces vaisseaux. 

Mais quelle est cette action des radicules lymphatiques, et. 
qui est si capitale dans l’acte de la lymphe, puisque c’est elle, 
qui tout à la fois effectue l’absorption des matériaux et leur 
élaboration, leur conversion en lymphe? 

D’abord c’est une action toute moléculaire que, conséquem¬ 
ment nos sens ne peuvent saisir, dont nous ne pouvons alors 
donner la description, indiquer les traits extérieurs, et qui nous 
est seulement manifestée par son résultat. 11 en est beaucoup 
d’autres dans l’économie qui sont dans le même cas, et qui 
n’en sent pas moins pour cela incontestables ; par exemple, les 
actions de sécrétions, de nutrition. On a dit seulement, à l’é¬ 
gard de celle dont nous traitons ici, que le radicule-lympha¬ 
tique éprouvait une sorte d’action, se livrait à des contrac¬ 
tions et dilatations alternatives, en vertu desquelles la matière 
était saisie et élaborée. Mais on a avancé cela plutôt d’après 
une vue de l’esprit que d’après une observation directe; ou 
parce qu’on a vu de semblables mouvemens dans le point la¬ 
crymal , et que ce point lacrymal qui est chargé dans l’œil 
d’absorber les larmes, a paru être une image grossie de tout 
radicule lymphatique. 

Ensuite, l’essence de cette action est impénétrable comme 
celle de toute autre action quelconque de la nature. Nous ne 
pouvons dire d’elle que ce que l’on dit généralement de toute 
action organique et animale quelconque; savoir, que les vais¬ 
seaux lymphatiques ne sont pas passifs pour la produire, et 
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qu’elle ri’-est ni mécanique ni chimique, et conséquemment doit 
être dite organique etvitale.Sous le premier point de vue, ilest 
çeftainque les vaisseauxlymphatiques doivent agir pour effec¬ 
tuer cette action absorbante élaboratrice, car leur intégrité est né¬ 
cessaire pour qu’elle ail lieu. Si, par exemple, les absorbans des 
surfaces sécrétoires récre'mentitielles sont malades, l’absorption 
ne se fai t pas ou se fait mal, et il en résulte au des hydropisies 
ou des adhérences. D’ailleurs nous allons voir que cette action 
d’absorption ne consiste pas seulement en un pompement de 
fluide, mais dans une véritable action d’élaboration en vertu 
de laquelle le fluide est fabriqué. Quelles différences enfin 
dans cette absorption selon le degré de développement des 
vaisseaux lymphatiques, c’est-à-dire selon les âges? Sous le 
second point de vue, il est également sûr que cette action des 
vaisseaux lymphatiques ne peut être rapportée à aucune des 
forces mécaniques et chimiques connues; qu’elle est un des 
phénomènes par lesquels les corps dits vivans font contraste 
avec la nature générale, et qui ont nécessité en eux l’admission 
de forces spéciales, appelées vitales. En effet, le phénomène 
dont nous nous occupons ici, n’est-il, comme on l’a prétendu, 
qu’une introduction passive des matériaux delà lymphe à tra¬ 
vers les pores des vaisseaux lymphatiques? Mais alors il fau¬ 
drait que la lymphe existât toute formée dans les matériaux 
dont elle dérive, ce qu’on sait ne pas être : tout autre fluide 
que la lymphe devrait être absorbé, et c’est encore ce qui 
n’est pas. N’est-ce encore, comme on l’a supposé, qu’un phé¬ 
nomène analogue à l’attraction des tubes capillaires? Mais cela 
supposerait de même que la lymphe existe toute formée dans 
les matériaux avec lesquels elle est faite ; que tout autre fluide 
devrait de même être absorbé : d’ailleurs la lymphe ne devrait 
pénétrer dans le vaisseau lymphatique que jusqu’à une cer¬ 
taine hauteur, et non parcourir le long cours de tout le sys¬ 
tème. On a enfin accusé encore une pression propre à exprimer 
la lymphe dans les vaisseaux lymphatiques, de même qu’on 
avait conçu le passage du chyle dans les vaisseaux chylifères, 
par suite de la pression qu’exerçait l’intestin sur la masse chy- 
ntèuse, et de l’expression qui en était l’effet. Blais d’abord cette 
espressicm prétendue du chyme n’est très-certainement pas la 
cause de l’introduction du chyle dans les vaisseaux chylifères, 
et très-certainement aussi ce n’est pas elle qui engage la lym¬ 
phe dans les vaisseaux lymphatiques; on ne voit en effet nulle 
part quelle est la puissance compressive qui la produirait £. 
cela supposerait toujours d’ailleurs que la lymphe existe 
toute faite, avant d’être soumise à l’action des radicules 
lymphatiques. Ainsi, quelle que soit l’action mécanique ou 
chimique à laquelle on compare cette action formatrice de la 
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lymphe, on ne peut lui trouver son analogue, èt conséquemment 
il faut en conclure qu’elle est une action spéciale aux corps 
vivans, et du genre de celles qu’on appelle -vitales. Telle est ,• 
en effet, la seule limite à laquelle nous puissions atteindre 
dans l’étude des sciences naturelles; nous ne pouvons pénétrer 
l’essence d’aucune action, d’aucun phénomène; mais nous lès 
comparons sans cesse entre eux, nous les opposons les uns aux 
autres, afin de saisir l’ordre dans lequel ils se succèdent et dé¬ 
rivent les uns des autres, et afin de grouper sous une même 
abstraction tous ceux qui se ressemblent. Appliquant cette ma¬ 
nière de philosopher aux phénomènes de l’économie vivante, 
nous recherchons d’abord si ces phénomènes sont explicables 
par les lois générales de la matière; et si cela n’est pas , si ces 
phénomènes font exception à ce qui se passe dans les autres 
corps, nous en concluons qu’ils sont dus à un autre mode de 
motion de la matière, que nous désignons par le mot de vita¬ 
lité : or, le mode d’absoi'piion et d’élaboration de la lymphe, 
par exemple, est de ce nombre. 

Enfin, cette action, ainsi que nous l’avons déjà annoncé et 
' prouvé, ne consiste pas en un simple pompement de fluide; 

mais elle consiste aussi en une action d’élaboration à la suite 
de laquelle est fait le fluide. La lymphe en effet n’existe pas 
toute formée dans les matériaux dont elle provient; elle ne se 
montre au contraire que dans les vaisseaux lymphatiques; 
mais elle existe dans les plus petits de ces vaisseaux dès les 
premiers qui se laissent apercevoir ; il faut donc bien -qu’elle 
ait été faite à l’origine de ces vaisseaux, et que ceux-ci, par 

I leur action absorbante l’aient formée, ou au moins lui aient 
imprimé la dernière forme. 

Nous n’avons pas besoin de dire que nos sens ne peuvent 
rien saisir sur cette action élaboratrice qui se passe aux extré¬ 
mités d’un vaisseau capillaire ; mais il parait raisonnable desup- 
poser d’elle tout ce que l’on peuf dire de toute autre action 
élaboratrice de l’économie que ce soit. Il est dans l’éconontie 
un assez grand nombre d’actions élaboratrices, et qui ont 
pour objet de former une matière quelconque : telles soit, 
par exemple, la digestion qui travaille les alimens; la res¬ 
piration, qui fait le sang artériel; les sécrétions, qui font 
différens fluides; les nutritions, qui font les divers tissus 
et organes du corps. Or, on peut déduire de ces diverses actions 
élaboratrices les trois propositions- suivantes : iB. qu’une 
seule substance peut servir à la formation du produit de cha¬ 
cune d’elles , et peut en être ce qu’on appelle les matériaux; 
2°. que ces actions, bien qu’elles aient pour résultat des trans¬ 
formations de matière, ne sont pas pour cela des actions chi¬ 
miques , ou au moins ne sont pas réglées par les lois chimiques 
ordinaires j 3°. enfin, que le produit de chacune de ces actions 
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est, en dernière analyse, toujours identique. En effet, en pre¬ 
mier lieu , il est sûr qu’il n’y a qu’une certaine classe de subs • 
tances naturelles, celles qu’on appelle alimens, qui peuvent 
se.prêter à l’action élaboratrice de la digestion ; comme il n’y 
a que le chyle et la lymphe qui puissent, sous faction de la 
respiration, se changer en sang; comme il n’y a que ce sang 
qui puisse, sous l’action des se'cre'tions et des nutritions, se 
changer en humeurs sécrétées et en tissus organises. En second 
heu, il est egalement sûr que toutes ces actions ne sont pas des 
actions chimiques ordinaires; il n’y a pas en effet de rapports 
chimiques entre les substances sur lesquelles opèrent chacune 
de ces actions élaboratrices et les matières qni en sont le pro¬ 
duit : celles-ci n’existent pas toutes formées dans celles-là : on 
ne peut concevoir par les lois de la chimie ordinaire comment 
les premières se transforment dans les secondes. Sans doute ce 
sont des actions chimiques, si l’on veut appeler ainsi toute ac¬ 
tion qui change la manière d’être de la matière et lui imprime 
une nouvelle combinaison ; mais alors il faut reconnaître que 
ce sont des actions chimiques spéciales, et qui ne sont pas ex¬ 
plicables par les lois auxquelles nous rattachons lès autres 
transformations matérielles de la nature. Enfin, le produit de 
chacune de ces actions élaboratrices est toujours identique, 
c’est-à-dire que c’est toujours du chyle que fait la digestion , 
du sang artériel que fait larespiraticn ; les mêmes humeurs sé¬ 
crétées, les mêmes tissus organises, que font les se'cre'tions, 
les nutritions : et, en effet, 11e sont-ce pas partout les mêmes 
organes qui agissent, et l’identité de l’organe fabricateur ne 
garantit-elle pas l’identité du résultat? Chacune de ces actions 
élaboratrices étant spéciale, et n’agissant que sur les mêmes ma¬ 
tériaux déterminés, ne peut que donner, de toute nécessité, à 
son produit , la même nature intime ; il y aura seulement dans 
çë produit des degrés inégaux de perfection, selon l’état d’in¬ 
tégrité de l’appareil élaborateur, et selon l’état plus ou moins 
bon des matériaux sur lesquels il aura agi. 

Or, probablement tout cela peut se dire de l’action forma¬ 
trice de la lymphe : i°. il n’y a aussi que les substances di¬ 
verses que recueillent les absorptions internes qui sont suscep¬ 
tibles dese convertir sous l’action absorbante des lymphatiques 
en lymphe, et qui méritent d’en être dites les matériaux. Si 
(jiielqu.es substances venant du dehors ou de l’économie elle- 
même leur sont mêlées, ces substances pourront bien être ab¬ 
sorbées, mais elles ne seront pas changées en lymphe, elles 
lui seront seulement mêlées et infecteront ce liquide; 20. évi¬ 
demment l’action formatrice de la lymphe n’est pas une action 
chimique, c’est une élaboration d’un genre spécial et qui n’a 
aucun rapport avec les lois chimiques ordinaires; 3", enfin, 
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certainement encore son produit est toujours identique; car, 
d’un côté, n’est-ce pas toujours le même appareil qui agit, et 
d’âutrè part ne sont ce pas toujours les mêmes matériaux sur 
lesquels cet appareil opère? Il n’y a aussi que des degrés.iné¬ 
gaux de perfection,' Selon le degré d’intégrité et d’énergie de 
l’appareil lymphatique, et selon l’état plus ou moins bon des 
matériaux qu’il élabore. 

Cependant on a été uii peu en doute relativement à cette 
dernière proposition, à cause de la diversité qui existe dans 
les matériaux avec lesquels la lymphe est faite; et l’on a de-’ 
mandé si c’êst une même lymphe qui provient de chaque par¬ 
tie. Les faits directs et propres à dicter une réponse sûre man¬ 
quent ici. On n’a pas en effet examiné comparativement la 
lymphe'des diverses parties du corps, et sous le rapport des 
propriétés physiques et sous celui de la nature chimique; et il 
est probable que, lorsque même on aurait fait cet examen com¬ 
paratif, nos sens et nos agens chimiques auraient été trop 
faibles pour constater des différences, à supposer qu’il en 
existe. Mais on peut arguer de quelques raisonnernens, pour 
conjecturer qüe c’est une même lymphe qui est faite dans les 
diverses parties du corps, aux origines du système lymphati¬ 
que. En effet, c’est bien à la vérité de matériaux divers qae 
provient la lymphe; mais aussi les alimens ne sont-ils pas di¬ 
vers , et avec ces alimens divers l’appareil digestif ne fait-il 
pas cependant un même chyme? La chose importante, c’est que 
çesoit toujours le même appareil fabricateur qui agisse: or, 
n’est-ce pas ici comme dans la chymification? ainsi, non-seu¬ 
lement c’est une même lymphe qui est faite partout, mais en¬ 
core celte lymphe ne peut être qüe la même. 

Cè n’est pas néanmoins que cette lymphe ne puisse quelque¬ 
fois se montrer différente d’elle-même. D’abord nous avons dit 
que dans sa crasé plus ou moins parfaite elle dépendrait un 
peu, et du degré d’intégrité de l’appareil lymphatique qui la 
fabrique, et de l’état plus ou moins bon dés matériaux avec 
lesquels elle est fabriquée. Mais encore .elle peut se trouver 
mêlée à des matières étrangères venant du dehors ou de l’e'co- 
conomie elle-même, que les Vaisseaux lymphatiques ont ab¬ 
sorbées, mais qu’ils n’ont pas élaborées; de même que souvent 
quelques principes physiques et chimiques des alimens ont 
.passé- avec le chyle et se montrent dans ce liquide avec leur 
nature étrangère. Ici, par exemple, se rattachent tous lés faits 
affirmés par les uns, contredits par les autres, de matières 
étrangères exposées à l’action des absorbans et trouvées dans 
les vaisseaux lymphatiques. Remarquons que ces faits ne con¬ 
tredisent pas notre principe de l’identité de la lymphe, puis¬ 
qu’ils ne portent pas sur ce qui est lymphe à proprement par- 
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1er, mais sur les matières étrangères qui peuvent accidentels 
lement lui être mêlées. 

Ce principe de l’identité de la lymphe, nous ne l’appliquons 
aussi qu’k la lymphe considérée aux origines du système lym¬ 
phatique , et immédiatement après Fa.ction absorbante des ra¬ 
dicules lymphatiques ; car c’est une autre question bien impor¬ 
tante, que de savoir si la lymphe reste ensuite la même dans 
tput le long trajet qu’elle a à parcourir, ou si au.contraire dans 
le trajet elle va en s’animalisant, en se perfectionnant toujours 
davantage. Dans cett.e dernière hypothèse, la lymphose ne se 
bornerait pas a cette action première des radicules lymphatiques 
.qui vient de noua occuper ; mais elle comprendrait encore 
cette action d’animalisation et de perfectionnement graduel : 
et dès-lors la lymphe, moins parfaite à l’origine du système 
qu’au canal qui en est F aboutissant ©entrai, ne serait pas iden¬ 
tique par tout Je corps. 

Cette question est encore insoluble par des faits dirècts. Il 
faudrait aussi avoir examiné et analysé par opposition de ia 
lymphe prise à l’origine du système, et de la lymphe prise 
dans le canal thoracique , par exemple c’est ce qui n’a pas 
été fait; et quand on sc serait livré à ce travail, il est proba¬ 
ble que notre faible chimie n’eût pas été capable de signaler 
des différences, s’il en existe, différences qu’au contraire les 
phénomènes de la vie seraient plus propres à mettre hors de 
doute. Mais néanmoins elle est généralement résolue d’une 
manière affirmative par les trois raisons suivantes : i°. les vais¬ 
seaux lymphatiques sont grêles, et c’.est ordinairement dans les 
vaisseaux grêles , et mieux encore capillaires , que se font 
toutes les élaborations de matière que nous offre l’économie : 
la digestion est peut-être la seule exception à cette règle, et 
aussi y a-t-il dans cette fonction, séjour de la matière à éla¬ 
borer, ce qui fait compensation. 2°.Lacirculation de la lymphe 
dans ses vaisseaux parait assez lente, comme nousJe dirons plus 
bas; et c’est une nouvelle présomption pour que le fluide sou¬ 
mis à ce,ttè circula lion éprouve, chemin faisant, quelque éla¬ 
boration continuelle. 3°. Enfin, dans son trajet cette lymphe 
traverse les ganglions, et F.on sait que ceux-ci sont générale¬ 
ment considérés comme des organes de mixtion, d’élaboration 
de fluides. Nul doute, en effet, que ces ganglions ne servent, 
ou à la circulation de la lymphe ou à la constitution de ce 
fluide. Or, rien ne justifie ce premier usage : c’est envain que 
quelques auteurs ont voulu les assimiler à des cœurs, en faire 
des organes d’impulsion, Malpighi, par exemple, qui même 
disait que c’était pour cela que ces ganglions étaient entassés 
dans-la région de Faine, afin de faire monter la lymphe contre 
son propre poids ; il n’y a lien évidemment de musculeux dans 
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l’organisation de ces ganglions; on ne voit jamais en eux de 
contractions; on ne peut en provoquer d’artificielles en eux' 
par quelque stimulus que ce soit ; enfin, loin que la circula¬ 
tion lymphatique s’y accélère, elle paraît s’y ralentir un peu, 
ce qui les dispose aux indurations qu’ils présentent si souvent: 
il faut donc bien qu’ils soient des organes de mixtion, d’élabo¬ 
ration de. la lymphe. ! 

A la vérité, on ne connaît pas la manière dont agissent ces 
ganglions. Selon les uns, c’est en ajoutant h la lymphe une 
sérosité qui la délaye, et qu’ils exhalent dans leur intérieur, 
soit que cette lymphe vienne s’épancher dans leurs'cellules 
intimes, soit qu’elle reste dans ses vaisseaux propres. Selon 
d’autres, au contraire, c’est en dépouillant la lymphe de cer¬ 
tains principes; et ceux-là s’appuient sur la couleur jaune 
qu’ont les ganglions des vaisseaux lymphatiques du foie, sur 
la couleur noire des ganglions bronchiques, la blanche des 
ganglions des chylifères, la couleur rosée des ganglions me'- 
sentériquès dans les animaux qu’on a nourris avec des alimens 
colorés par la garance : ils rappellent que M. Desgencttes a 
trouvé amère la lymphe venant du foie, urineuse-cellequi vient 
du rein, et ils conjecturent que ces deux lymphes avaient été 
probablement adoucies par l’action des ganglions. Ce qu’il y 
a de sûr, c’est que la lymphe paraît plus concresciblc en sor¬ 
tant de ces ganglions qu’en y entrant. Ce qu’il y a de certain 
encore, c’est que ces ganglions sont des parties extrêmement' 
utiles; car ils prédominent dans l’âge où la nutrition est la 
plus active, c’est-à-dire, dans l’âge de l’accroissement; leurs 
maladies, comme le prouvent le carreau, les scrofules, ont la 
plus funeste influence sur la nutrition .- leur vitalité est bien 
plus grande que celle des vaisseaux lymphatiques; qui ne pa¬ 
raissent être chargés que d’un rôle de transport : ce sont eus 
enfin qui manifestent les premiers les effets dés matières délé¬ 
tères que l’absorption saisit, comme le prouve l’observation 
de la syphilis, de la peste, etc. 

Ainsi l’action formatrice de la lymphe, ou la lymphosê, 
comprendrait à la fais, et l’action absorbante des radicules 
lymphatiques, et l’action de mixtion des ganglions. L’un de' 
nous pense même qu’il est certains organes dans l’économie' 
qui n’ont pas d’autre usage que de concourir à la crâse dé 
la lymphe, et qu'il appelle, à cause de cela, des organes 
de lymphosê. Plusieurs raisons lui ont fait conjecturer que lès 
organes divers, qu’il a appelés ganglions glandiformes, tels 
que le thymus, la thyroïde, les capsules surrénales; peut- 
être la rate, ne sont que des espèces de ganglions lymphati¬ 
ques chargés de faire des sucs propres à constituer des maté- 
.riaux à la lymphe, et à animaliser ce liquide, H 
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Du reste, ayant avoue' nôtre ignorance sur ce qu’était l’âc-- 
.tiqn des radicules lymphatiques, de laquelle était résultée la 
production première de la lymphe, on juge bien que nous 
ignorons également ce qu’est le perfectionnement que nous 
supposons ici être éprouvé par ce liquide. 

Telle est donc l’action formatrice de la lymphe. Dans l’ex¬ 
position que nous venons.d’en faire, nous avons supposé que 
fa lymphe provenait des matériaux recueillis par l’absorption. 
Mais si l’on se range du côté de,ceux, qui font émaner du sang 
ce liquide , il n’en faut pas moins admettre une action, dans les 
radicules lymphatiques pour le former; car cette lymphe 
n’existe pas davantage toute formée dans le sang - elle n’cst 
pas, comme on l’a cru longtemps, la pure sérosité du sang; 
elle suppose nécessairement, une, action formatrice dans les 
vaisseaux où elle se laisse apercevoir, pour la première fois; 
Ainsi, tous les détails qne nous venons de donner conviennent 
également, quelle que soit l’opinion que l’on admette dans la 
controverse qui est agitée relativement aux matériaux de la 
lymphe. 

Art. 1. Circulation de la lymphe. La lymphe ne reste pas 
stationnaire dans les vaisseaux qui la contiennent; mais, des 
premiers vaisseaux lymphatiques où elle est apercevahle, on 
la voit passer dans les autres vaisseaux qui leur sont continus; 
cheminer ainsi vers les troncs centraux, qui sont les aboutis- 
sansdetout le système; traverser, dans ce long trajet, les 
nombreux ganglions qui sont sur sa route; et enfin être versée; 
par les deux troncs centraux, dans les veines sous-clavières, 
où elle se mêle au sang veineux. Chemin faisant, elle a reçu 
dans le canal thoracique le fluide de l’absorption digestive; 
le chyle, s’il y en a de fait; et dès lors elle l’entraîne avee 
elle. 

C’est là le mouvement qu’on appelle circulation de la lym¬ 
phe, et qui serait mieux appelé progression de la lymphe, 
puisqu’il n’y a pas réellement de cercle de décrit. C’est une 
des questions les plus délicates, et en même temps les moins 
avancées de la physiologie, non - seulement pour ce qui re¬ 
garde Implication du phénomène, mais même pour la conr 
naissance du phénomène en lui-même. Remarquons en effet 
que, dans toute circulation de fluides vivans, il y a concours 
à la fois d’actions organiques et vitales, et d’influences méca¬ 
niques et physiques , et que, par suite de cette association, 
l’analyse des phénomènes est toujours très - compliquée. Ce 
sont, en effet, toujours des actions organiques et vitales, qui 
sont les puissances motrices du fluide, les causes qui. décident 
son mouvement; et, en même temps, il y a des influences 
physiques et mécaniques dépendantes des froltemens du fluide 
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contre les parois des vaisseaux, du degré de capacité' de? dif- 
férens vaisseaux dans lesquels le fluide .s’engage successive¬ 
ment, des flexuosite's de ces vaisseaux, du degré d’élasticité 
de leurs, parois, des angles sous lesquels se font leurs divi¬ 
sions, etc., et que l’on doit nécessairement faire entrer dans 
l’appréciation du phénomène. Jusqu’à présent, à la vérité, 
les physiologistes ne se sont livrés à ces rècherches que pour 
ce qui est de la circulation du sang ; mais elles doivent être 
appliquées de même à la circulation de tout autre fluide de 
l’économie que ce soit, et on peut les réclamer en particulier 
pour la circulation de la lymphe. 

D’abord , quelles sont les causes qui impriment à la lymphe 
le mouvement déterminé dont nous avons indiqué plus haut 
la direction? Il en est plusieurs qui n’ont pas toutes la même 
énergie. La principale, sans contredit, est l’action même en 
vertu de laquelle les radicules lymphatiques ont saisi les di¬ 
vers matériaux de l’absorption interne , et ont fait de la lym¬ 
phe. Cette action absorbante des radicules lymphatiques sp 
continuant en effet sans cesse, et faisant sans interruption de 
la nouvelle lymphe, doit nécessairement pousser en avant la 
lymphe qui remplissait déjà le vaisseau, et, de proche en 
proche, la faire arriver ainsi dans le canal thoracique et le 
torrent veineux. C’est même ainsi qu’on peut concevoir com¬ 
ment des botanistes ont vu la sève s’élever dans des tubes dè 
verre qu’ils avaient ajoutés à des branches d'arbre. Ainsi, la 
même action qui fait la lymphe est celle qui la fait circuler^ 
et nous ne pouvons rien dire de plus sur celte action p qui, 
étant toute moléculaire, n’a pu être saisie par les sens. et 
n’a été manifestée que par son résultat. 

Une autre cause qui vient entretenir l’impulsion donnée 
par celle dont nous venons de parler, est une contraction 
exercée par les vaisseaux lymphatiques, et en vertu de la¬ 
quelle ces vaisseaux pousseraient de proche eu proche dans 
leur intérieur la lymphe, depuis leurs radicules (l’origine jus¬ 
qu’aux troncs qui sont leurs aboutissans centraux. Cette action 
de contraction n’est pas plus visible que l’était l’action précé¬ 
dente; elle n’est aussi établie que.sur des raisonnemens, mais 
qui sont moins convaincant. Quand on observe à l’œil nu un 
vaisseau lymphatique chez un animal vivant, on n’y voit pas 
en effet de contractions sensibles ; mais on présume qu’il s’y 
en produit néanmoins : i°. parce que les vaisseaux lymphati¬ 
ques sont tous grêles, et que, généralement, on admet des 
contractions toniques dans tous les vaisseaux capillaires ; 
2°. parce que les ganglions qui coupent, d’intervalles en in¬ 
tervalles, les vaisseaux lymphatiques, semblent des pins pro¬ 
pres à détruire l’impulsion imprimée par l’action'premièredes 
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radicules, et semblent nécessiter une contraction des vaisseaux 
pour transporter la lymphe d’un de ces ganglions à l’autre : 
3°. parce que si l’on ouvre ua vaisseau lymphatique un peu 
gros, l’on en voit la lymphe jaillir compte le sang d’une veine, 
ce qui ne pourrait être produit par la seule action d’absorp¬ 
tion des radicules lymphatiqoes, et suppose une action de la 
part .des vaisseaux lymphatiques ; 4°- parce que, dans le cada¬ 
vre, ou trouve la plupart des lymphatiques vides, ce qui 
prouve que ces vaisseaux , en raison de leur tonicité, ont ex¬ 
primé leur lymphe dans les gros troncs. Ainsi, l’op à admis 
cette action contractile des vaisseaux lymphatiques comme 
içausede la circulation de la lymphe. Cependant, il faut re¬ 
connaître que tout cela est un peu conjectural , et surtout que 
cgltè action de contraction ne peut tout au plus être conçue 
que dans les vaisseaux lymphatiques qui sont grêles; car, très- 
certaipement, les vaisseau? lymphatiques un peu gros ne sont 
plus, comme Jes artères et les veines un peu grosses, que des 
tuyaux passifs de transport. 

A ces causes principales de la circulation de la lymphe, on 
en ajoute d’autres, mais seulement comme auxiliaires ; savoir, 
le battement des artère? qui sont dans lp voisinage des vais¬ 
seaux lymphatiques, la pression de?-parties qui avoisinent 
ces mêmes vaisseaux, etc, 

Ce qu’il y a de sûr, c’est qu’i) n’y a pas dans la circulation 
de la lymphe , comme daps celle du sang , un puissant organe 
d’impulsion, ce qu’on appelle un cœur. Quelques physiolo¬ 
giste?, a laye'ritc, avaient voulu, ainsi que nous l’avons dit-, 
.Considérer comme tels Les ganglions; mais nous avons com,- 
battu celle manière de voir, et nôus avons présente' ces organes 
comme de véritables agens de mixtion , d’élaboration de la 
lymphe, JBn admettant mê.me la supposition que ces gâo.- 
glions fussent des coeur?, PU ne concevrait pas comment ils 
pourraient servir à la circulation de la lymphe, leur muitc- 
pJirité,;çn effet,, paraissant devoir y mettre obstacle. 

Telles sont donc, d’une pan, les sources delà circulation 
de la lymphe, les puissances motrices de .ce fluide. Mais , 
d’autre part, pn conçoit qu’il doit y avoir quelques influences 
mécaniques exercées sur le fluide par les vaisseaux, et qu’il est 
important aussi d’examiner. Certainement, par exemple, il 
dpit.y avojr quelque perte de mouvement par suite du frot¬ 
tement du fluide contre les parois du vaisseau; il peut y en 
avoir de même lorsque ce fluide passe de vaisseaux plus grêles 
dans des vaisseaux plus gros, Ces flexuosités de ces vaisseaux, 
les modes diyers de leurs divisions et anastomoses, pourraient- 
ils aussi être sans influence sur le cours de la lymphe ? il est 
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donc necessaire de tenir compte de toutes ces influences phy¬ 
siques dans l’histoire dé la circulation de la lymphe. 

Pour apprécier avec toute rigueur le phénomène de la cir¬ 
culation de la lymphe, il faudrait pouvoir évaluer, et ces di¬ 
verses'puissances motrices , et ces influences physiques et mé¬ 
caniques. Or, c’est ce qui n’est pas possible. 11 est impossible, 
d’une part, d’apprécier le degré d’énergie respectif de cha¬ 
cune des causes de la circulation de la lymphe ; et on ne peut 
même évaluer leur puissance totale. Pour cela, en effet, il 
faudrait pouvoir isoler ces différentes causes les unes des au¬ 
tres , afin d’évaluer chacune d’el les en particulier. Il faudrait 
que ces causes ne fussent pas organiques, et, comme telles, 
sujettes à varier par mille conditions à peine appréciables, 
de sorte qu’on ne peut rien dire que de général et d’approxi¬ 
matif sur elles : qui peut douter, par exemple, que l’action 
d’absorption première ne soit sans cesse changeante, et cela 
par des influences extérieures ou intérieures difficiles à déter¬ 
miner; et que par suite la circulation de la lymphe ne change 
aussi ? Il faudrait enfin pouvoir apprécier toutes les résistances 
que ces causes ont à surmonter ; connaître , par exemple, 
quelle est la masse du fluide à ébranler, quelle est la perte de 
mouvement qu’entraînent les frottemens, etc. D’autre part, 
qui ne sera pas effrayé de l’idée de calculer la part que peu¬ 
vent avoir dans le phénomène les influences mécaniques et 
physiques que nous avons indiquées ; influences qu’on ne peut 
apprécier, sur la réalité de plusieurs desquelles on dispute en¬ 
core , et qui, par leur nombre seul et leur réunion dans un 
même calcul, sont déjà des plus propres à arrêter le géomètre 
le plus habije ? 

Il est donc impossible d’analyser avec rigueur le phéno¬ 
mène. Tout ce qu’on peut établir, c’est que, toutes conditions 
compensées, il ne résulte réellement qu’une puissance impul¬ 
sive assez faible. Et, en effet, la circulation de la lymphe est 
influencée par toutes les causes mécaniques de retard, beau¬ 
coup plus aisément que la circulation de tout autre fluide ; 
que celle du sang, par exemple. Que la lymphe ait à circuler 
de bas en haut contre les lois de la gravitation universelle; 
pour peu qu’il y ait faiblesse dans l’économie , cette gravita¬ 
tion suffit, ou pour arrêter son mouvement, ou au moins pour 
le ralentir. Combien de fois l’enflure, l’œdème des jambes 
s’obseryent chez les convalescens ! De même qu’une com¬ 
pression quelconque gêne le cours de la lymphe dans quelque 
point du système , ou que cette lymphe reçoive une impul¬ 
sion mécanique par l’influence d’un mouvement extérieur ; 
cela suffit encore pour en modifier la circulation. Cette ten¬ 
dance qu’à la lymphe à céder dans son cours à toutes les in¬ 
fluences mécaniques générales, est sans contredit la preuve de 
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fa faiblesse des causes impulsives organiques qui president à 
sa circulation. 

A la vérité ; beaucoup de précautions semblent avoir été 
prises, d’autre part, par la nature, pour faciliter mécanique¬ 
ment cette circulation de la lymphe, ou pour remédier aux 
mauvais effets qui pourraient résulter de son retard. Ainsi, 
nous avons déjà signalé le battement des artères qui sont dans 
le voisinage des vaisseaux lymphatiques , les pressions des 
•muscles et autres organes qui environnent aussi : ces vais¬ 
seaux, etc.; et il faut y ajouter encore: i°. les anastomoses 
multipliées qui existent entre les vaisseaux lymphatiques , et 
desquelles il résulte que si le fluide a trouvé quelejue obstacle 
d'un côté, il peut refluer et s’échapper d’un autre ; a°. les 
valvules qui existent dans l’intérieur des vaisseaux lympha¬ 
tiques , et qui ont cette double utilité, de prévenir la marche 
rétrograde de la lymphe, et départager ce fluide en colonnes 
qui sont petites, et dès-lors plus facilement ébranlables ; 3°. 
la susceptibilité qu’ont les vaisseaux lymphatiques de se di¬ 
later, ce qui fait que si la lymphe y stagne et s’y engorge mo¬ 
mentanément , au moins elle y trouve l’espace nécessaire pour 
la contenir; 4°- enfin la très-grande capacité du système lym¬ 
phatique , condition heureuse de structure qui n’a pas seule¬ 
ment pour objet de faire contenir au système lymphatique les 
nombreux matériaux que l’absorption interne recueille, mais 
encore de prévenir les mauvais effets qui pourraient résulter 
d’une stase de la lymphe dans l’intérieur de ce système. Ces 
quatre dispositions se rencontrent en effet dans tout' système 
vasculaire dont le fluide intérieur circule avec lenteur , et est 
jmipar une cause impulsive peu énergique; elles existent;, 
par exemple , dans le système veineux. 
; Mais, encore une fois, on ne peut que signaler ces influen¬ 
ces respectives, sans pouvoir évaluer en particulier chacune 
d’elles; et il faut se borner à dire que c’est par le concours de 
toutes ces causes, que la lymphe chemine depuis les extrémi¬ 
tés du. système lymphatique jusque dans le torrent veineux. 
Seulement, remarquons qu’il est étrange que ceux des phy¬ 
siologistes qui ont fait provenir la lymphe du sang, n’aient 
pas présenté l’action du cœur comme cause de sa circulation, 
ainsi qu’on l’a fait pour la circulation veineuse. Dans leur hy¬ 
pothèse, eu effet, la condition des deux fluides est entière¬ 
ment la même ; et si c’est le cœur qui fait circuler la portion 
rouge du sang, cm ne voit pas pourquoi il ne ferait pas de 
même mouvoir la portion blanche. Mais, indépendamment de 
ce que nous avons donné une autre origine que le sang à la 
lymphe, il est presque universellement reconnu aujourd’hui 
«physiologie, que le cœur n’a aucune part à la cireulatLou 
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veineuse ; et, certes, l’existence des ganglions lymphatiques 
est une nouvelle raison pour croire qu’il est de même sans in¬ 
fluence dans la circulation lymphatique. 

Ainsi, la lymphe circule par suite de l’action absorbante 
première qui l’a créée, par l’action de contraction des vais¬ 
seaux lymphatiques les plus grêles, et par le concours des di¬ 
verses influences mécaniques et physiques que nous avons 
rapportées. Mais notre ignorance ne se borne pas à ne pouvoir 
analyser rigoureusement le phénomène ; elle s’étend jusqu’à 
la connaissance du phénomène en lui-même ; nous ne l’avons 
pas pleine et entière. Quelle est la rapidité du cours de la 
lymphe ? • Ce cours est-il uniforme dans toute l’étendue du 
système lymphatique ? ou peut-il être plus rapide en une 
partie et plus lent dans une autre? Va-t-il en s’accélérant ou 
en se ralentissant à mesure que le fluide s’approche des troncs 
qui: sont les aboutissans de tout le système ?’Ce sont autant de 
questions auxquelles, comme on va le voir, la science eçt 
encore hors d’état de répondre. 

D’abord, il paraît que la circulation delà lymphe est assez 
lente; on devait le conclure de la faiblesse des causes organi¬ 
ques qui y président, et d’ailleurs cela est prouyé par des faits 
directs. Si on coupe un vaisseau lymphatique sur l’homme 
vivant , on voit la lymphe en sortir Lentement et sans jet; 
c’est une observation qu’a faite Sœmmerring, et que M. Ma¬ 
gendie a répétée depuis. Si .on isole dans une certaine étendue 
les vaisseaux lymphatiques du cou, on reconnaît aisément 
que la lymphe n’y circule qu’avec nne grande lenteur/Si on 
prend ces vaisseaux avec le doigt, et qu’on oblige ainsi k 
lymphe qui les remplit h passer dans Ja veine sous-clavière, 
on voit qu’il faut souvent plus d’une demi-heure pour qu’il? 
se remplissent de nouveau. Gruikslianck a évalué la rapiditédn 
cours de la lymphe à quatre pouces par seconde .vingt pieds 
par minute; mais, d’après quelles bases a-l-il fait celte évalua¬ 
tion ? et que doit-on en penser, si le cours de la lymphe n’estpas 
uniforme, ni dans les diverses parties du corps, ni daas les 
différent points du système ? 

A la vérité, ces dernières propositions sont encore autant 
de questions douteuses dans la science. .On pense généralement 
que la circulation de la lymphe n’est pas uniforme dans les 
diverses parties du corps ; que tandis qu’elle est plus lente dans 
nne partie, elle peut être plus précipitée dans une autre. On 
se fonde sur ce que l’action absorbante première n’a pas, sans 
doute, la même énergie dans tous les organes, et prédomine 
surtout dans ceux on il y a beaucoup de matériaux internes à 
recueillir ; sur ce que l’examen des cadavres fait voir souvent 
les vaisseaux lymphatiques d’une partie pleins dè lymphe, 
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tandis que ceux d’uue autre partie sont tout à fait vides; sur ce 
qu enfin cette même différence entre les vaisseaux lymphati¬ 
ques s’observe dans l’homme et les animaux vivans. Il est dé 
fait, par exemple; que tandis que toujours le canal thoracique 
est plein de lymphe, les vaisseaux lymphatiques des membres, 
de la tête et du cou sont presque toujours vides. Oit trouve 
dans cette même conformité du cours de la lymphe une ana¬ 
logie de plus avec la circulation veineuse. Mais ces raisonne- 
mens ne sont pas très'convaincans : les différences de pléni¬ 
tude qu’on trouve entre les vaisseaux lymphatiques, ne pour¬ 
raient-elles pas tenir, non à des changemens dans la vitesse 
de la circulation lymphatique, mais à la quantité plus ou 
moins grande de lymphe qui est faite dans chaque partie du 
corps? Toutefois,cette opinion d’une différence de vitesse dans 
la circulation de la lymphe selon les diverses parties du corps, 
est universellement adoptée. Jadis même, on avait exagéré cette 
opinion jusqu’à admettre des irrégularités locales, constituant 
des oscillations, des transports d’humeurs, produisant les mé¬ 
tastases, et fondant ce que Bordeu appelait des courans ; 
mais ceci est trop évidemment faux pour avoir besoin dé ré¬ 
futation. 

De même, n’y a-t-il pas une différence de vitesse dans le 
cours dé la lymphe, selon le point du système auquel ce fluide 
est parvenu ? et la circulation de la lymphe ne va-t-elle pas en 
se ralentissant, ou en s’accélérant graduellement, à mesuré 
que le fluide Se rapproche des troncs centraux ? C’est ce qu’on 
ignore encore, et ce sur quoi l’on ne peut faire que des conjec¬ 
tures. Si l’on ouvre par opposition un lymphatique très-éloigné 
du canal thoracique, et un autre lymphatique qui en soit au 
contraire très-rapproché, on ne peut saisir aucune différence 
dans la vitesse de la lymphe qui y circule. Dans la circulation 
sanguine, soit artérielle, soit veineuse, il est certain que la 
vitesse du fluide varie selon la distance des troncs centraux ; 
que par exemple, dans la circulation artérielle, elle va en di¬ 
minuant graduellement, soit parce que les froltemens affai¬ 
blissent graduellement la force impulsive, soit parce que le 
fluide passe sans cesse d’un lieu plus étroit dans un lieu plus 
large; que dans la circulation veineuse, au contraire, la vitesse 
va en s’augmentant de plus en plus, parce que, dit-on, le fluide 
passesans cesse d’un lieu plus large dans un lieu plus étroit. Or, 
orra voulu faire une application de ces idées à la circulation 
lymphatique, et particulièrement établir que le cours de la 
lymphe allait en s’accélérant graduellement. Mais les vaisseaux 
lymphatiques ne vont pas eu grossissant graduellement comme 
les veines, et ne forment pas de même un cône ayant son som¬ 
met an canal thoracique, et sa base aux parties ; on ne, peut 
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pas arguera son égard avec autant de vraisemblance qu’on le; 
fait dans le système veineux, de cette loi d’hydrodynamique-: 
Que lorsqu’un liquide coule à plein tuyau, la quantité de ce 
liquide, qui, dans un instant donné, traverse les différentes 
sections du tuyau, doit être partout la même,• de sorte que 
quand le tuyau va en s’élargissant, la vitesse diminue, et 
que quand le tuyau va en se rétrécissant, elle s'accroît. In¬ 
dépendamment de ce que l’application de cette loi mécanique 
à la circulation sanguine est peut-être erronée, l’existence des 
ganglions empêche surtout qu’on ne puisse la faire à la circu¬ 
lation lymphatique. Ces ganglions, qui sont une présomptioa 
de plus en faveur de notre idée que la lymphe circule lecte- 
meat, jettent nécessairement beaucoup d’obscurités sur les ques¬ 
tions de savoir si le cours de la lymphe est uniforme dans les 
diverses parties du corps, et selon les divers points de son tra¬ 
jet. Tout est donc encore douteux sur ces traits de la circula¬ 
tion de la lymphe,.ainsi que nous l’avions annoncé. : : f# 

Il est cependant une circonstance qui doit modifier le cours 
de la lymphe: c’est l’afflux d’une quantité considérable de 
chyle dans le sein de ce liquide. Il est sans doute impossible 
que le canal thoracique reçoive ainsi, outre la lymphe ordi¬ 
naire , une quantité considérable de chyle , sans que la circu¬ 
lation de tout ce système ne soit modifiée. Alors, ou le canal 
thoracique est plus plein, ou son dégorgement dans le système 
veineux se fait plus vite ; mais on ne peut rien spécifier encore 
à cet égard d’après des faits directs. M. Magendie seulement , 
dit avoir observé que la lymphe lui a paru être dans les ani¬ 
maux d’autant plus considérable et d’autant plus rouge, que 
ces animaux étaient à jeun, c’est-à-dire, d’autant plus que la 
quantité de chyle fourni était moindre. 

Avouant ainsi notre ignorance sur tant de points relatifs à 
la circulation lymphatique, on conçoit bien qu’on ne peut 
dire le temps qu’emploie un globule déterminé de lymphe 
pour parcourir tout le système, c’est-à-dire, pour se porter 
du lieu où il a été fait, jusqu’à son versement dans lé torrent 
veineux par le canal thoracique. On sait seulement que ce 
versement se fait en petite quantité, comme goutte à goutte, 
de sorte que le sang n’est pas trop subitement modifié par ce 
fluide nouveau qui lui arrive: une valvule est placé en celicu, 
soit pour modérer la chute de la lymphe dans le sang, soit 
pour prévenir le reflux de celte lymphe et du sang dans le ca¬ 
nal thoracique, lors d’un embarras dans les.cavités droites du 
cœur. Il est certain, du moins, que lorsqu’un embarras méca¬ 
nique dans le poumon a fait stagner le sang dans les cavités 
droites du cœur, et, refluer .de là ce fluide dans les veines caves, 
ou n’a jamais vu ce fluide refluer de même dans le canal tlio- 
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racique. On a vanté aussi l’heureux choix des veines sous-cla¬ 
vières pour aboutissans du système lymphatique, comme e'tant 
des veines dans lesquelles le reflux du sang du cœur est moins 
sensible. Haller invoque comme causes auxiliaires de la circu¬ 
lation de la lymphe dans le canal thoracique, le voisinage de 
l’artère aorte, et la pression exercée par les mouvemens du 
diaphragme dans la respiration. 

Tel est donc le cours de la lymphe. On le voit à l’œil nu 
dans les expériences sur les animaux vivans ; il est prouvé, 
d’ailleurs, par la disposition de l’appareil lymphatique; par¬ 
la réunion de tous les vaisseaux lymphatiques en deux troncs 
centraux, et l’abouchement de ces deux troncs centraux dans 
le système veineux ; par la disposition des valvules qui sont 
dans l’intérieur de ces vaisseaux, et qui est telle que la lymphe 
peut circuler de la circonférence au centre, et non dans la di¬ 
rection inverse ; il est mis hors de doute enfin par les injec¬ 
tions et par la ligature du canal thoracique. Eu effet, en in¬ 
jectant les lymphatiques des racines aux troncs, l’injection 
réussit assez bien, jusqu’à un certain point cependant, à cause 
des ganglions ; et au contraire elle n’est pas possible dans la di¬ 
rection opposée. De même, si on lie le canal thoracique, on 
voit par suite se gonfler tout le système, puisque rien du fluide 
qu’il contient ne peut passer dans le système veineux, et que 
l’abserption qui se fait toujours continue d’ajouter à sa quan¬ 
tité. Le temps qui s’écoule entre le jour où la ligature du ca¬ 
nal thoracique a été faite, et celui où la mort arrive , temps 
qui a été plus ou moins long , de six à quinze j ours, peut faire 
juger de quelle importance est pour la vie la formation de la 
lymphe et son addition au sang. 

Telle est donc l’histoire anatomique et physiologique du 
système lymphatique. Il resterait maintenant à parler de l’hu¬ 
meur qui en est le produit, et des maladies qui siègent dans ce 
système. Mais le premier objet sera traité au mot lymphe ; et. 
quant au second, il prolongerait considérablement cet article, 
et sera exposé aux mots divers qui dénomment les diverses 
maladies du système lymphatique. Voyez écrouelle , cancer, 
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LYMPHE, ou sang blanc ; humeur qui provient de toutes 
lés matières que l’absorption interne recueille dans les diverses 
parties du corps, qui est faite par le système lymphatique au 
moment même où il accomplit cette absorption, et qui, re¬ 
cueillant, chemin faisant, le chyle, est versée avec lui dans'le 
sang veineux, et concourt avec lui à former le fluide sur lequel 
agit la respiration. 

Au mot lymphatique nous avons indiqué avec de’tails de 
quels matériaux elle provient, quelle est l’action élaboratricè 
spéciale de laquelle elle résulte, quelle est la direction dans 
laquelle elle chemine : en un mot, nous avons traité de tout 
ce qui est relatif à la formation et à la circulation de cette hu¬ 
meur : il ne nous reste donc ici qu’à faire connaître ce qu’est 
cette humeur en elle-même, physiquement et chimiquement, 
et quels sont ses usages dans l’économie. 

D’abord il est deux manières de s’en procurer : ou bien l’on 
ouvre plusieurs Vaisseaux lymphatiques, et l’on recueille le 
fluide qui en sort : ou bien l’on fait jeûner quatre à cinq jours 
un animal, que l’on tue ensuite, afin d’aller ouvrir le canal 
thoraciqueet puiser tout le fluide qu’il contient; dans ce der- 
nîér cas, cé fluide est à coup sûrde la lymphe pure et sans mé¬ 
lange dè chyle, puisqu’il n’y a pas eu d’alimens soumis à l’ap¬ 
pareil digestif. 

La lymphe ainsi obtenue, voici quelles sont les propriétés 
physiques qu’elle présente : c’est une liqueur diaphane, inco¬ 
lore , peu odorante et peu sapide, selon les uns ; qui, scion les 
■•autres, a une couleur rosée , légèrement opaline, une odeur de 
sperme fort prononcée, une saveur salée; qui est légèrement 
visqueuse, essentiellement albumineuse, et dont la pesanteur 

■spécifique est supérieure à celle de l’eau distillée : le rapport 
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de l’une à l’autre est comme 1022,28 à 1000,00; sa couleur, 
. dit-on, est d’autant plus rosée, que l’animal sur lequel on l’a 
prise a plus jeûné. 

Dans sa composition chimique elle a beaucoup de ressem¬ 
blance avec le sang. En effet, abandonnée à elle-même, elle se 
partage en deux parties : r“. une liquide qui est un sérum sem¬ 
blable à peu près à celui du sang; i°. une solide, qui est un 
caillot d’un rose plus foncé, formé de filamens rougeâtres res¬ 
semblant à des arborisations vasculaires, et composé aussi 
comme le caillot du sang. Voici du reste le détail d’une ana¬ 
lyse de la lymphe faite par M. Chevreuil. Dans reoo parties 
de lymphe retirée d’un animal à jeun, il a trouvé : eau, 926,4? 
fibrine, 004,2; albumine, 061,0; muriate de soude, 006,1; 
carbonate de soude, oot,8; phosphate de chaux, de magné¬ 
sie et carbonate de soude, 000,5. 

Quant à la quantité de la lymphe, il n’est guère possible de 
l’évàluer. Comment, en effet, pouvoir recueillir toute celle 
qui remplit le système lymphatique? Peut-être est-elle moins 
considérable qu’on ne l’a supposé d’après la grande capacité 
<lii système lymphatique et le grand nombre des vaisseaux de 
ce système : en effet, beaucoup de ces vaisseaux paraissent être 
le plus souvent vides, ou n’ètre parcourus que par un mince 
filet de lymphe. Une expérience particulière de M, Magendie 
porte aussi à le croire : ce physiologiste cherchant à recueillir 
toute la lymphe d’un chien de forte taille, n’en a guère obtenu 
qu’une once et demie ; il lui à paru que cette quantité augmen- 
tait toutes les fois qu’on sournettait l’animal à l’abstinence. Du 
resté cette petite quantité de lymphe , à supposer qu’elle fût 
réelle, 11e ferait rien préjuger contre l’absorplion lymphatique, 
car rien né prouve d’autre part que les absorptions internes 
aient besoin de s’effectuer beaucoup et vite. 
' Enfla les usages .de la lymphe dans l’économie sont évidem¬ 
ment de constituer un suc qui partage avec le chyle l’office 
de renouveler, de faire le sang, de fonder un des matériaux 
del’-hématose. Cette lymphe, en effet , va, comme le chyle, 
iesoumettre à l’action élaboratrice du poumon, et au sortir 
de Cét organe est changée comme lui en sang artériel. Tout 
corps vivant se nourrit à la fois et avec ce qu’il prend au dehors 
delai, et avec ce qu’il puise dans sa propre substance. C’est le 
cbyle qui représenté les matériaux nutritifs qui viennent du 
dehors; et c’est la lymphe avec le sang veineux qui représente 
tous ceux qui proviennent dp l’économie même. Sans doute 
les premiers matériaux sont eh dernière analyse indispensables; 
mais encore sait-on que les, derniers peuvent les suppléer quel¬ 
ques, jours, puisqu’on ne meurt pas aussitôt par abstinence : 
fiors sans doute la lymphe répare à elle seule le sang, elle pa- 
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raît alors être plus abondante, plus rose’e; on voit disparaître 
rapidement les matériaux avec lesquels elle est faite , la graisse, 
par exemple. Sous cet intéressant point de vue, l’action d’ab¬ 
sorption, de lymphose a donc la même importance dans l’éco¬ 
nomie que les actions de digestion, de respiration ; les unes et 
les autres dé ces fonctions en effet tendent également à prépa¬ 
rer le fluide nutritif qui est l’âme de la nutrition et de la vie 
des organes, le sang artériel. C’est même une merveille bien 
digne d’être remarquée, que de voir ces actions qui se succè¬ 
dent, et qui sans doute sont différentes puisqu’elles sont exe'- 
cùtées par des organes différens, travailler cependant la ma¬ 
tière de manière à la rapprocher graduellement de la forme 
sous laquelle cette matière sera propre à vivre et à faire partie 
d’un organe ; il est impossible de méconnaître une animalisa¬ 
tion graduelle et de plus en plus forte dans le chyle d’abord, 
puis la lymphe, puis le sang. La lymphe est donc une humeur 
qui tient le premier rang parmi ce qu’on appelle les fluides de 
composition, et il ne faut pas s’étonner dès-lors de la funeste 
influence qu’ont sur la nutrition et l’accroissement les maladies 
du système lymphatique. Ainsi s’explique encore pourquoi ce 
système lymphatique prédomine dans le jeune âge, où tous les 
mouvemens nutritifs doivent être plus prononcés ; pourquoi 
c’est à cet âge que les maladies lymphatiques sont les plus 
communes, les maladies d’un système étant toujours en raison 
de sou degré d’activité. Peut-être cependant ne connaissons- 
nous pas encore bien et tout à fait le genre d’iufluence que le 
système lymphatique exerce sur la nutrition ; sans douté cette' 
influence n’est pas bornée à la fourniture de la lymphe comme 
matériaux d’hématose : la recherche de cette influence, qui se 
rattache aux questions délicates des tempéramens et des sym¬ 
pathies, est sans contredit uné de celles qui intéressent le plus 
la physiologie et la pathologie. (chxussier ët~ABEL0K) 

LYMPHE de cotuntïi , s. f., Ijmpha cotunniana : c’est 
ainsi qu’on appelle une espèce de sérosité dont sont remplies 
toutes les parties du labyrinthe de l’oreille, qu’on croit être 
formée par l’extrémité des artères, et qui transmet, dit-on, ad 
nerf auditif les ébranlemens communiqués par la membrane 
de la fenêtre ronde, et surtout par la base de l’étrier qui pose 
sur la fenêtre ovale. C’està Cotunni, célèbre anatomiste italien, 
que l’on doit une description exacte de ce fluide transparent, 
légèrement visqueux, qui remplit le vestibule, les canaux de¬ 
mi-circulaires, les rampes du limaçon et les aqueducs : sa 
quantité est très-variable. Quelquefois il coule sensiblement en 
ouvrant les canaux; d’autres fois il n’offre qu’une humidité 
humectant leurs parois et celles des autres parties du laby¬ 
rinthe. La nature de ce fluide est ignorée; il est en quantité 
trop petite pour qu’on puisse l’analyser. Malgréles conjectures 
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des physiologistes, Bîchat pense que nous ne sommes guère 
avancés-sur ses usages particuliers. Voyez oreille, (m. p.) 

LYMPHOSE, s. f., dénomination proposée par M. le pro¬ 
fesseur Chaussier, et employée par lui dans ses cours pour dé¬ 
signer l’action d’élaboration spéciale en vertu de laquelle est 
faite l’humeur de notre corps appelée lymphe; de même qu’on 
appelle depuis longtemps hématose l’action d’élaboration qui 
fait ie sang, chylose , celle qui fait le chyle, etc. 

Cette action élaboratrice, productrice de la lymphe, est 
sans doute des plus importantes parmi les diverses actions as¬ 
similatrices de notre économie ; mais étant effectuée par l’ap- 
Îiareil lymphatique, c’est-à-dire les vaisseaux et les ganglions 
ymphatiques, nous en avons traité au mot lymphatique. Nous 

avons cru en effet plus convenable de rattacher cette action 
aux organes qui en sontles instrumens : ainsi, voyez pour tous 
les détails relatifs à cette action de lymphose, le mot lympha~ 
tique, section seconde de l’article, parLie physiologique, pre¬ 
mier paragraphe. (adelo.v) 

LYNGODE, adj., nom qu’on donne à une fièvre singul- 
tueuse ou accompagnée de hoquet. Dans les fièvres qui dépen¬ 
dent de l’inflammation de l’estomac, du diaphragme ou de 
quelques viscères de l’abdomen, il n’est pas rare d’observer le 
hoquet, qui n’est alors que le symptôme d’une inflammation 
abdominale. On conçoit combien il est illusoire de créer au¬ 
tant d’espèces de fièvres qu’il y a de symptômes prédominans 
dans ces maladies, surtout dans les phlegmasies.,Ce mpde de 
classification a pour défaut principal de multiplier les maladies, 
.d’embrouiller la science médicale, et de tromper certains mé¬ 
decins qui pensent que, pour chaque maladie, on doit em¬ 
ployer un traitement absolument différent. M. le professeur- 
Pinel a rendu un très-grand service à la science, en simplifiant 
la. nosologie, et en rapprochant toutes les maladies qui on,t 
quelque analogie dans les symptômes et le traitement, (m. p.) 

LYRE, s. 1'., corpus psalloides. On donne ce nom à la 
partie inférieure de la surface de la voûte, à trois piliers, du 
cerveau. On remarque sur cette surface deux lignes longitu¬ 
dinales, auxquelles d’autres lignes transversales ou obliques 
viennent se rendre : on avait trouvé, dans la disposition de 
ces lignes, une sorte de ressemblance avec une lyre; ce qui 
a suffi pour donner ce nom a celte partie du cerveau. 

LYSIMA.CHIE, s. f., lysimachia, Lin. : nom d’un genre 
déplantés de la pentandrie monogynje de Linné, de la fa¬ 
mille naturelle des priraulacées. Un calice monophylle, quin- 
qucfidc; une corolle enroue, à cinq divisions; cinq étamines; 
iiü ovaire supérieur; uue capsule uniloculaire, globuleuse, 
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s’ouvrant en cinq; ou dix valves : tels sont les caractères dis¬ 
tinctifs de ce genre. 

La lysimachie vulgaire, lysimachia vulgaris, L. ; lysima- 
chion luteum, Oltic,, qu’on connaît aussi sous les noms de 
corneille , de chasse-bosse, se plaît sur le bord des ruisséaux 
et dans les prés humides. Ses tiges, droites, simples et pubes- 
centes, s’élèvent jusqu’à trois pieds. Ses feuilles, lancéolées et 
presque sessiles, sont tantôt opposées , tantôt ternées ou qua- 
ternées ; ses fleurs, d’un jaune un peu doré, forment, au 
sommet de la tige, une particule élégante. Leur mélange avec 
les fleurs pourprées de la salicaire et les fleurs blanches de 
l’ormière, qui croissent ordinairement dans les mêmes lieux 
produit l’effet le plus agréable et le plus harmonieux. 

Cette lysimachie paraît être celle de Dioscoride. On attri¬ 
bue à cette plante l’honneur d’avoir d’abord été mise en usage 
par Lysimaque, fils d’Agathociès , roi de Sicile, qui lui donna 
son nom. On doit louer ce prince du goût qu’il paraît avoir 
eu pour une science utile ; mais il s’en faut beaucoup qu’il 
ait fait à l’art médical un présent de quelque valeur. La lysi¬ 
machie n’est plus, depuis longtemps, d’aucun usage. C’est 
comme vulnéraire et astringente qu’elle a été autrefois em¬ 
ployée. On la regardait comme utile contre les hémofragiêsj 
la leucorrhée, la dysenterie. Les anciens lui accordaient en¬ 
core des vertus bien moins constantes; celles de faire mbufir 
lesserpens, les mouches, et d’empêcher, placée seiilèmèiit. 
sous le joug, des animaux attelés à la charrue, qu’ils nesebat¬ 
tissent entre eux. Précieuse, mille fois précieuse celte plante, 
si, des animaux, sa vertu conciliatrice pouvait s’étendre jus¬ 
qu’aux hommes, et entretenir parmi eux la douce paix et la 
bonne intelligence! Mais probablement l’opinion qui attribue 
un si rare pouvoir à la lysimachie, n’est fondée que sur l’é¬ 
tymologie de son nom, formé'de bstàia, dénouement, et de 
(Actyjn, combat. Le nom anglais de cette plante loose-strife 
offre absolument le même sens. 

Une autre èspèce du même genre, la nummulaire, lysîma- 
machia nummularia, Lin., a joui jadis d’une sorte de répu¬ 
tation en médecine. Voyez nummulaire. 

M. de Jussieu, dans le premier établissement de sa méthode, 
avait fait des lysimachies le type d’une famille à laquelle il 
avait donné le même nom. Les noms de famille et de genre 

e devant pas etre absolument identiques 
ropos, à l’exemple de; Venténat, de cha 
e primulacées. Voyez ce mot. 

il a jugé depuis à 
;er ce nom en celui 

CHAMPS et marquis) 
LYS1S, solution. Ce terme, dit James, est relatif à plu¬ 

sieurs choses, comme aux luxations , à la terminaison des ma' 
ladies, aux évacuations par les selles, au flux menstruel eï 
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1 toutes les espèces de faiblesse. En séméiotique, on se sert du 
mot lysis pour de'signer les crises salutârres qui s’effectuent 
sans que les symptômes de Ja maladie paraissent s’aggraver 
dans le temps qu’elles s’opèrent. Les évacuations utiles qui 
sont le produit de ces crises, durent souvent plusieurs jours, 
pendant lesquels la maladie diminue peu à peu et par degrés, 
jusqu’à ce qu’elle soit entièrement terminée. Ainsi le catarrhe 
et la péripneumonie sont ordinairement jugés par une expéc- 
torationlouable, facile, abondante, qui, durant plusieurs jours, 
soulage par degrés le malade, jusqu’à ce qu’il soit guéri. On 
voit que cette espèce de crise diffèrebeaucoup de celles qui sont 
précédées et accompagnées de signes alarmans. Voyez cbise. 

(m.f.) 

MACARONI, s. m. ; purgatif violent, composé avec des 
préparations d’antimoine, anciennement en usage parmi les 
religieux connus sous le nom de Frères de la Charité. Us ap¬ 
portèrent le secret de ce remède en France, lorsque Marie de 
Médicis, en 1602, les amena et fonda pour eux à Paris l’Hô¬ 
pital de la Charité. Ces religieux employaient le macaroni 
dans plusieurs maladies graves ; il était composé d’une partie 
de verre d’antimoine en poudre et de deux parties de sucre 
( Chimie de Le'mery, commentée par Baron ) ; on le donnait à 
la dose d’un scrupule, trois ou quatre jours de suite. C’était 
sans doute un purgatif violent; mais Bordeu s’est plu à en 
exagérer les mauvais effets (ancien Journal de médecine, 
t. xvi, pag. 11). Les médecins de cet hôpital furent1 d’abord 
obligés de se servir des formules usitées dans l’établissement ; 
le macaroni fut conservé encore quelque temps, avec d’autant 
moins de difficulté, qu’on en retirait un bon effet dans la 
colique des peintres. Ce remède fut ensuite connu sous le 
nom de mochlique ( Voyez ce mot), épithète consacrée pour 
désigner les émétiques et les purgatifs qui agissent avec vio¬ 
lence. (p. V. M.) 

MACER, écorce rougeâtre, très-épaisse, d’un arbre ou de la 
racine d’un arbre qui nous eét inconnu, et dont les Grecs fai¬ 
saient usage. L’arbre dont on retire cette écorce croît aux In¬ 
des, et est figuré, dans le Traité des drogues de la Coste, 
traduit par Collin, figure copiée par J. Bauhin (Hist. plant. , 
lib. 1, p. 262), qui a ajouté un dessin de l’écorce, d’après un 
échantillon envoyé par un apothicaire d’Anvers. Il y a peu. de 
confiance à accorder à cette figure et à la description faite de 
l’arbre, que les Portugais désignent sous le nom à!arbore 
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de là s camaràs, et arbore sanclo , et qui croît aux Indes, au 
Malabar, à l’île Saint-Thomas, etc. Les médecins brachmanes 
le nomment macre ou macre', et s’en servent dans la dysen¬ 
terie, les vomissemens, contre les vers, la pierre , en infusion 
dans du petit-lait a là dose d’une demi-once. Les gens du pays 
font si grand cas de cette écorce, qu’ils disent que l’arbre a 
été montré aux hommes par les anges pour leur salut , et 
ajoutent que si les Poi'tugais le prisaient ce qu’il vaut, ils le 
préféreraient au poivre dont ils sont si avides. 

Galien a connu le macer ( De synipl., lib. vii). Dioscoride 
(lib. i, cap. g4) parle du macer; mais ce qu’il en dit est 
moins certain , surtout quant au pays d’où on le tire. Pline 
(lib. xii, cap. 8) l’a désigné clairement. Avicenne, au cha¬ 
pitre 6g4, parle du macer sous le titre de talisfar, et le dis¬ 
tingue fort bien du macis, qui est la seconde enveloppe de la 
muscade. Quelques auteurs ont aussi confondu ces deux subs¬ 
tances très-distinctes, et de vertu très-différente. 

Antoine de Jussieu, dans un mémoire qu’il a donné, en 
l’-po, sur le simarouba , quassia simarouba , L. { Àn invete- 
ratis alvi Jluxibus simarouba?), conjecture que le macer 
des anciens pourrait bien être le simarouba. Mais cette opinion 
n’est fondée sur aucune base solide ; car le macer vient dans 
l’Inde, le simarouba en Amérique; il est rouge et très-épais, 
le simarouba assez mince et grisâtre ; ce dernier est en outre 
moins aromatique : la seule analogie dans les vertus, comme 
l’observe Murray (Appar. méd., t. ni, pag. 461)7 a pu con¬ 
duire le célèbre A. Jussieu à cette croyance. 

Il en résuite que le macer, médicament très-connu, et 
employé par les anciens , n’est pas parvenu jusqu’à nous, au 
moins jusqu’au temps actuel ; car le droguiste Pometlaisse en¬ 
tendre qu’il en possédait encore. Son nom n’est plus dans au¬ 
cune matière médicale moderne, et les botanistes n’ont pas 
encore reconnu le végétal qui le fournit. Ce n’est plus que 
comme partie historique de l’art que nous en parlons, (merat) 1 

MACÉRATION, s.f., maceratio ; opération de chimie et 
.de pharmacie. Souvent on a confondu, et plusieurs confondent 
encore la macération avec l’infusion et la digestion, èt l’on 
prend indifféremment l’une pour l’autre. Pour déterminé! 
exactement l’objet et lé but de chacune de ces opérations, et 
fixer à cet égard le langage, il convient de définir chacune 
d’elles, et d’indiquer l’usage qu’on en doit faire. 

Lorsqu’on veut extraire des végétaux et des animaux les 
parties solubles qu’ils contiennent, on lès soumet, selon leur 
nature, à l’action de divers dissolvans, tels que l’eau, lé vin, 
le vinaigre, l’eau-de-vie , l’àlcool , les huiles fixes"et volatiles; 
ou. emploie pour cela quatre opérations', qui sont la macéra- 
lion, l’infusion, la décoction, la digestion. 
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On pratique la mace'ration en laissant tremper à froid ou à 
chaud, plus ou moins longtemps, un corps quelconque dans 
un liquide convenable, avec l’intention de le ramollir,- de le 
pénétrer, de l’ouvrir, et par la de le disposer à pouvoir être 
soumis à des opérations ultérieures. 

On se sert de l’infusion pour extraire des végétaux seule¬ 
ment les parties les plus ténues, les plus volatiles et les plus 
solubles. On l’exécute en versant dessus de l’eau froide ou 
chaude , et en les laissant plus ou moins longtemps en infusion ; 
dans tous les cas, ce temps n’excède pas la durée de vingt- 
quatre heures. Cette opération exige des manipulations diffé¬ 
rentes, selon que 1’odeur des plantes est fugace, leur tissu 
léger et délicat. C’est ainsi qu’on fait usage de vaisseaux clos 
pour les plantes aromatiques, et qu’on n’applique qu’une cha¬ 
leur médiocre quand on veut charger l’eau de couleurs facile¬ 
ment altérables, comme celle des fleurs de violettes. 

La décoction consiste à soumettre les corps h l’action plus 
ou moins prolongée de l’eau bouillante ; les substances em¬ 
ployées sont ordinairement inodores, et difficilement altérées 
par une longue ébullition ; tels sont les racines dures, les bois, 
les écorces, les tiges. Selon la durée de l’opération, la décoc¬ 
tion est légère, médiocre ou forte. 

La digestion est une véritable infusion, mais prolongée au 
delà de vingt-quatre heures, et faite avec des substances et des 
dissolvans incapables de s’altérer; ces derniers sont les vies, 
le vinaigre, l’alcool, les huiles, qui remplissent les fonctions 
de dissolvans. Le mot digestion indique assez bien que le mens¬ 
trué doit extraire lentement et complètement tout ce qui existe 
de soluble et d’efficace dans le corps soumis à son action. Cette 
opération s’exécute le plus souvent à froid, quelquefois, ce¬ 
pendant, avec le concours de la chaleur. 

Quand l’eau est le dissolvant prescrit dans une formule, on 
se sert des trois premières opérations, et on les emploie ensemble 
ou séparément. Quelques médicamens ont besoin seulement 
d’une légère infusion pour fournir leurs principes; d’autres, d’un 
tissu plus fort, plus serré, veulent être soumis à la décoction , 
et souvent on la fait précéder par la macération et suivre par 
l’infusion, comme cela se pratique pour la préparation des 
boissons dans lesquelles on fait entrer les bois et racines su¬ 
dorifiques. Les médicamens qui résultent de ces opérations 
sont les tisanes , les apozèmes, les bouillons, décoction blan¬ 
che, les gargarismes, injections, fomentations, eaux distillées , 
huiles volatiles. Voyez ces mots. 

Toutes les fois que, dans une formule, on prescrit un autre 
dissolvant que l’eau, on n’emploie qu’une seule opération, la 
digestion. On peut l’exécuter a chaud ou h.froid, et sa durée ,, 
selon la nature du liquide, peut être prolongée plus ou. moins- 
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de temps, quelquefois six semaines et deux mois : exemple,le 
baume de commandeur. Il en résulte les médicamens conmïs 
sous'les noms de vins, vinaigres médicinaux, de teintures., 
quintessences, huiles médicinales. J^oyez ces mots. 

Les quatre opérations dont nous venons de parler sont égale¬ 
ment employées, par les chimistes, comme moyens d’analyse. 

Les anatomistes se servent de la macération pour la prépa¬ 
ration des os, en faisant tremper ceux qu’ils veulent conserver 
dans de l’eau, pendant des mois et même des années, èn chan¬ 
geant l’eau tous les quinze j&urs environ. Par ce moyén, les 
chairs se putréfient, les os s’en de'poui I lent, et deviennent d’nfle 
blancheur qu’on n’obtient pas par d’autres procédés. 

Pour la conservation des parties molles ou pièces anatomi¬ 
ques , on les plonge dans des liquides chargés de substances sa¬ 
lines, telles que Je sublimé corrosif, qui les pénètrent, s’y 
combinent, et prennent la place de l’humidité j elles y acquiè¬ 
rent de la consistance, notamment le cerveau. ( sachet) 

MACERON, s. ni., vulgairement gros persil de macé¬ 
doine , smyrnium olusàtrum , Lin. ; olusatrum , Pharm. : 
plante de la famille des ombelliferes, et de la pentandriedi- 
gynie de Linné. Sa racine, grosse, blanche, bisannuelle, pro¬ 
duit une tige cylindrique, rameuse, haute de deux à trois 
pieds, et garnie de feuilles une ou plusieurs fois ternées, com¬ 
posées de folioles ovales - arrondies, lobées/ Ses fleurs sorrt 
d’un blanc jaunâtre, disposées eu ombelles médiocrement 
garnies , dépourvues de collerettes. Lesgraines sont assez gros¬ 
ses , presque rondes, cannelées. Cette plante croît dans les 
lieux humides et couverts du midi de l’Europe ; on ia trouve 
dans la Guyenne et dans la Provence. 

Les différentes parties du maceron sont très-peu employées 
maintenant. La racine, qui a une saveur âcre et araère, était 
autrefois recommandée comme anliscorbutique. On la donnait 
à la dose d’une à deux onces, en décoction dans une pinte d’eau. 

Les graines , dont la saveur approche de celle de la racine1, 
mais qui sont en même temps un peu aromatiques, étaient re¬ 
gardées anciennement comme toniques et stomachiques; mais, ( 
très-peu usitées dans tous les temps, elles sont insensiblement 
tombées en désuétude. 

Comme plante potagère, le maceron est presque abandonne' 
denos jours; car il a été beaucoup plus un usage qu’il ne l’est 
aujourd’hui. On mangeait ses jeunes pousses en salade, après 
les avoir fait blanchir par une culture particulière, ainsi qu’on 
fait maintenant pour celle du céleri, qui lui sont généralement 
préférées. Quelques personnes en mangent encore les racines, 
après les avoir laissées à la cave pendant quelque temps , pour 
leur faire perdre leur amertume et les rendre plus tendres. 

(loiseleor-beslokcchamps et mabqdis) - 
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MA.CHE, s. f., valeriana locus ta, Lin. ; valerianella, Of- 
fic. ; triandrie-monogynie, Linné ; famille naturelle des valé- 
riane'es , Jussieu. Le genre valeriana de Linné , étant du nom¬ 
bre de ceux qu’on a depuis coupés en plusieurs autres, la va¬ 
lériane mâche est devenue pour quelques botanistes le type 
du gern’e valerianella ; pour d’autres, c’est xm fcedia. 

Sa racine est menue , fibreuse, annuelle; elle donne nais¬ 
sance à une tige haute de quatre à dix pouces , divisée en ra¬ 
meaux dichotomes , étalés. Ses feuilles sont oblongues , oppo¬ 
sées , sessiles, entières, et quelquefois légèrement dentées. Ses 
fleurs sont blanches ou bleuâtres, très-petites, disposées en 
bouquets au sommet des rameaux; elles ont un calice très- 
court à cinq dents, une corolle monopétalé à cinq lobes irrér 
guliers, trois étamines et un ovaire inférieur. Les graines sont 
comprimées , sillonnées dans leur milieu. Cette plante croît 
naturellement dans les champs, dans les vignes et dans les jar¬ 
dins ; elle fleurit en avril et mai. 

Hermolaiis Barbarus , qui commentait Pline vers la fin du 
quinzième siècle, paraît être le premier qui ait donné à cette 
plante le nom de locus ta, sauterelle. Il est cependant assez dif¬ 
ficile de trouver de Ja ressemblance entre aucune partie de la 
mâche et cet insecte. Quoi qu’il en soit, Barbarus et d’autres, 
d’après lui, ont pensé que les sauterelles, dont saint Jean vé¬ 
cut dans le désert, n’étaient autre chose que cette plante. On 
ne doute point aujourd’hui que la sauterelle mentionnée dans 
l’Ecriture ne soit le gryllus lataricus, qui se mange encore ha¬ 
bituellement dans plusieurs contrées de l’Afrique et de l’Asie. 

Les feuilles de la mâche, encore connue sous les noms de 
doucette, blanchette, poule grasse, salade de chanoine, etc., 
sont d’une saveur douce. On mange communément cette plante 
en salade, soit pendant l’hiver, soit au printemps, avant qu’elle 
monte. On se contente souvent de la recueillir dans les champs, 
où elle croît abondamment. C’est là sans doute ce qui l’a fait ap¬ 
peler aussi salade de blé. Elle est cependant cultivée dans les 
jardins, quoique ce ne soit, suivantla Quinlynie, qu’une sa¬ 
lade rustique et sauvage, qu’on fait rarement paraître en bonne 
compagnie. Beaucoup d’autres en font plus de cas.: 

La mâche ne peut guère être considérée comme une plante 
vraiment médicale. On doit la regarder comme rafraîchis¬ 
sante, adoucissante. Cuite à la manière des épinards, elle offre 
un aliment léger , un peu laxatif. Quelques auteurs la dési¬ 
gnent comme antiscorbutique ; mais elle est, par sa douceur, 
d’une nature tout à fait opposée à celle des plantes qui, comme 
des crucifères, méritent particulièrement ce nom. 

La mâche plaît à tous les bestiaux, et surtout aux moutons 
qu’elle engraisse. Leur goût pour cette plante l’a même fait 
appeler quelquefois lacluca àgnina, laitue des agneaux. Ce 
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ne serait point, selon M.Bosc, une mauvaise operation que 
d’en! semer pour eux, après la récolte, dans les champs qu’on 
laisse en jachère. (loiseeeur DEsLONGCHAMPset marquis) 

MACHINAL, adj. , machinalis, mechanicus. C’est ainsi 
que l’on désigne toute action , tout mouvement qui n’est pas 
dirigé par la raison, et qui s’opère pour ainsi dire sans'but pré¬ 
cis et déterminé. 

Cette définition exclut bien évidemment toute influence de 
l’organe cérébral, siège unique où vont se rendre les impres¬ 
sions reçues, et d’où parlent les déterminations qui consti¬ 
tuent J a volonté. 

L’homme est de tous les animaux le plus parfait; c’est k 
lui que la nature s’est plue à prodiguer les privilèges les plus 
précieux. Avec les animaux il partage toutes les propriétés 
qui assurent l’existence animale, la vie intérieure ; encore 
jouissent-elles chez lui d’une sensibilité bien plus exquise; 
mais combien il s’élève au-dessus d’eux par la vie morale, par 
l’étendue de ses rapports extérieurs, et par la supériorité de 
sa raison! C’est elle qui le place audessusde tout ce qui existe 
dans la nature, et lui donne le sentiment de son être, que rani¬ 
mai ne peut avoir, parce qu’il est raisonné. Toute idée de 
corps extérieur, a dit M. de Tracy ( Mémoires dans la col¬ 
lection de ceux de VInstitut„ et Élémens d’idéologie ) sup¬ 
pose des impressions de résistance , et celles-ci ne deviennent 
distinctes que par le sentiment de mouvement ; mais ce même 
sentiment de mouvement, tenant à celui de la volonté qui 
l’exécute, et n’existant que par elle, l’impression ou la con¬ 
science du moi senti, du. moi reconnu des autres existences, 
ne peut s’acquérir que par la conscience d’un effort voulu , 
«eu un mot, le moi réside exclusivement dans la volonté. 

C’est avec le secours de la raison que l’homme dirige ses 
raouvemens et ses actions; c’est par elle qu’il a une volonté 
Bien déterminée. Mais de ce que les animaux sont privés de la 
faculté de former des raisonnemens, on en conclurait mal à 
propos que leurs actions sont machinales : loin de là, elles le 
sont peut-être quelquefois moins que celles de l’homme , par 
cette raison que ses relations étant infiniment plus bornées, 
et n’ayant qu’un seul but, celui de sa conservation , toutes ses 
pensées se concentrent sur ce seul objet, et ne sauraient s’at¬ 
tacher à rien qui lui soit étranger; toutes ses actions sont di¬ 
rigées dans ce sens. 11 paraît, dit Locke, qu’il jouit du dernier 
degré de la perception, le seul qui lui soit necessaire pour 
remplir ses fonctions avec sécurité. 

11 est un point sur lequel lès philosophes n’ont jamais été 
d’accord. Les uns veulent que les déterminations des animaux 
soient la conséquence d’un choix raisonné et bien réfléchi, et 
par conséquent le fruit de l’éducation; les,autres, et ce sont 
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1«S plus nombreux, pensent que le raisonnement n’a aucune 
part à ces déterminations ; qu’à la vérité elles naissent de la 
sensibilité physique , mais qu’elles se forment sans aucune in¬ 
fluence de la volonté, qui n’y a d’autre part que d’en diriger 
l’action, C’est l’ensemble de ces déterminations qui constitue 
l'instinct. 

L’instinct, d’après Condillac, est une espèce d’imagination 
dont l’exercice n’est point du tout à nos ordres, mais qui par 
sa vivacité concourt parfaitement à la conservation de notre 
être. 11 exclut la mémoire, la réflexion et les autres opérations 
de l’atne. La raison , au contraire, est le résultat de toutes les 
opérations de l’ame bien conduites. 

Voici de quelle manière Pope s’exprime à ce sujet : 
En vain de la raison ta vantes l’excellence, 
Doit-elle sur l’instinct avoir la préférence ? 
Entre ses facultés quelle comparaison! 
Dieu dirige l’instinct, et l’homme la raison. 

La santé étant très-souvent en raison inverse des facultés de 
l’ame, on avait pensé qu’il n’était rien de tel pour jouir d’un 
corps robuste et sain, que d’avoir des idées rares et faibles. 
G’est ce qui avait donné lieu à ces vers de l’Epître à M. de 
Montalé : 

La nature a voulu , sans dôme, mère sage 
. Eutre tous ses enfans faire un égal partage, 

Aux brutes n’accorder qu’un instinet limité, 
Mais, an lien de l’esprit, lenr donner la santé. 

C’est à tort, à mon avis, qu’on a cherché a établir des 
points de contact entre l’animal et l’idiot au dernier degré, le 
crétin, par exemple. L’organisation du premier est infiniment 
sapérieure à celle du second, qui jouit à peine de cet instinct 
commun à tous les animaux, qui les porte à veiller à leur 
conservation, et à rechercher ce qui leur est favorable ou 
à éviter ce qui est nuisible. Les idées rares qu’il peut avoir sont 
si imparfaites ; qu’elles ne lui servent absolument de rien pour 
établir un jugement, ou, s’il en a de plus parfaites, il est, par 
la nature de son organisation, incapable.de les arranger dema- 
nière à pouvoir raisonner ; et c’est comme s’il n’en avait pas. 

Il n’en est pas de même du fou ; celui-ci est riche en idées ; 
maié ne sachant pas les coordonner, les unir à propos, les juge- 
niens qu’il porte sont nécessairement faux ; et, les prenant 
pour des vérités, ses actions et ses mouvemens, qui sont basés 
Mr enr, nepeuvent être qu’irréguliers et sans suite. Il y a donc 
entre le fôü et l’imbécille celte grande différence , que le pre¬ 
mier, quoiqu’à faux , raisonne parce qu’il a des idées, tandis 
que le second en manque presque absolument. 

Pour juger, il faut sentir : Nihilest inintelléctu, quod non 
pmfucrit in sensu (Aristote). Cette vérité est incontestable,. 
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et c’est a l’excessive prédominance de ces deux faculte's, que 
l’homme doit ses immenses avantages sur tous les autres êtres. 
Tant qu’elles sont dans une harmonie parfaite, tout est régu¬ 
lier , tout est conséquent; mais, en raison même de leur pro¬ 
digieux développement, elles sont sujettes à de nombreuses 
aberrations:il s’en suit, de toute nécessité, des actions sans 
ordre; car, quoique le cerveau ne soit plus en état d’asseoir 
un jugement, la sensibilité n’en coutinue pas moins de recevoir 
des impressions, et comme elles sont la source des mouve- 
mens , ceux-ci ont lieu, mais d’une manière désordonnée, 
parce qu’ils sont privés de leur régulateur. 

Quoiqu’il soit bien reconnu que l’homme a été le plus fa¬ 
vorisé de la nature sous le rapport du nombre et de la perfec¬ 
tion des sens, Montaigne ne laisse pas d’avoir quelques doutes 
à ce sujet, et il les exprime d’une manière assez plaisante. 
« La première considération, dit-il, que j’aie sur le sujet des 
sens, est, que je mets en doute que Thommësoit pourvu de 
tout sens naturel. Je vois plusieurs animaux qui vivent une 
vie entière et parfaite, les uns sans la vue, les autres sans 
l’ouïe: qui sait si à nous aussi, il ne manque pas un, deux, 
trois et plusieurs autres sens, car s’il en manque quelqu’un, 
notre discours ne peut en découvrir le défaut. C’est le privi¬ 
lège des sens d’être l’extrême borne de notre apercevance. Il 
n’y a rien au-delà qui nous puisse servir à les découvrir : Voyfl| 
ni l’un des sens ne peut découvrir l’autre. 

An poterunt oculos dures reprehendere, an aures 
Taclus , an huticporro Tacturn sapnr arguai oris. 
An confulabunt ! tares, oculive revinrent? 

Ils sont trelous la ligne externe de notre faculté. Que sait-ônsî' 
les difficultés que nous trouvons en plusieurs ouvrages de la na¬ 
ture viennent du défaut de quelques sens ? et si plusieurs ef¬ 
fets des animaux qui excèdent notre capacité sont produits par 
la faculté de. quelques sens que nous ayons à dire? et si au¬ 
cuns d’entre eux ont une vie plus pleine par ce nioyen, et 
plus entière que la nôtre ? Nous saisissons la pomme quasi par 
tous nos sens; nous y trouvons de la rougeur, du poli, de 
l’odeur et de la douceur; outre cela elle peut avoir d’autres 
vertus, comme d’asseicher ou restreindre, auxquelles nous n’a¬ 
vons point de sens qui puisse se rapporter les propriétés que. 
nous appelons occultes , en plusieurs choses , comme à l’ai¬ 
mant d’attirer le fer. N’est-il pas vraisemblable qu’il y a des 
facultés sensitives en nature propre à les juger et à les aperce¬ 
voir , et que le défaut de telles facultés nous apporte l’igno¬ 
rance de la vraie essence de telles choses ( Essais, tom. n, 
liv. n', chap. x'.i, p. 562 et 565, éd. de La Haye, 1727 ). 

Nous sommes tout par les sens, sans eus notre existence se- 
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rait purement végétative. Cette idée a été exprimée fort élo¬ 
quemment par un poète latin : 

Inventes primis a sensibus esse crealam 

Dès l’instant que l’enfant s’est échappé du sein de sa mère , 
soumis aux nombreuses et nouvelles sensations que ses nou¬ 
veaux rapports lui font éprouver, il témoigne le déplaisir 
qu’il ressent, parlesmouvemens qu’il exerce dans tous les sens 
comme pour se dérober à la douleur ; mais ici tout est machi¬ 
nal, la raison et la volonté n’y sont pour rien ; et quoique je 
ne partage pas l’opinion de ces philosophes qui regardent le 
cerveau de l’enfant comme une table rase, sur laquelle les im¬ 
pressions glissent sans s’y arrêter, jepensë qu’elles-sont encore 
trop rares, et que l’enfant n’en a pu retenir un assez grand 
nombre pour établir cette comparaison entredes diverses im¬ 
pressions qui est la base du jugement, et que même la multi¬ 
plicité des sensations diverses qu’il ressent l’empêche de se 
rendre raison de chacune ; en un mot, il n’a point encore cette 
conscience du moi qui le distinguera-par la suite, et qui est 
l'effet de l’éducation. Tout ce qu’il fait à celte époque est donc 
purement machinal , parce qu’il n’a pas de volonté, qu’il ue 
jugé rien, et que c’est sans aucun but qu’il agite dans tous 
les sens ses bras et ses jambes : telle est l’opinion de Cabanis. 

Une fois convenu que tout mouvement qui n’est pas le ré¬ 
sultat, la conséquence d’une liaison d’idées, d’une volonté 
qui aura déterminé ce mouvement, doit être considéré comme 
machinal; il ne s’agira plus que de le prouver par des 
exemples. 

Comment se fait-il que lorsqu’un danger nous menacé , dans 
le moment d’une chute imminente ; lorsqu’un organe'impor¬ 
tant se trouve menacé,: un mouvement involontaire, et, pour 
m’exprimer d’une manière plus vive!ét très-j uste, plus prompt 
que la pensée, nous porte-, comme malgré nous, à fuir le 
danger, et que les membres sont toujours la, prêts à lé préve¬ 
nir; et si l’on prétend qu’alors même c’est la raison et la vo¬ 
lonté qui ont déterminé ce mouvement, en cherchant à proté¬ 
ger les organes plus précieux aux dépens de ceux qui sont 
moins importans , et que l’ame agit d’une manière si prompte'; 
qu’elle a toujours le temps d’en faire parvenir la détermina¬ 
tion: on pourra convenir que les; choses se passent ainsi dans 
tous les cas où il y aurait l’instant le plus court possible pour 
k réflexion ; mais le danger est quelquefois si pressant, les 
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mouvemens présevateurs sont si prompts, que cette rapidité 
exclut toute idée de réflexion, et qu’on ne peut les expliquer 
autrement, et d’une manière satisfaisante, que par un principe 
intérieur que la nature a préposé pour veiller à notre conser¬ 
vation , et qui est absolument indépendant de la raison. Ceci 
est tellement vrai, que l’impression du danger que nous avons 
couru, et auquel nous nous sommes dérobés par la prompti¬ 
tude de nos mouvemens, ne nous a que médiocrement effrayé, 
par la raison que cette impression a été trop prompte, et que 
le cerveau n’a pas eu le temps de la recevoir. Aussi, n’esf-ce 
que lorsque le danger est passé, que l’ame, libre alors de toute 
crainte pour la conservation de l’individu, se livrant à son aise 
à ses réflexions , nous fait éprouver toute la frayeur que nous 
n’avons pas éprouvée sur le moment même. 

Ce principe est ce que nous avons appelé instinct; nous le 
partageons avec les animaux. Les mouvemens qu’il détermine 
en nous pour notre salut sont purement machinauxet hors 
du domaine de l’influence cérébrale. 

C’est surtout à l’âge où les organes dociles à la. nature ont 
peu de convenance avec ce qui les affecte, que le pouvoir de 
l’instinct se manifeste en nous. Que le jeune enfant mesure 
ses forces et essaye de se soutenir sur ses pieds, la nature équi¬ 
libre tous ses mouvemens; et s’il chancelle. 

L’enfant prêt à tomber étend ses faibles bras; 
Ce geste involontaire a suivï son faux pas. ; ; ; 

Ëst-ce la crainte d’un danger qu’il ne connaît pas qui lui fait 
porter les mains en avant pour se garantir la tête? Serait-ce le 
destin aveugle de Spinosa qui abaisse ses paupières pour em¬ 
pêcher qu’un corps étranger ne pénètre dans l’œil, et n’offense 
la délicatesse de cet organe? Non sans doute. La même puis¬ 
sance qui élève nos paupières est aussi celle qui les ferme'daus 
le besoin; et, si malgré ces barrières naturelles, un peu de 
poussière s’introduit dans l’œil, l’instinçt nous commande de 
le frotter pour en exprimer des larmes qui, en l’iiumectant, 
servent d’enveloppe au corps irritant , ou l’entraînent avec 
elles. Cette même puissance motrice, qui veille à la conserva¬ 
tion des organes externes, et qui nous fait retirer précipitam¬ 
ment une main qui se brûle, soit que sa volonté le veuille ou 
non, veille aussi sur les parties internes, et son action augmente 
toujours en raison des obstacles. 

ce Comme la fin principale des sens consiste à nous faire con¬ 
naître ce qui fait du bien ou du mal à notre corps , la nature a 
voulu, et a sagement établi que la douleur accompagnât 1''im¬ 
pression de certaines idées, parce que, tenant la place du rai¬ 
sonnement dans lesenfans, et agissant dans les hommes faits 
d’sne manière bien plus prompte que le raisonnement, elle 
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oblige les uns et les autres à se retirer avec toute la prompti¬ 
tude necessaire à leur conservation, et, par le mo-yen de la 
mémoire, elle leur inspire de la précaution pour l’avenir, les 
impressions douloureuses étant les plus fortes et les plus dura¬ 
bles ( Locke, Essais sur Ventendement humain ). 
" Lorsque nous voyons un homme souffrant,, cette vue déter-' 
mine en nous une impression soudaine et pénible ; nous nous 
croyons frappés dans les memes points que ce malheureux 
nous ressentons les mêmes douleurs. Cette sensation est spon¬ 
tanée et indépendante de l’action cérébrale; elle n’est point 
raisonnée. Ce n’est que l’instant d’après que la réflexion vient 
ajouter à la première sensation, et la rendre plus forte par 
les idées que nous suggèrent l’identité, la ressemblance d’orga¬ 
nisation de ce malade avec la nôtre , et la possibilité que nous 
éprouvions un jour les mêmes souffrances. 

La nature protège également toutes ses créatures, mais elle 
â placé dans chacune d’elles un sentiment d’égoïsme qui fait 
qu’elle rapporte a elle toutes ses pensées, toutes ses craintes , 
et cela, dans le but de sa propre conservation. Quand nous 
nous apitoyons sur le sort d’un malheureux, c’est moins peut- 
être par un sentiment de pitié pour lui, que de crainte pour 
nous. Nous ne nous rendons point parfaitement raison de .ee 
que nous éprouvons dans ce moment, nous n’analysons pas 
bien nos sensations ; quoi qu’il en soit, c’est une nouvelle mar¬ 
que de là prévoyance de la nature et de son éternelle sollici¬ 
tude pour notre bien-être ; car c’est par ce même sentiment de 
crainte que nous sommes portés à soulager les douleurs de cet 
homme, espérant trouver pour nous-même un pareil soulage¬ 
ment si nous étions dans le même cas. La nature neperd jamais 
rien, elle fait tout tourner à son avantage. Dans l’homme riche 
et puissant, l’habitude des jouissances et de la fortune a 

'émoussé ce sentiment. L’aspect de la misère lui inspire plus 
dè dégoût que de pitié, par la raison qu’il espère que ses ri¬ 
chesses le mettront toujours à l’abri d’un pareil état, et qu’il 
n’a.rien à craindre. Chez le pauvre, au contraire, ce senti¬ 
ment conserve toute sa force, par la raison opposée. De cette 
manière, le salut commun naît du penchant et de la disposition • 
de chaque individu. 

Influencé des passions sur lés actions, mouvemens et gës- 
jes machinaux. Tout homme qui s’est adonné à l’étude des 
mouvemens irréguliers et involontaires que les passions fortes 
déterminent, a pu se convaincre combien ils sont nombreux : 
l’ame alors n’est occupée que du sentiment qui l’agite ; tout lé 
reste est oublié. 11 y a ici une grande différence entre l’homme 
et l’animal : par exemple, que la colère enflamme ce dernier; 
comme il n’est aucune considération qui puisse le contraindre, 
ils’r livre en toute liberté; tous ses mouvemens, toutes scs 
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actions, sont en harmonie avec son état; ils en sont la juste 
conséquence. Mais que la même passion agite l’homme, il se 
développe des phénomènes bien différens, obligé souvent, par 
la nature de ses rapports extérieurs, de concentrer le feu qui 
l’embrase, il est obligé de faire sur lui-même un effort violent, 
et tel qu’il absorbe toïftes les facultés de son entendement, et 
que tout son système musculaire se trouve momentanément hors 
de leur dépendance. Mais comme il est indispensable que son 
état se manifeste d’une manière quelconque, ses membres sont 
dans une agitation continuelle, ses mains se portent sur tous 
les objets qui se trouvent à leur portée ; il déchire son vête¬ 
ment, arrache ses boutons ; s’il tient quelque chose, du papier, 
par exemple, il le roule dans tous les sens entre ses doigts, le 
met en lambeaux ; il se pince, se frappe sans s’en apercevoir 
seulement; en un mot, tout cela se fait d’une manière purement 
machinale, et sans qu’il en ait la conscience.; et, sans cette agita¬ 
tion involontaire, vous croiriez, à voir l’apparente tranquillité 
qui règne sur sa figure, qu’il est dans le calme le plus profond. 

Voyez encore ce joueur malheureux qui vient de jeter sur 
le tapis son dernier espoir, les yeux fixés sur la couleur qui 
va le lui ravir ; il est étranger à tout le reste, et tant est grande 
la préoccupation de son esprit, que les mains placées sur sa 
poitrine, il se déchire sans s’en douter; et cet amant que la 
jalousie dévore en présence d’un rivai préféré, pendant que 
ses regards errans sur les deux êtres qui l’occupent, expriment 
tour à tour le langage de la menace et du reproche: ses mains, 
qui n’ont plus de guide, s’égarent sur tout ce qui se trouve 
auprès de lui, il déchire tout. J’en ai vu Un , qui, armé d’une 
paire deciseaux dans un moment où sa maîtresse paraissait pro¬ 
diguer à un autre des attentions qu’il se croyait exclusive¬ 
ment destinées, s’occupait à couper et à morceler un mouchoir 
qu’il avait à la main , et cela , avec une apparence de calme 
telle, qu’on aurait pu y soupçonner de l’intention , et pour¬ 
tant sa pensée était bien loin de là : ses mains n’étaient que des 
machines sur lesquelles le raisonnement n’avait plus aucun 
pouvoir, jusqu’au point que, rendu à lui, il ne put revenir de 
l’étonnement que lui causa l’action qu’il venait de faire. 

Ce qu’il y a de bien remarquable, c’est que la plupart de ces 
phénomènes n’ont lieu que lorsque la passion se trouve con¬ 
centrée et gênée dans son cours : elle se montre alors sous l’ap¬ 
parence du calme, mais elle est intérieurement si violente, qne 
i’ame en est absorbée, et a perdu son influence sur le reste du 
corps. Mais que les considérations, qui déterminaient cet état 
de gêne viennent à cesser, alors tout rentre dans l’ordre,, 
l’ame reprend ses droits; moins violente, parce qu'elle est 
plus libre, la passion laisse plus de place au laisonuement, 
les membres feutrent sous son empire, se mettent en harmonie 
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avec le reste de l’économie, et réagissent plus .que conséquem¬ 
ment, et dans l’intérêt de l’agent qui les meut. C’est ici le cas 
de dire : 

Curœ leves loquuntur, ingentes slupent. 

Ce ne sont plus des passions médiocres qui se laissent goûter 
et digérer, comme dit Montaigne ( liv. i , cfaap. 2). 

Les passions gaies, une joie vive, peuvent aussi donner 
lieu à des mouvemens irréguliers, et que la raison ne dirige 
point. II.n’est personne qui n’ait été à même de l’observer, et 
qui ne l’ait même éprouvé quelquefois. Examinons un homme 
qui vient d’apprendre une nouvelle capable de l’intéresser vi¬ 
vement, et d’où dépend le bonheur de sa vie : son imagination 
est si vivement affectée par cette secousse soudaine, que sa 
raison en est presque altérée momentanément ; ses mouvemens 
ont un caractère de désordre qui ne leur est pas ordinaire , et 
dont la source est dans l’impression reçue. 11 va , vient sans 
cause, prend un objet, le quitte sans savoir pourquoi, change 
les meubles de place, tout cela sans s’en douter seulement, 
et tout en causant de l’objet qui l’a si vivement frappé, et qui 
l’occupe uniquement. 

La vie morale, disent quelques observateurs, est toute en¬ 
tière dans les traits du visage, et dans l’habitude extérieure 
du corps: chaque partie du visage et de la surface de l’hommé 
considérée, soit dans le repos , soit dans ses innombrables 
mouvemens, constitué ce qu’on appelle la physionomie, 
qui est l’expression parlante et la plus vive du sentiment in¬ 
térieur, du désir, des passions, enfin de tout ce qui constitue la 
vie morale. Elle est le siège de mouvemens et gestes irréfléchis, 
qui, dans l’état même du repos, donnent une idée de ses fa¬ 
cultés internes, et permettent de j uger de son caractère, de ses 
passions et de ses habitudes ; et telle est la force de ces gestes 
irréfléchis et de ces mouvemens, que celui qui les exécute ne 
soupçonne pas, mais que les autres remarquent très-bien, que 
souvent ils nous portent à établir un jugement sur des per¬ 
sonnes qui nous étaient d’ailleurs entièrement inconnues, et 
qu’ils nous suffisent pour dire qu’un homme doit être vif ou 
lent, bon ou méchant. Mais pour éviter toute erreur, ce n’est 
que dans les momens de calme qu’on doit les observer, parce 
que c’est alors qu’ils s’exécutent avec la plus grande liberté. 
En effet, que l’on considère tel homme dans un moment d’im¬ 
patience amenée par une cause quelconque, on en conclura 
mal à propos que cet homme est violent ; que l’on examine , 
au contraire, la figure de cet individu dans le repos, on n’y 
trouvera rien-qui n’exprime la douceur et la bonté, et elle 

29. 20 
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fera un contrasté frappant avec celle de l’homme naturelle* 
ment vicieux, continuellement anime'e par des mouvemens in¬ 
volontaires qui dénotent la méchanceté; et l’examen attentif 
des gestes du reste de l’habitude du corps ne fera que con¬ 
firmer ce jugement. 

L’homme malin et corrompu tord la bouche, fait signe de 
ses yeux, il parle de ses pieds, il désigne de ses doigts {Prov. 
vi : 12, x3). 

Il cligne des yeux pour machiner des renversemens, et tan¬ 
dis qu’il se mord les lèvres il exécute le mal {Prov. xvi : 3o, 
Salomon). 

Tous ces mouvemens sont essentiellement machinaux et in¬ 
volontaires, il est même nécessaire d’une grande force et 
d’une attention soutenue pour les réprimer ou du moins les 
masquer. 

Si les hommes, a dit Leibnitz, tom. i, s’étudiaient davan¬ 
tage à observer les mouvemens extérieurs qui accompagnent 
les passions, il serait impossible de les dissimuler. 

Quelques philosophes ont fait un reproche à la nature de 
n’avoir pas placé une fenêtre au devant du cœur, pour voir ce 
qui s’y passe; mais la nature a pourvu à cet inconvénient par 
des moyens plus certains que cette ouverture imaginée par 
Momus. En effet, elle n’a pas seulement donné la voix à l’homme 
pour exprimer sa pensée; mais de peur qu’il n’en abusât, elle 
a fait parler tout son être pour le démentir ; en un mot, elle 
a mis son ame audehors, et il n’est pas besoin de fenêtre pour 
voir ses mouvemens, ses inclinations, ses habitudes, puis¬ 
qu’elles paraissent sur son visage malgré lui, et s’y gravent 
en traits manifestes ( de la Chambre, conseiller et médecin du 
roi, l’Art de connaître les hommes ). 

De l’habitude considérée comme cause d’actions machina¬ 
les. Nos organes ont une tendance naturelle à répéter un mou¬ 
vement, une action, par cela même qu’ils l’ont exercé plus 
souvent. Cette tendance involontaire constitue ce que l’on ap¬ 
pelle l’empire de l’habitude. Les organes retiennent avec 
beaucoup de force et de ténacité la direction qui leur a été 
imprimée ; et cette propension à la répétition des mêmes actés 
est tellement involontaire et machinale , que ce n’est que par 
la plus exacte surveillance que l’on parvient à la longue à h 
réprimer , sinon à la détruire. L’homme est naturellement pa¬ 
resseux et routinier, et cette disposition favorise singulière¬ 
ment sa paresse, en ce qu’elle le dispense de réfléchir, parce 
que ses organes une fois bien instruits à telle ou telle chose, 
l’exécutent parfaitement bien sans qu’il s’en doute, et sans 
qu’il se donne la peine d’y songer.4 

Nous ne devons pas être surpris que nous fassions si peu de 



MAC 3o^ 

réflexion à des choses qui nous frappent d’une manière si in¬ 
time, si nous considérons combien les actions de l’ame sont 
subtiles, et combien l’habitude nous donne de facilité pour 
faire certaines choses et sans que nous nous en apercevions. Les 
habitudes, dit Locke, surtout celles qui commencent de bonne 
heure, nous portent à des actions que nous faisons souvent 
sans y prendre garde. Le cerveau est tellement exercé dans ces 
bas, qu’il ne se donne plus la peine de réfléchir sur des im¬ 
pressions si souvent éprouvées, ou plutôt lé jugement qu’il 
porte est établi presque aussitôt que l’impression est reçue; 
et de là vient que beaucoup de personnes se sont fait une 
habitude de dire des mots hors d’œuvre qu’ils prononcent sans 
aucun propos et sans s’en apercevoir, mais dont les autres 
s’aperçoivent bien, jusqu’au point même d’en être fatigués. 
Voici un passage du Menagiana à ce sujet : Ce n’est pas 
é aujourd’hui , dit-il, qu'on a de mauvaises accoutumances. 

- C’en était une au président Charreton de dire continuelle¬ 
ment slica , c’est-à-dire je dis cela; il n’est pas le premier. 
Diogène Laërce remarque qu’Arcesilaiis disait éternellement 
çnp’eÿa, qui signifie aussi : Je dis cela (tom. n, pag. 284, éd. 
de Paris, iqi5). 
■ Un homme fortement préoccupé d’un objet qui le distrait, 
sort avec l’intention d’aller dans un lieu ; il prend , sans s’en 
apercevoir, le chemin opposé, et ne reconnaît son erreur, 
que lorsque, revenant à lui, il se trouve à une grande distance 
de l’endroit vers lequel il avait eu l’intention de se diriger. Il 
est bien évident que, dans ce cas, l’action du cerveau n’a pas 
eu la moindre influence sur l’action, puisqu’au contraire il 
existait une intention formellement opposée; mais comme elle 
ne s’est point soutenue assez longtemps, le penchant des or¬ 
ganes a pris le dessus, et a rendu son effet nul. Dans les cas 
les plus ordinaires, lcrsque les facultés de l’entendement sont 
totalement absorbées, le corps conserve toujours la faculté 
d’agir; mais, ne pouvant prendre une détermination quelcon¬ 
que; les mouvemens s’exécutent indifféremment dans tel on 
tel sens. Mais s’il existait précédemment à cet état une habi¬ 
tude pour un endroit déterminé, ce sera nécessairement de. ce 
côté que les mouvemens se dirigeront machinalement, par le 
seul effet de la direction qui a été donnée par cette même ha¬ 
bitude, qui est une sorte d’éducation pour les organes loco¬ 
moteurs. 
. J’ai connu un chirurgien distingué qui, plusieurs mois 
après avoir quitté l’hôpital où. il avait passé un certain nom¬ 
bre d’années, conserva une telle tendance à se diriger de ce' 
côté, que le soir, croyant se rendre chez lui, il lui arrivait fort 
souvent d’aller frapper à la porte de son ancienne demeure, 
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et ne revenait de sa méprise que lorsque le concierge la lui 
faisait apercevoir. Cette action était bien indépendante dé 
toute action cérébrale, et l’imagination, tendue sur un objet, 
n’ayant pas le temps de s’occuper de donner aux organes de 
la locomotion la direction convenable, ceux-ci, abandonnés à 
eux-mêmes, se livraient machinalement à celle que l’habitude 
leur avait imprimée. 

Ces phénomènes sont infiniment plus rares dans les femmes 
et les jeunes gens, parce que leur cerveau n’a point assez de 
force pour soutenir une méditation aussi profonde : ce sont 
les hommes d’un âge mûr qui en offrent les exemples les plus 
fréquens. L’époque ordinaire où la raison a plus de force et de 
maturité , est de trente à cinquante ans; elle est alors dans la 
plénitude de sa vigueur : aussi quand il lui arrive de s’exer¬ 
cer sur un sujet dans lequel elle se complaît, il n’est point 
étonnant de la voir absorbée au point d’être étrangère à toute 
autre sensation. L’exemple le plus frappant de cette conten¬ 
tion d’esprit, est celui si connu d’Archimède. C’est alors que 
la raison fait naître ces idées vertes et hardies , et donne ces 
vertus mâles et courageuses qui sont, comme le dit Balzac, 
des courses que l’amc fait au-delà des devoirs communs. Mais 
à ce beau temps de la maturité succède bientôt l’hiver de l’âge; 
le corps s’affaiblit, les impressions diminuent, l’esprit perd 
de sa force , l’ame languit; et le repos, l’inactiou deviennent 
le suprême degré de félicité de la décrépitude. Arrivé à cette 
triste époque, le vieillard tombe dans une imbécillité presque 
absolue ; les fonctions cérébrales s’anéantissent, par la raison 
qu’elles ont été plus vivement et plus longtemps exercées. Il 
n’éprouve plus que quelques faibles sensations, que son cer¬ 
veau affaibli perçoit à peine. 

Pnst ubijam validis quassatum et viribus œvi 
Corpus, et oEtusis ceciderunt et viribus artus , 
CLaudicat ingenium , délirât linguaque, mensque. 

La vieillesse alors touche de près à l’enfance ; mais il y a 
entre ces deux états cette grande différence, que, dans l’en¬ 
fant, les facultés intellectuelles ne sont point encore dévelop¬ 
pées, parce que ses organes neufs n’ont point été suffisamment 
impressionnés, tandis qu’une disposition absolument contraire 
existe chez le vieillard ; il ne conserve presque plus que des 
mouvemens, fruits d’une longue habitude. Aussi a-t-on dit 
avec beaucoup de justesse, que la vie du vieillard est tonte 
entière dans ses souvenirs. La plupart de ses actions sont machi¬ 
nales, parce que la raison manque pour les diriger; et même 
cet instinct, çe principe conservateur que la nature a placé eh 
nous pour veiller à notre conservation, s’est considérablement 
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affaibli. Il semble qu’k mesure que nous approchons du terme 
de notre existence, la nature nous ôte insensiblement tous les 
privilèges dont elle nous avait comblés , jusqu’à ce qu’enfinla 
vie s’éteigne entièrement. Et s’il e'tait possible que la vie pût 
Se conserver assez longtemps dans le vieillard, on le verrait 
perdre successivement le peu de sensibilité dont il jouit en¬ 
core , et arriver à l’état d’une véritable machine. 

Il est des hommes qui ont un penchant singulier à se saisir 
de tout ce qui se trouve sous leurs mains, sans en avoir la 
moindre idée. J’ai connu une personne fort respectable, à la¬ 
quelle, au sortir de table, il arrivait fort souvent de mettre 
son couvert et quelquefois sa serviette dans sa poche. Tous 
Jes objets d’un petit volume étaient exposés âu même danger; 
et souvent, à la tin d’uue journée, elle se trouvait nantie d’une 
foule de pièces sans savoir d’où elles pouvaient provenir. 
.Toutes ces actions étaient bien réellement machinales et'invo¬ 
lontaires; mais il serait peut-être raisonnable de les attribuer 
aune inclination vicieuse qui porte constamment à dérober, 
et qui a été réprimée dès l’enfance par une bonne éducation , 
mais qui tend à se manifester de nouveau dès l’instant_que la 
raison cesse de la surveiller. 

Naluram expéllas furcâ tamen usque recurret. 

Et cet homme qui, tout en vous pariant,.s’occupe continuel¬ 
lement et avec beaucoup d’activité à boutonner et déboutou- 
ner votre habit, bientôt, si vous n’y prenez garde, il vous 

’aiira totalement déshabillé. Certes, il ne songe point alors à 
ce qu’il fait, et ses mains ne sont point d’accord avec sa rai¬ 
son. Ceci est, dit-on, de la distraction à laquelle beaucoup 
d’individus sont sujets; mais qu’est-ce que la distraction, si 
ce n’est une suite de mouvemens, d’actions, et de paroles sans 
ordre , sans aucune régularité et sans but connu, et qui ne 
peuvent être autrement, parce que la raison fixée sur un autre 
objet ne les dirige pas ? 

Ménalque descend son escalier, ouvre sa porte, et la re¬ 
ferme sans sortir. 11 s’aperçoit qu’il est en bonnet de nuit, et, 
s’examinant plus attentivement, il se trouve à moitié rasé; il 
voit que son épée est mise du côté droit, que ses bas sont ra¬ 
battus sur ses talons-, et que sa chemise est pardessus ses chaus¬ 
ses. S’il marche dans les places publiques, il se sent rudement 
frappé à l’estomac, au visage, et ne soupçonne point ce que 
ce peut être, j usqu’à ce que, ouvrant les yeux, il se trouve de¬ 
vant un timon de charrette, ou derrière un long ais de menui¬ 
serie que porte un ouvrier. On l’a vu une fois heurter du 

.front contre un aveugle, s’embarrasser dans ses jambes, et 
. tomber à la renverse avec lui, S’il va par la ville, après avoir 



fait quelque chemin, il se croit égaré ; il s’émeut, et de¬ 
mande son chemin à des passans qui lui disent précisément le 
nom de sa rue. Il entre ensuite dans sa maison, d’où il sort 
croyant s’être trompé. Il descend dü Palais , et, trouvant au 
bas du degré un carrosse qu'il prend pour le sien, il monte; 
le cocher croit ramener son maître; Ménalque se jette hors de 
la portière, traverse la cour', monte l’escalier, parcourt l'anti¬ 
chambre, la chambre , le cabinet; tout lui est familier; il 
s’assied et se repose; il est chez lui. Le maître arrive; il se 
lève pour le recevoir, et le prie de s’asseoir ; il parle, il rêve, 
se fâche, s’impatiente, et la nuit arrive qu’il est à peine dé¬ 
trompé.' Une autre fois, il rend visite à une dame, et oubliant 
qu’il est chez elle, il s’établit dans son fauteuil, trouve qu’elle 
fait une longue visite, et l’invite à souper ; elle rit, et si fort 
qu’elle le réveille. 11 se marie le matin, l’oublie le soir, et dé¬ 
couche la première nuit de ses noces. Sa femme meurt , il as¬ 
siste à son convoi ; et le lendemain, quand on l’a servi, il de¬ 
mande si Madame est prête. Il entre dans une église : arrivé 
dans la nef, il croit voir un prie-dieu, il se jette rudement 
dessus ; la machine plie, s’enfonce, et fait des efforts pour crier; 
Ménalque est surpris de se trouver à genoux sur les jambés 
d’un fort petit homme , appuyé sur son dos, les deux bras 
passés sur les épaules, et ses mains'jointes qui lui ferment le 
nez et la bouche. Il se retire, et va s’agenouiller dans un autre 
endroit; il tire un livre de sa poche pour faire sa prière, et 
c’est une pantoufle qu’il a mise dans sa poche. A peine hors de 
l’église, un homme de livrée court après lui, et lui demande 
s’il n’a pas la pantoufle de Monseigneur; Ménalque se fouille, 
et tire celle de l’évêque qu’il a trouvé malade auprès de son 
feu, et dont, avant de prendre congé de lui, il a ramassé la 
pantoufle pour un de ses gants. Une fois, il ouvre son armoire 
pour prendre sa cassette, et croit la remettre à sa place ; bien¬ 
tôt il entend aboyer: étonné, il ouvre une seconde fois, et 
trouveson chien qu’il a renfermé au lieu de sa cassette. Il joue an 
trictrac, demande à boire , on lui apporte ; et, tenant son cor¬ 
net d’une main et son verre de l’autre , il avale le dé, et jette 
le verre dans le trictrac. S’il se trouve dans une chambre, il 
crache sur le lit, et jette son chapeau par terre, croyant faire 
tout le contraire. Il se trouve sur l’eau, demande l’heure qu’il 
est : on lui présente une montre ; mais à peine l’a-t-il, qu’ou¬ 
bliant l’heure et la montre, il jette celle-ci dans la rivière. 
Ménalque descend l’escalier du Louvre, un autre le monte, 
il lui dit : C’est vous que je cherche ; il le prend par la matn, 
le fait descendre avec lui, traverse les cours, entre dans les 
salles, va, en sort, revient, puis il regarde celui qu’il traîne avec 
lui depuis un quart d’heure; il n’a rien à lui dire, le quitte 
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et se tourne d’un autre côté. S’il vous interroge,. il est déjà 
bien loin quand vous lui répondez, ou bien, s’il vous demande 
des nouvelles de votre père, et que vous lui répondiez qu’il 
est très-mal, il vous dira qu’il en est bien aise. 11 vous trouve 
sur son chemin , il est ravi de vous rencontrer , et sort de chez 
vous pour vous entretenir ; il contemple votre main, admire 
votre rubis, ne dit rien, et vous quitte. Il commence un 
compte qu’il oublie d’achever, rit en lui-même, chante entre 
ses dents, siffle, se renverse sur sa chaise ; s’il se trouve à ta¬ 
ble, les morceaux de pain, les couteaux, les fourchettes se 
multiplient autour de lui ; mais ses voisins en manquent, parce 
qu'il ne les en laisse pas jouir longtemps. Il prend la grande 
cuiller avec laquelle on sert, la plonge dans le plat et la porte 
à sa bouche : il ne conçoit pas comment il à pu tomber du po¬ 
tage sur son habit. Si l’on met trop d’eau ou devin dans son 
verre, il en jette la moitié au visage de son voisin, et boit 
tranquillement le reste sans savoir de quoi l’on rit. Un matin, 
il s’avise de faire tout hâter dans sa cuisine, il sort de table 
avant le dessert, prend congé de la compagnie; et ce jour-lâ 
on le voit dans tous les endroits de la ville, excepté dans celui 
où il a donné rendez-vous pour une affaire si pressée , qu’il 
n’a pas voulu de carrosse, de peur qu’il ne le fît attendre.Vous 
le prendriez pour un stupide, car il n’écoute point et ne parle 
pas davantage ; pour un fou, en voyant les grimaces et les 
mouyemeus involontaires qu’il exécute presque continuelle¬ 
ment ; pour un homme fort incivil, car vous le saluez , et il 
passe sans vous regarder, ou bien il vous regarde sans vous 
saluer. Il n’est ni présent ni attentif, dans une compagnie, à 
ce qui fait le sujet de la conversation ; il pense, il parle tout 
à la fois, mais la chose dont il parle n’est jamais celle à la¬ 
quelle il pense ; aussi ne parle-t-il presque jamais conséquem¬ 
ment et avec suite; il dit indifféremment oui et non l’un pour 
l’autre. 11 a, en vous répondantles yeux ouverts, et il ne vous 
voit pas, ne vous regarde pas, ni vous, ni personne, ni rien 
au monde ; il n’est point avec ceux avec qui il parait être; un 
grave magistrat l’interroge sur un événement, il répond oui. 
Mademoiselle. » {Caractères de la Bruyère, tom. n, p. 3). 

Quelque étendu que soit cet article, je n’ai pu résister au 
désir de le rapporter en.entier ; il m’a paru tellement lié au 
sujet que je traite, qu’il m’a semblé impossible de l’en déta¬ 
cher. C’est le tableau exact et frappant de toutes les irrégula¬ 
rités auxquelles l’homme peut être sujet dans ses gestes, ses 
actions et ses mouvemens. En effet, on voit que Ménalque, 
soit qu’il agisse, qu’il interroge, ou qu’il réponde, le fait 
toujours machinalement, parce que le raisonnement n’y est 
absolument pour rien'; ou bien, s’il commence quelque chose 
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d’une manière raisonnable, sa raison ne se soutenant pas assez 
longtemps sur le même objet, il le perd de vue, il divague, 
et la fin de son action ne se trouve plus en harmonie avec le 
commencement. En un mot, Ménalque va , vient, parle sans 
savoir pourquoi; Ménalque est le plus souvent semblable à 
une machine dépourvue de sens, mais douée de puissances 
locomotrices qui le meuVent au gré de leurs caprices -sans 
avoir un centre commun pour les diriger. 

Mouvemens d’imitation. L’homme est naturellement imi¬ 
tateur : cette disposition est tellement dans lui, que souvent 
elle est indépendante de sa volonté et s’exécute malgré lui. Par 
exemple, que quelqu’un vienne à bâiller devant nous , nous 
nous sentons quelquefois comme forcés d’en faire autant, et 
nous sommes obligés d’user de violence pour nous en empê¬ 
cher. Il suffit quelquefois d’un seul bâillement pour faire exé¬ 
cuter le même mouvement à toute une compagnie. Lorsqu’on 
fait devant nous quelques gestes qui nous intéressent, nous 
sommes involontairement portés à les imiter ; et c’est essen¬ 
tiellement sur les personnes nerveuses et facilement impres¬ 
sionnables , que ce phénomène a lieu, et est porté quelque¬ 
fois jusqu’au ridicule. 

Qu’un grimacier fasse devant nous jouer dans tous les sens 
les muscles de sa figure afin de lui donner des expressions plus 
ou moins plaisantes, nous nous surprenons quelquefois cher¬ 
chant à imiter ces mêmes mouvemens, et faisant des grimaces 
vraiment risibles pour ceux qui nous observent. 

Si nous voyons un danseur de corde sur le point de perdre 
son équilibre et cherchant à le retrouver en portant le coips 
et les membres tantôt d’un côté, tantôt de l’autre, nous som¬ 
mes entraînés à nous placer dans la même position ; et notre 
corps, nos membres suivent tous les balancemens du danseur 
qui nous occupe. 

Contemplons une assemblée nombreuse en présence d’un 
orateur fameux, et dont la mâle éloquence a fait sur elle une 
vive impression : on dirait que chaque auditeur, tant son 
esprit est tendu, cherche, comme pour se pénétrer davantage 
du sujet, à s’identifier avec celui qu’il écoute, en imitant ses 
gestes et ses mouvemens. C’est ainsi que l’éloquent Massillon, 
dans son sermon Du petit nombre des élus, força tout son au¬ 
ditoire à se lever lorsque, faisant, au nom de la Divinité, un 
appel aux justes, il s’élança comme pour obéir lui-même aux 
ordres de son souverain juge. Par un mouvement spontané'et 
machinal, et qui avait sa source dans une impression profonde, 
chacun fut entraîné à exécuter la même action, et à se rendre 
à l’appel qui venait de lui être fait. 

Ce qu’il y a de fâcheux, c’est que nous sommes beaucoup. 
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plus enclins à imiter tout ce qui est mauvais et ridicule que ce 
qui est bon et honnête. 11 est vrai de dire cependant qu’une belle 
action fait sur nous une.impression subite qui nous électrise, 
et nous porte machinalement à l’imiter. Le célèbre Young di¬ 
sait qu’il ne pouvait se figurer d’aspect plus divin que celui 
d’une belle femme k genoux, faisant ses dévotions , qui ne se 
croit point aperçue, et sur le front de laquelle se réunissent 
l’humilité et l’innocence d’une ame pieuse. Il se sentait en¬ 
traîné, comme malgré lui, à se mettre dans la même position 
et à se livrer aux mêmes méditations. 

Que doit-on penser de ce sentiment involontaire qui nous 
entraîne, comme malgré nous, vers un objet qui nous est in¬ 
connu, et pour lequel nous nous sentons pourtant un penchant 
irrésistible, penchant auquel on donne le nom de sympathie, 
sur lequel on a longuement raisonné sans en savoir davantage, 
et dont la source nous est entièrement inconnue ? Il serait peut- 
être permis de croire que le charme qui nous attire vers tel ob¬ 
jet, et sans que nous puissions nous en rendre raison, sans que 
la volonté même puisse le réprimer, tient à ce que cet objet 
aune ressemblance parfaite avec un autre qui nous aura vive¬ 
ment charmé autrefois, que nous croyons avoir oublié, mais 
dont nos organes conservaient, à notre insu, l’impression, et 
que c’est le souvenir des jouissances qu’ils ont goûtées à cette 
époque , qui détermine ce nouveau penchant; on pourrait 
donc, jusqu’à un certain point, appeler la sympathie la mé¬ 
moire des organes, comme on a appelé la reconnaissance la 
mémoire du cœur; en effet, celle-ci consiste dans le souvenir 
d’un bienfait, comme la première dans le souvenir d’une jouis¬ 
sance. 

Le sentiment de l’antipathie peut donner lieu aux mêmes 
‘ réflexions , quoiqu’il soit l’opposé du premier. C’est bien k tort 

que l’on a quelquefois confondu l’aversion avec l’antipathie : 
l’aversion est un sentiment raisonné, nous avons de l’aversion 
pour tout ce qui est vicieux ; mais l’antipathie est absolument 
involontaire, irréfléchie, et a lieu le plus ordinairement sans 
aucune espèce de raison, tellement qu’il arrive, souvent qu’à, 
la longue nous revenons de ce sentiment, lorsque nous recon¬ 
naissons que notre prévention est mal fondée : en quoi elle 
diffère de l’aversion , dont on ne saurait revenir, parce qu’elle 
a.descauses justes et raisonnables; et c’est bien à tort que Ci¬ 
céron a dit qu’elle était fille de la timidité : 

IVos autem timidi slanlis mirabile monstrum 
f'idimus in mediis divum versarier aris. 

(cicerok, Tasc.) 

C’est vainement, sans doute, que l’on cherchera les causé* 
premières de ces deux sentimens : lout-ce que l’on en dira a 
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seront que des conjectures plus ou moins fondées, et l’on sera 
forcé de répéter, avec deux des plus fameux poètes de l’anti¬ 
quité, Virgile et Ovide : 

Sedfrustra certis disponere singula cousis 
uentamus. 

. .JVobis concessa canenlur 
Queeque pio dici vatis ab ore licet. 

(Fast., lib. ni. ) i 
Ces sentences sont vraies ; mais, tout en obéissant aux lois de 

la nature, il est bien permis à l’homme de se servir de son 
intelligence pour aller à la recherche de la vérité et des causes 
de son existence : 

.Hon teux de m’ignorer, 
Dans mon être, dans moi, je cherche à pénétrer. 

( voltaire , dise, vi, delà Natnre de l’homme). 

Mouvemens pendant le sommeil. Pendant cet état, lors dtt 
moins qu’il est aussi profond que possible, le cerveau est 
comme anéanti ; il n’exerce plus de fonctions, parce que les 
impressions que le corps reçoit ne parviennent point jusqu’à 
lui ; aussi les mouvemens qui ont lieu à cette époque sont-ils 
essentiellement machinaux. Je connais une jeune demoiselle 
qui, pendant longtemps , a eu l’habitude, durant son som¬ 
meil , de s’arracher les cheveux du côté gauche de la tête par 
un mouvement machinal et continuel de la main , tellement 
que cet endroit en est dépouillé, en grande partie ; il a fallu 
user de force pour réprimer ce mouvement. Ce qui prouve 
qu’il était bien automatique', et que le cerveau , et même les 
facultés sensitives étaient dans un profond engourdissement, 
c’est qu’elle n’éprouvait pas la plus légère impression douloù' 
reuse de cette évulsion violente. 

Je connais encore un jeune homme qui passe une grande 
partie de la nuit, lorsque son sommeil est le plus profond,à 
se frictionner les membres inférieurs avec beaucoup de force 
et sans en avoir le moindre sentiment. 

Je n’entends point ici parler de ce qui se passe dans lesom- 
nambulisme, il n’y a plus dans cet état sommeil complet; le 
cerveau veille pour un seul objet, vers lequel sont dirigées les 
actions du somnambule, lesquelles, bien loin d’être désordon¬ 
nées , présentent au contraire un degré de certitude qu’elles 
n’ont pas dans l’état ordinaire, et sont la conséquence d’une 
combinaison d’idées plus forte et mieux entendue, parce que 
l’état d’isolement du cerveau des autres objets lui permet d’em¬ 
brasser d’une manière exclusive celui dont il est occupé. 

Idées ge'nerales du mouvement machinal. Convenons, 
avant tout, qu’on aurait tort de prendre ce mot dans sonac- 
ception la plus rigoureuse, parce quelle ne.donnerait point 
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une idée juste des mouvemens auxquels en l’applique , et qui 
ont toujours une cause première que nous ne saisissons pas , 
parce qu’elle est cache'e dans nous, mais que la nature connaît 
très-bien. 

Ce n’est point dans le cerveau que réside le principe des 
mouvemens du corps; il les dirige, leur imprime même une 
plus grande force, mais son influence ne leur est pas indispen¬ 
sable. C’est dans la moelle épinière et dans le système nerveux 
général que ce principe se trouve; il n’est donc pas étonnant 
que les mouvemens aient lieu, quoique le cerveau soit dans un 
état de nullité complette; mais il est vrai qu’ils doivent être 
nécessairement sans ordre et sans suite. L’existence de l’indi¬ 
vidu n’est pas toute entière sous la dépendance du raisonne¬ 
ment, la nature l’a sagement prévu , car cette sublime raison 
qni fait l’orgueil de l’homme l’abandonne bien souvent ; la via 
eût alors été compromise ; chaque organe a dans lui, par le 
moyen de la sensibilité, le sentiment de sa vie propre; il 
éprouve les impressions et les ressent vivement. Tous solidaires 
les uns des autres , les organes se protègent mutuellement, 
parce qu’ils sentent que la vie isolée de chacun est nécessaire 
pour le soutien de la vie générale ; aussi se soulèvent-ils tous, 
dès que l’un d’eux est menacé. Cette doctrine, qui semblerait, 
au premier abord, détruire celle de l’unité du moi, lui est au 
contraire très-favorable; car, pour que cette unité existe , 
il n’est pas nécessaire qu’elle soit concentrée dans un seul or¬ 
gane, tel que le cerveau; rien ne s’oppose à ce qu’elle se trouve 
dans toute l’étendue du système nerveux , siège de toutes sen¬ 
sations et principe de tous mouvemens. 

' «La faculté de sentir, a dit un médecin éloquent ( le doc¬ 
teur Roussel, Traité du physique et du moral), est le moyen 
que la nature a donné à tous des êtres vivans de choisir ce qui 
est propre à maintenir leur existence, et de rejeter ou de fuir 
tout ce qui peut leur nuire. Tous les individus qui en soiit 
doués semblent, pendant le court intervalle de leur durée, 
n’être occupés qu’à exercer sans relâche cette importante 
fonction. 

Nid aliud sibi naturam lalrare, nisi ut cum 
Corpore sejunctus dolor absit mente fruatur 
Jucundo sensu, cura semata metuque. 

LUCRET., lib. 3. 

Attentifs, comme l’araignée au centre de sa toile, à tous les 
mouvemens qui s’opèrent autour d’eux , ils sont avertis par le 
sentiment qu’ils en reçoivent de ce qu’ils doivent craindre ou 
désirer de leur part. La douleur ou le plaisir, suites nécessaires 
de ce sentiment, les excitent à se soustraire ou à se livrer à 
leurs impressions, et déterminent, dans les différentes espèces, 
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la nature, l’énergie de leurs appétits, de leurs mœurs, leurs 
passions, et tousses autres attributs qui les distinguent; c’est 
dans cette profonde sensibilité qu’est la source des mouvemens; 
c’est elle, qui, par les impressions qu’elle reçoit, les déter¬ 
mine, et,'que le. cerveau y préside ou non, ils n’en ont pas 
moins lieu ; mais dans le premier cas ils sont raisonnés, et dans 
le second ils ne le sont plus, et rentrent dans la classe des 
mouvemens machinaux. 

Le mouvement subit que détermine le contact d’un corps 
sur nos organes, a quelque analogie avec celui de cette plante 
que le plus léger attouchement fait resserrer spontanément, 
comme pour se dérober à l’action des agens qui pourraient.lui 
nuire, de la même manière que Insensibilité animale, impres¬ 
sionnée par les corps extérieurs, détermine sur-le-cbamp des 
mouvemens destinés à la protéger, et dont le principe et la 
source sont essentiellement en elle, et indépendans de toute 
autre influence. Les corps insensibles, par la raison qu’ils sont 
dépourvus de la faculté de sentir, ne résistent aux impulsions 
qui tendraient à les modifier, que par la force d’inertie; ils 
sont étrangers à ces mouvemens spontanés qui agitent à chaque 
instant les êtres vivans , et dont la fin, plus ou moins éloignée, 
est toujours leur bien-être ou leur conservation. 

Mais si alors même que l’homme jouit de la plénitude de sa 
raison , il se trouve si souvent exposé à commettre des actions 
dont il n’a pas la conscience , combien doivent-elles être plus 
multipliées lorsque le corps souffre, et que lès facultés intel¬ 
lectuelles sont dans un état pathologique ! Ici se développent 
de nouveaux phénomènes, dont l’étude est d’une tout antre 
importance que les précédens, qui n’intéressent essentiellement 
que le physiologiste et le moraliste: ceux que nous allons exa¬ 
miner offrent leplus grand intérêt au médecin, qui en peut tirer 
les plus grandes lumières pour la connaissance et le traitement 
des maladies. 

La raison qui oblige l’homme, presque malgré lui, à fuir le 
danger qui le menace, l’oblige aussi, dès qu’il souffre, à por¬ 
ter la main sur le point douloureux. Ce mouvement n’est pas, 
le plus ordinairement, dirigé par le cerveau, il est automa¬ 
tique et machinai 5 c’est la nature seule qui le détermine, 
comme pour indiquer la partie souffrante, celle à laquelle on 
doit apporter quelques soulagemens. Ceci est si vrai, et les an¬ 
ciens l’avaient si bien observé, qu’ils regardaient comme un 
des signes les plus certains de la fracture du crâne cette ten¬ 
dance de la main du malade à se porter dans un point de la 
tête. Ils se trompaient quant à la fracture, qui pouvait bien ne 
pas avoir lieu; mais ils. avaient raison dans le fond, parce 
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que ee mouvement leur indiquait tfne le'sion quelconque de la 
tête. 

Ce mouvement est en effet si naturel, qu’il nous est presque 
impossible de le réprimer. Si nous recevons un coup violent 
daus une partie du corps, nous y portons sur-le-champ la 
main, soit pour préserver cette partie d’une seconde attaque, 
soit pour tâcher de la soulager. Charles xn blessé à mort 
porte sur-le-champ, et par un premier mouvement, la main 
sur sa blessure, par un second il la reporte sur le pommeau 
de son épée ; mais il tombe et meurt. La nature de ces deux 
mouvemens est bien différente : le premier est purement ma¬ 
chinal , c’est l’impulsion de la nature qui l’a déterminé; mais 
le second est volontaire et raisonné, il est la suite d’une rapide 
combinaison d’idées qu’avait fait naître" en lui le désir de se 
venger, si ses forces eussent été suffisantes. 

La première chose , dit Hippocrate, que doit faire un méde¬ 
cin en s’approchant d’un malade, surtout lorsque celui-ci, ne 
jouissant pas de la plénitude de ses facultés cérébrales, ne peut 
donner des renseignemens suffisons sur son état, c’est d’exami¬ 
ner avec la plus scrupuleuse attention la position des membres 
tant supérieurs qu’inférieurs, d’étudier leurs mouvemens, et 
de s’assurer s’ils n’ont pas une tendance à s’exécuter dans tel 
ou tel sens, plutôt que dans tel autre; et si cette disposition a 
lieu, on peut raisonnablement penser que le point indiqué est 
dans un état pathologique. 

Lépoète Gilbert , qui, jusqu’à ses derniers momens, eut la 
main fixée sur le siège de son mal, eût pu, sans doute, être en¬ 
core conservé aux lettres, si les médecins qui l’entouraient 
eussent été bien persuadés de ce principe général, et ne se 
lussent pas fondés, pour négliger des recherches indispensa¬ 
bles, sur ce que le malade était dans un état d’aliénation men¬ 
tale, et n’avait pas la conscience de ce qu’il faisait. 

Ceux qui ont été à portée d’étudier dans les grands hôpi¬ 
taux les nombreuses affections qui constituent le domaine de 
la chirurgie et de la médecine, ont pu se convaincre de cette 
vérité, qui n’échappe pas à un œil attentif. Il est d’observa-> 
tion que la plupart des malades ont un penchant secret à por¬ 
ter la main sur le siège de leur affection, je n’entends point 
parler de ce mouvement déterminé par la volonté, mais bien 
de ce mouvement d’instinct essentiellement machinal, qui a 
lieu lorsque l’homme n’est plus en état de raisonner, ou qu’il 
se trouve plongé dans un profond sommeil, car c’est essentieL- 
lement à cette époque que ce signe a toute sa valeur, et il n’est 
pas de médecin qui u’ait observé avec quelle constance les in¬ 
dividus attaqués d’abcès dans les divers organes intérieurs:, 
mais surtout au foie et à la tête, tiennent leurs mains fixées 
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Sur le point pathologique, surtout dans les courts momensde 
sommeil auxquels leur état de souffrance leur permet de se 
livrer; on serait bien coupable ou bien négligent, de ne faire 
aucune attention à un signe aussi positif , qui ne se montre pas 
toujours d’une manière aussi évidente , mais qui est le plus or¬ 
dinairement assez marqué pour frapper un œil exercé. Userait 
possible, si l’on voulait passer en revue un grand nombre de 
maladies, de multiplier les exemples en faveur de ce signe, et 
d’en faire connaître encore mieux toute la force. 

L’attitude que prend le malade, même dans l’état de repos, 
et les mouvemens que l’on remarque dans tout son corps, ou 
seulement dans quelques-uns de ses membres, font connaître 
la manière dont s’exécutent les fonctions; ils fournissent des 
signes importans , et instruisent plus particulièrement de l’état 
des forces motrices. C’est aussi dans le sommeil qu’il fautl’exa- 
miner avec attention. Alors la vie a perdu une partie de ses 
droits, la maladie et ses symptômes ne sont plus obscurcis par 
une action dont l’état de veille développe l’énergie. 

Dans le sommeil de l’homme sain, les membres sontdemi- 
fléchis, tout le corps repose mollement. Dans l’état de veille 
et de sommeil, il faut avoir bien attention de ne pas confondre 
cette position molle avec cet état d’abandon de tous les mem¬ 
bres, cet affaissement qui indique la perle ou l’oppression des 
forces du système musculaire. 

Lés mouvemens machinaux, ou indépendans de l’action du 
cerveau, ne servent pas seulement à établir le diagnostic d’une 
maladie, à en faire connaître le véritable caractère ; ils sont 
aussi d’une grande importance dans l’àrt de les prévoir. Il est 
évident et généralement reconnu, que, dans la plupart des af¬ 
fections un peu graves , quelle que soit leur nature, le système 
locomoteur se ressent plus ou moins delà souffrance générale; 
il est assez facile alors de saisir leurs anomalies, parce qu’elles 
frappent les yeux , mais il n’en est pas de même lorsque l’af¬ 
fection n’est point encore déclarée, et que l’individu n’est que 
voisin de la maladie et dans un état de santé apparente. Cet 
état est, en médecine, l’un dès plus difficiles à bien caracté¬ 
riser , et c’est alors que le médecin profond et expérimenté se 
distingue du médecin superficiel. Il y a dans ce moment dans 
l’individu tout le germe de l’affection dont il est menacé; mais 
comme la nature est encore douée d’une grande force, et 
qu’elle cherche à prendre le dessus sur la cause pathologique, 
elle dénature les signes auxquels celle-ci donne lieu, et les 
masque j usqu’au point de les rendre méconnaissables pour tout 
autre que pour celui qui n’est pas guidé par une profonde ex¬ 
périence. Cette lutte de la cause de la maladie avec les efforts 
de la nature se passe quelquefois dans l’individu §ans qu’il le 
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sente , 011 du moins sans qu’il en éprouve des inconve'niens ca¬ 
pables de l'effrayer ; il ne s’en croit pas moins en santé', mais 
le médecin qui l’observe ne le juge pas de la même manière. 
Prenons pour exemple ce qui se passe peu avant le début de la 
fièvre ataxique, du moins le début apparent, et pendant que 
l’individu n’a aucun soupçon de ce qui le menace. Toute l’ha¬ 
bitude de son corps présente une physionomie particulière ; 
son visage offre des mouvemens irréguliers, involontaires ; les 
membres éprouvent une espèce d’inquiétude qui les force d’a- 
gir sans qu’il le veuille, sans qu’il ait aucun but; il se trouve 
comme forcé d’aller et de venir sans raison ; il a même quel¬ 
ques momens d’absence, on dit qu’il est distrait; mais comme 
ces divers phénomènes n’ont pas lieu d’une manière continue, 
qu’ils sont au contraire très-rares et peu marqués dans le prin¬ 
cipe, ce n’est que le médecin très-habitué qui peut les décou¬ 
vrir, et soupçonner tout le danger qu’ils annoncent. Ce n’est, 
le plus ordinairement, que lorsque, par les progrès du mal , 
ils/ont augmenté d’intensité, que tout le monde peut les re¬ 
connaître, et les faire servir de base à un jugement. Il est fa¬ 
cile de faire sentir quel immense avantage a, sur tous les au¬ 
tres médecins, pour le traitement de nos affections, celui qui 
a été doué par la nature de l’heureux privilège de pouvoir 
remonter si haut dans leur début, et de les combattre alors 
même que les autres ne les soupçonnent pas encore. Je tiens 
d’un médecin qui a passé de longues années à Montpellier, 
qu’un ancien professeur de cette Faculté, donnant un ordre à 
son domestique, s’aperçut, en examinant attentivement sa 
figure, qu’elle était le siège de mouvemens qui ne lui étaient 
pas ordinaires, et que le reste de l’économie présentait quel¬ 
que chose de particulier dans les gestes et l’attitude ; soupçon¬ 
nant l’approche d’une fièvre ataxique, il n’eut d’autre ordre à 
lui donner que celui de s’aller coucher. Le domestique, qui se 
croyait en bonne santé, crut que son maître plaisantait ; mais , 
dès le troisième j our, il fut attaqué de la maladie qui lui avait 
été prédite , et d’pne manière si violente, qu’il périt en très- 
peu de jours. Sans doute , il n’est pas donné à tout le monde 
de faire de pareils tours de force, et d’annoncer les choses d’une 
manière aussi positive; mais cet exemple contribuera à nous 
faire sentir quelle attention minutieuse nous devons donner aux 
moindres changemens qui s’opèrent sur nous , si nous voulons 
faire des progrès dans l’art de prévoir les maladies. 

Si l’on considère l’immense étendue des affections dans les¬ 
quelles l’action du cerveau, devenue nulle ou presque nulle, 
laisse l’économie se diriger à son gré et au caprice des agens 
qui l’environnent, on se convaincra de plus en plus delà 
haute importance de l’étude des signes qui tirept leur source 
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principale de cette disposition du corps. On peut même Con¬ 
venir que les séméioiogistes n’ont pas assez appuyé sur cette 
partie de la science. Us ont bien, il est vrai, étudie' avec 
assez de soin les variétés de la locomotion, soit d’une ma¬ 
nière générale, soit d’une manière isolée; mais ils n’ont point 
assez insisté sur la différence qu’il y a entre les mouvemens, 
suivant qu’ils sont la suite d’une volonté quelconque, ou 
qu’ils en sent entièrement indépendans; cette distinction est 
pourtant du plus grand intérêt, et je pense qu’on pourrait 
faire, sur ce sujet, un traité particulier qui pourrait être d’une 
très-grande utilité ; car, dans quelle autre source ira-1-on 
puiser des signes plus certains, pour s’assurer de l’état présent 
des facultés mentales et de l’économie en général? 

On ne saurait être pénétré d’une admiration trop grande 
pour le père de la médecine, en voyant avec quelle sagacité, 
quel génie observateur, il a su découvrir et indiquer, de la 
manière la plus exacte et la plus simple, la plupart des signes 
dont l’étude nous occupe. Que l’on ouvre, qu’on lise la plu¬ 
part des ouvrages de séméiologie, et l’on verra si, dans leurs 
exposés, les auteurs ont rien dit, rien observé qu’Hippocrate 
n’ait dit et observé le premier, et qu’on ne trouve consigné 
dans ses immortels ouvrages; c’est un puits profond où l’on 
trouve tout ce qui a été fait depuis lui en matière d’observa¬ 
tion. Aussi est-ce là que le médecin ira toujours s’instruire de 
la connaissance des maladies et de leur véritable mode de 
traitement. 

Division des actions et mouvemens machinaux considérés 
comme signes de maladies: On peut les envisager sous deux 
rapports : i°. comme signes primitifs, essentiels , et établis¬ 
sant le caractère de la maladie, dans tous les cas, par exem¬ 
ple, où le cerveau est primitivement affecté; 2°. comme 
secondaires : tels sont les cas où le cerveau n’est affecté que 
consécutivement. Nous allons d’abord les étudier d’une ma¬ 
nière générale, puis îious les considérerons isolément dans 
chaque partie du corps. Dans la première classe, c’est-à-dire', 
celle dans laquelle les mouvemens irréguliers peuvent être 
regardés comme signes essentiels , se rangent le plus grand 
nombre des affections dans lesquelles la cause pathologique 
a porté sur l’entendement; il est tout naturel qu’alors les ac¬ 
tions se ressentent de l’état maladif de leur principe régula¬ 
teur; je dis le plus grand nombre et non pas tontes, car je 
m’y comprends pas celles dans lesquelles le cerveau conserve 
toujours son empire sur les mouvemens, et les dirige, quoi¬ 
que d’une manière désordonnée, comme dans le délire, la 
ïnanie et autres. 

Il est essentiel d’observer aussi , que je n’entends pas pai 
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machinales, seulement les actions et les mouvemens, mais 
-encore cette espèce d’inaction dans laquelle se trouvent quel¬ 
ques malades par suite de l’absence ou de l’oubli des facultés 
mentales; tels sont ceux qui, après avoir fait le mouvement 
qu’on leur a ordonné, et qu’ils ont bien volontairement exé¬ 
cuté , oublient de se remettre dans leur première position. H 
n’est pas rare de voir des malades, qui, après avoir montré 
leur langue au médecin, ôublient de la retirer; d’autres, qui, 
ayant ouvert la bouche pour prendre quelque chose, oublient 
de la refermer. Je considère ce repos comme essentiellement 
machinal, et je pense, que cette dénomination lui convient 
dans toute la force du terme, et le fait rentrer dans mon 
sujet. 

Ce repos contre nature et entièrement indépendant de toute 
influence cérébrale, caractérise toutes les maladies soporeuses; 
prenons la catalepsie pour exemple. Que peut-on trouver de 
plus machinal que cet état dans lequel l’entendement et là plus 
grande partie des propriétés sensitives sont dans un tel isole¬ 
ment du reste du corps, que celui-ci en paraît comme aban¬ 
donné? Un des exemples les plus curieux est celui rapporté 
par Tissot d’une jeune dame, qui, au moment où l’accès la 
prenait, restait absolument dans la même position où elle se 
trouvait, et dans une immobilité si parfaite, qu’elle ressem¬ 
blait à une véritable statue, qui n’a de mouvemens que ceux 
qui lui sont communiqués par une impulsion étrangère. Quel¬ 
que posture qu’on lui fît prendre, elle la conservait, et cet 
état durait trois ou quatre heures. Revenue à elle-même, 
elle n’avait pas le moindre souvenir de ce qui s’était passé, et 
quoiqu’on l’eût tourmentée beaucoup, elle n’éprouvait aucune 
lassitude; tout rentrait dans l’ordre naturel, et elle parlait 
aussi sensément que si elle n’eût rien éprouvé. Sydenham a 
connu un capucin qui, dans certains momens de contempla¬ 
tion, offrait absolument les mêmes phénomènes ; son ame, 
s’élançant vers la divinité, semblait abandonner son corps, 
et,les bras élevés vers le ciel, il ressemblait, dit l’auteur, au 
dieu Mercure prêta s’élever dans les airs. 

Dans la plus grande partie des affections soporeuses qui 
succèdent à des maladies aigues, l’affaiblissement des sens in¬ 
ternes peut être porté depuis la stupeur jusqu’au coma et à 
là léthargie, et, dans les maladies chroniques, jusqu’à la dé¬ 
mence, états daus lesquels le cerveau perd son influence, par 
l’abolititm presque complette de ses fonctions. 

Dans la stupeur , il y a engourdissement général, diminu¬ 
tion plus ou moins grande du sentiment et du mouvement : 
il y à une espèce d’état mitoyen entre le coma et la stupeur, 
c’cst l’assoupissement ou cataphora des Grecs ( xciraçopà, j ; il 
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diffère du profond sommeil, en ce que cqîui-ci est favorable 
à la santé, tandis que le premier est lourd, pesant , et tend 
au dépérissement des forces, c’est le coma somnolentum ; mais, 
dans le coma vigil, le malade peut encore faire des mouve- 
mens dont il n’a pas la conscience, parce que les facultés 
-mentales sont entièrement absorbées; il ouvre les yeux, parle, 
répond même, quand on l’appelle, mais sans jamais donner 
aucune suite ni à ce qu’il fait, ni k ce qu’il dit. ::ÿf 

Les mouvemens de l’épileptique, dans le moment de stu¬ 
peur qui termine l’accès qu’il vient d’éprouver, s’exécutent 
sans suite et sans raison ; le cerveau , encore accablé par la 
violence de la secousse qu’il vient de ressentir, est dans un 
étonnement qui ne lui permet point encore de prendre part à 
ce qui se passe autour de lui : ce n’est qu’insensiblement qu’il 
revient à son état naturel. Pendant l’accès, les mouvemens 
sont d’une autre nature, ils sont convulsifs; pourtant il est 
bon d’observer qu’ils ne sont point ordinairement aussi violens 
qu’on le croit communément, et ils contribuent beaucoup 
moins que l’expression de la figure k faire connaître le véri¬ 
table caractère de cette maladie. C’est même un assez bon 
moyen de reconnaître l’épilepsie véritable de celle qui est si¬ 
mulée ; ceux dans lesquels cette affection n’est que de com¬ 
mande , ne pouvant pas donner k leurs traits cette expression 
qui la distingue, tâchent d’y suppléer par des contorsions 
horribles, des mouvemens convulsifs portés au plus haut de¬ 
gré, pour en imposer davantage ; mais c’est précisément en 
cela qu’ils se trompent et dévoilent leur imposture. 

Il n’est pas possible, comme je l’ai déjà dit, de considérer 
comme machinales les actions du maniaque, de l’hypocon¬ 
driaque , du mélancolique, etc. En effet, le maniaque, qui rit 
et pleure d’un instant à l’autre, qui tient les discours les plus 
désordonnés, forme des projets de toute espèce, va, vient 
sans cause apparente; cet insensé n’agit point machinalement, 
il est dirigé dans tous ses mouvemens par l’influence cérébrale; 
mais comme ils sont déterminés par des idées mal conçues, 
ils doivent être nécessairement sans suite et sans ordre. Pascal 
voulant éviter le précipice constamment ouvert devant ses 
yeux, Gilbert fuyant ses prétendus assassins, Le Tasse furieux 
à l’aspect des supplices imaginaires qu’on lui prépare, Zim¬ 
mermann éperdu k la vue des soldats qu’il croit prêts à dé¬ 
vaster sa maison, sont tous, sur le point qui les occupe, dans 
le cas du maniaque. Ils sont dans l’erreur; mais, quoique 
leurs jugemens soient faux, il n’en est pas moins vrai que 
c’est le cerveau qui préside à leurs mouvemens et qui les 
di r;ge. 

Ji est des maniaques essentiellement portés a la férocité, et 
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qui éprouveraient un bonheur suprême'a tremper leurs mains 
dans le sang; on en a vu même qui, ne pouvant assouvir cette 
aveugle rage, la tournaient contre eux-mêmes. Un de nos 
plus célèbres médecins appelle cela une atrocité automatique; 
c’est évidemment une erreur ; car elle n’est que la conséquence 
d’une disposition particulière du cerveau, qui les entraîne à 
ces actes de barbarie et qui les commande. 

La démence présente un aspect tout opposé à la manie; 
dans, celle-ci, il y a un raisonnement, basé, il est vrai, sur 
des idées mal assorties Kmais réel; dans la première, au con¬ 
traire, la faculté de penser et de raisonner paraît entièrement 
abolie; tout ce que fait, tout ce que dit cet homme en dé¬ 
mence est sans suite, parce que ses idées sont, sans aucune 
liaison, et ne peuvent.faire la base d’un raisonnement. Rien 
n’est plus machinal que sa conduite. Il suffira d’en citer un 
exemple empruntéde la Nosographie philosophique deM. Pi¬ 
nel. « Il n’est poiut, dit ce savant auteur, en parlant d’un 
aliéné de ce genre, il n’est point d’image plus frappante du 
chaos, que ses mouvemens, ses idées, ses propos, les élans 
confus et momentanés de ses affections morales; il s’approche 
de.moi, me regarde, m’accable d’une loquacité exubérante 
etsans suite. Un moment après, il se détourne et se dirige vers 
une,autre personne, qu’il assourdit de son babil éternel et 
décousu : il fait briller ses regards, et semble menacer; mais 
comme il est autant incapable d’une colère emportée que 
d’une certaine liaison dans les idées, ses émotions se bornent 
a des.élans rapides d’une effervescence puérile, qui se calme 
et disparaît en un clin d’oeil. Entre-t-il dans une chambre, il 
a bientôt déplacé et bouleversé tous les meubles ; il saisit unp 
table, une chaise:,.>qu'il, enlève,.qu’il secoue, qu’il transporte 
ailleurs j sans, manifester ni dessein ni.intention directe; à 
peine a-t:on tourné les. yeux., qu’ii est déjà bien loin dans 
une promenade adjacente, où s’exerce encore sa motilité ver¬ 
satile. 11 balbutie quelques mots, remue des pierres, arrache 
de l’herbe, qu’il jette au, loin, pour en cueillir de nouvelle ; 
il va, vient et revient .sur ses, pas; il s’agite sans cesse, sans 
conserver le souvenir de son état antérieur, de ses amis, de 
ses proches ; ne repose la nuit que quelques instans, ne s’ar- 
rèçe.qu’à la vue de quelque ajiment qu’il dévore; il semble 
entraîné par un roulement.perpétuel d’idées et d’affections 
morales, qui disparaissent et tombent dans le néant aussitôt 
qu’elles sont produites » (Nosographie philosophi que) : Tel 
est le vrai portrait d’un homme dont la faculté de penser 
étant abolie, n’obéit, dans les mouvemens continuels qu’il 
exécute, qu’à une impulsion machinale qui lui est communi¬ 
que par les impressions extérieures qui, se renouvelant à 



Mac 
Chaque instant, le forcent d’obéir et d’opérer des mouvemens 
Variés et sans ordre. 

Si l’on rapproche cette manière d’être de celle de Ménal- 
que, on se convaincra qu’il y a entre elles un point de contact 
e'vident et une ressemblance frappante. La seule différence es¬ 
sentielle que l’on puisse établir, c’est que Ménalque, en ras¬ 
semblant ses idées , finit toujours par reconnaître son erreur; 
tandis que l’homme dément ne la reconnaît jamais, parce 
qu’il n’a pas la force suffisante pour coordonner un nombre 
d’idées capables de lui laisser établir son jugement, et delai 
faire sentir l’inconséquence de sa conduite. Ces deux états ne 
présentent donc d’autre différence que celle qu’il y a du plus 

Dans l’idiotisme, les actions sont essentiellement machinales; 
pourtant cet état ne se présente pas au même point dans tous 
les individus : dans un grand nombre, il existe encore un cer¬ 
tain degré de perception, qui leur suffit pour se diriger dans 
le petit cercle de leurs rapports extérieurs-, et les met à peu 
près sur la même ligne que les animaux, dans lésquéls cette 
faculté se présente au plus haut degré. Mais il est un point ée 
JL’idiotisme auquel la perception n’existe plus, ou se trouvé 
tellement obtuse, qu’elle est nulle, et • c’est alors què, dans 
l’idiot, tout est machinal; mais il est à remarquer que c’est 
essentiellement dans l’idiotisme acquis que cette dernière dis¬ 
position a lieu le plus souvent. 

J’entends par idiotisme acquis celui qui succède à des excès 
dans les plaisirs vénériens, l’onanisme, etc. Dans ce cas, les 
facultés intellectuelles se sont affaiblies insensiblement,'jiWê 
qu’à disparaître totalement ; mais comme la cause porte èsseb- 
tiellement sur Je système nerveux, la sensibilité's’use étpe 
perd en même temps : de sorte que abolition completie 'du 
jugement, perte presque absolue de la sensibilité liés 
deux caractères principaux de celte espèce d’idiotismë, qui 
laisse l’individu dans la stupidiLé la plus profonde et la plus 
dégoûtante. Cettedernière circonstance est même liée à la na¬ 
ture de cette maladie, et ce péncliarctunvinèible qui lëé porte 
à la lubricité, doit être considéré plutôt comme l’effet d’une 
habitude invétérée, que comme le résultat d’un sentiment 
raisonné. Cette espèce d’idiot est absolument incapable‘de 
tout; le cerveau est chez lui comme s’il n’existaitpas, et s’il 
agit, quoi qu’il fasse, il le fait d’un air si niais, si hébété, 
qu’il est impossible, de le comparer à autre chose qu’à ùn 
automate, une machine qui serait mue par des ressorts & 
état est porté quelquefois au point qu’il ne songe pas à pren¬ 
dre des alimens, et qu’il se laisserait périr, si on n’y son¬ 
geait pour lui. 
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Le crétinisme a , avec l’état précédent, une telle analogie, 
qu'il serait possible de les confondre, et telle est la stupidité 
de ces êtres informes , qu’il est impossible de leur apprendre 
à prononcer le moindre mot, que leurs petits sont incapables de 
porter leurs alimens à la bouche, et qu’il faut les leur mettre et 
les leur enfoncer dans le gosier, si l’on veut qu’ils les avalent; 
à peine savent-ils mâcher ; ils sont incapables de reconnaître 
et d’éviter un danger, iis vont: toujours par le plus droit che¬ 
min; en un mot, leurs sensations sont presque aussi nulles 
que leur intelligence. On peut, sans crainte d’erreur, placer 
•ces individus bien audessous de certains animaux. Il semble 
que la nature ait voulu revêtir cet être abject de la forme de 
l’homme, et lé placer entre lui et les animaux, afin de répri¬ 
mer le sentiment d’orgueil que pourrait lui inspirer la con¬ 
science de sa supériorité. 
, Ceux qui ont eu occasion de voir cette affection connue 
sous le nom de danse de Saint-Guy, ont pu se convaincre 
combien les mouvemens désordonnés qui la caractérisent 
sont indépendans de l’influence cérébrale. Le malade jouit de 
la plénitude de sou intelligence, et, quelque force d’esprit 
qu’il emploie, il ne peut venir à bout de réprimer cette agi¬ 
tation continuelle. J’ai pu observer plusieurs jeunes filles at¬ 
taquées de cette maladie, dont l’aspect est vraiment pénible, 
et je me suis convaincu de cette vérité. 

Danstoulesles affections mentales quenousavons passées en 
revue, et dans toutes celles qui leur ressemblent, les phéno¬ 
mènes sont à peu près les mêmes ; mais ici tout paraît dans le 
calme, il n’y a aucun symptôme inflammatoire. Il est donc 
indispensable de considérer les signes qui tiennent à une lé¬ 
sion inflammatoire du cerveau, pour en avoir une idée com- 
plette. 

Supposons l’inflammation de cet organe déterminée par une 
cause quelconque. .Dès l’instant qu’elle se développe, trouvant 
un organe doué encore de toute sa force, elle doit se dévelop¬ 
per avec une intensité proportionnée à la grande irritabilité de 
cemêmeorgane, et donner lieu à un délire furieux, qui se mani¬ 
feste. par des mouvemens violens, brusques, des sursauts ; 
c’est même là le caractère du début de celte maladie, il est 
impossible de s’y méprendre ; le cerveau conserve alors son 
influence sur les mouvemens, et si ceux-ci ne sont pas régu¬ 
liers , c’est qu’ils partagent l’état d’irritation dans lequel se 
trouve celui qui les dirige. Cet état dure ainsi pendant quel¬ 
ques jours; mais si, au bout de ce temps, le mal n'est pas 
arrêté, la scène change; le cerveau, qui n’a pu résister a la 
force de l’affection, a succombé sous la violence de ses atta¬ 
ques; la supputation s’est établie, ou bien, un épanchement 
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s’est formé ; l’organisation du cerveau s’est altérée', ses fonc¬ 
tions sont suspendues, même abolies ; il perd toute soninfluenée 
sur le système locomoteur, qui se dirige désormais à son gré. 
Pendant que tout ceci s’est passé, l’inflammation a considé¬ 
rablement diminué d’intensité , tout le système est dans un 
état de calme qui rassure ordinairement ceux qui entourent le 
malade. Ils croient que la maladie s’amande, parce que la 
violence n’est plus la même ; l’espérance renaît pour eux, 
pendant que le médecin achève de perdre celle qu’il conser¬ 
vait encore : mais c’est qu’ils ne connaissent point la cause de 
ce changement ; ils ne tiennent aucun compte de cet état d’hé- 
bétitude qui a succédé aux accès ; ils ne remarquent point ces 
mouvemens sans ordre, sans liaison, ces idées incohérentes 
qui annoncent que le cerveau est profondément affecté. A cette 
époque, le malade jette machinalement les jambes dans tous 
les sens; il a .une grande tendance à les porter hors du lit, 
et, si même on ne le surveille pas attentivement, il se lève; 
mais, n’ayant aucun but, il s’arrête bientôt, ou tombe, à 
cause de la faiblesse de ses muscles ; ses bras s’agitent sans 
raison, il louche tout ce qui se trouve à sa portée; voiis croi¬ 
riez, à l’air dont il s’y prend, ju’il est réellement occupé de 
ce qu’il fait : nullement; il ne juge plus, ne voit plus, n’en¬ 
tend plus, à peine sent-il; tantôt il chante, tient.des propos 
sans suite; les mouvemens des diverses parties de sa figure 
sont de la même nature, il ouvre de grands yeux, vous re¬ 
garde d’un air étonné, il change de direction et ne vous a 
même pas vu ; ses lèvres s’agitent de mille manières, il les bat 
l’une contre l’autre, simulant l’action de siffler, etc. , ■ 

Une chose bien digne de remarque , c’est la force que l’ha¬ 
bitude conserve encore. J’ai fait remarquer au commencement 
de cet article combien était grande fson influence sur les or¬ 
ganes en santé : eh bien ! elle est la même alors que l’économie 
se trouve dans un état pathologique , tellement elle s’est iden¬ 
tifiée avec elle. J’ai eu lieu de faire cette observation sur un 
jeune militaire que j’ai clé à même d’observer dans une fièvre 
ataxique à laquelle il a succombé. Arrivé à cette époque où 
tout se trouve dans le plus grand désordre, ce jeune homme 
était continuellement occupé a effiler sa moustache, en la rou¬ 
lant entre ses doits, absolument comme il le faisait en état de 
santé. Accoutumé en outre à de fréquens excès avec les fem¬ 
mes, il en avait encore gardé le souvenir, et le manifêstaitcn 
faisant à la femme qui le soignait des caresses de toutes es¬ 
pèces, jusqu’au moment de son. agonie qui le surprit pour ainsi 
dire dans cette sorte d’occupation. 

Combien de fois n’a-t-on pas vu des jeunes gens qui avaient 
contracté l’habitude de la masturbation, la conserver jusqu’à 
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leurs derniers momens, et chercher à la satisfaire, alors même 
que depuis longtemps ils e'taient incapables d’éprouver aucune 
sensation! 

Si l’on examiné avec attention tous les signes qui dérivent 
de l’état du cerveau, le période inflammatoire étant dissipé , 
on verra qu’ils présentent une analogie presque constante dans 
toutes les affections de ce genre. Aussi peut-oh les considérer 
comme caractéristiques de cet étal du cerveau , dans lequel il 
a déjà subi un commencement d’altération , et présagent-ils 
presque constamment une issue funeste et d’autant plus pro¬ 
che, qu’ils se développent avec plus de calme. Tant qu’ils se 
présentent avec l’aspect de la violence, on peut espérer en¬ 
core, parce que, quelque violens qu’ils soient, on peut pré¬ 
sumer que cet état est celui naturel à l’inflammation de l’or¬ 
gane; on peut croire que le cerveau n’est point encore altéré 
dans son organisation : mais du moment que l’inflammation a 
diminué de violence, si les facultés mentales ne se sont point 
rétablies, du moins en partie; si, au contraire, le malade 
se trouve abandonné à des mouvemens irréguliers et déraison¬ 
nables , alors il n’est plus permis d’espérer, parce qu’il est plu* 
que probable que l’altération du cerveau a lieu, et que le ma¬ 
lade ne tardera pas à succomber. 

Les signes que nous venons d’examiner sont tous de la classe 
de ceux que je nomme primitifs, essentiels et caractéristiques 
de l’affection concurremment avec laquelle ils se développent. 
Ceux que nous allons examiner sont secondaires, c’est-à-dire 
qu’ils ne se développent que dans les maladies dans lesquelle* 
le cerveau n’est affecté que consécutivement et non primitive¬ 
ment, comme dans les cas précédens. 

En effet, on ne saurait tirer aucune lumière de cette partie 
de la séméiotique pour les affections dans lesquelles le cerveau 
reste intact ; car ces divers signes ne pouvant avoir lieu qu’aux 
cas où cet organe se trouverait lésé, il est évident que tant 
que les choses resteront dans cet état*, ils n’auront pas lieu : 
mais comme il est bien difficile qu’un organe de cette impor¬ 
tance se maintienne dans une intégrité parfaite au milieu d’un 
corps souffrant, il finit par participer à la souffrance géné¬ 
rale; et c’est de ce moment que se. développe la nouvelle série 
de ces signes secondaires. Comme ce n’est jamais qu’à une 
époque fort avancée de la maladie que cette circonstance ar¬ 
rive, on peut, dès qu’ils se présentent, croire avec une espèce 
de certitude que la mort n’est pas éloignée, parce qu’ils déno¬ 
tent une désorganisation presque générale , et pour ainsi dire 
lé découragement de la nature qui se lasse d’un travail qui est 
au-dessus de ses forces. On peut donc donner comme règle gé¬ 
nérale que ces signes sont du plus fâcheux augure , qu’ils an- 
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noncent la mort, et qu’un état oppose' est au contraire favo¬ 
rable. 

Des signes dépendons des mouvemens involontaires, con- 
side're’s dans toutes les parties du corps successivement, fl 
est inutile de les aller chercher la où il n’y a pas de puis¬ 
sances musculaires suffisamment prononce'es, et où les parties 
se trouvent dans une immobilité presque constante; car, comme 
ce n’est que le jeu des muscles qui les développe , ils doivent 
être d’autant plus obscurs, que ceux-ci sont plus faibles. ... ï 

Etat du front. Cette partie présente dans ses mouvemens une 
assez grande variété ; et, comme elle joue un grand rôle dans 
l’état de santé pour l’expression des passions, on en peut tires 
aussi quelques bons renseignemens dans l’état de maladie. Lçs 
mouvemens du front ne sont pas toujours volontaires, le ma¬ 
lade les exécute alors même que le cerveau n’est plus en état 
de les ordonner. On a assez généralement observé que la ten¬ 
dance qu’il avait à les concentrer en dedans, coïncidait pres¬ 
que toujours avec l’existence d’une inflammation intérieure et 
sourde. 

Les yeux, dont l’aspect dans l’homme sain est si expressif, 
et dans lesquels le cerveau laisse deviner une partie des. senti- 
mens qui l’occupent, sont, lorsque cet organe a éprouvé un 
commencement de désorganisation , dans un état de langueur 
qui en-est l’indice le plus sûr. Ocùli societatis et vicinitatis. 
jure cerebri ajfectiones prœcipuè indicant (Dturet, in Coac.). 
Cette succession rapide des mouvemens du globe de l’œil et 
des paupières, qui donnait à la physionomie un air si animé, 
et ajoutait tant de grâces aux traits du visage, a fait place 
à une immobilité presque complette. Hippocrate connaissait 
bien ce signe de prostration ; il l’avait surtout observé dans 
les fièvres continues. In febre non intermittente, si labrum, 
aul supercilium , aul oculus, aut nasus pervertatur, imbe- 
çillo jam corpore, cjuidquid esp his evenerit, in propinqm. 
mors est ( aph.. 4.9, sec. 4 )• On a dit avec beaucoup de vérité 
que la sauté brillait dans les yeux ; Ita valet corpus sicuti va-- 
lent oculi. Cum illi benè v.identur valere, corpus benè valet. 
Hippocrate (Epid. liv. in). C’est en grande partie par la vi¬ 
vacité de ces organes que la nature témoigne son contente¬ 
ment lorsqu’elle se trouve dans toute la plénitude de sa forcé; 
aussi la disposition contraire indique-t-ciiepresquetoujoursurt 
état.de souffrance plus ou moins violent. Lorsque la maladie 
en est arrivée à ce point où les yeux abattus sont dans un état 
de morl apparente, dont ils ne se réveillent de temps k autre 
que pour jeter ça et la des regards égarés et sans aucune es¬ 
pèce d'intention, 011 peut présumer que la mort n’est pas éloi- 
|née. Yoici comment Hippocrate s’exprime à ce sujet: Périjr, 
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ciosum et valdè mortale habeo hoc pbœnomenon , nisi ita 
dormire œger corpus consueverit, aut ex alvi projluvio fue- 
rit, velpurgationi idem adscribendum «'/(Hippocrate, Prœ- 
not., chap. ni, p. 449)- En effet, presque constamment et 
quelques momens avant cette terminaison , les paupières s’ou¬ 
vrent machinalement un certain nombre de fois -, les yeux pa¬ 
raissent se fixer sur quelques points. C’est ce que les poètes 
ont appelé la dernière erreur des yeux : 

Jamque cadunt vultus, oculisque novissimus error. 
Stace , Sylv. i, iib. v , v. 170. 

Si le globe de l’œil a de la tendance à se retirer dans le 
fond de l’orbite, on doit soupçonner une grande prostration 
de forces ; mais s’il se porte fortement en avant, on doit s’at¬ 
tendre au délire ou à une violente attaque d’apoplexie : Ab 
anginâ oculos intumescere et ex eu orbita sua quasi exire 
est malum signum, quia magnitudinem cons trie tionis circa 
collum significat, et suffocationem (Fienus, Semiot., liv. 3, 
c’uap. v, pag. 161). 

Les paupières sont quelquefois sujettes à une espèce d’agi¬ 
tation que l’on désigne sous le nom de clignotement, et qu’il 
est impossible au malade de réprimer. Ce signe est un de ceux 
au moyen desquels on peut présumer l’approche d’une hémor¬ 
ragie nasale : Frequens palpebrarumnictalio, narium hœmor- 
ragiam antecedit ( De oculo ut signo, dissert, t'naitg. auctor. 
Ch. Fr. E. Oswald; prœside D. A. E. L. Buchnero. Halœ Mag- 
deb., in-40. 17.32, pag. 16, chap. xiv). Dans tous les cas, ce 
signe est presque toujours pernicieux. Oculosperpeluo nictare 
perniciosum est ( Coaques ). 

Il est des malades qui pleurent involontairement. Ce signe 
est en général fâcheux, parce qu’il dénote nne grande faiblesse. 

La bouche et les lèvres, à raison de leur grande mobilité, 
sont le siège de signes frequens et nombreux. Le malade parle, 
siffle, chante, rit, fait toute espèce demouvemens dont il n’a 
aucune ide'4, et qui sont intimement liés à l’altération plus on 
moins profonde de l’organe cérébral, 

On ne peut mettre en doute que le rire ne soit bien souvent 
essentiellement machinal ; les muscles l’exécutent quelquefois 
par seule cause d’imitation : on peut alors le considérer comme 
l’effet d’une sympathie musculaire ; mais, dans un très-grand 
nombre de cas, il dépend d’une affection pathologique ; c’est 
même un signe très-important dans la plupart des maladies : 
on l’observe dans presque toutes les névroses. Ce qu’il y a de. 
particulier, c’est que le rire, qui est la manière la plus natu¬ 
relle d’exprimer le contentement, se trouve lié à un grand 
nombre d’affections qui nous tiennent dans un état de souf- 
ffjince. 
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Boerhaave a demandé pourquoi les personnes affectée* 
d'hypocondrie et de mélancolie étaient disposées à rire : O b 
(juam causant contingit eosdem adeo in risum pronos esse. 
C’est à cette disposition que sont applicables ces quatre vers : 

Ombre de l’homme et des vivans rayé, 
Fon par nature, et sage par faiblesse, 
Malade, sain , ennuyeux, ennuyé. 
Je ris sans joie et pleure sans tristesse. 

Il est une autre espèce de rire qui est encore plus machinal 
que le précédent, qui est spasmodique. C’est ce qu’on a ap¬ 
pelé le sourire aspasmique. Il est en tout semblable- au rire 
naturel, quoique le cerveau ne l’influence ën aucune manière; 
mais il est assez rare. On l’observe dans certaines vésanies, et 
dans quelques maladies aiguës compliquées d’ataxie. . 

Les lèvres sont encore sujettes dans la plupart des angines à 
opérer des mouvemens semblables à ceux de la déglutition. 
Cette tendance involontaire est déterminée par la gêné qu’oc- 
casione l’état inflammatoire de la gorge, et qui donne la sen¬ 
sation d’un corps qu’on voudrait avaler. 

On voit des malades qui ont un penchant à exécuter des 
mouvemens continus avec la langue. Cette disposition annonce 
que l’esprit n’est pas présent. Hippocrate (Prognostic. etPror- 
rhet. , 1. c, pag. 101). 

Si, ayant montré la langue, le malade oublie de la retirer, 
la tête est prise ( Leroi, Traité du pronostic dans les mala¬ 
dies aiguës ). 

Les oreilles et le nez, à raison de leur fixité, ne nous pré¬ 
sentent rien à remarquer. Les légers changemens que subissent 
les premières n’ont jamais lieu qu’à l’approche de la mort, et 
sont l’effet de la décomposition générale qui commence à s’o¬ 
pérer. Le nez présente des variétés plus nombreuses ; mais tous 
les phénomènes dont il est le siège tiennent au mauvais état des 
organes respiratoires , et sont essentiellement convulsifs. 

Dans le plus grand nombre des maladies aiguës, lorsque le 
malade cherche à s’asseoir sur son lit, on peut soupçonner' 
l’approche d’une syncope; mais lorsqu’il joint à ce phéno¬ 
mène une grande agitation , des mouvemens des membres su¬ 
périeurs qui cherchent à saisir tous les corps élevés , comme 
pour prendre un point d’appui, on peut assurer qu’il y a pé¬ 
ripneumonie, ou pleurésie parvenue au plus haut point d’in¬ 
tensité , et l’on doit craindre un épanchement dans la poitrine, 
parce que ces signes annoncent que les organes de la respira¬ 
tion sont dans le plus grand désordre, et que tous les muscles- 
font effort pour soutenir cette fonction. Alors la mort est 
proche : Erectum sedere velle malum est in aculis, pessimUm 
auteminperipneumonicis et pleüriticis (Hip. Coacce, Prœnot., 
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chap. ni, p. 371, et Prognostic. ,-chap. m, p. 45o, 1.1, ed. 
Linden ) ; ( Celse, îtb. 11, De med., cap. iv ) ; ( Baglivi, Prax. 
medicina, lib., cap. ix, De pieuritide, p. 34 ); ( Sennert, Ins- 
lit. med., lib. ms, p. 3, cap. v, p. 49^ , De everntu morbor. 
prœsagiendo ex actione Icesâ ). Du reste, tous'les me'decins 
ont fait cette observation. 

Si l’on s’aperçoit qu’un malade ait une propension marquée 
à se mettre dans une position plutôt que dansnoute autre, on 
peut assurer qu’il y a dans ce point un état pathologique. Dans 
les péritonites, les pleurésies, les inflammations du poumon, 
le malade a une grande tendance à se coucher du côté affecté. 
Le décubitus constant sur le dos annonce que les deux pou¬ 
mons sont affectés, ou bien est l’indice du dernier degré de 
prostration , surtout quand il se trouve joint à cet anéantisse¬ 
ment général, qui fait que le malade se laisse glisser au pied 
desonlit, n’ayant pas la force de se retenir. Le décubitus 
constant sur le'ventre , lorsqu’il a lieu sans que le malade en 
ait contracté l’habitude en état de santé, est en général un 
signe pernicieux ; il est la preuve qu’il existe une douleur 
profonde dans l’abdomen. 

Dans les maladies inflammatoires et éruptives, les malades 
sont'travaillés d’anxiétés qui les obligent de changer à chaque 
instant de position ; ils s’agitent dans tous les sens sans aucune 
cause apparente. Cet état est ordinairement fâcheux , Galien 
a dit à ce sujet : Inquieti vero et anxii surit œgroti, qui locitm 
stare quique decubitum ferre nequeunt, sedjormas mutant, 
jactantur assidue, inœqualiter moventur, agitantur atque 
eestuant ( Opéra de humoribus, lib. 1 ). 

Quant aux mouvemens des membres dont l’étude termine ce 
tableau, et dont j’ai déjà signalé les plus importans , ils pré¬ 
sentent nne telle variété, qu’il serait absolument impossible 
d’entrer dans aucun détail à ce sujet. Ce qu’il y a d’essentiel à 
savoir, c’est qu’ils annoncent le plus grand danger, dans quel¬ 
que espèce de maladie qu’on les examine, soit aiguë, soit 
chronique, et que ce danger ne dépend point du désordre et 
de l'irrégularité qu’ils affectent, mais bien de la profonde al¬ 
tération du cerveau, qu’ils annoncent. Aussi, dès qu’ils parais¬ 
sent, peut-on, le plus ordinairement, s’attendre à une mort 
certaine et proche. 

màrtinénghi (celsi), De prœridendis morbomm eventïbus. L. in. in-12. 

silvius. Diss. de animalimotu, ejusqtie lœsionibus; Basil., i63j. 
tocsE, Essai sur l’entendement humain, trad. Coste. ; 172g. 
cokdiiiac, Essai sur l’origine des connaissances humaines; in-12. 
çiRiHEUSEK, Diss. de reclâ moluumnaUirœ irtmorbis œslimalione; Fr 
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MACHINE , s. f., machina des Latins, (J.nyavyt des Grecs; 
engin, d’où l'orra faille mot enginieur, maintenant ingénieur. 
On appelle ainsi tout instrument dont on se sert pour mou¬ 
voir quelque chose, lever et supporter de lourds fardeaux, en 
un mot, augmenter les forces , ou leur donner une direction 
convenable ; mais il n’est ici question que des seules machines 
chirurgicales, et dont l’usage est applicable à un état patho¬ 
logique de notre économie, machinameyiium (Celse). 

11 y a cette différence entre les machines et les instrumens 
de la chirurgie, que les premières sont essentiellement1 desti¬ 
nées a surmonter une résistance prolongée pendant un temps 
indéterminé, et que les seconds n’ont à vaincre qu’une résis¬ 
tance momentanée. L’effet des machines n’a lieu qu’à la longue, 
celui des instrumens est instantané. Tout instrument dont 
l’action n’est plus dirigée par la main est une machine. 

De l'utilité des machines en chirurgie. On peut partir de 
ce principe en général, que les machines sont plutôt nuisibles 
qu’utiles, et qu’il faut s’en passer toutes les fois que la chose 
est possible; mais il est malheureusement des cas assez nom¬ 
breux dans lesquels leur usage est indispensable ; elles méritent 
donc, sous ce rapport, une attention toute particulière. 

Il en a été de la chirurgie'comme de toutes les autres sciences, 
qui se sont simplifiées à mesure qu’elles ont approché de ce 
point idéal que l’on nomme perfection. Elle a enfin subi celte 
heureuse révolution, qui l’a placée dans le haut degré de 
splendeur où elle brille de nos jours; et ce qui caractérise le 
mieux cette belle époque, c’est l’étonnante simplicité de ses 
moyens de traitement, comparés à ce qu’ils étaient autrefois. 
C’est même une base sûre pour établir le véritable état d’une 
science, que de la considérer sous ce point de vue. Prenons la 
médecine pour exemple; comparons-la à ce qu’elle était il y 
a quelques siècles; ouvrons les pharmacopées et les ouvrages 
de matière médicale des médecins de ce ternps-là, et nous ver¬ 
rons dans quel énorme fatras de médicamens inutiles, et de 
substances souvent dégoûtantes, se trouvaient noyés et perdus lo 
petit nombre des véritables remèdes, les seuls héroïques, et 
sous quel effrayant assemblage de théories et de raisonnemens 
obscurs étaient étouffés les vrais principes de la bonne méde¬ 
cine. Le temps , mais surtout la raison, en ont fait justice; ces 
échafaudages se sont écroulés, parçe que leurs bases étaient 
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sans fondement solide, et qu’ils n’ont pu soutenir f épi-cuvedu 
raisonnement. On en est enfin revenu à cette simplicité qui 
faisait-le caractère essentiel de la médecine hippocratique ; car, 
il faut en convenir, les médecins du moyen âge , loin d’avan¬ 
cer lascience, lui avaient fait faire un pas rétrograde immense, 
en s’écartant de la route tracée par le père de la médecine; et 
les progrès que lui ont fait faire les modernes n’ont eu d’autres 
avantages que de la ramener à son premier état, de la faire 
■remonter, pour ainsi dire, jusqu’à son berceau, qui est peut- 
être l’époque où elle s’est le plus approchée de la perfection. 
En effet, essentiellement fondée sur l’observation, il n’était 
pas surprenant que la médecine prospérât entre les mains 
d’hommes nés observateurs et d’une sagacité peu commune. 

La chirurgie, au contraire, se trouvait dans des circons¬ 
tances bien moins favorables, et on pourrait dire entièrement 
opposées. Celte science, basée sur les connaissances anatomi¬ 
ques; Sans lësquellés elle ne saurait exister, ne pouvait faire de 
grands progrès à une époque où tout's’opposait à l’avancement 
de l’anatomie. Aussi la chirurgie se trouvait-elle alors bien au- 
dessous de la médecine. N’ayant presque aucune idée de notre 
organisation, lés médecins ne pouvaient appliquer aux déran- 
gemens de nos parties des moyens convenables. Cette raison 
Tes obligeait à multiplier leurs inventions, parce que les pre¬ 
mières rie répondaient pas aux effets qu’ils en attendaient ; ils 
étaient forcés d’avoir recours à d’autres, et de tâcher de sur¬ 
monter; par le secours dé leur irriâgiriation , les obstacles que 
leur opposait leur défaut de connaissances anatomiques: et 
telle est l’origine de cette immënse 'quantité de machines de 
toute espèce qu’ils nous ont lâissées , et auxquelles ces recher¬ 
ches avaient donné naissance. 

On ne laisse pourtant pas d’être étonné, en lisant les ou¬ 
vrages d’Hippocrate, qu’avec aussi peu de moyens il ait pu 
acquérir des notions aussi positives dans beaucoup de cas de 
chirurgie. 

Les os étant les organes dont la lésion est la plus apparente 
et k laquelle il était le plus indispensable de remédier, furent 
aussi ceux surlesquels leurjïiriaginaüon s’exerça le plus parli- 
éuliëremént. Mais ces mêmes organes /enveloppés de muge]es 
nombreux êt forts/dont ils ne connaissaient pas le jeu, de¬ 
vaient leur présenter les plus grandes difficultés pour les réta¬ 
blir, et les maintenir dans la position convenable ; aussi n’ont- 
ils jamais pu y parvenir. Pendant .un grand nombre de siècles 
la chirurgie n’a point fait, à cet égard, des progrès mar- 
quans, le goût des machines s’était conservé, et les chirur¬ 
giens de ces temps-là s’enoccupèrent mênie avec tant d’ardeur, 
qu’ils en eurent bientôt accru le nombre d’une manière prodi- 
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gieuse. Il existait alors une espèce d’émulation pour l’inveB- 
tion des machines,.et dans le nombre de celles qui étaient 
imaginées, il s’en trouvait de fort ingénieuses, et qui suffisaient 
pour faire la réputation de leurs auteurs ; mais quoique déjà 
plus avancés dans l’étude de l’anatomie que leurs prédécesseurs^ 
leurs essais ne furent pas plus heureux ; rarement ils atteigni¬ 
rent le but qu’ils se proposaient, ou- du moins ils ne le firent 
que d’une manière fort imparfaite, leurs machines,manquant 
presque toujours des conditions indispensables. 

Ce ne fut que lorsque les sciences anatomiques et physiolo¬ 
giques commencèrent à prendre un nouvel essor, et à éclairer, 
de leur flambeau la pratique de la chirurgie, que l’on com¬ 
mença à sentir l’inutilité de ces pièces mécaniques, qui ne fu¬ 
rent.plus considérées que comme des objets de curiosité. Aides 
par la connaissance exacte du jeu de la.mécanique animale, 
les chirurgiens ont commencé k raisonner plus juste sur les 
moyens de remédier aux lésions de nos organes; ils ont pu 
alors imaginer des moyens plus appropriés à la nature des ma¬ 
ladies , et dès ce moment toutes les anciennes machines ont 
disparu, et sont tombées dans un abandon total. En devenant 
moins nombreuses , les nouvelles sont devenues plus simples, 
parce que des chirurgiens plus éclairés se sont étudiés à en 
écarter toutes complications inutiles, les regardant comme 
des inconvéniens très-graves. Ce n’est aussi que de cette épo¬ 
que que l’on compte les succès obtenus par les machines ; mais 
une fois la bonne direction prise, elles se sont avancées rapide¬ 
ment vers leur perfectionnement, et ont suivi la marche des 
progrès de la chirurgie moderne. 

Si l’on compare un instant sous ce rapport la chirurgie an¬ 
cienne , avec la moderne, on verra dans celle-ci les plus grands 
effets obtenus par les moyens les plus simples ; dans la pre¬ 
mière , au contraire, des effets presque nuis par les moyens 
les plus compliqués. Ce seul coupd’œil suffira pour établir, 
eutre elles la distance immense qui les sépare, et quels grands 
services ont rendus ceux qui ont.le plus contribué à hâter la 
proscription de cet amas de machines, dont le moindre désa¬ 
vantage était leur inutilité, et qui ont aidé à déblayer la chi¬ 
rurgie de tous ces obstacles qui l’ont embarrassée longtemps 
dans son cours. En effet, si la chirurgie a été aussi lente à faire 
des progrès, c’est à celte cause qu’on doit l’attribuer; la fausse 
direction donnée à l’esprit des chirurgiens; qui les a portés k 
s’occuperexclusivement, et pendant un si long espacede temps, 
d’inventions nouvelles qui ont absorbé et leur temps et leurs 
méditations, a été une époque pour ainsi dire perdue pour l'a¬ 
vancement de Part, et cette époque est longue. JlgH 

A l’aspect du nombre prodigieux de machines imaginées par 
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les anciens , on ne doit plus s’e'tonner qu’ils y aient consommé 
un temps si long et si précieux ; il faut même quelque courage 
à celui qui veut faire des recherches à ce sujet, pour ne pas 
s’en effrayer, et avoir la constance de fouiller tous les anciens 
ouvrages de chirurgie, où elles sont répandues çà et là. 

Malgré la quantité de celles qu£ nous connaissons,.il ne faut 
pas croire qu’elles soient toutes parvenues jusqu’à nous, la 
plus grande partie ont été abandonnées dès leur origine, et les 
auteurs n’ont pas daigné en parier .; d’autres1 sont simplement 
indiquées, sans le nom de leurs inventeurs, et sans aucune 
dénomination particulière. Nous ne connaissons bien que celles 
qui, étant les plus en usage;,, ont été décrites par les auteurs 
contemporains, qui nous les ont transmises en termes quelque¬ 
fois très-obscurs ; le traité, le plus anciennement et le plus 
avantageusement connu sur cette matière,;esl le Traité d’Ori- 
base sur les machines. 

11 serait injuste pourtant de refuser aux anciens le tribut de 
reconnaissance qu’on leur doit de toutes les peines qu’ils se 
sont données pour inventer tant de choses, inutiles il est vrai, 
mais qui n’en témoignent pas moins de quel ardent amour ils 
étaient animés pour les progrès de l’art, et le soulagement de 
l’humanité: sans doute ils auraient pu, en donnant à leurs tra¬ 
vaux une direction mieux raisonnée, rendre debien plus grands 
services ; mais s’ils ont encombré la chirurgie de tant de pièces 
abandonnées, on doit du moinsleur tenir compte du peu de 
moyens qu’ils avaient en leur puissance, par le défaut deleurs 
connaissances anatomiques, dont nous avons nous-mêmes tiré 
de si grands secours. 

Quoique simples et peu nombreuses en apparence, les ma¬ 
chines usitées de nos j ours sont, plus multipliées qü’ib né le 
semble au premier abord, çt il serait encore possible de faire 
un bon choix , et d’en éliminer un bon nombre d’inutiles ; car, 
somme je l’ai déjà lait sentir, l’emploi des machines doit être 
aussi rare que possible. Cette application de corps mécaniques 
sur des parties vivantes qu’ils tiennent dans un état, de gêne 
plus ou moins pénible, sans pouvoir s’accommoder à leur vita¬ 
lité et à leur sensibilité, peut être quelquefois dangereuse. Le 
vrai chirurgien en est toujours sobre , et ce n’est absolument 
que dans les cas où, les mains sont insuffisantes, qu’il se per¬ 
met d’y avoir recours. Le chirurgien ignorant, au contraire, se 
dévoile par une conduite opposée : il ne peut s’en passer; ce 
n’est qu’armé de machines qu’il se présente; ne pouvant s’en 
rapporter à ses lumières, il place dans elles sa confiance, et 
pense, quelquefois avec raison, qu’elles suppléent avantageu¬ 
sement à sa maladresse et à son manque de sagacité. 

On conclurait à tort ( et ce serait tomber dans un excès con- 
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traire bien condamnable ), que les machines doivent être pros¬ 
crites de la pratique de la chirurgie, mais c’est qu’au contraire 
cette science ne peut s’en passer, qu’elles lui rendent de très- 
grands services , et que, sans leur secours, elle serait souvent 
arrêtée dans sa marche. Je pense, il est vrai, que dans bien des 
cas, on pourrait s’en dispenser, qu’il serait bon de restreindre 
leur emploi; mais je pense aussi que, dans bien des circons¬ 
tances , le chirurgien est non-seulement obligé d’avoir recours 
à celles qu’il a en son pouvoir, mais encore qu’il est forcé d’en 
imaginer de nouvelles, pour remédier à certaines lésions in¬ 
solites. 

En avançant dans l’examen des diverses machines et des 
cas auxquels on les applique , j’aurai souvent occasion de si¬ 
gnaler l’abus qu’on en fait encore, même de nos jours, et les 
dangers qui peuvent en être la conséquence ; je ne parle point 
ici des chirurgiens éclairés, mais de ces hommes, qui, n’ayant 
aucune idée de la marche de la nature dans la guérison des 
maladies, fondent tout leur espoir de succès sur des actions 
mécaniques. 

Pour pénétrer dans ce chaos avec plus de certitude, il est ne'- 
cessaire d’adopter un ordre qui nous serve de fil pour nous 
guider, car il serait peut-être impossible de se tirer du milieu 
de ces machines sans cette précaution, et si l’on s’y jetait sans 
avoir un point de réunion. La division que j’établis, et qui 
m’a paru la plus simple, est celle-ci : i°. des machines desti¬ 
nées à rétablir dans leur état primitif les parties qui ont perdu 
cet, état par suite d’une violence extérieure ou de toute autre 
cause, telles sont celles à l’usage des fractures,;des luxations 
et autres; 2°. des. machinés destinées à remplacer les parties 
qui manquent, et dont l’absence tient, soit à une operation 
chirurgicale,-soit à une violence extérieure, soit à une cause 
pathologique , et dont le but n’est pas seulement de corriger 
tes difformités, mais de rétablir les fonctions que ces mêmes 
difformités.ont altérées, c’est le sujet de la prothèse. Enfin, 
dans une troisième classe, se rangeront toutes les'machinesqui 
ont une destination quelconque sur notre économie, et que l’on 
peut diviser encore en celles, 1°., qui sont destinées à corriger 
les vices de conformation; 20. celles applicables sur les vais¬ 
seaux sanguins, et dont l’usage est d’arrêter ou de prévenir ï’ëï- 
fusion du sang dans les artères, ou de la favoriser dans l’opé¬ 
ration de la saignée, de la j ugulaire, par exemple. En troisième 
lieu , se trouvent toutes les machines qui ne peuvent être assn- 
jéties à aucun ordre-, et qui seront examinées successivement 
en suivantl’ordrë anatomique. Peut-être cette division ne pa¬ 
raîtra-t-elle pas parfaitément exacte, mais quelle est la divi¬ 
sion qui ne présente pas quelques inexactitudes ? L’essentiel L 
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c’est d’avoir clés données'générales qui empêchent de s’égarer, 
ét qui préviennent les omissions. Il importe, avant d’entrer 
dans aucun détail, d’établir quelques considérations sur les 
machines. 

i°. De leur construction et des conditions qui leur sont 
nécessaires pour présenter le plus d'avantages possible. La Première de toutes les conditions pour une machine, c’est 

'offrir là plus grande simplicité dont elle est Susceptible. Plus 
elle est Simple, plus il est facile d’en diriger l’application ; 
plus, au contraire, elle est compliquée, plus on éprouve de 
difficultés, et plus elle est susceptible de se déranger. Il est im¬ 
portant qu’elle Se trouve tellement adaptée à la nature et à 
la forme de la partie sur laquelle elle doit être appliquée, 
qu’elle né puisse lui causer aucun dommage. Elle doit être 
soigneusement matelassée dans tous les points où elle doit se 
trouver en contact immédiat avec les parties, afin d’en rendre 
là pression aussi douce que possible ; car la pression, qui , 
sur le moment, ne causera qu’une gêne médiocre, peut deve¬ 
nir telle à la longue, qu’elle soit insupportable. Une machine 
doit, autant que cela se peut, être construite pour l’indi¬ 
vidu même sur léquel on doit l'appliquer; dans un grand 
nombre de cas, le plus léger changement dans la conformation 
peut apporter de grandes variations dans son action, annuller 
même une partie de son effet; mais comme, dans les Hôpi¬ 
taux, il serait impossible d’avoir autant de machines qu’il 
s’y présente d’individüs qui en réclament l’application, on 
doit y suppléer et corriger les inégalités que l’on remarque, 
au moyen de remplissages placés avec beaucoup de soins. 

Toutes les pièces qui entrent dans la construction d’une 
machine doivent être combinées et calculées d’après l’effet 
que l’on veut obtenir, et ce n’est qu’après s’être bien rendu 
raison de la causé que l’on veut combattre, qu’il est possible 
dé parvenir à réunir toutes les qualités qui lui sont néces¬ 
saires. C’est pour avoir méconnu ces vérités, ou pour ne les 
pas-avoir assez méditées, que les anciens n’ont jamais pu par¬ 
venir, dans la construction dé leurs machines, à la fin à la¬ 
quelle ils tendaient, et c’est au contraire parce qu’ils en ont 
été pénétrés, que les modernes sont parvenus dans les leur s 
si près de la perfection. 

Lés machines n’agissant qu’en vertu de l’immobilité parfaite 
dans laquelle elles tiennent les parties sur lesquelles on les 
applique, doivent toujours être construites de manière à ce 
qu’elles se dérangent le moins possible, et ne demandent 
point a être réappliquées souvent; car, comme leur appli¬ 
cation ne se fait jamais sans quelques difficultés et sans 
accasioner des mouvemens plus ou moins violens, on courrait 

23. 22 
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le risque, s’ils étaient fréquemment renouvelés, de perdre 
tout le fruit qu’on espère retirer de leur emploi. On doit 
donc considérer cette condition comme une des plus impor¬ 
tantes dans la construction des machines, et celle-ci serait 
parfaite, qui serait construite de manière à ce que son applica¬ 
tion une fois terminée, elle pourrait demeurer en place jus¬ 
qu’à complette guérison , sans qu’il fût nécessaire d’y rien 
changer. Mais, comme il entre nécessairement dans la compo¬ 
sition des machines des liens ou lacs, qui, par la nature de 
leur tissu, sont très-sujets à se relâcher et à se déranger; qu’il 
ne serait possible de remédier à cet inconvénient qu’en n’em¬ 
ployant que des substances capables de conserver toujours la 
même résistance, et qu’il en résulterait un surcroît de rigi¬ 
dité que la délicatesse de nos organes ne pourrait supporter 
longtemps, il est probable que cette machine n’existera ja¬ 
mais, ou ne sera pas mise en usage (c’est essentiellement aux 
machines à fracture que cette observation s’applique ). On doit 
rechercher, avec tout le soin imaginable, les substances qui 
réunissent, au degré de résistance suffisant, toute la souplesse 
désirable. . _ ; 

Pour règle générale, dès qu’une machine est reconnue es¬ 
sentiellement vicieuse, et manquant des conditions qui lui 
sont indispensables pour remplir le but qui l’a fait imaginer, 
on doit la rejeter sans hésiter, au lieu de s’appliquer à lui 
faire subir des modifications, qui ne serviront tout au plus 
qu’à la rendre un peu moins mauvaise, et qui auront le grand 
inconvénient non-seulement de perpétuer l’usage d’une machine 
inutile, mais encore d’augmenter le nombre de cellesqui exis¬ 
tent déjà. Il vaut donc beaucoup mieux l’abandonner tout à 
fait, et, s’il est absolument indispensable, en inventer unenou- 
velle mieux raisonnée. Si l’on avait toujours suivi cette con¬ 
duite, il n’y aurait pas tant de rebuts dans nos arsenaux de 
chirurgie; mais les chirurgiens de tout temps ont eu la fureur 
des modifications, comme si leur gloire eût été attachée à une 
chose de si peu d’importance. Si les anciens ne se fussent as¬ 
servis , comme ils l’ont fait, à se copier les uns les autres dans 
leurs inventions ; si, au lieu de modifier les mauvaises ma- 
chines.qui leur avaient été transmises par leurs prédécesseurs, 
iis se fussent étudiés à en inventer de nouvelles, peut-être se- 
raienl-ils parvenus au but qu’ils n’ont jamais pu atteindre. Si 
l’esprit modificateur veut rendre de véritables services, il 
doit s’exercer seulement sur des machines reconnues bonnes; 
car ce n’est pas tout d’un coup que les inventions humaines 
acquièrent la perfection dont elles sont susceptibles : elles n’y 
arrivent qu’insensiblement, et l’inventeur lui-même n’y met 
jamais le sceau. La meilleure machine peut acquérir de non* 
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yelles perfections, et l’on ne saurait trop louer ceux qui con¬ 
sacrent leurs méditations à les découvrir; mais qu’ils prennent 
bien garde de ne pas se laisser aveugler par leur imagination , 
et, tout en croyant simplifier une machine et lui donner de 
nouveaux avantages, de ne pas lui enlever une partie de ceux 
qu’elle avait, en lui ajoutant un surcroît de complication; 
cfiose qui ne serait point nouvelle, comme on pourrait s’en 
convaincre, si l’on voulait se donner la peine de jetèr ua 
coup d’œil sur la plupart des modifications qui ont été faites. 

De la manière d'agir des machines et de leurs inconvé- 
ftiëns. Cette,action est essentiellement mécanique, et consiste 
toute entière dans une résistance passive, une sorte d’inertie, 
qui n’est nullement en harmonie avec la vitalité de nos orga¬ 
nes: aussi, en éprouvent-ils une sensation très-pénible et sou¬ 
vent insupportable. Mais comment la reconnaître? Les ma¬ 
chines qui sont incapables de la ressentir ne peuvent nous la 
transmettre, et c’est là un de leurs plus grands défauts, parce 
quelle chirurgien n’ayant rien qui le guide, d’une manière 
positive, sur le plus ou le moins de forces qu’il doit employer,1 
est toujours obligé de donner quelque chose au hasard. Il 
lui est impossible de calculer au juste lé degré de tension 
qu’il emploie, et ce n’est qu’approximativement qu’il peut 
juger de l’effet qu’elles produisent, et de l’impression plus on 
moins,pénible qu’elles,déterminent sur nos parties. On s’ex¬ 
poserait à tomber dans une grande erreur à cet égard, si l’on 
voulait se guider sur le plus ou le moins de sensibilité qite ,.té- 
Ujpignent les malades;.car il est des individus yigôufeux qui 
ne témoignent aucune sensation , alors même qu’e l’action de 
la machine est portée! bien au delà du point convenable, tandis 
que des êtres sensibles s’abandonneront aux cris presque aux 
premières impressions qu’ils éprouveront, et longtemps avant 
qu’elle puisse avoir, produit le moindre effet. L’un et l’autre 
cas sont extrêmement fâcheux. Dans le premier-, cet état vio¬ 
lent, soutenu pendant un certain temps, pourrait donner lieu 
aux plus graves accidens; dans le second , l’application de la 
machine est absolument inutile, puisqu’elle ne se trouve pas 
montée au degré suffisant pour combattre avec avantage la 
cause du mal. 

Il n’est rien dé tel que la main ; elle seule, par le moyen du 
tact, peut nous transmettre jes sensations-que le malade doit 
éprouver ,, et nous avertir:du moment où nous devons cesser 
d’agir. Je ne parle point ici de l’immense avantage des mains 
sur les machines, sous le rapport de la combinaison des mou- 
vemens, qui ne peut avoir lieu quand on se sert de ces der¬ 
niers, mais seulement de ce grand privilège qu’elles ont de 
sentir, et de'l’avantage qu’il y a d» mettre des parties vivantes 



3 4° MAC 
çn rapport avec des parties vivantes, et non plus des corps 
inanimés. C’est un principe reçu dans la bonne chirurgie, qiriî 
ne faut jamais confier à des machines ce que la main peut 
èxécùtèr; par la même raison que le chirurgien ne doit jamais 
employer d’iustruruens 1k où son doigt peut lui suffire, parce 
quê c’est son instrument par excellence, de même aussi qué 
ses bras sont les meilleures machines, et celles dont il doit 
faire un plus fréquent usage. Ambroise Paré l’avait bien senti, 
çt le dit formellement dans son chapitre des Fractures. Orine 
saurait, dit Louis dans son Discours sur le traité des mala¬ 
dies des os de J. L. Petit, « trop faire remarquer un travers, 
dans lequel on donne communément à l’occasion des instru- 
méns et des machines. Les opéi-alions deviendront moins su¬ 
res, lorsqu’on attachera aux mêmes moyens l’habileté qui 
doit les diriger. Comment peut-on penser qu’une opération 
puisse être assujétie uniquement à la mécanique d’un ins¬ 
trument ? » 

Un grand défaut des machines, c’est d’agir avec trop de 
violence, et de ne point avoir celte gradation dans leurs niou- 
vemens, au moyen de laquelle les organes peuvent soutenir 
une tension assez prolongée, tandis qu’ils se soulèvent contre 
toute action brusque et peu ménagée, et qui, portée à un cer¬ 
tain point, n’est jamais sans danger. Les machines, n’agissant 
que par leur résistance, doivent nécessairement exercer une 
pression plus ou moins forte sur nos parties ; et malgré qu’elles 
soient garnies avec le plus grand soin et qu’on ait eu l’attention 
d’empêcher le contact immédiat des substances solides avec 
la surface du corps, il ne laisse pas d’arriver très-souvent que 
ce sentiment devient pénible et quelquefois si fort, qu’il est 
impossible d’y résister; on est alors obligé de suspendre ce 
moyen pendant quelque temps , quoi qu’il en puisse arriver. 

Enfin, un autre inconvénient majeur des machinés, c’est 
qu’il n’est pas facile de se les procurer partout, et qu’on ne 
les trouve que dans les grands hôpitaux et dans les grandes' 
villes; elles sont ordinairement, outre cela, d’un prix très- 
coûteux, et demanderaient des sacrifices que tout le monde 
n’est pas dans le cas de faire. 

De l’art d'appliquer les machines. Leur bon ou mauvais 
succès dépend fort souvent de ce qu’elles sont bien ou "mal 
appliquées, et ce n’est pas une chose si facile qu’on pourrait 
le penser. Cette application exige., i°. la connaissance parfaite 
et dè la nature du mal que l’on veut combattre et du méca¬ 
nisme par lequel il s’est opéré; 2°. celle du détail des diverses 
pièces de la machine dont on doit user, et des effets quelle 
doit produire : car comment, si l’on manqué de toutes ces no¬ 
tions , et si l’on ne sait sé rendre raison de rien, pourra-t-on 
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diriger, d’une manière convenable, l’action des puissances 
que l’on met en jeu ? On ne doit pas faire un seul mouvement 
dont on ne puisse donner l’explication. C’est là le seul moyeu 
d’obtenir des succès, autrement on agirait en aveugle. Com¬ 
ment se fait-il qu’entre les mains d’un grand nombre d’indi- 
yidus nos meilleures machines manquent souvent leur effet, 
tandis que, dirigées par d’autres, ou plus éclairés, ou plus 
attentifs, elles sont presque toujours suivies d’un avantage 
marqué? C’est que le raisonnement préside au travail de ceux- 
ei, et que, pour en assurer le succès, ils entrent dans une 
foule de détails nécessaires, que les premiers négligent, parce 
qu'ils n’en sentent pas l’importance. 

Ce n’est pas tout encore, il faut que le chirurgien ait une 
adresse suffisante pour que l’application de la machine soit 
faite avec toute la douceur possible, afin d’éviter au malade 
le plus de douleur qu’il pourra, et même avec élégance. 11 
faut qu’il veille, avec toute l’attention imaginable, à ce que 
tout soit.bien égal, à ce que la pression ne porte pas plus, 
dans un point que dans un autre, ce qu’il obtiendra en-rem.- 
plissant exactement tous les vides. Il faut éviter que les linges 
fassent aucun pli ; car, ce qui n’est d’abord qu’une légère in¬ 
commodité peut devenir à la longue, par l’effet du frottement, 
beaucoup plus grave, et déterminer l’inflammation. Une fois 
celle-ci développée, les accidens marchent avecrapidite.il 
faut, avant de procéder à l’application, que le chirurgien soit 
entouré des aidés qui lui sout nécessaires, et qu’il ait sous la 
main tous les objets dont il peut avoir besoin, afin qu’il né 
soit pas obligé de suspendre son travail; ce qu'il ne ferait 
qu’au grand préjudice des malades. Sans doute il peut encore 
survenir des accidens, malgré l’observation de toutes ces pré¬ 
cautions ; mais c’est une raison de plus pour les multiplier. 

La machine appliquée avec le plus d’adresse, d’attention et 
de sagacité, présente encore beaucoup d’inconvéniens ; à bien 
plus forte raison en aura-t-elle, si elle se trouve dans des: 
circonstances opposées; et les machines ont déjà bien assez de 
leurs défauts, sans que le chirugien leur en ajoute d'autres, 
de'pendans de son ignorance et de sa maladresse. On ne finirait 
pas, si l’on voulait entrer dans le détail des accidens auxquels 
elles ont donné lieu entre des mains ignorantes. Tantôt ce sont 
des ulcérations profondes, des escarres gangréneuses plus ou 
moins étendues, déterminées par une pression trop violente, 
et qu’avec un peu d’attention on aurait pu prévenir; tantôt 
c’est un déplacement occasioné par le dérangement de qucl- r es remplissages, qu’on n’aura pas eu le soin de replacer, ou 

relâchement de quelques liens qu’on aura négligé de res¬ 
serrer ; et, le pire de tout cela, c’est que le malade, après avoir 

i 
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enduré toutes sortes de souffrances, se trouve souvent, au 
bout, avec une difformité plus ou moins apparente. 

L’état de maigreur ou d’embonpoint fait varier les précau¬ 
tions à prendre. Dans le premier cas, on ne saurait mate¬ 
lasser avec.trop d’attention, afin d’éviter que la machine ne 
porte sur les saillies osseuses que l’absence de la graissé laisse 
pour ainsi dire à découvert, et qui, sans cette précaution, 
seraient bientôt couvertes d’escarres gangréneuses ; mais, pourvu 
qu’on ait bien,rempli celte indication, de manière à prévenir 
tout accident., on peut, sans crainte, opérer sur les individus 
une constriction assez forte, de manière à ce que les parties 
soient exactement maintenues. Dans le cas contraire, c’est- 
à-dire^ lorsque l’embonpoint est considérable, et que les sur¬ 
faces présentent un poli qui ne permet pas d’apercevoir la 
moindre inégalité, il est beaucoup plus facile que dans ïë 
premiers cas d’établir une pression égale ; mais comme: là 

. graisse tend toujours à s’échapper par quelques points, et que 
la peau est.alors ordinairement délicate et sujette à s’enflam¬ 
mer, on a le désavantage de ne pouvoir exercer une constric- 
tion forte; inconvénient d’autant plus grand, qu’en raison 
même de la grande épaisseur des parties, il serait nécessaire 
d’user d’uue plus grande force pour maintenir les organes 
dans leurs rapports respectifs. C’est surtout dans les femmes 
et les enfans, dont la délicatesse est très-grande, que l’on doit 
avoir beaucoup de soins pour éviter les suites fâcheuses du 
manque d’attention et de la négligenee. 

Lorsque l’application est faite, le chirurgien ne doit pas 
quitter son malade sans l’avoir, auparavant, bien examiné 
dans tous les sens, afin de s’assurer s’il n’y aurait rien à chan¬ 
ger ; et il ne doit se retirer que lorsqu’il est bien certain que 
toutes les conditions sont remplies, et que la machine est 
placée de manière à avoir tout le succès dont elle est suscep¬ 
tible. 

Mais comme toute machine est sujette a éprouver de fré- 
quens dérangemens, suites nécessaires des mouvemens du ma¬ 
lade, le chirurgien doit la visiter souvent, .afin de les obser¬ 
ver, et d’y remédier sur-le-champ. On a vu l’oubli de cette 
précaution être suivie des plus graves accidens. >! 

Ces considérations générales sur les machines étant établies, 
je vais en examiner l’emploi sur les diverses parties du corps, 
et je tâcherai d’indiquer, en remontant jusqu’à Hippocrate, 
toutes celles qui ont été imagine'es depuis cette époque jusqu’à 
nous, .et je commencerai par celles qui. ont, dans tous les 
temps, le plus exercé l’imagination des chirurgiens, celles des¬ 
tinées aux affections des os, et d’abord des fractures. | 
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La constante attention qu’ont toujours eue les chirurgiens de 
Fantiquité pour les affections des membres, tient sans doute 
au grand intérêt qu’a toujours eu l’homme à conserver, dans 
une intégrité parfaite, des parties qui lui sont d’une si grande 
utilité pour ses rapports extérieurs; et, malgré le peu de suc¬ 
cès qu’ils ont eu dans le traitement de leurs maladies, leur 
constance n’en a pu être rebutée, ni leur ardeur un instant di¬ 
minuée; c’est cette attention , soutenue pendant tant de siècles, 
qui a donné naissance à tant de machines, dont le plus grand 
nombre est oublié, et dont les plus connues, celles qui sont 
parvenues jusqu’à nous, nous montrent, par leur insuffisance 
et le nombre de leurs défauts, combien nous devons peu re¬ 
gretter les premières. 

Ces machines, dont les anciens faisaient le plus fréquent 
iisage, sont les suivantes : i°. les glossocomes, c’était Je 
nom générique des machines dont on se servait pour la réduc¬ 
tion des fractures et des luxations de la cuisse et de la jambe; 
le glossocomium Hippocratis , glossocomium Njmphodori, 
glossocomium Galeni, trispatum Apellidis seu.< Archime- 
dis, organum fabri, scamnum Hippocratis, la machine h. 
poulies pour la réduction de la mâchoire inférieure ; Vambi 
et le banc d’Hippocrate, l’échelle, le plinthœus nileus, le 
siège tkessalique, le rémora, ou arrêt de Hilden, la ceinture 
de Hîlden, la machine à tirer de Vitruve, la porte double, 
le bois transversal, le pilon, la moufle, le glossocome d’Am¬ 
broise Paré, la machine de Petit, enfin celle de Desault et 
celle de M.' Boyer. La plupart de ces machines étaient indif¬ 
féremment appliquées aux fractures et aux luxations. 

Sil’onouvrelesouvragesd’Oribase,deFabrice d’Acquapen- 
dente, de Scultet, d’Ambroise Paré, et de tous les autres chirur¬ 
giens qui se sont occupés de cette matière, on se convaincra que 
toutes les machines qu’ils ont décrites, et fait graver avec beau¬ 
coup de soin, ne sont toutes que des modifications plus ou 
moins bonnes, ou plus ou moins mauvaises de celles-ci, et 
qu’elles se ressemblent toutes, à peu de chose près. Nous ver - 
rons, en entrant dans quelques détails à ce sujet, combien 
elles étaient éloignées de remplir Jes véritables indications, 
et combien, à cet égard., les modernes se sont élevés audessus 
des anciens. 

Dans les cas les plus simples, lorsqu’il ne s’agissait que 
d’employer des moyens contentifs ordinaires, ils n’étaient 
point embarrassés, et réussissaient fort bien; mais, dès qu’il 
était urgent d’employer deux puissances opposées, l’extension 
et la contre-extension , ils n’y pouvaient plus parvenir, et leu rs 
machines présentaient toujours des inconvéniens auxquels ils 
ue savaient point remédier. 
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Sans vouloir m’étendre ici sur la nature des déplacetnens 
( pour lesquels je renvoie à l’article fracture ), je dirai qu’ils 
dépendent de trois causes principales : la première est l’impul¬ 
sion communiquée par le corps qui a blessé; la seconde est la 
pesanteur du membre qui, abandonné à lui-même, se porte 
dans tous les sens ; enfin, la troisième et la plus forte est l’ac¬ 
tion même des muscles qui environnent le membre, action 
d’autant plus violente, que ces muscles sont plus forts et plus 
nombreux. Les deux premières causes sont assez légères 
et assez facilement combattues ; mais il n’en n’est pas de 
même de la troisième , qui ^toujours agissante, exige une ré¬ 
sistance également continue. Les anciens avaient bien senti 
cela, ils le savaient; aussi était-ce pour atteindre ce but qu’ils 
avaient imaginé toutes les machines que nous avons citées; 
ils n’y étaient point parvenus, parce qu’ils partaient de mau¬ 
vais principes. On se tromperait en effet si l’on croj'ait que 
l’extension continuée est un moyen nouvellement imaginé : 
elle remonte à la plus haute antiquité, et les modernes n’ont 
fait que la perfectionner. « Pour bien rhabiller les os, dit Am¬ 
broise Paré (li v. iv des Fractures, pag. 520 ), il faut avoir une 
parfaite connaissance de l’anatomie d’iceux, et la pratique de 
ce faire apprise des bons maîtres, et continuée de longue main; 
et en la cure de 'telles dispositions, il faut avoir trois inten¬ 
tions: la première est de mettre l’os en son lieu; la seconde, de 
l’y retenir ; la tierce, de prévenir les accidens. » On voit, 
par-là , combien lés notions qu’il avait sur le traitement de ces 
maladies étaient précisés. Puis il ajoute : « Et pour y procé¬ 
der, if faut que la fracture, le malade et le chirurgien soient 
en bonne vue, ayant bons serviteurs, bons liens et bonnes ma¬ 
chines, si le cas le requiert, car il est plus avantageux de se 
servir des mains (preuve que Paré connaissait bien leursin- 
convéniens ). Mais il arrive quelquefois que le chirurgien est 
contraint d’user de machines, comme aux luxations invété¬ 
rées, et aux fractures des grands os, et aux corps robustes,et 
aux grandes jointures, pour ce que la force qui y est requise, 
ne peut souventes fois être faite par la main du chirurgien ; car 
d’autant plus que les muscles sont forts et robustes, d’autant 
ils ont plus de forces et de vertus pour se retirer vers leur ori¬ 
gine : partant à ceux-là nous sommes contraints d’user de ma¬ 
chines, parce que les mains du chirurgien ne sont pas suffi¬ 
santes pour tirer et réduire telle fracture ou luxation. 'Toute-, 
fois il se faut bien donner de garde de tirer trop fort, de peur 
d’encourir des accidens, qui sont de rompre les muscles, les. 
nerfs, causer douleur, gangrène, convulsions,paralysie et au¬ 
tres accidens, lesquels viennent plutôt aux robustes et aux 
vieux, qu’aux jeunes gens. » , 
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Si, après avoirlu ces excellens principes d’Ambroise Paré sur 
le traitement des fractures, on jette un coup-d’ceil sur son 
glossocomium, on ne pourra s’empêcher de trouver que sa 
conduite n’est plus ici en harmonie avec ses pre'ceptes ; car 
cette machine, destinée à ope'rer l’extension et la contre-exten¬ 
sion au moyen d’un essieu et d’une manivelle, est absolument 
de nature à donner lieu aux accidens qu’il semble craindre, et 
qu’il recommande de prévenir ; peut-être même, est-ce l’expé¬ 
rience qu’il en avait, qui lui avait donné cette réserve. (On 
peut voir la description de ce glossocomium, et la gravure 
qu’il en a donnée, dans son xve livre des Fractures). 

Dans un autre endroit, Ambroise Paré dit que quelquefois 
on est obligé de se servir de la moufle lorsqu’il est nécessaire 
d’opérer une extension considérable ; car, dit-il, Hippocrate 
veut qu’elle soit si grande, que les os ne se touchent pas, 
parce qu’au moyen de la contraction musculaire, ils finiront 
bientôt par se rapprocher. On sent facilement qu’une pareille 
tension ne saurait être longtemps soutenable. 

Toutes les machines à extension continuelle, que l’on veut 
appliquer au traitement des fractures, doivent présenter les 
conditions suivantes, indispensables pour le succès : i°. appli¬ 
cations des puissances sur les points les plus éloignés de l’en¬ 
droit fracturé; 2“. action sur les surfaces les plus larges pos¬ 
sible, rendue parallèle à l’axe de l’os (précepte bien senti par 
les anciens, et que le père de la médecine désigne ainsi au 
commencement de son ouvrage sur les Fractures ). Forum quai 
suis sedibus exciderunt et fracta surtl, medicumquam redis- 
simas extensiones facere convertit. (Hipp., lib. de Fract. a 
Fœsio interprète) ; 3°. enfin , opérer l’extension d’une ma¬ 
nière lente et graduée. 

Si nous examinons attentivement les machines des anciens, 
nous verrons que non-seulement elles ne remplissent point de 
pareilles conditions, mais encore qu’elles se trouvent dans des 
circonstances presque entièrement opposées. Pour la première, 
il est difficile d’expliquer l’opiniâtreté qu’ils ont mise à faire 
porter les forces extensives et contre-extensives de leurs ma¬ 
chines, toujours le plus près possible de la fracture, tellement 
qu’ils auraient rejeté, comme essentiellement défectueuse et 
même dangereuse, celle qui n’aurait pas présenté cette con¬ 
dition. On ne doit donc pas s’étonner qii’ils fussent obligés 
de faire de si grands efforts ; car les muscles, irrités par les liens 
qui les comprimaient d’une manière aussi violente, devaient 
opposer une résistance insurmontable à des moyens ordinaires. 
Quant à l’extension lente et graduée, on sent aisément que des 
machines qui ne vont que par essieux, poulies et manivelles , 
ne peuvent point remplir cette condition, qu’au contraire leur 
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action est brusque et ^-iolente, et qu’encore moins peuvent- 
elles permettre de calculer le degré de force que l’on emploie, 
parce que, toute la puissance est cacbe'e dans le jeu d’une vis 
dont il est -impossible de modérer et de sentir f action/ Pour 
donner une idée plus juste de la manière d’agir de ces ma¬ 
chines , et en faire mieux sentir tous les défauts ,- prenons pour 
exemple celle dont on faisait le plus fréquent usage pour les 
fractures de la cuisse. Elle consistait dans la réunion de plu¬ 
sieurs autres, telles que le banc d’Hippocrate, la ceinture de 
Hilden, le rémora, et la machine à tirer de Vitruve, ou la 
moufle. Le malade était couché sur le banc, sur lequel il 
était maintenu au moyen des trois traverses qui mesurent sa 
largeur. La ceinture de Hilden, armée de ses anneaux, em¬ 
brassait les deux points de la cuisse les plus rapprochés de la 
fracture; des liens, placés dans la boucle de la ceinture supé¬ 
rieure, allaient se fixer en haut à un essieu armé de sa mani¬ 
velle, et l’un des crochets de la machine de jVitruve était fixé 
au pied du banc par un anneau de fer à cet usage, tandis 
que l’autre crochet était passé dans la boucle de la ceinture in¬ 
férieure. Le rémora n’était destiné qu’à donner plus de fixité 
aux diverses.piècescle la machine. Tout étant bien disposé, on 
procédait à la réduction. Le lien supérieur était destiné à opé¬ 
rer la contre-extension par le moyen de la manivelle, tandis 
que la machine à tirer opérait inférieurement une violente 
exunsion. Il suffit de ce simple exposé pour faire sentir les 
nombreux défauts d’un pareil procédé; il est facile, dès-lors; 
de s’expliquer pourquoi les anciens avaient recours à des trac¬ 
tions si violentes, les nôtres, au contraire, étant si modérées, 
pourvu que l’on considère qu’ils avaient de bien plus grandes 
résistances à surmonter, à cause de l’état, pour ainsi dire con¬ 
vulsif, dans lequel la.violence de pareilles puissances entre¬ 
tenait le système locomoteur. Mais ce n’était pas tout encore, 
et ce n’était là que le moindx-e inconvénient. Une fois la rédac¬ 
tion faite, les parties ayant une tendance continuelle à perdre 
de nouveau leurs rapports, il était indispensable de les main¬ 
tenir par une force quelconque, et le seul moyen d’y parvenir 
était de rendre permanentes les paissances qui avaient opéré 
la réduction ; mais, comme'il était bien peu de malades qui 
pussent supporter une position aussi douloureuse pendant 
tout le temps nécessaire à la guérison, il arrivait que, presque- 
toujours, on était obligé de relâcher l’extension, quoiqu’il en- 
pût résulter. Aussi les anciens regardaient-ils ces fractures 
comme incurables sans raccourcissement. Le glossocomium, 
qui était une de leurs machines par excellence, n’avait pas 
plus d’avantages et tout autant d’inconvéniens; il en était de- 
même de toutes les autres, modifiées ou non. 
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Pourtant, si l’on remonte au temps où Hippocrate écrivait 
sùr. les fractures, on voit qu’il avait pour ses machines, une 
espèce de prédilection ; les longues réflexions de Galien à ce 
sujet, dans ses Commentaires; le Traité particulier d’Oribase, 
prouvent tout l’intérêt qu’ils y attachaient. Ce dernier, sur¬ 
tout , contient tout ce qu’il y avait de mieux à cette époque. 11 
est vrai de dire, en général, que les ouvrages de ces auteurs ne 
sont point assez connus; ce qui fait qu’on n’en a qu’une idée 
très-imparfaite, d’Oribase surtout, qui est quelquefois fort 
obscur. « Je me crois obligé, dit Scultet eu parlant du banc 
d’Hippocrate, d’enseigner particulièrement la manière de l’em¬ 
ployer, pour qu’on ne retombe pas dans le cas que je sais 
être arrivé de mon temps, à Padoue, à un médecin chirurgien 
célèbre, lequel, ayant été obligé de se servir de ce banc, ne, 
sut jamais l’appliquer, et fut obligé d’avoir recours à des 
mains étrangères (Scultet, Armamentarium chirurgicum, la- 
bul xxii). » Il serait donc à désirer qu’on les étudiât davan¬ 
tage, d’autant plus qu’ils ont été copiés par presque tous 
ceux qui les ont suivis, Ambroise Paré, Fabrice de Hilden , 
Scultet et autres. Un chirurgien de Paris, nommé Michaut, 
mort en 1694, s’était fait,une grande réputation par ses ma¬ 
chines renouvelées d’Hippocrate. Petit, dans la première édi¬ 
tion de son ouvrage, en iqo5, dit formellement que la ma¬ 
chine de Michaut le père est la plus parfaite qu’il connût, et 
qu’elle était digne de son inventeur. « Je le nomme inven¬ 
teur, ajoute-t-il, car le banc d’Hippocrate, que quelques-uns 

'disent qu’il a corrigé, est si différent, qu’Hippocrate lui-même 
avouerait l’imperfection de son banc, et considérerait celle de 
ce célèbre chirurgien comme un chef-d’œuvre. » Ce chef- 
d’œuvre et son auteur, sont maintenant ensevelis dans le plus 
profond oubli. Le nécrologe des chirurgiens de Paris nous ap¬ 
prend que ce Michaut était très-versé dans la connaissance 
d’Hippocrate; et que c’est là sans doute qu’il avait vu que 
c’était par des inventions anciennes ou nouvelles, que l’on cap¬ 
tivait l’attention du vulgaire. Mais il aurait dû voir aussi ce 

' qu’il ajoute : Quelqu’utiles, dit-il, que soient des machines, 
il est honteux d’y avoir recours lorsqu’on a sous la main des' 
moyens simples. Il peut même y avoir plus d’habileté à se ser¬ 
vir de ceux-ci, et un honnête homme n’hésite pas à leur 
donner la préférence. Les charlatans et les imposteurs tiennent 
une-conduite différente, parce qu’ils courent après la faveur 
du peuple. 

. Ex plurimis modis ille eligëndus est qui omnium minimes 
negolio comparatur; hoc si quidem magis officium est viri 
prnbi et plus habet artificii, nisi qui in popularem aura rit 
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incumbit ( Hipp., Charter, lib. De articuUs, tom. xii , 

Pag-494)- . 7 ■ . 
Et jam pnmum auctorem laudo cujuscumque machma- 

menti secundum nàturam excogitati ; minime enim diflido 
nonnulla reslilui passe, si quis reciè prœparans concuiial: 
sed turpe existimavi ejus ntodl morbis ila mederi, quant 
ejusmodi machinaliones magis sint impostorum ( Ibid., 

pag- 374)- 
On peut donc dire que la conduite des anciens a servi de 

modèle à tous les chirurgiens qui leur ont succe'de', .qu’il se¬ 
rait bien inutile de décrire la plupart des machines de ces 
derniers, puisqu’elles-ne sont, le plus ordinairement, que 
celles des premiers, modifie'es. Les méthodes d’Avicenne, Pe¬ 
tit, Heister, Duvernej et autres, qui se sont occupés du trai¬ 
tement des fractures, sont dans ce cas. Le procédé de Guy de 
Chauliac: la machine de Bellocq, que l’on trouve dans les 
Mémoires de l’Académie de chirurgie; celle de Nook, que 
Bell a décrite d’une manière assez détaillée, et qui a été per¬ 
fectionnée par Ailken, présentent la même considération. On 
est obligé d’arriver j usqu’à Desault, pour trouver enfin ce que 
l’on a cherché si longtemps, une machine ou appareil remplis¬ 
sant , à peu de chose près, toutes les conditions exigées. Mais 
rien de satisfaisant ne remplit le vide immense qui se trouve, 
à cet égard, entre ce grand chirurgien et ceux qui, les premiers, 
ont fait usage des machines. 

Ce n’est pas tout à coup que Desault a conçu son ingénieux 
et simple appareil ; longtemps, comme ses prédécesseurs, il 
n’eut d’autres moyens d’extension et de contre-extension quedes 
liens fortement tendus et fixés aux parties supérieures et infé- 
rieures du lit. Ce ne fut qu’après de longues méditations, qu’il 
eut enfin l’heureuse idée d’appliquer, sur le membre lui-même, 
les deux puissances extensives et contre-extensives. 

Application des puissances sur les points les plus éloi¬ 
gnés de la fracture (précepte indispensable , que Petit lui- 
même avait méconnu), tension lente et graduée : telles sont 
les qualités essentielles de cet appareil. Mais il est une con¬ 
dition qu’il ne remplissait pas exactement, c’est l’action à di¬ 
riger suivant l’axe de l’os. Le lien qui fait inférieurement l’ex¬ 
tension, agissant obliquement, tendait à entraîner en dehors le 
fragment inférieur, et était une cause de déplacement. Cet 
inconvénient était réel et majeur; mais il a été corrigé par 
M. Baumers, l’un des médecins les plus distingués de Lyon, 
et qui, au moyen d’une petite traverse sur laquelle se fait 
l’extension, 1 rend celle-ci directe, et exactement suivant Ja 
longueur de l’os. Cette modification est infiniment avanta¬ 
geuse. C’estune véritable perfection ajoutée à la machine. Le 
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procédé de Desault a été sanctionné par des succès si frappans 
«t si nombreux, il est si connu, et il a été si souvent employé, 
qu’il serait superflu d’entrer dans aucun détail à son sujet, 
et que l’on trouvera d’ailleurs dans plusieurs traités par¬ 
ticuliers. Cet appareil est applicable, non-seulement aux 
fractures du col du fémur, mais encore aux fractures obliques 
de la cuisse. Son action est douce , et les muscles la suppor¬ 
tent facilement ; Tes vieillards même n’en éprouvent sou¬ 
vent aucune incommodité. Quelque avantageux qu’il soit, 
pourtant on se tromperait si l’on croyait que son emploi est 
exempt de tout inconvénient. 11 en a d’inséparables des ma¬ 
chines mêmes les plus simples, et rien ne prouve mieux com¬ 
bien il est heureux de pouvoir se passer de ces sortes de 
moyens. Son application exige beaucoup de soins et d’atten¬ 
tion; on doit surtout surveiller scrupuleusement le lac placé 
dans le pli de la cuisse, pour la contre-extension, et éviter 
qu’il ne blesse; ce qui pourrait arriver si les linges dont on a 
garni la partie venaient à se déranger. Dans un cas pareil, on 
serait forcé de suspendre l’emploi de la machine, et l’on per¬ 
drait tout le fruit qu’on aurait pu en retirer. 

L’appareil de Desault a porté le dernier coup aux machines 
des anciens , elles n’ont pu soutenir la concurrence; et c’est à 
cette époque, jusqu’à laquelle, malgré leurs défauts, elles 
s’étaient toujours maintenues , qu’elles ont été définitivement 
plongées dans un oubli, dont, probablement, elles ne sorti¬ 
ront jamais. 

Machine à extension continuelle, de M. Boyer. Cette ma¬ 
chine, si connue par les critiques qu’on en a faites, et les incon- 
véniens qu’ondui à reprochés, n’appartient pas toute entière 
au célèbre chirurgien auquel on l’attribue.-11 n’en n’avait, de 

-son aveu , donné que la première idée, à un jeune mécanicien 
qui promettait beaucoup, et que la mort a enlevé à son art. 
Ce jeune homme s’était emparé de cette idée, et, après i’avoir 
bien méditée, il exécuta et perfectionnacette machine , telle 
qu’elle est aujourd’hui. On lui a trouvé de grands défauts; 
elle en a sans d.o'ute, mais peut-être, ne mérite-t-elle pas tout 
le mal qu’on en a dit. Elle a eu, et.a journellement encore * 
de grands succès entre les mains de son auleur. Je l’ai vu ap¬ 
pliquer fort souvent, et je l’ai appliquée moi-même plusieurs 
fois avec avantage ; néanmoins elle est peu. employée, parce 
que l’appareil de Desault la remplace avantageusement, et a de 
plus, sur elle, de se trouver facilement partout, et d’être d’un 
prix très-modéré ; taudis que la machine de M. Boyer est rare 
et d’un prix assez élevé. Cette machine a en outre l’inconvé¬ 
nient de toutes celles dont l’action dépend d’une vis ou d’une 
manivelle, qui est de ne pouvoir calculer au juste le degré de 
force que l’on emploie, Son application expose beaucoup plus 
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que la précédente aux ulcérations dans le pli de la cuisse,.par 
le lac contre-extenseur. Les vieillards, les enfans et les fem¬ 
mes , la supportent en général difficilement. 

Nouvelle machine d’un chirurgien suisse. L’emploi des 
machines à fractures, obligeant le malade à rester le plus que 
possible dans l’immobilité, celte position doit, à la longue, 
devenir fort gênante, et c’est pour remédier à cet inconvénient 
qu’un chirurgien suisse a voulu en imaginer une, qui, main¬ 
tenant exactement le rapport des parties, permettrait en même 
temps d’exécuter, sans aucun danger, des mouvemens plus pu 
moins étendus et variés. Cete machine se compose d’une plan¬ 
che d’une longueur suffisante pour que la jambe soit commo¬ 
dément étendue; elle est suspendue par une corde,, à une 
traverse fixée à la partie supérieure du lit, de telle sorte qu’elle Eeut se mouvoir dans tous les sens. Cette planche, percée, dans 

i plus grande partie de sa longueur, de deux rainures, pré¬ 
sente, sur les côtés, des anneaux de distance en distance, dans 
lesquels sont passés des liens. L’extrémité inférieure présente 
un sous-pied contre lequel cette partie s’applique, et un trou 
pratiqué pour recevoir le talon. On place la jambe sur cette 
machine ,-qué Ton a préalablement recouverte des linges, et 
coussins nécessaires', puis on la fixe par le moyen des liens 
latéraux. Si la fracture était oblique, et qu’il y eût un dépla¬ 
cement en dedans ou en dehors, on peut le combattre en atta¬ 
chant les lacs de manière à ce qu’ils opèrent leurs tractions, 
dans deux sens opposés!, et appliquent:!’un contre l’autre les 
deux fragmens. On peut, en outre, avec le secours d’une ta- 
lonière à laquelle sont fixés des liens, exercer une extension 
assez forte, tandis que des courroies., placées ,à l’extrémité su¬ 
périeure, opèrent la contre-extension en prenant leur point 
d’appui sur le genou. Cette machine, inventée pour, les frac¬ 
tures de la jambe, pourrait également, en y faisant quelques 
petits changemens, s’appliquer à celles de la cuisse. Elle pré-' 
^ente le double avantage : i°. de permettre le pansement d’une 
plaie, sans rien déranger à l’appareil ; 2°. de permettre de 
mouvoir le malade et donner la facilité de faire, son lit, et 
prévenir la formation des escarres en variant .la position. J’ai 
vu appliquer cette machine; elle le fut ayec succès, et pour¬ 
rait devenir d’un usage plus général. 

Tout ce que nous avons dit, jusqu’à présent, se rapporte 
essentiellement aux fractures de Ja cuisse-, étant les seules qui, 
par le nombre et la force des muscles en vironnans,. soient ex¬ 
posées à des déplacemens permanens, c’est aussi contre elles, 
seules que devait être dirigée l’action de machine s destinées à 
combattre cette tendance continuelle; toutes les autres frac¬ 
tures du bras, de l’avant-bras, de la jambe, ne demandent qu* 
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4e simples appareils contentifs, dont la puissance est absolu¬ 
ment passive ; toutes les machines imaginées pour elles, se 
bornent à des'gouttières dé bois, de fer-blanc, des boîtes de 
diverses natures, dont je" ne citerai que celle de Petit, pour 
les fractures compliquées de la jambe, et dont on peut voir 
là gravure et la description dans son Traité des maladies 
des os. 
• 'Beaucoup de machines avaient été imaginées pour la frac¬ 
ture de la clavicule : tels sont, entre autres, la croix de fer, 
décrite et employée par Heister; lé corset, de l’invention de 
Brasdor, et que l’on trouve consigné dans les. Mémoires de 
l’Académie de chirurgie; la. courroie de cuir de Brunninghau- 
sen;etc. ; mais aucune ne remplissait les indications; elles ont 
fontes disparu devant le simple bandage de Desauît. 

La fracture de la rotule a donné lieu à l’invention d’un 
assez grand nombre de machines ; toutes se bornent à étendre, 
aussi fortement que possible, la jambe sur la cuisse. Ce sont, 
Je plus ordinairement, des gouttières qui embrassent le tiers1 
supérieur de la jambe et lé'tiers inférieur de la cuisse, aux¬ 
quelles sont fixées des courroies, qui, ramenées dé bas eu 
haut, et de haut en bas ; tendent à rapprocher les fragmens et 
à les mettre dans un rapport exact; mais les machines , donc 
on s’est servi jusqu’à présent, n’ont point.encore atteint ce but, 
et la guérison ne se fait qu’au moyen d’une substance intermé¬ 
diaire, qui, du reste, gêne fort jpsù la progression. 

C’est ici le cas de parler des machines qui ont été imagi¬ 
nées pour là rupture du tendon d’Achille. Elles sont peu nom¬ 
breuses ; 'toutes ont pour but d’étendre fortement le pied sur la 
jambe. Celles des anciens sont toutes défectueuses, aussi Am- 
broîse Paré dit de cette rupture, a qu’il ne faut en espérer en 
tieré'guérison ; ains, au contraire., dès lé commencement, il 
faut pronostiquer et prédire qu’il restera toujours quelque dé¬ 
pression eu là partie, avec dépravation de l’action de la 
jàmbe, c’est-à-dire que le malade clopinera touj ours quelque 
peu, à ràison que les extrémités du tendon "rompu ou relâche 
ne se peuvent jamais parfaitement rejoindre. » La machine 
de Petit, à cet usage, est très-simple et très-ingénieuse; elle sé' 
trouve dans son ouvrage, ou elle est décrite très au long, par 
Louis, dans son Discours sur ce traité. Une autre machine, et 
qui mérite d’être citée, est celle de Monro, d’Edimbourg, 
dont il fit usage sur lui-même. Elle consistait dans une pièce 
d’acier dont le milieu était mince et fort, et Les extrémités 
aplaties et concaves, de façon que l’une embrassait la partie 
anterieure de la jambe, et l’autre la partie supérieure du pied. 
Hy avait, à la partie antérieure de cette pièce, trois anneaux, 
wi k chaque extrémité, l’autre au milieu. 
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Lorsque Monro avait mis son bas et son soulier, auquel il 
avait fait faire un talon de deux pouces de hauteur, il plaçait 
sa machine de façon que la partie infeïieure fût entre les or¬ 
teils et la boucle du soulier, èt que la supérieure appuyât sur la 
partie antérieure de la jambe : ensuite il passait un ruban, ou 
uneiauièrede cuirdans chaque anneau des extrémités, et, par 
leur moyen, il assujétissait la machine à la jambe et au pied. 
Il mettait, dans l’anneau du milieu, un troisième ruban, qu’il 
faisait passer sous le pied, contre le talon, et puis par deux 
ouvertures pratiquées aux extrémités d’un pareil ruban, qui em¬ 
brassait le talon pardessus le quartier du soulier. Telle est cette 
machine, comme elle est décrite par Monro lui-même, et rap¬ 
portée par Louis. Monro en fit usage pendant cinq mois, et 
guérit de manière à ne pas ressentir, dans la suite, la plus lé¬ 
gère incommodité'. Mais la machine de Petit est en tout préfé¬ 
rable, parce qu’elle est infiniment plus simple. 

On trouve, dans les Mémoires de l’Académie de chirurgie, 
le modèle d’une machine destinée à transporter.les malades 
atteints dé fractures. 11 est à regretter que les mécaniciens 
n’aient pas fixé leur attention sur ce point, et qu’on n’ait 
pas multiplié les inventions de ce genre ; elles auraient pu 
rendre les plus grands services. Rien n’est plus difficile que le 
transport des blessés dont les membres sont fracturés, parce 
que rien n’est plus nuisible que les mouvemens, a la guérison 
de leurs maladies; ceci est Ssi vrai, que les malades que 
l’on apporte, dans les hôpitaux, d’une certaine ; distance, 
éprouvent toujours un surcroît de souffrance et de fatigue du 
voyage, au point qu’il leur est même quelquefois impossible de 
le supporter sans s’exposer aux plus graves accidens.Ce serait, 
surtout aux armées, qu’une pareille machine serait précieuse, 
lorsque de malheureux soldats sont obligés d’être voitures à 
de grandes distances, avec les membres brisés. Il n’est pas dou¬ 
teux qu’il n’y en ait un grand nombre victimes des accidens 
qui ne peuvent manquer d’avoir lieu en pareilles circons¬ 
tances. Ce serait donc rendve un service réel à l’humanité, que 
d’imaginer une machine construite de manière à rendre le 
transport des fracturés supportable; mais il faudrait une ma¬ 
chine si simple qu’on pût la trouver facilement, et la mul¬ 
tiplier assez pour en avoir partout où besoin serait. Une ma¬ 
chine compliquée, quoi que remplissant les conditions que 
l’on désirerait, serait à peu près nulle pour le bien général, par 
l’impossibilité où l’on serait de se la procurer. 

11 est possible, il est vrai, de parvenir à ce but parle moyen 
d’un appareil bien appliqué; mais, outre que cette applica¬ 
tion demanderait une main très-exercée, les diverses pièces 
d’appareil sont très-sujettes à se déranger, surtout pendant un 
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trajet quelquefois long et rapide : une machine solide, qni, eu 
maintenant bien les parties, pourrait les soustraire aux se¬ 
cousses les plus fortes, serait infiniment préférable. Sans doute 
on ne préviendrait pas, par un semblable moyen, tous les ac- 
ddens, mais on parerait aux plus urgens ; et c’est peut-être un 
des cas dans lesquels les machines, généralement pernicieuses, 
pourraient être d’un grand avautage. 

Des machines à l’usage des luxations. L’ignorance des an¬ 
ciens, dans le jeu des puissances musculaires , se montre en¬ 
core plus à découvert ici que dans l’article précédent. Toute 
leur science se bornait, dans le traitement des luxations, à 
opérer la traction la plus violente, pour ramener l’os au niveau 
de sa cavité. La machine qui agissait le plus fortement était 
réputée la meilleure; et nous allons voir renouveler ici la 
moufle, la machine à tirer de Vitruve, dont l’action était 
portée bien plus loin que pour les fractures. L’ambi, la porte, 
féchelle, le banc, etc., étaient encore les moyens le plus 
fréquemment employés. Ils ignoraient l’art d’opérer ces mou;- 
yernens bien combinés, et qui suffisent souvent, avec une 
traction légère et bien entendue, pour réduire le plus grand 
nombre des luxations. Aussi leurs tentatives étaient-elles, 
presque toujours, sans succès, et, quand il arrivait qu’elles 
étaient heureuses, le hasard y avait la plus grande part; c’était 
ce qui leur avait fait regarder la plus grande partie des luxa¬ 
tions comme incurables. 

La, passion des anciens, pour les machines, était, dans 
cette circonstance, plus forte encore que pour les fractures : 
encore arrivait-il quelquefois, pour celles-ci, qu’on ne s’en 
■servait pas lorsque les mains étaient suffisantes; mais, per¬ 
suadés que, dans les luxations, les forces de l’homme étaient 
toujours trop faibles, ils avaient immédiatement recours auxma.- 
chines. Il est évident qu’il leur était physiquement impossible de 
réussir, parce que ce n’est pas tant dans la force de la tension, 
que dans l’adresse à opérer les mouvemens, que réside la faci¬ 
lité de la réduction. De plus, chaque espèce de déplacement 
exige, pour sa réduction, des mouvemens différens, et, dans 
un même déplacement, les mouvemens ne doivent pas être 
uniformes, mais souvent variés ; or, comme il n’e'tait pas pos¬ 
sible que des machines qui n’agissaient jamais que dans un 
sens, celui dans lequel s’opère l’extension, pussent donner 
aux mouvemens qui leur étaient confiés , cette variété indispen¬ 
sable au succès, il en résultait que la réduction n’avait presque 
jamais lieu. Mais, dans l’inicntion de remplacer celte science 
des mouvemens, qui leur manquait, ils augmentaient la vio¬ 
lence de leurs manœuvres. Cette conduite était bien éloignée 
d’amener le résultat désiré, sauvent', même il arrivait que 

29. 23 
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la tension était portée au point de déterminer le déchirement 
de ia peau, des muscles et des vaisseaux; car les muscles, ir¬ 
rités par cet état de souffrance, se roidissaient contre les agens 
qui tendaient à les distendre, et se rompaient quelquefois plu¬ 
tôt que de céder. Comme ils ne pouvaient avoir aucune idéfe 
du degré de force qu’ils employaient, cet accident devait être 
assez fréquent. 

Voulait-on, par exemple, réduire une luxation de l'humé¬ 
rus, avec le secours de la moufle ou de la machine de Vir 
truve? le malade était couché et fixé sur le banc, à peu près 
comme pour la fracture de la cuisse. Des liens passés dans le 
creux de l’aisselle servaientk l’assujétir d’une manière ferme; 
la partie inférieure de l’humérus était aussi embrassée par des 
liens qui allaient se fixer k la moulle, ou k la machine de 
Vitruve. Tout cela fait, on procédait à la tension au moyen 
de l’une des deux machines, et on la continuait jusqu’à ce 
que le patient demandât quartier, ou que les tégumens com¬ 
mençassent k se gercer. On suspendait alors, et sans avoir le 
plus ordinairement rien obtenu. 

La maehinek manivelle d’Ambroise Paré agissait de la même! 
manière, et, toutes défectueuses qu'étaient ces machines, c’é¬ 
taient encore les plus convenables lorsqu’on savait modérer 
leur action. 

L'échelle employée pour la' réduction des luxations était 
composée de six échelons ; elle était fixée solidement sur son 
pied. Le malade montait sur un tabouret ; le creux de son ais¬ 
selle se trouvait.au niveau du dernier échelon, sur lequel il 
le plaçait, après avoir été convenablement garni de linges; 
des aides vigoureux saisissaient le bras pendant, tandis qu’eu 
enlevant le tabouret placé sous ses pieds; on l’abandonnait à 
son propre poids, qui opérait la contre-extension, et si, ce qui 
était fort ordinaire, la luxation ne se réduisait pas, on lui fai¬ 
sait faire des mouvemens de balancement, dans l’espérance 
que l’os se remettrait enfin k sa place. 11 est inutile de faire au¬ 
cun reproche k un pareil procédé, il est facile d’en sentir tous 
les défauts. 

L’échelle servait aussi quelquefois k la réduction des luxaç 
lions de la cuisse, et le procédé était assez singulier. Le blesse 
était placé k cheval sur la machine, bien matelassée; ou 
attachait au membre malade un poids très-considérable, et 
qui opérait une grande extension, tandis qu’on faisait la 
contre-extension en maintenant la cuisse opposée, soit avec 
les mains , soit k l’aide des machines. La porte agissait à peu 
près de 1a même manière, pour la luxation du bras. gj 

L’ambi, quoique très-défectueux, l’était pourtant moins que 
l’échelle C’était une trayeuse présentant une-tête arrondie 



tour l’appliquer au creux de l’aiselle, et de la longueur du 
bras. Elle était placée sur un pilier solide, en conservant toute 
sa mobilité ; le malade assis, et le bras fixé sur l’ambi, était 
soulevé de dessus son siège par un mouvement de bascule qui 
entraînait le bras en bas en opérant l’extension. Ces diverses 
machines présentent, au premier coupd’oeil, des défauts in¬ 
nombrables; il en est de même des nombreuses modifications 
quelles ont subies , et pourtant elles ont été les seules employées 
jusqu’à nos jours; toutes vicieuses qu’elles sont, elles ont traversé 
les siècles pour arriver j usqu’à nous. On ne peut se défendre d’un 
sentiment pénible , en songeant que des moyens si violeras et 
si.contraires aux bons principes, ont été les seuls en vigueur 
pendant un long espace de temps , et combien est grand le 
nombre des malheureux qui ont été soumis à cette espèce de 
supplice. 

Petit, le premier, commença à faire sentir combien ces ma¬ 
chines étaient imparfaites et incapables de remplir l’objet 
pour lequel elles étaient destinées; il le démontra si claire¬ 
ment, qu’il ne contribua pas peu h les faire abandonner, et ce 
n’est réellement que depuis cette époque qu’elles ont com¬ 
mencé à tomber insensiblement; mais, en proscrivant les an¬ 
ciennes machines, Petit en proposa une nouvelle, plus avan¬ 
tageuse, il est vrai, que celles qu’il rejetait , mais vicieuse elle- 
même, en ce que c’était aussi par le moyen de poulies et de 
manivelles qu’elle agissait. 

On trouve des idées fort justes dans une petite brochure 
in i2 , intitulée : Dissertation sur une machine inventéepour 
réduire les luxations , où l’on fait voir le danger qu'il y a de 
s’en servir, et dirigée contre Mi Petit, dans laquelle on l’ac- 

. cuse d’avoir décrié les meilleures méthodes , parce que ses 
ijiains , peu au fait et sans adresse, n’ont pu s’en servir. « Les 
auteurs de celte brochure établissent, qu’avec une parfaite 
connaissance de la disposition des parties, une longue expé¬ 
rience et une grande dextérité, on réussira à réduire les luxa¬ 
tions par la seule opération de la main, ils prétendent que les 
machines sont moins sûres et moins parfaites, et qu’elles né 
tout employées que par ceux qui ont cru pouvoir surmonter 
plus aisément, avec elles, la résistance que leur peu d’adresse 
et d’expérience leur faisait trouver dans les luxations les 
moins difficiles. » (Louis, Discours sur le traité' des maladies 
des os). On ne peut nier qu’ils n’eussent bien raison, et que 
la conduite qu’ils prescrivent ne soit bien préférable à l’usage 
delà tnachine de Petit. On peut voir, dans son Traité des ma¬ 
ladies des os, cette machine, d’ailleurs si connue par les longues 
disputes qu’elle a occasionnées, et les tracasseries qu’elle a sus- 
eitees à son auteur; mais, dit Louis, malgré les efforts de la 
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critique et de l’envie, il n’en a pas moins été le prérifie]1 chi¬ 
rurgien de son siècle; il n’en a pas moins été honoré de soi 
pays, considéré par les étrangers , et il n’est personne qui 
n’applaudisse à ces beaux vers que lui a adressés le poètePiron: 

Il ajoutait à l’art, aidait à la nature, ( ■ 
L’un et l’autre pour lui n’avait rien de caché; 
Que sa mémoire passe à 1;( race future; 
Il a cherché le pauvre , et les rois l’ont cherché. 

Enfin, le même homme qui avait su établir le traitement 
des fractures d’après dés principes si lumineux , et qui le pre¬ 
mier , en remplissant toutes les indications, avait rendu à l’art 
le service de faire rejeter les machines qui torturaient les ma¬ 
lades depuis eant de siècles, eut encore là gloire de lui rendre 
le même service pour les luxations. Desaull, pénétré de la vé¬ 
ritable indication à remplir dans le traitement de ces maladies, 
proscrivit toutes les machines, sans exception; il démontra 
combien l’adresse et l’intelligence du chirurgien sont andcssiïs 
de la force de ces puissances, et dans les Cas même où il était 
obligé, par l’ancienneté de la luxation, d’avoir recours à une 
grande force, il se servait d’un nombre d’aides indéterminé, 
dont il pouvait diriger les mouvemcns à son gré. L’experience 
a sanctionné, cette pratique , et les machines sont pour jamais 
oubliées, et ne seront plus que la preuve de la lenteur,mais 
de la certitude de la marche de l’esprit humain (Jhedicina non 
ingenii humani parais , sed tempo ris filia , Baglivi ). On ne 
trouve, ni dans les anciens ni dans les modernes, des machines 
destinées pour les diverses autres affections des articulations. 
M. Bouchet de Lyon en a imaginé une fort simple pour le trai¬ 
tement des tumeurs blanches du genou. Elle consiste en deux 
petites gouttières assez grandes pour contenir la moitié delà- 
circonférence du tiers inférieur de là cuisse et du tiers supérieur 
de la jambe. Elles sont articulées par charnières, et réunies à 
angle plus ou moins obtus; cet angle, bien matelassé, est plaeé 
dans le creux du jarret. Au moyen d’une vis placée dans le 
point de réunion, orr peut à volonté agrandir l’angle, âme- 
sure que la jambe s’étend davantage. Cette machine,qui n’agit 
que par la grande immobilité dans laquelle elle lient les sur¬ 
faces articulaires, remplit la véritable indication de cette m- 
ladie , qui est de favoriser la formation de l’ankylose. 11 est 
évident qae le meilleur moyen d’y parvenir, est d’empêché 
ïesfrottemens très-douloureux et presque continuels, qui sont 
nne cause permanente d’irritation. Ces frottemens sont d’autant 
plus faciles, que les ligamens sont dans le plus grand relâche- ’ 
ment, jusqu'au point, quelquefois, de permettre aux os de 
perdre leurs rapports, et de laisser s’opérer une luxation,que 
l’on prévient efficacement par ce moyen. Les pansemens ea 
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deviennent aussi infiniment moins douloureux. J’ai e'te' témoin 
des bons effets de ce procédé. 

Cette machine est encore très-avantageuse dans tous les cas 
de rétraction musculaire permanente et ancienne. J’ai vu une 
femnte qui avait servi pendant fort longtemps , en qualité de 
dragon, dans les troupes françaises, et sur le corps de laquelle 
passa un caisson à la bataille de Mont-Saint-Jean. Depuis cet 
accident, cette femme avait eu les jambes tellement rétractées, 
qu’il n existait qu’un espace assez petit entre elles et la partie 
postérieure des cuisses. Traitée inutilement par toutes sortes de 
moyens, on la croyait estropiée pour la vie, lorsqu’on eut 
l’heureuse idée de lui appliquer cette machine. Dès-lors , in¬ 
sensiblement les jambes s’alongcrent, et l’effet en fut tel, 
qu’au bout de deux mois elles avaient repris leur ancienne po¬ 
sition, et que la malade commençait k s’en servir. 

Ou peut voir dans les Mémoires de l’Académie de chirurgie 
la machine de Levacher pour les déplaçemens et courbures de 
l’épine; elle ne saurait jamais avoir eu le moindre avantage : 
cVt justement qu’elle est inusitée. 

Plusieurs machines ont été imaginées pour reme'dier à la 
section des tendons extenseurs ; on en trouve dans l’ouvrage 
d’Ambroise Paré, mais elles ne sont plus d’aucun usage. 

Machines pour les vices de conformation. L’art de guérir, 
a dit Hippoctate , est l’art de soustraire et de corriger ce qui 
pst contre nature. 11 arrive , en effet, souvent, que quelques- 
uns de nos organes ne se trouvant pas dans l’état de perfection 
ordinaire, et nécessaire à l’accomplissement des fonctions aux¬ 
quelles ils sont destinés, il faut tâcher de réparer, amant qu’il 
est en nous, le tort de la nature, et remédier au dommage 
qui peut en résulter pour l’individu. Ambroise Paré qui sen¬ 
tait toute l’importance d’un pareil sujet, s’en est occupé avec 
beaucoup de soins; les auteurs plus anciens ne l’ont point né¬ 
glige, et l’on trouve dans leurs ouvrages un assez bon nombre 
ae machines imaginées à cet effet. Mais ils sont bien éloigne's, 
sous ce rapport, des modernes, qui en ont fait un sujet parti¬ 
culier de méditations; malheureusement l’art est, le plus sou¬ 
vent, impuissant, et tous ses vains efforts ne servent qu’a 
lui prouver sa faiblesse. 

Toutes les parties de notre corps sont sujettes à ces imper¬ 
fections, que l’on nomme vices de conformation, et qu’il est 
essentiel de distinguer: i°. en ceux naturels, c’est-à-dire que 
nous apportons en naissant; 20. en ceux acquis, ou qui sur¬ 
viennent dans la suite, et dépendent d’une cause quelconque, 
goit interne et cachée , soit externe et apparente. 

Cette distinction est d’autant plus importante, que c’est sui¬ 
vie <jue doit être basé l’emploi des machines. Nous ne pou- 

I 
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vons rien sur les premiers , on sent qu’il y aurait de la folie à 
vouloir les corriger, ils font partie de notre organisation , et 
il ne nous a pas été donné de pouvoir la changer. C’est donc 
essentiellement aux vices de la seconde classe qu’il faut s'atta¬ 
cher , parce qu’ayant une cause plus ou moins bien connue, on 
peut essayer de la combattre, et de corriger ou de diminuer, 
en la détruisant, la difformité à laquelle elle a donné naissance. 

C’est peut-être faute d’avoir fait de semblables réflexions, 
qu’on a de tout temps, mais surtout du nôtre, employé tant 
de machines différentes là où il aurait été beaucoup plus con¬ 
venable de s’en passer. Les anciens , (qui étaient Si portés pour 
elles, en ont été, à cet. égard, beaucoup plus sobres que 
nous, et eh cela ils ont'agi beaucoup plus judicieusement; ils 
se sont montrés mieux instruits de la nature de l’influence dès 
propriétés vitales sur les affections de nos organes; ils out 
connu qu’il était impossible de remédier par des moyensphy- 
siques à des difformités qui avaient leur source dans le travail 
caché de la nutrition des parties. 

On aurait de la peine à s’imaginer toutes les machines dont 
on a fait usage dans les divers cas dé cette nature, et lès mo¬ 
difications qu’on leur a fait subir; l’on ne peut que s’étonner 
de l’opiniâtreté qu’ont mise quelques chirurgiens 4 chercher 
daDs l’usage de pareils moyens des succès qu?ils n’ont jamais 
pu obtenir. Il faut convenir amssi que le charlatanisme y a tou¬ 
jours eu la plus grande part, et que l’amour du gain n’a pas 
peu contribué à maintenir et à multiplier leur emploi, et pat 
conséquent les insuccès. En effet, le charlatanisme a beau jeu 
en pareilles circonstances : que ne persuaderait-on pas à une 
femme jeune et jolie qu’une difformité désole ? Que ne ferait- 
on pas croire à une mère dont l’enfàht est atteint d’un sem¬ 
blable vice 4 eh lui faisant entrevoir l’esporrdelà guérison? 

Il est pourtant vrai de dire qu’il y a dès machines qui ont un 
but réel d’utilité, et qui, si elles ne corrigent point la diffor¬ 
mité , la rendent du moins supportable : c’est ce que nous ver¬ 
rons en entrant dans quelques détails. 

i °. Des vices de conformation qui portent sur la lêt'e. Ceux 
qui portent sur la boîte osseuse du crâne étant constamment 
originels, et unis à une altération quelconque des fonctions 
mentales, sont sans remèdes ; car il n’est pas de machine qui 
puisse rendre au crâne sa forme, ni au cerveau ses fonctions. 

Il n’en est pas de même de quelques-uns des organésqui en¬ 
trent dans la composition de la face : i°. l’œil. Cet organe est 
sujet à plusieurs vices de conformation, entre autres à celui 
dans lequel on dit qu’il louche. Quand cet état ést naturel, ce 
qui arrive quelquefois, il est inutile de s en occuper, parce 
qu’il tient à une organisation particalièrè quime satirail chan' 
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ger; mais le plus souvent encore, ce vice est acquis, et de'pend 
-de mauvaises habitudes contractées pendant l’enfance et qui 
Tout rendu permanent. Telle est cette disposition qu’ont cer¬ 
tains enfans à lire de trop près, ce qui les oblige à regarder de 
côté, et fait prendre à l’œil cette direction qu’il conserve toute 
la vie. On peut espérer de corriger ce défaut : les anciens le 
savaient, et avaient imaginé plusieurs machines à cet effet. 
AmbroiseParé en a fait graver une, dont il se servait assez fré¬ 
quemment : c’est une espèce de demi-masque, construit de 
manière à intercepter les rayons lumineux dans tous les sens, 
excepté dans les deux points qui se trouvent directement en 
face des yeux , et dans la direction de l’axe visuel, et qui sont 
percés de deux trous , vers lesquels l’enfant est forcé de se di¬ 
riger pour jouir de la lumière, qui ne lui arrive que par ce 
seul endroit. Toutes les autres machines inventées à cet usage 
sont faites d’après les mêmes principes, et toujours dans l’in¬ 
tention d’obliger le malade de donnera ses yeux une direction 
opposée à celle qui a occasioné le vice que l’on veut détruire. 
Il arrive quelquefois que petit à petit la vue se redresse, et que 
Perdant conserve la nouvelle habitude qu’on lui a fait contrac¬ 
ter; mais ce n’est que par un long usage, surtout quand l’af¬ 
fection est ancienne, qu’on peut espérer d’obtenir un semblable 
résultat. 
. Les yeux dont la cornée présente trop de concavité ou de 
convexité sont mal conformés : ces défauts étant organiques , 
on ne peut les détruire, mais seulement y remédier par l’usage 
des besicles auxquelles sont adaptés des vers convexes ou con¬ 
caves , selon le vice que l’on combat. 

Les oreilles ont aussi leurs vices de conformation, dont l’in¬ 
convénient est d’intercepter les sons, et d’empêcher l’audition. 
Lorsque ce vice est de naissance, il est incurable; mais comme 
celte indisposition est souvent acquise, on peut, dans un grand 
nombre de cas, y remédier. Cette surdité 11e tient point à uu 
changement dans l’état du conduit auditif, mais bien à la di¬ 
minution de la sensibilité de la membrane du tympan, qui 
fait qu’elle ne peut plus être impressionnée par les rayons so¬ 
nores qui se rendent dans la conque. Il ne s’agit donc que d'en 
réunir un pins grand nombre, qui, faisant une impression plus 
forte sur cette membrane, puisse réveiller sa sensibilité; et 
c’est ce que l’on fait avec les cornets acoustisques ; quelle que 
«oit la.forme qu’on leur donne, ils n’ont pas d’autre manière 
d’agir. Les anciens en faisaient uu usage très fréquent. 

Le tronc est la partie sur laquelle les difformités sont et 
les plus fréquentes et les plus apparentes, et comme c’est de 
la bonne ou mauvaise conformation de celte même partie que 
dépend la beauté du corps, c’est aussi pour elle que l’esprit 
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des mécaniciens s’est le plus exercé, et qu’ont e'té'inventées'? 
abandonnées et renouvelées tant de machinés plus ou moins 
pernicieuses, mais qui, malgré leur inutilité, se soutiendront 
peut-être toujours, parce quelles sont fondées sur cet amour 
dit beau, inhérent à l’homme, et auquel il ne saurait renohü- 
cer, quelque infructueux que soient les essais qu’il fait pour 
y parvenir. 

Tous les vices de conformation du tronc portent sur la 
colonne vertébrale, et toutes les autres difformités, telles que 
rétrécissement de l’un ou de l’autre côté de la poitrine, épaule 
plus ou moins élevée d’un côté que de l’autre, etc., dépen¬ 
dent de la mauvaise construction de celle-ci. Comme c'est 
sur elle que reposent les pièces osseuses qui forment la parti? 
solide de la poitrine et des épaules , il est clair qu’elles doi¬ 
vent se ressentir de ses difformités. C’est donc aussi sur elle 
que doit se passer l’action des machines répressives.. 

Les mécaniciens et même les chirurgiens n’ont point assez 
réfléchi sur la nature de ées difformités (je ne parle que de 
celles qui sont acquises ) ; ils se sont entêtés à les faire dépendre 
de pressions mécaniques, et à croire qu’il était possible de les 
corriger par d’autres pressions dirigées dans un sens opposé; 
c’est de là que nous vient cette foule de -corsets mécaniques ,’ 
que leurs inventeurs ont tour à tour vaDtés comme des moyens 
infaillibles pour corriger les défauts de la taille; et lui rendre 
toute la beauté et toute la finesse dont elle est susceptible:; 
de la même manière que les charlatans vantent leurs poisons 
comme des spécifiques précieux, il était bien naturel qu’un 
sexe, dont la principale et véritable occupation est de cher¬ 
cher à plaire, et pour lequel l'élégance et la beauté de colle 
partie du corps en est le plus sûr moyen, adoptât avec em¬ 
pressement toutes les\ machines qu’on lui offrait dans, cette 
intention , et que, toutes gênantes qu’elies étaient, il les sup¬ 
portât avec une constance digne d’uu meilleur succès, i : f ’ 

Mais qu’il se détrompe : la taille ne se refait point, elle: 
reste telle que la nature Ju donne; il n’y a que le charlatan- 
intéressé ou le chirurgien ignorant qui puissent avoir recours 
à de pareils moyens. J'ai connu bien des jeunes personnes 
que l'on a soumises, pendant un assez long temps, à l’usage 
de-ces machines , pou r remédier à des difformités commen¬ 
çantes, je n’en ai jamais vu résulter le moindre ayaniage, et 

-souvent des inconvéniehs. La raison en est simple,ue’cst pres¬ 
que constamment le vice rachitique qui est la cause de ces 
difformités : or, il est absurde de vouloir, avec des machines, 
s'opposer; aux effets d’un vice intérieur, dont on ne eonnaît 
ni la marche 'ni la nature. Que l’on- renonce donc-, eo pareil 
cas? à ces machines, et qu’on se persuade hjen que uctn-sça- 
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lement elles ne remédient à rien, mais qu’elles favorisent 
plutôt les progrès du mal, et qu’il ne s’arrêtera que lorsque 
la nature aura pris le dessus, et qu’elle aura rassemblé toutes 
.-ses forces pour achever le travail de l’ossification. Le seul moyen 
de supposer aux effets de ce vice, serait d’en connaître la na¬ 
ture , afin de pouvoir le combattre avantageusement. Ce né 
sera sans doute malheureusement pas de longtemps que nous 
atteindrons ce but si désiré. 

Ce qu’ii y a de plus fâcheux encore, et ce qui prouve et 
l’ignorance de cèrtains chirurgiens, et combien la tendresse 
des mères est aveugle, c’e6t que l’on ne s’est pas contenté de 
Élire usage de ces machines pour corriger des difformités déjà 
existantes, mais qu’on les a encore appliquées sur des enfans 
très-jeunes, bien conformés, et dans la seule intention de les 
prévenir. C’est bien le vrai moyen de les faire naître : aussi, 
d’après cela, n’est-on pas étonné du grand nombre de tailles 
contrefaites que l’on trouve dans les villes. De tels procédés 
sont faits pour gâter ce que la nature aurait fait de plus soigné,- 
et si les filles delà campagne présentent si rarement des vices 
de conformation, on doit l’attribuer à ce qu’elles n’y ont ja¬ 
mais été soumises, joint à cela qu’elles sont moins sujettes au 
yice rachitique. Tel est l’effet de ces moyens, que ce qui de¬ 
vrait être si commun chez les femmes, si elles s’en rappor¬ 
taient à la nature, est devenu, par le secours de l’art, une 
chose si rare, que c’est pour ainsi dire un objet de curiosité : 
on admire d’autant plus une taille régulière, qu’on est moins 
habitué à en*voir. 

Ces corsets sont ordinairement de fer ou de toute autre ma¬ 
tière solide, et capable d’une grande résistance, afin d’exercer 
toute la pression convenable pour niveler les parties; les uns 
présentent, à leur partie supérieure, et antérieure une espèce 
de collier de même métal que le corset, et qui, embrassant le 
cou, force la tête de se' tenir dans une grande rectitude; d’au¬ 
tres présentent à la partie postérieure une tige de fer surmontée 
d’un cercle également de fer, lequel embrassant la partie sut 
périeure du front et. de la" tête, la renverse en arrière avec 
beaucoup de force. Le corset d’Ambroisé Paré est de fer percé 
de trous, afin de le rendre plus léger. 

A tous les inconvéniens de ces machines, on peut joindre 
l’état- de gêne dans lequel ils tiennent la respiration, par la 
compression qu’ils exercent nécessairement sur la poitrine, et 
qui peut bien, à la longue, altérer cette cavité osseuse, et la 
disposer à la phthisie : qui sait si une grande partie des affec¬ 
tions de ce genre, que l’on remarque chez les femmes, ne 
tient pas à cette cause? 

Ou ne saurait donc trop faire pour k proscription de ces 
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machines vraiment pernicieuses , et celui qui en viendrait à 
bout rendrait un grand et véritable service à l’humanité toute 
entière, mais surtout aux femmes qui en sont les victimes 
journalières , et que des insuccès et des accidens si multiplies 
et si frappans ne sauraient guérir ; tant est grand chez elles le 
désir de paraître belles, qu’elles y sacrifient tout, jusqu’au 
soin de leur santé, et savent endurer, avec une patience ad¬ 
mirable, des souffrances dont elles seules connaissent bien 
toute l’étendue. Les seuls cas dans lesquels on puisse se servir 
avec avantage des corsets mécaniques, sont ceux dans les¬ 
quels on veut combattre une position vicieuse du corps dé¬ 
pendant entièrement de l’habitude que contractent quelques 
jeunes gens de se porter dans tel ou tel sens. On peut alors 
les employer avec espoir de succès, pour détruire la tendance 
continuelle de l’individu à se diriger de ce côté ; mais il est 
inutile alors qu’ils soient de fer, il suffit qu’ils présentent 
une résistance médiocre, afin de parvenir insensiblement à 
une guérison parfaite. 

Les membres, et surtout les inférieurs, sont sujets à un 
grand nombre de vices de conformation; mais, à l’exception 
de ceux que l’on apporte en venant au monde, ils dépendent 
presque tous du vice rachitique ; les machines n’y peuvent 
rien. Seulement, si ces difformités étaient telles que la pro¬ 
gression en fût trop gênée, on pourrait en inventer de nature 
à la favoriser; mais ceci regarde plutôt le mécanicien que le 
chirurgien. 

Les pieds ont, chez beaucoup d’enfans, une téndance très- 
prononcée à se porter en dedans ; lorsqu’elle n’est que l’effet 
d’une mauvaise habitude, on peut, avec beaucoup de soins; 
eu prévenir les conséquences. On se sert, à cet effet, d’une 
caisse en bois, qu’on nomme galère, et dans laquelle sont 
pratiquées, pour y mettre les pieds, deux espèces de loges 
fortement dirigées en dehors. Gette machine est généralement 
employée par les maîtres de danse, qui manquent rarement 
d’y faire placer, une heure ou deux de la journée, ceux de 
leurs élèves qni n’ont pas la pointe du pied suffisamment tour¬ 
née dans ce sens. Elle ne peut, à cet égard, avoir aucun avan¬ 
tage , parce que l’effet d’une machine est nul, si son action 
n’est pas constante, les parties ayant une tendance continuelle 
à reprendre leur ancienne position ; mais du reste elle est, 
sous tous les rapports, inutile, et même dangereuse lorsque 
son action est poussée trop loin, et qu’on ne sait pas y mettre 
la gradation nécessaire. J’ai vu appliquer cette machine sur 
un assez grand nombre de j eunes gens, qui, par l’effet du 
vice rachitique, avait les pieds fortement tournés en dedans; 
le maître de danse, qui ne s’inquiétait en aucune façon 
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de la cause du mal, pourvu que sa machine allât son train, 
n’en travaillait pas avec moins d’ardeur ; mais, au bout d’un 
certain temps, i! fallait enfin s’arrêter; le patient en e'tait 
quitte pour ses souffrances, et le maître de danse pour em¬ 
porter sa machine, laissant son écolier dans le même état qu’il 
l’avait pris. 

Toutes les espèces de bottines que les mécaniciens ont in¬ 
ventées pour les pieds-bots, ne sont nullement faites pour cor¬ 
riger la difformité, mais bien pour faciliter et assurer la 
marche. 

Des machines destinées à arrêter ou à prévenir les hémor¬ 
ragies. Elles sont en moins grand nombre qu’on pourrait 
le croire. Si l’on parcourt les ouvrages des anciens, on trouve 
fort-peu de détails à ce sujet; Ambroise Paré lui-même 
n’en parle que très-superficieliemeut, et l’on voit qu’a cette 
époque l’art d’arrêter les hémorragies n’était pas encore très- 
avancé, et que l’attention des chirurgiens ne s’était point por¬ 
tée de cécôté : aussi étaient-elles alors constamment mortelles. 
On a de la peine à se rendre raison de cette espèce d’oubli des 
anciens sur une partie de la chirurgie aussi importante, sur¬ 
tout quand on sait combien est grand l’effroi qu’inspirent les 
hémorragies un peu considérables. Il est vraiment étonnant 
qu’ils n’aient point cherché à prévenir des accidens aussi 
graves par l’invention de moyens plus nombreux et plus 
appropriés que ceux qu’ils avaient eu leur pouvoir. La seule 
explication raisonnable que l’on en puisse donner, se tire du 
peu de connaissances qu’ils avaient de la circulation et dé la 
disposition des artères. Leur unique manière d’arrêter le sang 
était de comprimer le membre circulairement, avec toute la 
force dont ils étaient capables, dans l’intention d’opérer sur 
les vaisseaux une constriction assez forte pour s’opposer à l’ef¬ 
fusion du liquide; mais rarement en venaient - ils à bout. 
Quoique la compression fût portée au point de donner lieu à 
des doqieurs atroces et quelquefois même à la gangrène, le 
vaisseau placé sur des parties molles se dérobait presque tou¬ 
jours à l’action du lien circulaire, et l’hémorragie continuait. 
C’était là une des grandes raisons qui retenaient dans l’enifance 
l’art des opérations, et glaçaient de crainte les opérateurs, à 
la seule idée d’entreprendre une amputation sans avoir un 
moyen sûr de prévenir ce formidable accident. En effet, quand 
on connaît l’insuffisance de ceux qu’ils employaient, il est 
permis de croire qu’il devait être très-fréquent, et que bien 
des malheureux ont dû en être la victime. 11 en était de 
même dans toutes les opérations où se rencontraient des vais- 
seaux un peu considérables. 

Ce n’est que lorsque les connaissances anatomiques sont 
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venues prêter leur appui à la çhirurgie, que des méditations 
mieux dirigées ont donne naissance à des rnaciiirtes plus con¬ 
venables, et qui n’ont pas peu contribué à étendre le domaine 
de la médecine opératoire. Aussi .ces machines, qui sont en. 
assez petit nombre, ne remontent-elles pas très-haut., et se 
rattachent-elles toutes à l’époque qui a précédé la nôtre. . 

Les plus connues, celles dont on a fait le plus d’usage, sont, 
la machine de Scultet pour la compression de la radiale, idée 
(dont Petit s’est emparé, et sur laquelle il a basé son tourni¬ 
quet; le garot de Morel; le tourniquet de Petit, avec toutes 
ses modifications, et le tourniquet à manivelle des Anglais. 
11 existe encore quelques petites machines spécialement des-, 
tine'es h une artère, et dont je parlerai plus tard. ; 

Toutes ces machines doivent être construites de manière à 
présenter la plus parfaite immobilité, lorsqu’elles sont appli¬ 
quées sur les parties; et,c’est ici que ce principe général que 
nous avons donné est applicable dans tonte sa force. On sent 
Combien serait dangereuse celle qui serait sujette à changer 
de place, ou à s’écarter le moins du monde du .point sur le¬ 
quel la compression doit porter. 

Elles se rapprochent toutes sous ce point, qu’elles agissent 
au moyen d’une pelotle appliquée sur le trajet du vaisseau, 
soit qu’on se serve du gaproi, ou d’un simple manche, ou de 
la vis de tourniquet pour exercer la .compression. 

De l'application du tourniquet. La condition essentielle, 
p’est que la pelotte compressive porte bien d’àploinb sur. l’ar¬ 
tère; elle ne doit pas présenter un trop grand volume; afin 
que la grande quantité des parties molles ne détruise pas une 
partie deson effet, ni trop petite, de crainte qu’elle ne manque 
le vaisseau et ne détermine une sensation douloureuse ; la pe¬ 
lotte postérieure doit être placée sur le point directement 
opposé : la moindre obliquité ..dans, l’action de la machine 
pourrait en annuler tout l’effet; elle doit encore être, d’une 
largeur suffisante pour être invariable. Il,est inutile de dire 
que là on il n’y a pas de point d’appui osseux ces machines ne 
sont d’aucun secours. 

Le tourniquet de Petit, tel qu’il est aujourd’hui, rempli! 
assez bien toutes ces conditions; mais il a subi de nombreuses 
modifications, entre autreg celle de Louis. Le garrot ne le cède 
en rien a toutes les autres machines, il est même quelquefois 
préférable en ce qu’il a plus de solidité,- et l’on se sert assez 
indifféremment de l’un ou de l’autre. Il est possible cepen¬ 
dant d’établir Quelque distinction dans leur emploi. Le garrot, 
à cause de sa simplicité, me paraît préférable dans tous les 
pas où son application ne doit, être que momentanée : dans les 
amputations, pgr exemple, parce qu’il est infiniment moins 
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'susceptible de se déranger; et si cela arrivait, il serait bien 
plus aisé de le replacer que le tourniquet, qurne laisse pas de 
présenter quelques complications, et de demander un certain 
temps pour son application : celui-ci, au contraire, est plus 
convenable, lorsqu’on veut obtenir un effet prolongé pendant 
un temps indéterminé, parce qu’après l’avoir placé on peut 
J’abaudonner à lui-même et le laisser en position autant de 
temps qu’on le désire : tels sont tous les cas où Ton a à redou¬ 
ter la présence d’une* hémorragie foudroyante, à la suite d’une 
opération d’anévrysme , par exemple. 

Quels que soient les avantages des tourniquets , ils n’en par¬ 
tagent pas moins tous les inconve'niens communs à toutes les 
machines, tels que Je sentiment de gêne que détermine la pres¬ 
sion d’an corps étranger sur des parties vivantes et délicates, 
et qui est porté quelquefois au point de donner lieu à l’inflam¬ 
mation et à la gangrène j lorsque son action est prolongée pen¬ 
dant un certain temps ; mais l’inconvénient majeur est celui 
qui résulte du dérangement de la machine., car, quelque mé¬ 
thodiquement qu’elle soit placée, quelque bien construite 
qu’elle soit, les mouvemens du malade peuvent la déranger; 
et ce n’est que par une surveillance continuelle que l’on pré¬ 
viendra les funestes conséquences d’un semblable accident. 

Ou doit faire à ces machines l’application générale à toutes, 
c’est que, quand il est possible de s’en passer, et que la main 
suffit, c’es.t d’elle seule que l’on doit se servir. Ces cas ne 
sont pas rares, leur usage est aujourd’hui bien restreint : le 
doigt d’un aide exercé est dans tous les cas préférable ; il faut 
beaucoup d’adresse et peu de force, et les machines n’ont que 
de la force : on ne s’en servira que lorsqu’on se trouvera dans 
l’impossibilité d’avoir des aides sur lesquels on puisse comp¬ 
ter. Le doigt a de plus sur les machines l’avantage de pouvoir 
•parer a tous les aecidens par la rapidité et la combinaison de 
ses mouvemens. 

On a imaginé plusieurs autres machines pour la compres¬ 
sion des anévrysmes commençans : ce ne sont que des tourni¬ 
quets modifiés dont le but est de modérer le cours du sang, 
sinon de l’intercepter totalement. J’ai vu un anévrysme assez 
volumineux dans le creux du jarret traité par M. Yiricel, et 
fort biensguéri par un procédé de cette nature. Plusieurs années 
après le malade jouissait d’une parfaite santé. 

11 existe encore, quelques machines dont l’application se 
borne au vaisseau pour lequel elles ont été imaginées, et qui 

‘Sont à peu près abandonnées : telles sont : i°. le tourniquet de 
Foulquier, pour l’hémorragie du sinus longitudinal, adopté 
par l’Académie de chirurgie; 2°. la machine de Bellocq et 

ila plaque du professeur Lotteri pour l’artère intercostale, et 
qui se trouvent décrites dans le tome n des Mémoires de l’Aoa- 
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démie de chirurgie ; 3°. la machine compressive de S cultet, 
déjà cile'e, pour la radiale, et modifiée par Petit; le valet à 
Patin, machine inventée par un chirurgien de ce nom pour.ar- 
rêter l’hémorragie des vaisseaux pendant une opération, en 
les tenant fermés ; la machine de Foucvu, pour les hémorragies 
alvéolaires; la fourche de Petit, pour celles de l’artère ranine 
et autres ; le presse-artère de M. Deschamps , destiné à remé¬ 
dier aux inconvéniens des ligatures dans les anévrysmes, mais 
qui, quoique fort ingénieux , n'a pas tout à fait atteint son 
but, et la machine de Chabert, pour la compression de la ju¬ 
gulaire dans la saignée de cette veine, doivent trouver place ici. 
On trouve cette dernière machine décrite et gravée dans Vlns- 
trumentarium chirurgicum de Brambilla, qui dit à ce sujet : 
Pulchrum inventum esse non nego : id solum dico fasciam 
cum spleniis quce venam jugularem infra locum incisionis 
comprimât et ad axillanifirmetur, idem prœstare. 

De l'emploi des machines pour les opérations de chirurgie, 
et de celles qui ont été’ imaginées à cet effet. Telle a été la 
fureur des machines, qu’on s’en est servi dans la pratique 
même des opérations. Comment a-t-on pu confier à des ressorts 
et au jeu de pièces mécaniques des succès que l’on n’obtient 
que par la conduite la plus sage et la plus prudente, et qui ne 
peuvent être le résultat que de l’action d’instrumens dirigés 
par une main habile et exercée? C’est, il faut le dire, donner 
beaucoup au hasard. On a cherché dé cette manière à dimi¬ 
nuer la douleur ou à larendreplus supportable enmettant plus 
de rapidité dans les procédés opératoires. 11 faut convenir que 
l’action de la machine est bien plus prompte que celle de la 
main, mais aussi elle est bien moins sûre, et quand il s’agit 
de porter l’instrument tranchant sur des parties aussi délicates 
que celles qui entrent dans la composition de nos organes, on 
ne saurait prendre trop de précautions. La plus petite opéra¬ 
tion exige de la part de l’opérateur une combinaison plus ou 
moins grande de mouvemens , qu’il ne saurait exécuter avec la 
machine, qui tranche tout ce qui se présente devant elle, sans 
qu’il en ait la conscience. 

La section de nos parties, quelque légère qu’elle soit, ne 
doit jamais être faite que par la main, elle seule peut sentir 
les obstacles qui se rencontrent et les éviter. Les anciens ont 
bien su se garantir de ce défaut. 

Les inventeurs de ces machines ont cru rendre un très-grand 
service en simplifiant quelques opérations et en mettant tous 
les chirurgiens à même de les pratiquer ; c’est au contraire là 
un de leurs grands défauts. En effet, ce plus ou moins de faci¬ 
lité importe fort peu aux chirurgiens expérimentés , qui trou¬ 
vent toujours dans leur adresse des moyens sûrs de réussir, et 
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qui n’ont pas besoin de machines pour cela : elles ne seraient 
donc de quelque avantage qu’aux chirurgiens ignorans ou sans 
expérience que la difficulté des procédés ordinaires arrête , et 
qui saisiront avec ardeur un moyen de suppléer à leur faiblesse* 
Séduits par cette apparente facilité, ils s’en serviront sans 
crainte; mais comme avec la machine même il faut encore une 
certaine adresse et des connaissances qui souvent leur man¬ 
quent, ils pourraient donner lieu à des accidens fort graves; 
aussi ces machines sont-elles depuis longtemps abandonnées, 
et les plus avantageuses ont-elles rarement survécu à leurs au¬ 
teurs. 

Du trépan à manivelle. On avait trouvé un inconvénient au 
trépan dont la couronne tourne au moyen d’un vilebrequin, 
en ce que la main agissant circulairement cache à tout ins¬ 
tant le progrès de la couronne ; ce qui force à s’arrêter pour 
voir où en est l’opération : on avait imaginé, pour remédier à 
cela, de substituer au vilebrequin un rouage qui, étant mis en 
mouvement par une manivelle qui tourne toujours du même 
côté, ne cache rien aux yeux de l’opérateur. Cette machine 
avait été adoptée par l’Académie de chirurgie ; mais elle n’a 
pas été mise en usage. 

L’instrument, ou plutôt la machine de Guérin pour la ca¬ 
taracte est sans doute fort ingénieuse, et a pu obtenir des suc¬ 
cès entre les mains de son auteur; mais elle n’en a pas moins 
les défauts de toutes les machines. Elle est inusitée. 

Tous les instrumens à ressort de Petit, pour la section du 
filet; la jlamette ou lancette à ressort des Allemands, pour la 
saignée, les inoculateurs de la même nature de Trouchin et du 
docteur Gatti sont oubliés. 

Mais la machine la plus dépourvue de toute condition rai¬ 
sonnable, est celle de Botal, pour l’amputapon de la cuisse : 
on ne peut que s’étonner qu’elle ait été proposée. Toutes ré¬ 
flexions à ce sujet seraient superflues, heureusement elle n’a 
jamais été employée. 

Si les machines sont toujours pernicieuses dans la pratique 
des opérations, il en est en revanche qui peuvent en faciliter 
beaucoup le succès : telle est la machine appelée le bonnet et 
destinée à opérer une compression plus ou moins forte sur le 
sac lacrymal ; on peut s’en servir avec beaucoup d’avantage 
quelque temps avant de pratiquer l’opération, surtout lorsque 
le sac a été fortement distendu. Brambilla, dans sou Instru- 
mentarium , en parle en ces termes : prœlum ad comprimen- 
dum saccum lacrymalem hujus lamina supra frontem posita 
ac ope fasciaque lamina extremitatibus adnexa caput cir- 
cumdat, nodoque vel fibula adstringitur ,Jirmata estât pars 
saccum lacrymalem, comprirnere possit, atque sic ejus re~ 
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laxalionem corrigere, Jîstulamque præpedirë. Potest etiam 
adfacïlitandam curationem ab operatione utiliter idem prte- 
lum adhiberi, et aliud prceli genus cujus,quippe circulus 
est qui structura paulo simplicior est capiti. circumponilur; ex 
hoc trabecula propendet cum globulo eburneo , qui globulus 
sacco lacrymali ope elateris adprimilur; sed usus ejus mi¬ 
nus certum effectum prces tare valet ac machinât supràindi- 
catce. 

11 existe diverses machines pour le bec-de-lièvre, dont le bat 
est de ramener d’arrière en avant les. tègumens_de la face, afin 
d’opérer la réunion sans avoir recours à la suture, ou bien de 
favoriser celle-ci et delà rendre plus sûre, en accoutumant 
longtemps d’avance les parties à la compression qu’elles doi¬ 
vent supporter : c’est surtout sur les enfans très-jeunes qu’on les 
a employées. 

Les différens spéculum ont été inventés dans l’intentiomde 
favoriser certaines opérations par une dilatation convenable 
pour le libre exercice des mouvemens que l’on doit exécuter, 
ou bien encore pour s’opposer aux resserremens déterminés par 
un état de spasme : tels sont, les spéculum oculi, spéculum 
nasi, spéculum oris , spéculum ani, spéculum matricis, spé¬ 
culum prœpidii. On en fait fort peu d’usage aujourd’hui. 

Les anciens avaient des machines en forme de lit sur les¬ 
quelles ils plaçaient leurs malades avant de les opérer; on 
n’en fait aucun usage maintenant, et la seule machine de ce 
genre dont on se serve est le chevalet pour l’opération, de la 
taille. 

On a aussi imaginé diverses machines, et spécialement en 
Allemagne, où l’on se sert même encore de fauteuils particu¬ 
liers pour faciliter l’accouchement. M. Rouget, médecin de 
Paris, en a présenté un à l’Académie des sciences ; mais les ac¬ 
coucheurs français ne s’en servent jamais. 

Il existe encore quelques machines dont l’usage est déporter 
les remèdes dans l’intérieur de nos cavités : telles sont toutes 
celles en forme d’entonnoirs, au moyeu desquelles on dirige 
des vapeurs h l’intérieur, le souffle-poivre à la luette, l’enton¬ 
noir à bouillon, etc.; mais la plus essentielle, celle dont ou 
fait l’usage le plus fréquent, c’est la seringue. Cette machine 
est d’un usage indispensable, non-seulement dans l’état de ma¬ 
ladie, mais dans l’état de santé ; elle rend les plus grands ser¬ 
vices à la médecine, et surtout à la chirurgie , qui ne pourrait 
s’en passer. La grandeur de la seringue n’est pas toujours la 
même, et depuis celle ordinaire à lavement jusqu’à celle d’A- 
nel pour la fistule lacrymale, elle varie à l’infini; mais quelles 
que soient ses dimensions, la forme du corps est toujours la 
même : les yariétés ne portent que sur l’extrémité qui se trouve 
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«n rapport avec les parties, et de'pentlent clé circonstance?par¬ 
ticulières ,■ tantôt droite, tantôt recourbée, d’une finesse ex¬ 
trême lorsque l’état des parties l’exige, comme dans celle 
d’Anel, pour les points lacrymaux, plus grosse, au contraire, 
dans les circonstances opposées. Employées lé plus ordinaire¬ 
ment comme moyens de propreté, elles doivent présenter, leur 
ouverture libre, afin que le liquide, s’échappant avec plus de 
force, opère une détersion plus exacte; mais il arrive quelque^ 
fois que les cas sont différées, tels sont ceux où l’on veut por¬ 
ter des injections sur des parties enflammées, et que,l’on veut 
ménager; après l’opération de la taille, par exemple, pour 
diminuer la violence du liquide, on se sert d’une seringue 
terminée par un bouton olivaiie percé d’une infinité de petits 
trous à travers lesquels le liquide s’échappe sans produire 
d’impressions pénibles. 

La seringue joue le plus grand rôle dans la cure des ulcères 
fistuleux, parce qu’elle est le seul moyeu de porter les injec¬ 
tions dans le fond du foyer, et de prévenir le croupissement 
du pus ; on s’eu sert fréquemment encore pour porter à l’inté¬ 
rieur des remèdes et des substances alimentaires qu’il n’est plus 
possible de faire passer par les voies ordinaires ( Voyez serin¬ 
gue); en un mot il est une foule de maladies tant internes 
qu’externes dans lesquelles elle est d’un très-grand secours. 

On a, depuis un certain nombre d’années, renouvelé des Al¬ 
lemands des caisses fumigatoires, ou machines à vapeurs,des¬ 
tinées à mettre toute la surface du corps en contact avec îles 
vapeurs quelconques. Ces machines se sont singulièrement per¬ 
fectionnées , et leur usage s’est prodigieusement multiplié : c’est 
fort heureux, parce qu’on en a retiré de très-grands avantagés 
dans beaucoup de maladies chroniques, mais essentiellement 
dans les affections invétérées de la peau, etc. 

Des machines destinées à suppléer aux parties qui man¬ 
quent. L’emploi de ces machines constitue ce que l’on nomme 
la prothèse ; c’est une partie très-essentielle de la chirurgie, et 
sur laquelle les mécauicens peuvent rendre les plus grands ser¬ 
vices ; Ambroise Paré, qui en avait senti l’importance,- lui a 
consacré un chapitre fort étendu et très-détaillé [Art d’adjou- 
terce qui defaut). 

Le but de ces machines est de remplacer autant que possible 
les parties de notre corps qui nous ont été enlevées par une 
cause quelconque, soit une violence extérieure, soit une mala¬ 
die d’une nature particulière. Il ne faut pas croire qu’elles 
n’aient d’autre utilité que cellede cacher une difformité repous¬ 
sante ; elles en ont une plus grande encore, celle de rétablir les 
fonctions que l’absence des organes ou leur mutilation avaient 
altérées ou anéanties, ou bien encore de protéger des viscères 

29- - a4 
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qui, par la perte d’une partie de leur enveloppe , se trouvent 
exposés aux violences extérieures. Il n’est peut-être pas de par* 
ties du corps pour lesquelles on n’en ait pas imaginé, et qui 
n’aient retiré de grands avantages de leur emploi. gj 

Une partie de. la boîte osseuse du crâne peut être détruite 
par la carié ou enlevée par l’opération du trépan, et laisser à 
découvert une portion du cerveau; on y remédie par le moyen 
de petites plaques qui sont appliquées sur la partie faible pour 
la protéger; elles sont de diverses matières, celles, de métal 
sont lourdes et froides : on préfère celles de cuir bouilli, qui 
joignent à beaucoup de légèreté une résistance suffisante. 

L’ablation d’un œil est quelquefois nécëssilée par la présence 
d’un cancer, et on a cherché a corriger la difformité qui en ré¬ 
sulte. On a imaginé pour cela de petites machines supportant 
un œil artificiel imitant plus ou moins l’œil naturel, et que 
l’or) place dans l’orbite. Une condition nécessaire pour l’appli¬ 
cation de ces machines, c’est qu’il existe dans le fond de la ca¬ 
vité un moignon sur lequel on puisse les fixer. 

La conque de l’oreille peut manquer : les rayons sonores 
n’ayant plus alors de cavité qui les rassemble, se dispersent 
aux environs du conduit auditif, dans lequel il n’eu eutre 
qu’une très-petite quantité, insuffisante pour que l’audition ait 
lieu; aussi cette fonction est-elle alors presque nulle : on la 
rétablit dans toute son intégrité par le moyen d’une conque ar¬ 
tificielle, imitant parfaitement la naturelle, et que l’on fixé 
autour de la tête par des moyens convenables. . 

Le nez peut être retranché par un instrument tranchant, ou, 
ce qui est plus fréquent encore , totalement détruit par des ul¬ 
cères roirgeans. L’aspect que cette plaie donne à la figure est 
horrible; mais ce n’est pas là le seul inconvénient, l’action de 
parler en est très-gênée : on remédie à ces deux défauts par l’ap¬ 
plication de nez artificiels qui imitent quelquefois tellement la 
nature, qu’on s’y méprendrait sans une attention marquée. 

L’emploi de ces machines ne se borne pas à l’extérieur du 
corps, il en est dont l’application se fait à l'intérieur, . 

Une portion de la voûte palatine peut être rongée par des 
chancres vénériens. Dans ces cas, l’air circulant librement de 
la bouche dans le nez et vice versâ, n’éprouve plus les mêmes 
modulations ; il en résulte çe sou particulier qu’on appelle 
nazillard , et une difficulté dans la prononciation quelquefois 
telle, que ces malheureux ont beaucoup de peine à se faire 
comprendre. Au moyen d’une petite plaque deme'tal, bou¬ 
chant hermétiquement l’ouverture , et maintenue fixe par uu 
mécanisme particulier, il n’y paraît plus rien, et tout est ré¬ 
tabli dans l’état naturel. o 

Les dents , surtout celles de devant, sont aussi nécessaires 
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pour une Bonne prononciation ; mais il peut arriver qu’elles 
manquent. On supplée à cet inconvénient au moyen de dents 
artificielles que l’on maintient dans leurs alvéoles respectives 
avec de petits pivots en forme de vis, très-solides. Mais, au 
lieu d’une ou de quelques dents, il peut arrivée qu’elles man¬ 
quent toutes, ou presque toutes. Dans ce cas, au défaut de la 
prononciation se joint etacore le désavantage d’une mastication 
imparfaite, dont les mauvaises digestions et des maux d’esto¬ 
mac presque continuels sont Ja conséquence ordinaire. On 
supplée à cela par l’application d’un râtelier complet ; et l’art 
du dentiste est porté à cet égard à un tel point de perfection, 
qu’il est des individus portant de pareilles machines qui s’en 
servent comme de leurs dents naturelles et presque avec la 
même assurance. 

Je ne conseillerai pourtant pas aux jeunes gens de se faire 
remplacer une dent sitôt qu’elle manque ; le vide quelle a 
laissé se resserre petit à petit, et là gêné qui en était résultée 
disparaît insensiblement. La présence d’une nouvelle dent, au. 
contraire, entretient et agrandit même l'ouvertui-fe alvéolaire , 
et ne laisse pas de causer quelques peines. Il faut laisser cette 
ressource aux vieillards qui trouvent en ;élle un moyéii de 
consommer l’acte de la mastication que leurs mâchoires dégar¬ 
nies fie pouvaiènt'plus opérer, et aux femmes, pour lesquelles 
elle est ün moyen de plaire, en réparant lés torts de la nature 
à leur égard. 

' Il est inutile de faire observer que l’emploi de ces machines 
exige la plus grande propreté ; car les parties sur lesquelles 
elles sont appliquées, étant continuellement humectées par 
lés fluides qu’elles sécrètent, ou salies par les côl-psétrârigeri 
avec lesquels la nature de leurs fonctions les met en rapport, 
!,t moindre négligence en aurait bientôt fait déa foyers d’infec- 
tioH,-insupportables pour soi-même et pour ceux qui vous en¬ 
vironnent. Atissi-sôVit-elles toutes'côfistruiÉes de manière que 
l’individu qui les porte pëut lui-même les s’ortir, les nétoyer 
et les replacer. Ces soins’srônt de toute nécessité ; c’est, le seul 
moyen d’en rendre l’usagé supportable. 

Les bàhdages ne sont que des machines destinées à lutter 
contré la tendance des intestins à s’échapper à travers les en¬ 
droits libres ou faibles que laissent leurs parois."On trouve, 
dans les Mémoires de l’Académie de chirurgie , une" machine 
pour les exomphales, imaginée et décrite par Suret; mais ce 
n’est pas autre chose qu’une espèce particulière de bandage. Il 
est peu d’inventions en chirurgie d’une aussi grande utilité , et 
qui aient rendu cPaussi grands services : mais ce n’est pas tout, 
d’un coup qu’ils err sont venus au poifit de perfection où il* 
«ont aujourd’hui. Il- a fallu leur faire subir d’utiles modifie».-. 
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tions et leur ajouter de nombreuses perfections. Construits 
d’après l’exacte connaissance anatomique des parties , leur 
usage est beaucoup moins gênant qu’il ne l’e'tait autrefois ; et 
leur effet est en même temps beaucoup plus certain, parce 
qu’il est calculé sur des idées plus positives de la nature dii 
ma!. Voyez bandage. 

Toutes les espèces d’urinaux à l’usage d’hommes et de fem¬ 
mes sont encore des machines destinées à suppléer à une im¬ 
perfection du corps soit naturelle, soit acquise; celles usitées- 
pour les anus contre nature offrent le même avantage. ^ 

Enfin, et ce qui n’offre pas un médiocre intérêt, on a cher¬ 
ché à remplacer les membres emportés soit par une opération,. 
soit par toute autre cause. Tant qu’on s’est contenté de ma¬ 
chines simples, et dans le seul but d’aider et de favoriser les 
mouvemens du corps, on n’a pas éprouvé de grandes diffi¬ 
cultés ; mais l’art ne s’en est pas tenu là : il a voulu imiter 
*ion-seuIement la forme des parties, mais encore les revêtir 
d’une force pareille à la puissance musculaire, et les mettre 
dans la possibilité d’exécuter ce jeu si varié de nos muscles 
dont la source est dans le principe vital. Mais alors il a trouvé 
des bornes ; et, quelque ingénieuses qu’aient;été les machines 
proposées pour atteindre ce but, elles n’j sont jamais arri¬ 
vées , parce que là où la faculté de sentir commence, l’art 
s’arrête, et qu’il n’est pus en son pouvoir de la commuiquer 
à ses ouvrages. 

Du temps même d’Ambroisé Paré, on s’était occupé de cet 
objet avec une attention soutenue. Un serrurier de Paris, 
nommé Petit Lorrain, avait imaginé des machines fort ingé¬ 
nieuses : « car, dit Ambroise Paré, flexion et extension peuvent 
se faire par bras et jambes, et imiter les mouvemèns volon¬ 
taires d’aussi près qu’il est possible à l’art d’en suivre la na¬ 
ture. Je les ai, par grandes prières, recouvert du nommé Petit 
Lorrain, serrurier, demeurant à Paris, homme de bon esprit, 
avec les noms et explication de chaque partie desdites ma¬ 
chines, faites'en propres termes et mots de l’artisan , afin que. 
chaque serrurier et horloger, les puisse bien entendre, et faire 
bras ou jambes artificielles semblables, qui servent non-seule¬ 
ment à l’action des parties coupées , mais aussi à la beauté et 
à l’ornement d’icelles. » 

Ces machines sont abandonnées', et seraient totalement ou¬ 
bliées, ainsi que leur auteur, si Ambroise Paré n’en eût parlé. 
Ôn les trouve décrites et gravées dans son ouvrage (xxiüe liv. 
dadjouter ce qui défaut, cbap. n,pag. 902). 

Toutes celles qui ont été imaginées depuis ont eu le même 
sort. La complication de leur mécanisme qui , en les rendant 
•fort chères, les rendait en même temps très-susceptibles de se 
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déranger, et le peu d’avantages qu’on en retirait, les ont fait 
proscrire, pour ne plus avoir recours qu’a des machines moins 
élégantes , il est vrai, et masquant moins la difformité , mais 
beaucoup plus simples et plus utiles. Toutes celles des mem¬ 
bres supérieurs ont été absolument rejetées comme gênante» 
et inutiles. On n’a conservé que celles pour les membres infé¬ 
rieurs , qui étaient indispensables pour la progression. Ce 
sont de simples jambes ou cuissards de bois maintenus solide¬ 
ment au moyen de quelques courroies qui la fixent au bassin , 
et d’une attelle externe qui s’élève jusqu’à la partie supérieure 
de la cuisse contre laquelle elle est appliquée. Ce sont les ma¬ 
chines que les pauvres seuls portaient autrefois , n’ayant pas 
fort heureusement les moyens de s’en procurer de plus com¬ 
pliquées 5 elles se sont conservées jusqu’à nous à peu près 
telles qu’on les trouve dans Ambroise Paré. Cet auteur décrit 
encore une potence pour les raccourcissemens des membres ; 
mais elle est inusitée, parce que nous avons des machinés plus 
commodes. 

Je ne puis me décider à terminer cet article sans témoigner 
quelques regrets de ce que les chirurgiens dédaignent de s’oc¬ 
cuper eux-mêmes de cette partie si essentielle de l’art , et 
l’abandonnent entre les mains d’hommes sans doute profondé¬ 
ment instruits des lois de la mécanique, mais dépourvus de 
connaissances anatomiques, ou ne les possédant que superfi¬ 
ciellement et d’une manière trop imparfaite pour en tirer un 
grand avantage dans la construction des machines chirurgi¬ 
cales 5 et voilà pourquoi la plupart de celles qu’ils ont in¬ 
ventées, quoique souvent très-ingénieases, sont tombées dans 
l’oubli, parce que, ne se trouvant pas en harmonie avec le 
jeu de nos organes, elles n’avaient sur eux qu’une action par¬ 
tielle et quelquefois nulle. 

Ce serait en vain que le chirurgien croirait suppléer à cet 
inconvénient en expliquant sa pensée et le but qu’il veut at¬ 
teindre en entrant dans les détails les plus minutieux. Il est 
impossible que l’ouvrier , quelque intelligent qu’on le sup¬ 
pose, se pénètre suffisamment de ses vues, et les saisisse assez 
bien pour les remplir exactement ; et lors même qu’il ne s’é¬ 
carterait en rien des instructions qui lui ont été données, cela 
ne suffit point encore , parce que, dans la construction d’une 
machine, il peut se présenter à chaque instant des obstacles 
que le chirurgien lui-même n’a pas calculés , et que lui seul 
pourrait surmonter. Quels immenses services ne rendrait donc : 
pas à l’art un chirurgien mécanicien, doué de connaissances 
solides en anatomie et en chirurgie ? C’est alors que la méca¬ 
nique concourrait puissamment avec les autres moyens chirur¬ 
gicaux au. soulagement et à la guérison de nos infirmités. Es- 
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pérons qu’un four quelque chirurgien , né avec ees heureuses; 
dispositions qui font pressentir les succès , voudra bien, et par 
amour pour la science , et par la noble ambition d’être utile à 
l'humanité, entrer dans celte carrière; elle est ouverte, et le 
premier qui s’y lancera avec les talens nécessaires, ne peut 
manquer d’y trouver de grands avantages et une gloire vé¬ 
ritable. 
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machine de GiRTA?mEB ; appareil propre à la respiration des 
gaz , dont la figure et la description sont dans le second vo¬ 
lume des Nouveaux élémeas de thérapeutique de M. le doc¬ 
teur Alibert. 

Au moyen de cette machine, on respire avec facilité des 
gaz, et on rend, par l’expiration, le superflu, sans qu’il re¬ 
tourne dans le bocal où est contenu le gaz à respirer, mélange 
qui l’altérerait. 

On s’est servi de cette machine pour traiter, en quelque 
sorte localement, diverses maladies du poumon; avec quel¬ 
ques succès. On a surtout employé l’oxigène dans la phthisie 
pulmonaire, tandis que d’autres oui cru l’azote préférable, et 
même, dans certains cas, l’acide carbonique. 

Il est nécessaire de tenter de nouvelles expériences sur l’em¬ 
ploi des gaz en médecine, avant d’en prescrire l’usage; mais, 
ces expériences sont uès-délicales à faire. Voyez, gaz , t. xvu, 
Ct BESTIBAÏtOS.. (f.y.m,) 
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MACHOIRE, s. f. , maxi/la, mandibule , eiajyav des 
Grecs, se dit des deux parties de la bouche qui sont gai nies dé 
dents et servent à inciser , à déchirer et h broyer les alimens. 
L’une, supérieure, immobile et continue au crâne, porté 'le 
nom de mâchoire syncrânienne; et l’autre, inférieure, unie à 
celte boité osseuse par une articulation mobile, se nomme 
diacrânienne. 

La première est composée de treize os, sans y comprendre 
les dents, savoir : des deux os propres du nez (nasaux, Ch.), 
des deux os maxillaires (sus-maxillaires, Ch.), des os ùnguis 
(lacrymaux, Ch.), des os dé la pommette’( zygomatiques, 
Ch.), des cornets inférieurs du nez (sous-éthrnoïdaux, Ch.), 
des deux os du palais (palatins, Ch.), et d’un os impair qu’on 
appelle vomer. 

La seconde n’est formée que d’un sèul os nommé maxil¬ 
laire. 1111e sera mention ici que des deux os maxillaires et de 
la mâchoire inférieure ( Voyez, pour les autres os de la 
mâchoire supérieure, les mots,qui les désignent ). 

Cet article sera divisé en cinq parties : la première donnera 
la description des os maxillaires supérieurs et de l’os maxil¬ 
laire inférieur ; la deuxième traitera de l’articulation de la 
mâchoire inférieure; la troisième fera connaître ses mouve- 
mens, considérés dans l’élatsain; la quatrième exposera le méca¬ 
nisme de la luxation de cet os et du déplacement des fragmens 
dans le cas de fracture; la cinquième, enfin ,É présentera une 
idée des maladies qui peuvent affecter les deux mâchoires. 

première partie. Des os sus-maxillaires. Les os sus-maxil¬ 
laires sont au nombre de deux, placés à la partie moyenne et 
antérieure de la face au dessous du coronal, des os unguis, de 
l’éthmoïde et du vomer; au dessus des dents supérieures, 
derrière les os propres du nez, devant et au côté externe des 
os palatins, au côté externe et au dessous des cornets infé¬ 
rieurs , au côté interne et au dessous des os de la pommette, et 
l’un à côté de l’autre. 

Avant de décrire ces os, et pour se former une juste idée 
des objets qu’on remarque à leur extérieur, il faut placer 
l’apophyse montante en haut et en devant, et leur apophyse 
palatine en dedans. 

Iis sont irréguliers, courts, et présentent une face externe et 
une interne. 

La face externe, inégalement convexe dans tonte son éten¬ 
due , offre trois régions à considérer ; l’une, en devant, qui 
porte le nom de fosse canine; une autre, en haut, qu’on ap¬ 
pelle portion orbitaire; et la troisième , placée en arrière et 
en dehors, qui est désignée sous le nom de tubérosité mo¬ 
laire. 

i°. La partie moyenne de la fosse canine présente des inéy 



3^6 MAC 

galitc's pour l’attache du muscle canin (petit sus-maxillo-labial, 
Cli.). Un peu audessus, on voit le trou sous-orbitaire qui 
donne passage aux vaisseaux et nerfs du même nom. Au côté 
interne de cette région, on remarque des inégalités pour l’at¬ 
tache du muscle myrtiforme ou dilatateur des ailes du nez ; 
plus en dedans, on trouve l’échancrure nasale des os maxil¬ 
laires, laquelle, réunie avec celle du côté opposé, forme l’ou¬ 
verture antérieure des fosses nasales. Celte échancrure donne 
attache aux cartilages des ailes du nez. A la partie interne et 
inférieure de cette échancrure , on distingue une demi-épine-; 
qui, jointe à celle du côté opposé, forme l’épine nasale anté¬ 
rieure, à laquelle s’attache le muscle nasal labial. , 

Le bord externe de la région canine offre une échancrure 
concave de haut en bas, convexe d’avant en arrière : celte 
échancrure, qui sépare la fosse zygomatique de la fosse canine, 
répond au sinus maxillaire, dont la paroi est très-mince dans cet 
endroit. Audessus de cette échancrure on aperçoit l’éminence 
malaire des os maxillaires ; elle présente une facette triangu¬ 
laire parsemée d’inégalités très-marquées, et s’articule avec 
une facette analogue, qu’on voit sur l’os de la pommette. 

Audessous de la région canine, et à la partie inférieure de la 
face externe des os maxillaires , se remarque le côté externe de 
la moitié de l’arcade alvéolaire supérieure. Cette portion d’ar¬ 
cade est moins épaisse en avant qu’en arrière, et recourbée en 
dedans; son côté externe convexe offre des saillies produites 
parles alvéoles,et des enfoncemens qui répondent aux cloisons 
alvéolaires et donnent attache postérieurement au muscle buc- 
cinateur (bucco-labial, Ch.). Son côté interne concave ré¬ 
pond à la fosse palatine; il est aussi parsemé de saillies et de 
sillons , mais qui sont moins apparens qu’en dehors : ces deux,!, 
côtés sont recouverts par les gencives. Tout à fait à la partie- 
inférieure, dans l’interstice de ce bord, on voit les alvéoles et 
les cloisons qui les séparent ( Voyez alvéole). Audessus de 
la fosse canine et du trou sous-orbitaire, on observe des iné¬ 
galités pour l’attache du muscle releveur propre de la lèvre 
supérieure (moyen sus-maxilîo-labial, Ch.) ; plus haut et au 
côté interne, paraît l’apophyse montante de l’os maxillaire.. 
Cette apophyse est alonge'e, se porte en haut, en arrière et- 
en dedans; aplatie transversalement, plus large inférieure-- 
ment que supérieurement, elle présente deux faces, deux 
bords, une base et un sommet. L’une des faces qui est externe, 
légèrement concave, répond sur les côtés du dos du nez; on 
y distingue en haut des inégalités pour l’attache du muscle élé¬ 
vateur des ailes du nez et de la lèvre supérieure ( grand sus- 
maxillo-labial, Ch.); on y voit aussi quelques trous qui 
donnent passage b des vaisseaux nourriciers» 
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' La face intérne de cette éminence répond à la paroi externe 
des fosses nasales ; elle est parsemée de sillons, et on y aperçoit 
inférieurement une crête qui s’articule avec Je cornet infé¬ 
rieur ; au dessus dé cette crête, une surface légèrement concave, 
qui forme la partie antérieure du méat moyen ; audessus de 
cette surface, une autre crête qui s’articule avec le cornet 
moyen des fosses nasales; tout a fait en haut, des inégalités 
pour s’articuler avec la partie antérieure et externe de l’éth-. 
moïde. Le bord antérieur de l’apophyse montante est incliné 
en haut, coupé en biseau aux dépens de la face interne, et 
présente des inégalités pour s’articuler avec le bord postérieur 
des os propres du nez. Son bord postérieur offre, dans son 
milieu, une portion de gouttière qui, réunie à une semblable 
portion qu’on voit sur l’os unguis , forme en haut la gouttière 
lacrymale qui loge le canal nasal membraneux. Sur les côtés 
de cette portion de gouttière, on remarque deux crêtes qui 
portent le nom de lèvres du bord postérieur de l’apophyse 
montante. La lèvre externe, plus épaisse, donne attache au 
tendon direct du muscle orbiculaire des paupières et à quel¬ 
ques fibres de ce muscle ( naso-palpébral, Ch.); la lèvre in¬ 
terne, plus mince, taillée en biseau aux dépens de sa partie 
externe, s’articule avec le bord antérieur de l’os unguis; la 
base de l’apophyse montante est continue avec le reste de l’os ; 
son sommet présente des dentelures pour s’articuler avec la 
partie postérieure de l’échancrure nasale du coronal. 

2°. Région orbitaire. Cette région se trouve derrière et au 
côté externe de l’apophyse montante de l’os maxillaire; elle 
présente une surface qui forme une grande partie du plancher 
de l’orbite, et qui, pour cette raison, a reçu le nom qu’elle 
porte ; elle est légèrement concave, triangulaire dans sa circon- 
lérence, inclinée en haut, un peu en avant et en dehors. Sur- 
la partie postérieure de la face orbitaire est placée la rainure 
qui forme le commencement du canal sous-orbitaire : ce canal 
se divise vers le milieu de son trajet en deux conduits; l’un, 
plus petit, descend, sous le nom de conduit dentaire antérieur 
et supérieur, dans l’épaisseur de la paroi antérieure du sinus 
maxillaire où il fait saillie; l’autre, qui est la continuation- 
du canal, se termine au trou sous-orbitaire. On remarque à la 
partie antérieure et interne de la région orbitaire, des inégalités 
pour l’attache du muscle petit oblique de l’œil- Son bord an¬ 
térieur concourt en dedans à former la base de l’orbite, et 
donne attache dans cet endroit au ligament large de la pau¬ 
pière inférieure; en dehors, ce même bord devient inégal et 
s’articule avec l’os de la pommette; son bord postérieur libre 
concourt à former la fente sphéno-maxillaire. C’est sur le mi¬ 
lieu de ce bord que commence la rainure qui mène à la partie 
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postérieure du canal sous-orbitaire.Son bord interne offre des 
inégalités pour s’articuler antérieurement avec l’os unguis; 
plus en arrière, d’autres inégalités pour s’articuler avec le 
bord inférieur de l’os planum; tout à fait en arriéré, une fa¬ 
cette triangulaire et inégale qui s’articule avec une semblable 
facette de la portion orbitaire des os du palais. 

3°. Région molaire. Derrière toutes les parties qui viennent 
d’être décrites, la face externe des os maxillaires présente la 
région molaire qu’on nomme aussi tubérosité maxillaire : elle 
forme la paroi antérieure delà fosse zygomatique. Cette région 
est convexe, saillante dans les jeunes sujets, parce qu’elle ren¬ 
ferme la dernière dent molaire : à mesure que cette dent sort, 
la tubérosité s’affaisse, s’alonge, et descend au niveau de l’ar¬ 
cade alvéolaire. Cette surface est quadrilatère dans sa circon¬ 
férence. On trouve sur son milieu plusieurs petits trous qui 
donnent passage à des vaisseaux nourriciers, et des sillons qui 
logent les ramifications de l’artère alvéolaire supérieure. On 
y voit en outre le commencement des conduits dentaires supé¬ 
rieurs et postérieurs. Ces conduits, qui descendent dans l’épais¬ 
seur de la paroi postérieure du sinus maxillaire, dans lequel 
ils font saillie ou se montrent quelquefois sous la forme de 
simples sillons, vont ensuite, en se divisant, se rendre dans 
Je fond des alvéoles molaires supérieures, où ils portent les 
vaisseaux et les nerfs dentaires supérieurs et postérieurs. Le 
bord supérieur de celte région se confond avec le bord posté¬ 
rieur de la face orbitaire ; son bord inférieur répond à la partie 
postérieure et externe de l’arcade alvéolaire supérieure : ce 
bord présente des inégalités pour l’attache du muscle buccina- 
teur (bucco-labial, Ch.). Son bord antérieur commence en 
haut par une gouttière creusée sur la partie postérieure de 
l’éminence malaire; en bas, ce bord répond à l’échancrure 
que j’ai dit être placée entre la fosse zygomatique et la fosse 
canine. Son bord postérieur répond en haut dans le fond de 
la fosse zygomatique; dans son milieu, il offre une gouttière 
qui, réunie à une pareille des os palatins, forme le canal pa¬ 
latin postérieur; et tout à fait en bas, des inégalités pour s’arti¬ 
culer avec la face interne de la portion pyramidale des os pa¬ 
latins. 

La face interne des os maxillaires répond dans les fosses 
palatines et nasales ; elle est inégalement concave. On trouve 
à la partie inférieure de cette face une éminence considérable; 
qui forme une' grande partie de la voûte du palais, sous le 
nom d’apophyse palatine des os maxillaires; elle est hori¬ 
zontalement placée et de forme quadrilatère. Sa face infé¬ 
rieure , légèrement concave , forme les trois-quarts antérieurs 
de la voûte du palais : elle est parsemée d’inégalités qui 
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donnent attache à la-membrane palatine, et de petits enfon- 
cemens <[ui logent des glandes du même nom. On j voit de 
plus, en dehors, un sillon qui se dirige d’arrière en avant, et 
dans lequel rampent les vaisseaux et les nerfs palatins pos¬ 
térieurs. 

L'a face supérieure de celte e'minence forme les trois-quarts 
anterieurs du plancher des fosses nasales ; elle est concave 
transversalement, lisse, inclinée en arrière, et recouverte de 
la membrane pituitaire. On remarque, à sa partie antérieure 
et interne, l’orifice supérieur du canal palatin antérieur. Son 
bord antérieur, très-épais, se continue avec la partie antérieure 
du bord alvéolaire supérieur ; son bord postérieur, moins 
épais, coupé en biseau aux: dépens de la face supérieure, pré¬ 
sente des inégalités, pour s’articuler avec la portion hori¬ 
zontale des os palatins à laquelle il donne appui ; son bord 
interne, plus épais enavant qu’en arrière, inégal dans toute son 
étendue,s’articule avec le semblable bord de l’os du côtéopposé. 
On aperçoit, sur sa partie supérieure et en bas seulement, 
une gouttière qui descend en avant, et qui, réunie avec celle 
du côté opposé, forme la portion inférieure du canal palatin 
antérieur. La partie supérieure du bord dont je parle présente 
une crête qui se déjette un peu en dehors, et dont la partie 
antérieure est plus élevée que la partie postérieure. Cette crête, 
réunie avec une semblable du côté opposé, forme une rainure, 
qui reçoit en arrière la partie antérieure du bord inférieur du 
vomer, et, en avant, le bord inférieur du cartilage triangu¬ 
laire de la cloison. Audessus de l’apophyse palatine, la face 
interne des os maxillaires présente un enfoncement qui se 
prolonge d’avant en arrière, et fait partie du méat inférieur 
des fosses nasales. Audessus de la partie moyenne de cet en¬ 
foncement est l’ouverture qui conduit dans le sinus maxil¬ 
laire. Ce sinus est d’autant plus grand, qu’on est plus'avancé 
en âge, Il n’est pas également grand chez tous les individus, 
et, sur le même sujet, il est souvent de grandeur inégale dans 
les deux os maxillaires, et quelquefois partagé par plusieurs 
cloisons. Ce sinus a une forme à peu près pyramidale ; sa base 
est tournée en dedans et son sommet en dehors. Le côté supé¬ 
rieur répond au plancher de l’orbite, dans l’épaisseur duquel 
se trouve le canal sous-orbitaire ; le côté inférieur est la parti* 
la plus étroite et la plus déclive du sinus; il répond aux al¬ 
véoles des dents molaires et quelquefois à la dent canine. 
Le fond des alvéoles n’est séparé du sinus que par une lame 
mince : souvent cette lame est percée , et le sommet des raci¬ 
nes des dents reste à découvert dans le sinus. La face anté¬ 
rieure répond à la fosse canine, et on y remarque la saillie des 
conduits dentaires antérieurs et supérieurs} la face postérieure 
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répond à la tubérosité ou région molaire. On y aperçoit la 
trace des gouttières ou des conduits dentaires postérieurs et 
supérieurs. Le sommet du sinus maxillaire répond à l’éminence 
malaire, qui est quelquefois très-amincie ; la base répond à 
la paroi externe des fosses nasales, et est percée d’une ouver¬ 
ture qui est très-grande et irrégulière dans l’état sec. La 
partie supérieure du contour de l’ouverture du sinus maxil¬ 
laire présente assez souvent des portions de cellules, qui, réu¬ 
nies à de pareilles portions appartenant à l’ethmoïde, for¬ 
ment des cellules entières. JL a partie inférieure du con¬ 
tour de cette ouverture se divise en deux lames ; celle qui 
répond aux fosses nasales descend en arrière ; celle qui ré¬ 
pond au sinus maxillaire descend en avant. Ces deux lames 
laissent entre elles une petite rainure, qui reçoit la lame que 
l’os palatin fournit pour rétrécir l’ouverture du sinus. Cette 
ouverture est en effet considérablement rétrécie dans une tête 
entière; en haut, par la lame oblique de l’ethmoïde; en bas, 
par le cornet inférieur; postérieurement, par la lame de la 
portion verticale des os palatins ; en devant, par l’os unguis. 
Dans l’état frais, un prolongement de la membrane pituitaire 
qui pénétré dans le sinus, en rétrécit encore l’ouverture, au 
point de ne lui laisser qu’une ligne et demie de diamètre 
( Voyez sinus). Devant cette ouverture , on remarque sur la 
face interne des os maxillaires la gouttière que j’ai dit être 
pratiquée sur le bord postérieur de leur apophyse montante. 
Cette gouttière est profonde, plus étroite dans son milieu qu’a 
ses deux extrémités, dirigée en bas, en arrière et en dedans, 
légèrement convexe en avant et en dehors, se continue en haut 
avec la gouttière lacrymale, se termine en bas au tiers anté¬ 
rieur du méat inférieur des fosses nasales, et forme la plus 
grande partie du canal nasal. Derrière l’ouverture du sinus, 
on observe une surface contre laquelle est appliquée la lame 
qui s’élève du bord antérieur de la portion verticale des os 
du palais, et tout à fait en arrière des inégalités, pour s’ar¬ 
ticuler avec une crête située sur la face externe de la même 
portion verticale. 

Structure. Avant que le sinus maxillaire soit développé, cet 
os a une assez grande épaisseur; mais , après cette époque, il 
devient très-mince, surtout dans les parois du sinus, 11 est. 
épais vers le bord alvéolaire et à la partie antérieure de l’a¬ 
pophyse palatine ; il est composé de substance compacte : il 
y a aussi une assez grande quantité de substance spongieuse, 
qu’on trouve principalement dans les points qui ont une cer¬ 
taine épaisseur. 

Connexions. Cet os s’articule avec le coronal, l’os unguis, 
l’ethmoïde, le vomer , avec les dents, les os carrés du nez, 
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les os (la palais, ceux de la pommette, les cornets' inférieurs 
avec l’os maxillaire opposé, et quelquefois avec l’os sphé¬ 
noïde. 

Développement. L’@s maxillaire se développe par un seul 
point d’ossification, mais quelquefois il y en a deux. . 

Usages. Cet os joint ensemble tous les os de la face ; il 
donne la solidité à cette partie ; il concourt à la.formation da 
l’orbite j .des fosses nasales et palatines, ainsi que de la fosse 
zygomatique ; enfin, il donne attache à plusieurs muscles, et 
passage à plusieurs vaisseaux et nerfs. 

De la mâchoire inférieure (os maxillaire, Ch.). L’os maxil¬ 
laire est situé à la partie inférieure et antérieure de la face, 
dans la ligne médiane de la tête,, .audessous des dents infé¬ 
rieures, audessous, devant et entre les temporaux. Cet os est 
presque immédiatement audessous de la peau antérieurement;, 
mais, sur fes côtés, il en est plus éloigné. Pour bien se former 
l’image des objets qu’on remarque dans l’os maxillaire, il faut 
le placer de manière que son bord alvéplaire soit en haut et en 
devant, et.sur tin plan horizontal. 

Cet os. est symétrique, aplati d’avant en arrière, receurbé 
ét alongé.dans Je.même sens, mais postérieurement; il est 
transversalement aplati dans ses faces, Recourbé en haut et ea 
devant dans sesdbords. 

En pathologie, on divise la mâchoire inférieure en corps et 
en branches : là portion;horizontale porte le nom de corps, 
et la portion verticale le nom de branches ; mais, en anato¬ 
mie, pour ne pas interrompre la,description des.objets; qui se 
trouvent sur cet os, et pour conserver leur liaison successive, 
on croit qu’il vaut mieux diviser l’os maxillaire en face ex¬ 
terne, face interne, eu bord supérieur, bord inférieur, et en 
deux extrémités. 

La face externe, considérée sur une tête entière, se voit à 
la partie la plus basse de l’ovale antérieur, et à la partie inféj- 
rieuredes triangles latéraux. Cette face, un peu inclinée en 
haut, est d’abord assez large, se .rétréci! ensuite, et s’élargit 
de nouveau postérieurement; elle est convexe, inégale anté¬ 
rieurement, et plane sur les côtés. On distingue dans le milieu 
dç cette face une ligne verticale, nommée symphyse du men¬ 
ton (ligne médiape, Ch.) : c’est là le point d’union de.deux 
pièces dont , cet os était .formé dans l’enfaiit. La partie supé¬ 
rieure de cette ligne donne attache au frein de la lèvre infé«f 
rieure; la symphyse se termine en bas a une éminence de 
forme triangulaire, inégale, qu’on nomme éminence du men¬ 
ton. Les angles latéraux de cette éminence se continuent de 
chaque côté avec une ligne qu’on nomme oblique externe de 
la.mâchoire inférieure. Cette ligne s’efface un peu dans son 
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milieu; mais elle reparaît bientôt, et on la voit monter ofclî» 
quement en arrière, pour aller se continuer avec la lèvre ex¬ 
terne du bord antérieur de l'apophyse coronoïde. L'éminence- 
du menton et le côté interne de la ligne oblique donnent at¬ 
tache au muscle carré ( mento-labial, Gh.). AÎa partie externe 
de l'éminence du menton, on voit de chaque côté Une fossette 
nommée mentonnière, dans laquelle s’attache la houppe du 
menton. De cette fossette part une gouttière qui monte le 
long de la ligne obliqué externe, à' côté des alvéoles, pour 
aller se terminer à la partie interne de l’apophyse coronoïde.; 
Cette gouttière donne attaché, dans sa moitié postérieure, au 
muscle buccinateur ( buccodahial, Ch.). Vers le tiers inférieur 
de la largeur de la mâchoire, et audessous de la seconde dent 
molaire, on observe le' tiou mentonnier, qui est ovalaire et 
dirigé en haut et en arriéré; Cette ouverture donne passageaux 
vaisseaux et nerfs meptohriiers. Audessus des parties que nous 
venons d’indiquer, on" voit le côté extern'é de l’arcade alvéo¬ 
laire, qui présente des saillies répondant aux alvéoles, et des 
enfoncemens correspondant aux cloisons de ces cavités. Les 
saillies et les enfoncemens sont très- prononcés'aux alvéoles 
des dents incisives et canines , mais iis sont à péine marqués 
aux alvéole* des dents môlaires. Ces parties sont couvertes par 
les gencives. Audessous de la ligue oblique externe; on trouve 
des inégalités pour l’attache du muscle ffîangulârré dés lè¬ 
vres (maxillo-labial, Ch.) et à quelques fibres du muscle 
peauciër (thoraco-facial, Gh. ). A la partie'postérieure de la 
face externe et derrière les objets'dont nous venons de parler)1 
on trouve le côté externe des branches de la mâchoire ; cette 
surface est quadrilatère, inégale , et donne attache au muscle 
masséter (zygomato-maxillaire, Ch. ). 

La face interne de la mâchoire inférieure se voit dans la 
région palatine et dans la fosse zygomatique : elle est,-comme 
la face externe, plus étfoitë au point de réunion dé la portion 
bSrizonlale et de la portion verticale, qûé dans le reste de 
son étendue. Cette-face est concave antérieurement , et droite 
sur les côtés. On trouvé, en avant, le côté interne delà sym¬ 
physe du menton (ligne médiane), qui donne attache, en- 
haut, au frein de la langue. A la partie inférieure de la ligne 
qui indique la symphyse, on rencontre l’apophyse géni : sou¬ 
vent, au lieu d’nne éminence unique, il y a quatre tubercu¬ 
les, queM. Chaussier a nommés apophysesgénitnes. C'és émi¬ 
nences donnent attache, en haut, aux muscles génio-glosses, 
et, en bas, aux muscles génio-hyoïdiens.: Dii1 tiers inférieur 
de la symphyse du menton, on voit naître- la ligne oblique 
interne, ou milo-hyoïdienne; elle monte en arrière, devient 
très-saillanle au côté interne des deux dernières molaires, ci 
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se continue sur la face interne de l'apophyse çoronoïde, jus¬ 
qu’au sommet de cette éminence. La ligne oblique interne 
donne attache, antérieurement, au muscle milo-hyoïdien, et, 
en arrière, au muscle milo-pharyngien ; plus haut, cette face 
est lisse et couverte parla membrane interne de la bouche; 
un peu audessus , on voit le côté interne de l’arcade alvéo¬ 
laire : mais ici les alvéoles ne font presque point de saillie, 
et cette partie donne attache au tissu des gencives. Audessous 
et de chaque côté de l’apophyse ge'ni, on trouve la fossette 
digastrique, qui est rugueuse, inégale, et donne attache au 
muscle digastrique (masloïdo-génien, Ch.); sur les côtés et 
audessus, on aperçoit un enfoncement alongé en forme.de 
gouttière, qui se porte en arrière et en haut audessous de la 
ligne oblique interne ; elle est plus étroite en avant qu’en 
arrière, et loge la glande- sous-linguale antérieurement, et la 
glande sous-maxillaire postérieurement. Plus haut existe un 
sillon très-marqué, qui descend obliquement en avant, et 
dans lequel se trouvent logés les vaisseaux et les nerfs sous- 
mentonniers. Ce sillon commence en arrière au trou dentaire 
inférieur. Cette ouverture est comme déchirée; elle est inégale 
et présente en avant une crête, sur laquelle s’attache le liga¬ 
ment.latéral interne de l’articulation : ce trou est'le com¬ 
mencement du canal dentaire inférieur ou maxillaire. Ce con¬ 
duit est creusé dans l’épaisseur de la mâchoire Inférieure, 
plus près de la face interne de cet os, dans lès deux tiers pos¬ 
térieurs de son étendue, et se rapproche un peu de la lace 
externe dans le tiers antérieur. Ce canal est pratiqué à la base 
de l’apophyse çoronoïde et sous le sommet des alvéoles. H 
s’étend depuis le tiers postérieur du milieu de la face interne 
des branches de la mâchoire, jusqu’au trou mentonnier, qui 
s’ouvre vis-à-vis le sommet de l’alveole dé la seconde petite 
molaire. Le éOnduit dentaire est Un peu plus large postérieu¬ 
rement qu’antérieurërrient.' Il sè porte obliquement en" bas)et 
eu devant; mais, arrivé àlâ seconde petite môlaire, il sè re¬ 
courbe , formé- un coude dont- la convexité est en avant, et va 
sè terminer au trou mentonnier, en se dirigeant en arrière et 
eu dehors. Ce canal est formé de substance compacte à ses 
deux extrémités; mais, dans le reste de son étendue, il est 
spongieux et criblé d’ouvertures : en haut surtout on distin¬ 
gue de petits conduits qui vont se terminer au sommet des 
alvéoles. De la convexité que ce canal forme à son extrémité 
antérieure, part un petit conduit qui se porte sous les alvéoles 
de la première molaire, de la dent canine et des deux inci¬ 
sives, et se continue jusqu’à la symphyse du menton. Le canal 
maxillaire donne passage aux vaisseaux et nerfs dentaires 
inférieurs. Audessous de l’orifice iuterue du conduit dentaire 
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et du sillon auquel il donne naissance, on remarque des ib^ 
galités pour l’attache du muscle ptérygoïdien interne (grand 

pte'rygo-maxillaire, Gh. )• 
Le bord supérieur de la mâchoire inférieure a moins d’e'tcn- 

due que l’intérieur : il est piqcé presque horizontalement. Ce 
bord présente l’arcade alvéolaire inférieure ; cetté: arcade est 
plus épaisse en arrière qu’en avant : les a}ve'oles créùse's dans 
ce bord vont en augmentant de grandeur, depuis celui qui est 
lé plus près de la symphyse, jusqu’à l’alvéole de la dernière 
grosse molaire ( Voyez alvéole). En arrière et au côté externe 
de cette arcade, on voit une gouttière qui donne attache au 
muscle buccinateur (bucco-labial) ; un peu.plus loin-, l’apo¬ 
physe coronoïde verticalement placée, dirigée ün-peu.en.ar¬ 
rière'et' eh.dehors, et se terminant en pointe. Cette éminence, 
a deux faces, deux bords, une, base et un sommet. La face 
externe est plane et répond au muscle masséter ; l’interne un 
peu saillante répond au muscle ptérygoïdien interne (grand pté*. 
rygo-maxillairé). Le bord antérieur présente dans son milieu 
une gouttière qui descend en avant et en dehors.au côté.ex¬ 
terne dé l'arcade alvéolaire, et se continue avec celle de la 
face externe de la mâchoire. Cette gouttière est bornée par 
deux lèvres, dont l’externe plus saillante va se continuer avec 
la ligne obliqué externe de la mâchoire inférieure. La lèvre 
interne qui prend naissance du milieu de la face interne de 
cette éminence, descend en dedans et va se confondre avec la 
ligne milo-hyoïdienne. Le bord postérieur de l’apophyse coro¬ 
noïde est. moins étendu que l’antérieur ; il est concave ; la 
base ést continue à l’os : le sommet de cette éminence est em¬ 
brassé .par le tendon du muscle temporal ( ternporo-maxil- 
laire, Ch:j : derrière l’apophyse coronoïde, et devant le condyle 
de la mâchoire on voit l’échancrure sygmoïde dirigée en haut; 
elle donne passage aux vaisseaux et aux nerfs rnassétérins.. 

Le bord inférieur‘de la mâchoire inférieure.est horizontal 
dans les deux tiers antérieurs ,.et dirigé en arrière et en bas 
dans lé tiers postérieur. On désigne la partie antérieure de ce 
bord sous le nom de base de la mâchoire. Ce bord donne at¬ 
tache antérieurement à quelques fibres du muscle peaucier 
( thoraco-facial, Ch. ) ; et en arrière, vis-à-vis l’avant-dernière 
dent grosse molaire , on observe un enfoncement dans lequel 
passe l’artère maxillaire externe (artère palato-labiale, Ch.); 
plus en arrière, le bord se recourbe et forme les angles de la 
mâchoire inférieure. Ces angles un peu déjetés en dehors sont 
plus écartés l’un de l’autre, et plus obtus chez les enfans que 
chez les adultes et les vieillards. Ils ont une lèvre externe qui 
donne attache au muscle masséter (zygomato-maxillaire, Ch.) r 
une lèvre interne sur laquelle se fixe le muscle ptérygoïdien 
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interne (grand pte'rygo-maxillaire, Ch.). Le ligament stylo- 
maxillaire s’attache à la partie poste'rieure de l’angle de la 
mâchoire inférieure,- dans l’intervalle des deux muscles qui 
viennent d’être nommés j ensuite ce bord remonte un peu, mais 
il reste incliné en arrière et en bas ; il est arrondi, borne anté¬ 
rieurement l’échancrure parotidienne, et répond à la glande 
parotide. Le bord supérieur et le bord inférieur se terminent 
.postérieurement par deux éminences qui constituent les ex-, 
trémités de cet os, et qu’on appelle condyles de la mâchoire 
inférieure. Ces éminences sont alongées transversalement et 
ovalaires. Elles sont terminées en dedans et en dehors par 
deux petits tubercules dont l’externe donne attache au liga¬ 
ment latéral externe de l’articulation. Leur sommet est con- 
ve'xeet lisse , incrusté de cartilages, et leur contour donne at¬ 
taché à la capsule articulaire. Les condyles sont supportés par 
un col dont la partie antérieure interne offre un enfoncement 
pour l’attache du muscle ptérygoïdien externe (petit ptérygo- 
maxillaire). 

Structure. La mâchoire, inférieure est assez épaisse dans 
toutes ses parties ; cependant on voit que le col du çondyle, 
et les endroits où se réunissent la portion horizontale et la 
portion verticale, ont moins d’épaisseur-et offrent moins de 
résistance que les autres points de la mâchoire inférieure : 
aussi , comme on l’observe, ce sont là les points sur lesquels 
arrivent le plus communément les fractures. Cet os est com¬ 
posé de substance compacte qui l’enveloppe extérieurement, 
et de substance spongieuse qui en forme l’intérieur. 

Développement, h1 os maxillaire se développe par deux 
points d’ossification qui commencent dans le trajet du conduit 
dentaire, et vont se réunir à la symphyse du menton ; mais, 
aux différentes époques de la yie, cet os éprouve des change¬ 
ments variés, soit dans le développement des alvéoles, soit 
dans les divers degrés d’ouverture de ses angles. 

Connexions. La mâchoire inférieure s’articule, au moyen des 
alvéoles, avec les racines des dents inférieures, et par ses con- 
djles,avec les cavités glénoïdales des temporaux. 

Usages. Cet os concourt à la formation de la tète, donne 
attache à plusieurs muscles, passage à des vaisseaux, et sert 
à la.préhension des aliméns , à la mastication, et à l’articula¬ 
tion des sons. 

deuxième partie; De Varticulation de la mâchoire infé¬ 
rieure avec le temporal: Pour décrire cette articulation, on 
doit examiner la disposition des surfaces articulaires, des-car- 
tilages, des ligamens, enfin des différens muscles qui déter¬ 
minent ses divers mouvemens. 

Disposition des surfaces articulaires. Le temporal pré- 
Bp 29. ' " 



sente pour cette articulation deux parties , une cavité nommée 
glénoïdale, et une apophyse. La cavité est bornée postérieu¬ 
rement par le conduit auriculaire ; elle répond en devants 
l’apophyse articulaire, en dehors à la racine horizontale de 
l’apophyse zygomatique, et en dedans à l’apophyse vaginale 
du temporal. Cette cavité, plus profonde du côté interne que 
de l’externe, ovalaire de dedans en dehors , et d’arrière éni 
avant, est partagée en deux parties par une fêlure qui com¬ 
munique supérieurement ayec la caisse du tympan. Cette fê¬ 
lure présente du côté interne une ou deux ouvertures par les¬ 
quelles passent la corde du tambour et le muscle antérieur du 
marteau. 

La portion de cette cavité , située derrière la fêlure, ne 
sert point à l’articulation ; elle se trouve placée à la partie pos¬ 
térieure et un peu au côté interne de la portion qui reçoit h 
mâchoire inférieure, et elle ne paraît avoir d’autre usage que 
de contenir un paquet graisseux. 

La portion de cette cavité placée devant la fêlure est J a. 
seule qui serve à l’articulation ; c’est sur elle qu’appuie le 
condyle de la mâchoire inférieure, lorsquè la bouclie est 
fermée. 

L'éminence articulaire est nommée apophyse transverse 
(condyle du temporal, Ch.) ; elle se porte en dedans et unpcu 
en arrière; elle est concave de dehors en dedans , et convexe 
d’avant en arrière , terminée du côté externe par un petit tu¬ 
bercule, et du côté interne par l’apophyse épineuse du sphé¬ 
noïde. Celte éminence sért d'appui au condyle de la mâchoire, 
lorsque la bouclie est ouverte. 

Les deux parties du temporal dont je viens de parler, 
n’existant point dans le foetus jusqu’au septième mois de la 
grossesse, on ne trouve qu’une surface plane, et nulle trace 
d’apophyse transverse. Vers le neuvième , on distingue à peine, 
le commencement de la cavité glénoïdale ; mais bientôt Time 
et l’autre partie se forment et sont le produit de la pression 
que le condyle exerce sur le temporal. 

La mâchoire inférieure, par sa disposition presque droite 
dans les enfans, a le centre de ses mouvemens, comme il sera 
dit plus loin , dans l’axe d’une ligne qui passerait transversa- 
Jem'entd’un condyle à l'autre: ce qui fait que ces éminences 
ne changent point, dé place. La pression constante qu’elles 
exercent contre le temporal s’oppose à son développement dans 
ce point, et la cavité s’y forme ; mais comme à cet âge presque 
tous-les mouvemens sont bornés à l’abaissement cl à l’éléya- 
tion, le condyle qui frottait d’abord légèrement sur le rebord 
antérieur de la cavité, appuie par la suite sur une portion 
plus, considérable de ce rebord. Ainsi toute l’étendue de cette 
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élévation s’encroûte insensiblement de cartilage, et prend une 
forme analogue à celle du condyle recouvert par le ligament 
interarticulaire.. Cette apophyse reste toujours plus saillante 
que la cavité , parce que celle-ci est constamment pressée par 
le coudyle qui s’oppose à son de'veloppement, tandis «jhçT 
l’antre n’est rencontre'e qu’à des intervalles de temps assez 
éloignés pour qu’elle n’empêfehe son accroissement que jusqu’à 
un certain point. 

Le condÿle porté aussi ses effets sur la partie postérieure de 
la cavité, et principalement sur la partie antérieure du con¬ 
duit auriculaire, qui serait parfaitement cylindrique sans la 
pression du. condyle qui l’aplatit un peu antérieurement. 

D’après ce qui vient d’étrë dit, la cavité glénoïdale et l’a¬ 
pophyse tiansverse sont le produit, de la pression inégale 
qu’exerce le condyle sur lès deux points du temporal où elles 
se trouvent placées. Sans la présence de cette éminence, il 
n’existerait aucune trace de cavité ni d’apophyse transverse , 
et ces parties du temporal seraient au même niveau. En général, 
elles sont moins marquées dans'la femme que dans l’homme ; 
elles le sont surtout chez les hommes avancés en âge. 

Ce qui vient d’être exposé sur la formation de cette surface 
articulaire servira à expliquer comment peuvent se rétablir en 
partie les mouvemens de la mâchoire inférieure, dans le cas 
de luxation non réduite. 

Les éminances de la mâchoire inférieure, qui s’articulent 
avec le temporal, portent le nom de condyles , et sont placées 
à la partie poste'rieure et supérieure des branches de cet os. 
Les condyles sont ovalaires transversalement, convexes supé¬ 
rieurement dans l'adulte, et presque planes dans le fœtus ; ils 
se portent un peu obliquement en arrière, sont plus élevés en 
dedans qu’en dehors , recourbés en avant, et terminés par 
deux petits tubercules , un interne et un autre externe. Ces 
condyles sont supportés par une portion rétrécie, légèrement 
enfoncée en devant et en dedans, sur laquelle s’attache le petit 
ptérygo-maxillaire. 

Dans le fœtus, jusqu’au septième mois de ta grossesse, la 
mâchoire inférieure a son condyle un peu audessous de la bas.e 
des alvéoles des dents incisives, et dans l’enfant à terme , il 
dépasse d’autant le niveau de ces cavités ; de sorte que les 
branches et le corps de l’os maxillaire sont, à cette époque de 
la vie,presque sur la même ligne : l’angle de leur courbure est 
seulement commencé, et cette courbure augmente avec le dé¬ 
veloppement de la mâchoire inférieure, de manière que dans 
l’age adulte , d’après l’observation de M. Pinel, l’axe du con¬ 
dyle forme à peu près, avec le bord inférieur de l’os maxil¬ 
laire, un angle de cent vingt degrés. 
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Disposition des cartilages. Le cartilage qui encroûte l'apo¬ 
physe trausverse du temporal et celui du condyle de la mâ¬ 
choire, est disposé de manière qu’il a plus d’épaisseur dans le 
milieu qu’à ses bords ; dans la cavité, il a une disposition 
inverse. L’un et l’autre de ces cartilages sont lisses ; la lame in¬ 
terne de la capsule forme ici, comme dans toutes les articula¬ 
tions , un tout continu avec le cartilage, et ces deux parties 
composent en commun le sac synovial. Ces cartilages ne sont 
point continus avec l’os : la facilité avec laquelle M. Chaus- 
îier en enlève la totalité de dessus les éminences et les cavités 
articulaires , semble prouver qu’ils ne sont qu’apposés sur ces. 
parties, et seulement unis par des ramuscules vasculaires et 
des filamens très-fins de tissu cellulaire. 

Disposition dcs ligamens. Les ligamens qui affermissent 
celte articulation avaient été d’abord peu multipliés par les 
anatomistes; mais, dans la suite, ils en ont singulièrement 
augmenté le nombre, et l’on compte encore, aujourd’hui, un 
ligament interarliculairé, une capsule, un ligament latéral ex¬ 
terne, deux internes, un ligament stylo-maxillaire, et un au¬ 
tre intermaxillaire. Voyons si tous ces ligamens existent, si 
tous appartiennent à cette articulation, et quelle est leur dis¬ 
position. 

li y a un ligament interarticulaire, sorte de lame disposée 
de manière que sa face inférieure est concave, mais que sa con¬ 
cavité est plus grande d’avant en arrière que transversalement. 
Sa face supérieure .est convexe postérieurement, et concave 
antérieurement. Dans le foetus, les deux faces de ce ligament 
sont planes, et il a une épaisseur égale partout. La circonfé¬ 
rence est adhérente à la tunique fibreuse de la capsule, et, dé 
plus, antérieurement, au muscle petit ptérygo-maxillaire. Ce 
ligarpent est moins épais au centre qu’à son bord; il estblauc, 
composé de fibres, de lames, et d’un peu de gélatine qui en 
remplit les interstices, et lui donne l’aspect cartilagineux : il 
assure et facilite les mouyemens de la mâchoire inférieure. 

Le second ligament «St celui qu’on nomme capsulaire. 
Alexandre Monro ( Essais de me'd. dé la Soc. d'Edimbourg, 
traduits en français par Demours, tom. i, pag. i5o) , le décrit 
ainsi : « Le ligament qui naît de la circonférence de la surface 
polie de l’os des tempes, est fort long et large ; il s’attache au 
bord du cartilage concave et mobile, et de ce bord part un 
autre ligament qui environne le condyle dé la mâchoire, et 
va.s’insérer au col de cette apophyse. Ce dernier ligament est 
plus étroitement attaché au cartilage de l’os que le précé¬ 
dent. » 

Monro, qui donne de ce ligament une idée juste, ne le dé¬ 
crit pas cependant avec l’étendue qu’il mérite. 
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Examiné extérieuremenl, il répond, en devant et en bas, ait 

petit muscle ptérygo-maxillaire, en arrière, à la glande paro¬ 
tide, en dehors, au ligament externe ; son côté interne est en 
rapport avec l’artère méningienue moyenne, avec l’aponévrose 
spliëno-maxillaire et la corde du tympan. 

Intérieurement, ce ligament est lisse en haut et en bas, lu¬ 
brifié par la synovie, et adhérent, dans son milieu, au liga¬ 
ment interarticulaire qui en divise l’intérieur en deux cavités 5 
une supérieure plus grande, l’autre inférieure plus petite. 

Le bord supérieur s’attache, en devant, à la moitié anté¬ 
rieure de la circonférence de l’apophyse transverse, et, en ar¬ 
rière, il se fixe devant la fêlure glénoïdale. Le bord inférieur 
s’attache autour du condyle ; il descend plus en arrière qu’en 
avant et sur les côtés. 

L’épaisseur de ce ligament est peu considérable; mais elle 
l’est un peu plus latéralement qu’en avant et en arrière. 

Il est formé d’une tunique externe et de deux internes ; on 
nomme ces dernières, capsules synoviales. On peut donner à la 
première le nom de tunique fibreuse. Elle est composée de fi¬ 
bres longitudinales : les plus extérieures se prolongent du tem¬ 
poral à la mâchoire inférieure, et les internes vont, de ces 
deux os, se terminer à la circonférence du ligament inlerarti- 
culaire. Les fibres de cette tunique sont beaucoup plus serrées 
étplus nombreuses sur les côtés interne et externe, que dans 
les autres points de son étendue, et elle forme ainsi, par sa 
disposition, une enveloppe commune à l’articulation, et parti¬ 
culière à chaque petite capsule qui tapisse cette cavité. 

Des deux tuniques synoviales, il y en a une supérieure et 
une autre inférieure : la première, après avoir tapissé les deux 
tiers supérieurs de la face interne de la tunique fibreuse, se ré¬ 
fléchit, en haut, sur le cartilage articulaire, et, en bas, sur la 
face supérieure du ligament interarticulaire. 

La seconde tunique synoviale recouvre la face inférieure de 
ce même ligament, le cartilage qui revêt le condyle, et le 
tiers inférieur de la tunique fibreuse. Ces deux capsules, ex-. 
trêinement minces, sont les organes sécréteurs de la synovie- 
Le6 tuniques synoviales des articulations ont été connues, de¬ 
puis longtemps, par Nesbitt et par Hunter. Voici comme ce 
dernier les décrit dans les Transactions philosophiques, année 
rj43, n°. 4yo, art. 6 : « Le périchondre des cartilages des ar¬ 
ticulations est si délié et si adhérent à leur surface, qu’il y a 
tout lieu de douter qu’il y ait été jamais démontré ou bien 
connu. J’ai cependant détaché cette membrane en assez grands 
lambeaux, après l’avoir laissé macérer, et j’ai trouvé que 
c’était une continuation de cette membrane fine et polie, dont 
le ligament capsulaire est revêtu et qui se replie sur toute 
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l'extrémité de l’os, entourée de ces ligamens. Elle est très-sen¬ 
sible sur !e col de l’os, ou entre l’insertion du ligament et le 
'bord du cartilage, et l’on peut aisément l’en séparer avec de 
petites pinces ; mais, aux endroits où elle couvre le cartilage, 
elle y est si étroitement adhérente, qu’on ne petit la distin¬ 
guer , dans un sujet récent, qu’avec beaucoup de peine et de 
précaution : elle ressemble' a cet égard, à cette membrane qui 
est commune aux paupières et à la partie antérieure du elobe 
de l’œil, et qui est faiblement attachée à l’albugine'e, mais for¬ 
tement adhérente à la cornée. 

» Il est clair, par cette description, que chaque jointure 
est revêtue d’une membrane qui forme un sac complet, et qui 
recouvre tout l’intérieur de l’articulation, de larnême manière 
que le péritoine revêt, non-seulement les parois, mais aussi 
les viscères du bas-ventre. » 

M. Portai, d’après Hanter ( Anatomie de Lieutaud, p. 3a ), 
dit : « il est facile de démontrer cette membrane, et.de voir 
que les capsules ligamenteuses sont intérieurement tapissées 
par un sac très-mince, qui est collé et adhérent à la surface 
des cartilages articulaires : c’est b: sac capsulaire qui maintient 
la synovie, et qui l’empêche d’aitéfer, par son contact, la 
membrane ligamenteuse qui revêt extérieurement le sac capsu¬ 
laire. » 

M. Boyer ( Anatomie, tom. i, pag. 64) dit aussi : « Il est 
à remarquer que la lame intérieure des ligamens capsulaires se 
réfléchit sur la partes des es comprise entre les attaches des li¬ 
gamens et le bord des cartilages articulaires, avec lesquels cette 
lame se continue. » 

Ainsi Bichat, si recommandable par ses travaux anatomi¬ 
ques, par son zèle dans ses recherches, et dont la science dé¬ 
plorera encore longtemps la perte, n’a pas découvert, le pre¬ 
mier , les tnniques synoviales, quoiqu’il les ail exposées de la 
manière la plus exacte. 

Ferrein est le premier qui ait décrit deux ligamens latéraux 
de chaque côté de la mâchoire inférieure; mais il n’y en a 
qu’un externe, qui est fixé, en haut, au tubercule qu’on re¬ 
marque à la base de l’apophyse zygomatique, tj, en bas, à la 
partie externe du col du condyle. Les fibres internes de ce li¬ 
gament sont courtes et adhérentes à i’intçrariiculaire; celles 
qui suivent sout plus longues, et descendent jusqu’au tubercule 
externe du condyle de la mâchoire, et les plus extérieures se 
portent jusque sur le milieu du col de ce même condyle. 

Lé ligament latéral interne,.rejeté par les anatomistes de ces 
derniers temps, n’est effectivement point distinct des fibres qui 
forment le côté interne de la capsule; seulement elles sont 
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plas nombreuses et plus rapprochées, mais elles ne doivent 
pas être considére'es comme un ligament particulier. 

Quant au ligament indiqué, comme seul latéral interne, par 
Desault, il n’est qu’une production mince, blanchâtre, ayant 
l’aspect aponévrotique, appliquée, par sa face interne; sur le 
muscle grand ptérygo maxillaire ; par l’externe, sur la capsule, 
sur le col du condyle et sur les. vaisseaux et nerfs dentaires in¬ 
férieurs. L’extrémité supérieure est étroite cl fixée à l’apophyse 
épineuse du sphénoïde et au côté interne de la fe'iure gié- 
noïdale, et l’inférieure s’attache à la crête qui se remarque à 
l’orifice interne du conduit dentaire. Ce ligament se déchire 
trèsfacilement; par conséquent il ne peut,, ni ne deil;être re¬ 
gardé comme propre à affermir l’articulation, n’éprouvant, 
d’ailleurs, aucna-tiraiiiement dans les divers meuvemens de la 
mâchoire inférieure, parce qu’il se trouve attaché en bas, dans 
le centre même des mouvemens de cet os. Sabatier pense que 
ce ligament n’a d’autre usage que celui de protéger les vais¬ 
seaux et les nerfs dentaires. Eu effet , ces vaisseaux auraient été 
^exposés à des frottemens très pénibles , par les contractions 
réitérées du musclegrand ptcrÿgo-maxiilaire, sans la présence 
de ce ligament. 

. Le ligament stylo-maxillaire, attaché an côté interne du 
sommet de l’apophyse styloïde, par une de ses extrémités, et, 
par l’autre, à l’interstice de l’angle de la mâchoire inférieure, 
'est un prolongement aponévrotique du muscle sly!o-glosse,qui 
paraît plus propre à augmenter les attaches de ce muscle, et à 
fixer l’apophyse styloïde en avant et en dedans, que la mâ¬ 
choire inférieure; car, enfin, a-t-elle besoin, de ce ligament 
pour quelle ne se porte pas trop en avant et en haut ? La mâ¬ 
choire supérieure met des bornes suffisantes à ce mouvement; 
il ne sert pas pîus en arrière, car il est dans un relâchement 
complet quand la bouche est ouverte, et lorsque la mâchoire 
est luxée. Ainsi, ce ligament paraît appartenir entièrement à 
l’apophyse styloïde et au muscle stylo-glossè. 

Peut-on admettre, avecWinslow, le ligament intermaxil¬ 
laire ? Sabatier n’en fait aucune,mention, et M. Boyer l’exclut 
du nombre des ligamens, et avec raison; car, après avoir en¬ 
levé le muscle ?ygornato-maxi)laire, on trouvé l’alvéolo-labial 
eu avant, le bucciuato-pharyngien en arrière, et, dans l’in¬ 
tervalle de ces deux muscles, une aponévrose qui leur est com¬ 
mune; plus.en dedans, on trouve la membrane interne de la 
bouche : il n’y a donc rien là de ligamenteux. 

D’après cet exposé, la mâchoire inférieure n’a pour ligament 
d’union que le ligament latéral externe et la tunique fibreuse 
de la capsule ; mais cette articulation est singulièrement affer¬ 
mie par des muscles très-forts, comme plusieurs autres anicu- 
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tions de ce genre, telles que celles de l'humérus et du fcrntfr. 
Disposition des muscles. Parmi les muscles qui meuvent et 

affermissent l’articulation, les uns abaissent la mâchoire, les 
autres l’élèvent, d’autres la portent en avant et sur les côtés, et 
d’autres enfin la portent en arrière. 

Tous ces muscles.étant parfaitement connus, il suffira d’in¬ 
diquer ce qu’il est indispensable de savoir pour expliquer le 
mécanisme des mouvemens de la mâchoire inferieure. 

Le muscle zygomato-maxillaire se porte obliquement én bas 
et un peu en devant de l’arcade zygomatique, jusqu’à la face 
externe des branches de l’os maxillaire inférieur, et se continue 
jusqu’à la partie externe de l’angle de cet os. Ce muscle, qui 
a plusieurs aponévroses et plusiéurs plans de fibres charnues, 
est très-fort, et, en élevant la mâchoire, il la porte en même 
temps un peu en arrière. 

Le muscle temporo-maxillaire est composé de trois aponé¬ 
vroses et de deux plans charnus. Les fibres musculaires qui 
composent ce plan, convergent de la fosse temporale à l’apo¬ 
physe coronoïde. 11 est à remarquer que les fibres qui s’attachent 
aux cinq sixièmes postérieurs de la région temporale, se diri¬ 
gent en avant, et que celles qui occupent le sixième antérieur, 
descendent verticalement. Il résulte de cette disposition, que 
l’apophyse coronoïde se portant en bas et en devant, lors de 
1’abaissement de la mâchoire, toutes les fibres, dans cét état, 
sont obliques, mais à des degrés différens, et portent presque 
également, lorsqu’elles viennent à se contracter, le condyle 
de la mâchoire en haut et en arrière, jusqu’à ce que cette émi¬ 
nence rencontre le rebord postérieur de la cavité glénoïdale 
qui lui offre un point d’appui : alors le muscle temporal élève 
directement l’os maxillaire inférieur, et le rapproche delà 
mâchoire supérieure. 

Le musclé grand ptérygo-maxillaire, placé à la faée interne 
des branches de la mâchoire inférieure, est attaché, en haut, à 
la face interne de l’aile externe de l’apophyse ptérygoïde, et 
à la face supérieure de la tubérosité de l’os du palais. Delà, 
ce muscle se dirige en bas, un peu en arrière et en dehors, et 
va se fixer à la partie inférieure et interne des branchés de la 

. mâchoire inférieure. La portion charnue occupe le milieu du 
muscle -, les fibres aponévrotiquës, qui sont d’inégale longueur, 
en forment les extrémités. Ce muscle élève la mâchoire infé¬ 
rieure, et tend, par un mouvement de bascule, à porter lè 
menton ou le corps de cet os en avant, et les condyles en ar¬ 
rière. Ceux-ci, arrivés à la partie postérieure des apophyses 
transverses, qui sont obliques, glissent dessus et s’enfoncent 
dans la cavité glénoïdale; de sorte que^ malgré le sens dans. 
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lequel le muscle semble agir, la mâchoire se porte un peu en 
-arrière , et la bouche se ferme. 

Le muscle petit ptérygo-maxillaire, place' dans la fosse zygo¬ 
matique , est attaché par son extrémité antérieure à la face ex¬ 
terne de l’apophyse jptérygoïde ; de là il va en arrière et en 
dehors se fixer à l’enfoncement qui se remarque à la partie an¬ 
térieure et interne du col du condyle. Ce muscle a des fibres 
aponévrotiqués de longueur inégale à ses extrémités ; elles 
sont séparées par les fibres charnues qui en forment le centre. 

Les deux petits ptérygo-maxillaires, sé contractant en même 
temps, portent la mâchoire en avant, et lorsqu’un seul de ces 
muscles agit, il l’entraîne du côté opposé. 

Le muscle mastoïdo-génien se trouve sur les parties latérales 
et supérieures du cou;Tl est fixé postérieurement à la rainure 
mastoïdienne, parallèlement à l’axe transversal du trou occi¬ 
pital; ce muscle se dirige ensuite en devant et en bas. Parvenu 
à l’hyoïde, il passe à travers l’extrémité inférieure du muscle 
stylo-hyoïdien, et dans une espèce d’anse membraneuse. Bien¬ 
tôt une aponévrose le fixe au corps de l’hyoïde ; de là il conti¬ 
nue sa marche en devant et en haut, et va s’attacher aux fos¬ 
settes géniennes de la mâchoire inférieure. 

Ce muscle est composé de deux corps charnus terminés par 
des fibres aponévrotiqués , et séparés par un tendon mitoyen , 
duquel se détachent les lames aponévrotiqués dont il a été 
parlé plus haut. ■ 

Le corps charnu antérieur abaisse l’os maxillaire inférieur, 
pendant que le postérieur fixe l’hyoïde : lorsque la mâchoire 
inférieure a été portée en avant, ce muscle la ramène à sa po¬ 
sition naturelle. Les deux portions du mastoïdo-génien peuvent 
élever l’hyoïde, et servir à la déglutition; mais il paraît im¬ 
possible , malgré l’opinion de Ferrein et toutes les suppositions 
qu’il fait, que ce muscle, vu sa direction et son attache sur 
les côtés de l’articulation occipito-atloïdienne, vü aussi le vo¬ 
lume de la tête, puisse servir à élever la mâchoire supérieure, 
pendant qu’il abaisse l’inférieure. Ce qu’il y a de plus éton¬ 
nant, c’est que Fèrrein ait cru que le muscle stylo-hyoïdien, 
dont l’extrémité supérieure s’attache devant le centre des mou- 
•yemens de l’articulation de la tête, puisse élever la mâchoire 
supérieure. 

Le muscle mylo-hyoïdien s’attache en haut à cette ligne 
oblique et saillante qui se trouve audessous des dents mo¬ 
laires. Il est large dans cet endroit, et de là il descend en de¬ 
dans et en arrière en se rétrécissant, et va se fixer au corps de 
l’hyoïde. 

Le muscle génio-hyoïdien et les fibres inférieures du génio- 
glosse s’attachent à l’apophyse geai de la mâchoire, et vont' 
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ensuite se fixer en arrière, à la face antérieure du corps de 
l’hyoïde, près de sa ligne médiane. Ces trois derniers muscles 
concourent à abaisser la mâchoire en la portant un peu en ar¬ 
rière, et sont aidés dans leur action par les muscles qui, du 
sternum et du scapulum, vont se rendre à Fbyoïde ët au carti¬ 
lage thyroïde. 

TBOisiÈME paetie. Mouvemens dans l'état sain de l'articu¬ 
lation de la mâchoire inferieure. La mâchoire inférieure peut 
exécuter des mouvemens d’abaissement, d’élévation , des mou¬ 
vemens en avaut, en arrière, sur les côtés , et de circom- 
duction. 

Mouvement de la mâchoire inférieure, considéré dans son 
abaissement. Lorsque la mâchoire inférieure s’écarte de la 
supérieure, elle présente les phénomènes suivans : Dans les 
petits mouvemens, les condyles frottent contre la cavité arti¬ 
culaire sans l’abandonner ; mais dans une grande ouverture de 
la bouche, le côndyle se porte en bas et en devant sur l’àpo- 
physe transverse, de telle manière que les différens points du 
condyle glissent d’avant en arrière sur l’apophyse transverse 
du temporal, que la partie de l’éminence condyleïde, qui 
était supérieure, devient antérieure, et que la postérieure de¬ 
vient supérieure. 

L’angle de la mâchoire descend en arrière, et l’apophyse 
coronoïde en devant, en décrivant une portion de cerclej le 
menton se rapproche de la partie antérieure du cou, et les dents 
inférieures s’écartent des supérieures. 

Le ligament interarticulaire est entraîné en avant; la cap¬ 
sule est tendue antérieurement, et relâchée posterieurement. 

Les fibres longitudinales placées sur les côtés internes de 
l’articulation , et le ligament latéral externe sont relâchés ; 
l’aponévrose stylo-maxillaire est aussi dans le relâchement, et 
l’intermaxillaire est tendue. Les muscles mastoïdo-gc'niens, 
mylo-hyoïdiens , géuio-hyoïdiens ; les fibres inférieures dés 
génio-glosses, et tous les muscles qui, du sternum, du scapu- 
lum, et du cartilage thyroïde, vont à l’hyoïde, sont en con¬ 
traction; les muscles élévateurs sont alongés; les joues sont 
fortement aplaties, et on remarque entre l’oreille et le condyle 
une dépression ou petit enfoncement, produit par le change¬ 
ment de situation de cette éminence. 

L’axe des mouvemens de la mâchoire inférieure ne répond 
pas toujours dans son articulation. 

Chez les enfans, la mâchoire se meut dans l’axe d’une ligne 
qui passerait transversalement dans le centre, d’un condyle à 
l’autre : cela tient à la disposition de la mâchoire inférieure, 
dont toutes les parties sont placées sur la même ligne, et à ce 
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que les cotidylcs sont presque parallèles au corps de l’os , 
comme il a été dit. 

Chez eux, l’abaissement est peu considérable, parce que 
les coudyles heurtent contre la cavité, et arc-boutent sur elle : 
le mouvement est alors arrêté. Le zygomato-maxillaire, qui 
s’attache un peu derrière le milieu de la longueur de cet os, 

■/'s’oppose aussi à ce mouvement, de manière que l’axe reste 
toujours à peu près le même. 

Si les mouvemens de la mâchoire sont petits, les condyles 
ne sortent pas de la cavité, e| le centre des mouvemens reste 
dans l’axe transversal de ces éminences. 

Mais à mesure que la rcâch$reinfe'rieure se développe, elle 
se courbe ; alors l’axe de ses mouvemens ne se trouye plus dans 
l’articulation. 11 faudrait, pour que cela eût lieu, que les mus- 
cleszygomato-maxillaires, temporo-maxillaires et grandspté- 
rygo-maxillaires fussent beaucoup plus alonge's : leur peu d’é¬ 
tendue doit donc arrêter les mouvemens d’abaissement. Ainsi, 
dans le cas où l’ouverture de la bouche doit être considérable, 
la mâchoire décrit une sorte de bascule ; l’axe du mouvement 
change, et se porte, à mesure que la mâchoire se courbe et 
que les mouvemens deviennent plus étendus, vers le milieu des 
branches de la mâchoire inferieure. 

L’orifice interne du conduit dentaire est le lieu où se passent 
les moindres révolutions de cet os ; c’est l’opinion de Ferrein, 
et l’on est d’autant plus fondé à croire que c’est là le centre des 
mouvemens,, que les vaisseaux et nerfs dentaires inférieurs ne 
sont point fïexueux, et sont par conséquent peu susceptibles 
d’alcngement : ils auraient.donc été distendus, si les moindres 
révolutions ne se fussent passées dans ce point. . 
. Dans les eufans, ces parties n’éprouvent aucun, dérange¬ 
ment , quoique l’axe soit dans l’articulation, parce que la mâ¬ 
choire inférieure s’éloigne peu de la supérieure. 

L’abaissement de ia mâchoire inférieure donne lieu à l'ou¬ 
verture de la bouche; mais,celle ouverture se fait-elle tout à 
fait aux dépens de l’abaissement de celle-ci, ou bien la supé¬ 
rieure y concourt-elle par son élévation? C’est ce qu’il faut 
examiner. 

Tous les anatomistes, depuis Boerhaave, excepté Winslow, 
pntjdit que les deux mâchoires contribuaient à l’ouverture de 
la bouche, mais que ces deux parties y concouraient à des degrés 
gpféréns. Boerhaave est le premier qui ait soupçonné que l’élé¬ 
vation de la tête , produite par la contraction des muscles 
spienius, complexes , et autres élévateurs, contribuait à ou¬ 
vrir Ja bouche. . . 

Alexandre Monro (ouvr. cit., p. i65), remarque que l’ou¬ 
verture de la bouche ne dépend pas de l’abaissement seul de la 
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mâchoire inférieure, mais que l’élévation de la mâchoire supé¬ 
rieure par la contraction des muscles extenseurs de la tête y 
a aussi beaucoup de part : « C’est un fait généralement désa¬ 
voué de tous les anatomistes, ajoute-t-il, et jai moi-même été 
du sentiment général , jusqu’à ce que l'ingénieux docteur 
Pringle, mon ami, et autrefois mon disciple, m’ait fait faire 
cette observation. 11 est aisé à un chacun de se convaincre de 
la vérité du fait, en mettant la lame d’un couteau, ou son 
ongle, dans une situatibn qui réponde précisément au point de 
contact des dents, lorsque la bouche est fermée : le couteau 
étant tenu d’une manière fixe dans le temps qu’on ouvrira 
la bouche, on pourra observer, dans un miroir, que les 
dents d’en haut se haussent sensiblement toutes les fois qu’on 
ouvre la bouche. » 

Monro avoue qu’il est cependant vrai que, dans la position 
droite, de la tête, la plus grande partie de ce mouvement dé¬ 
pend de 1’abaissement de la mâchoire inférieure, par la con¬ 
traction des muscles qui appartiennent à la langue, à l’hyoïde 
et au larynx. 

Il dit encore dans la suite, qu’il est persuadé que, lorsque 
la tête est beaucoup penchée en arrière, la mâchoire inférieure 
contribue seule à ouvrir la bouche , au lieu que cette action sè 
fait principalement par l’élévation de la mâchoire supérieure, 
lorsque la tête est beaucoup penchée en devant. 

Winslow (Académie des sciences, iy/f21 P- 199 ) nie que 
l’élévation de la tête ou de la mâchoire supérieure contribue 
en rien à ouvrir la bouche; il se fonde sur deux raisons : 

« La première est, que nous ne faisons cette élévation que 
dans certains cas et par des vues particulières ; par exemple, 
pour diriger l'ouverture de la bouche vers l’objet qu’on veut 
ou qu’on doit recevoir par elle, lorsqu’il est audessus du niveau 
de l’altitude actuelle de la bouche. 

« La seconde raison est que , dans le cas même ou la tête 
s’élève au moment qu’on ouvre la bouche, cette élévation ne 
sert nullement à l’ouvrir, et que c’est toujours l’abaissement 
seul de la mâchoire inférieure qui fait l’ouverture de la bou¬ 
che , soit que cette ouverture soit grande, ou qu’elle soit pe¬ 
tite : ainsi, quand il se trouve un obstacle externe quelconque, 
qui diminue la distance entre le menton et le haut de la poi¬ 
trine, de sorte qu’il n’y a pas assez d’espace pour faire,’par 
l’abaissement de la mâchoire inférieure, une grande ouverture 
de la bouche, on est naturellement porté à hausser ou à pen¬ 
cher la tête en arrière; mais, ajoute-t-il, c’est afin de se pro¬ 
curer l’espace nécessaire pour faire, par l’abaissement de la 
mâchoire inférieure , cette ouverture. » 

Malgré les raisons fondées de Winslow, les anatomistes n’ont. 
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point cessé d’être dans l’opinion que les deux mâchoires con¬ 
couraient à l’ouverture de la bouche. Ferrein, dans un mé¬ 
moire sur le mouvement des deux mâchoires pour l’ouverture 
de la bouche, et sur les causes de leurs mouvemens ( Acadé¬ 
mie des sciences, 1744; P* $09), pense, avec Boerhaave et 
Monro , que l’ouverture de la bouche s’opère non- seulement 
par 1’abaissement de la mâchoire infe'rieure, mais'que la su¬ 
périeure y contribue même beaucoup, mais par un mouve¬ 
ment indépendant de la volonté et de la contraction des mus¬ 
cles splénius , eomplexus, et autres élévateurs de la tête -, en 
un mot, par un mouvement réciproque à celui de la mâchoire 
inférieure, résultant de l’effort que l’on fait pour abaisser 
celle-ci, et qui est déterminé par la résistance qu’elle oppose 
à son abaissement. Après avoir fait un grand nombre de sup¬ 
positions , le même auteur ajoute que l’expérience s’accorde 
parfaitement avec ce raisonnement ; qu’il a - constamment 
éprouvé que la mâchoire supérieure fait, en s’élevant, une 
partie considérable de l’ouverture de la bouche. 

Il ne parle pas ici du mouvement que le splénius, le com- 
plexus, etc., etc., impriment à la tête lorsqu’on se propose de 
î’éléver, soit pour donner plus d’espace au jeu de la mâchoire 
inférieure, soit pour voir plus commodément un objet, etc. 
Sa proposition ne regarde que le mouvement réciproque que 
la tête fait machinalement, lorsqu’on se propose seulement d’a¬ 
baisser la mâchoire inférieure, comme il arrive à tout moment 
quand on crie, quand on chante, quand on mange, en un mot 
quand on ouvre naturellement la bouche ; il dit que pour re¬ 
connaître cette élévation, on n’à qu’à fixer, vis-à-vis le con¬ 
cours des dents incisives des deux mâchoires, une aiguille, 
une lame fort mince, un fil tendu horizontalement, on même 
le bout du doigt, on trouvera que là mâchoire supérieure 
monte naturellement d’une quantité égale, tantôt à la sixième 
tantôt à la cinquième, à la quatrième partie de la quantité 
dont la mâchoire inférieure s’abaisse : mais cette élévation 
lui a paru diminuer, quand on regarde attentivement un 
objet, etc. 

Gavard, d’après Desault, dit que lorsque la mâchoire infé¬ 
rieure s’abaisse, la supérieure s’élève, et, pour le prouver, il 
rappelle les expériences de Monro, de Ferrein, et il pense 
que la mâchoire inférieure s’abaisse comme quatre, pendant 
que la supérieure s’élève comme un. 
' M. Boyer croit aussi que l’ouverture de la bouche s’opère 
par l’écartement des deux mâchoires, mais que la supérieure 
y concourt moins que l’inférieure. 

Bichat ( Anatomie descriptive, tom. x, p. n3) s’exprime 
ainsi : « Quoique tout soit presque relatif à la solidité dans la 
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mâchoire supérieure, cependant dans l’ouverture de la bouche 
elle s’élève un peu, tandis que l’autre s’abaisse : mais ce mou¬ 
vement est général; le crâne y participe aussi. C’est toute la 
tète, excepté la mâchoire intérieure, qui exécute une espèce de 
bascule par laquelle sa partie postérieure s’abaisse et l’anté¬ 
rieure s’élève;. L’articulation ocçipito-atloïdienne est lé centre 
des mouvemens. » Voici ce qu’on trouve dans les Elemens de 
physiologie de Richerand : « Les mouvemens de la mâchoire 
supérieure ont si peu d’étendue, que plusieurs auteurs en ont 
nié l’existence : elle s’élève néanmoins un peu quand l’infèi 
rieure s’abaisse; mais c’est principalement par la dépression de 
celle-ci que s’opère l’ouverture de la bouche. Les muscles 
postérieurs du cou et le ventre mastoïdien du digastrique opè¬ 
rent l’élévation légère de la mâchoire supérieure, qui se meut 
avec toute la tête. » 

D’après l’opinion bien prononcée des grands anatomistes que 
je viens de citer, j’avoue que, malgré les preuves bien décisi¬ 
ves que j’ai sur cette questioa, je n’oserais les faire connaître, 
si je n’avais aussi pour moi l’opinion de Winslow, et surtout 
celle de M. Chaussier, qui doit être d’un grand poids dans 
toutes les questions anatomiques. 

Voici ccs preuves : 
Première expérience. Si on se met devant une glace et que 

l’on ouvre la bouche à quelque degré que ce soit, le sommet 
de la tête reste parfaitement immobile ; les cheveux de côté sont 
seulement agités par la contraction du muscle temporo-maxil- 
laire. 

Deuxième expérience. On a une plus grande certitude lors¬ 
que le front seulement dépasse le niveau de la partie inférieure 
de la glaCe, et que le reste de la face se trouve audessous : 
quelle que soit encore l’ouverture de la bouche, on voit que 
le haut de la tête n’éprouve aucun déplacement. 

Troisième expérience. Que l’on examine une personne qui 
parle avec une certaine volubilité , ou verra que la mâchoire 
supérieure est entièrement immobile, à moins que ce ne soit un 
orateur qui fasse quelques gestes de la tête pour donner plus 
de force à ses expressions. 

Quatrième expérience. J’ai écarté la mâchoire inférieure 
de la supérieure autant qu’il a été possible, j’ai de suite fait 
majorer l’espace qui se trouvait entre les-deux mâchoires, et, 
après cette opération, j’ai fortement élevé la tête, et l’ouver¬ 
ture de la bouche n’y a rien gagné. 

Cinquième expérience. Convaincu que l’ouverture de la 
bouche se faisait complètement par rabaissement de Ja mâ¬ 
choire inférieure, j’ai cependant voulu voir si l’on pourrait 
retirer quelque avantage de l’élévation de la mâchoire supé- 
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rieure, iors de l’abaissement de l’inférieure pour cette ouver¬ 
ture : j’ai, en conséquence, fait une lecture, et à chaque émis¬ 
sion de voix, j’exécutais l’élévation et l’abaissement alternatifs 
delà tête; màis ces mouvemens, quoique extrêmement petits 
et à peine sensibles, m’empêchaient à la fin de distinguer les 
mots et même les lignes que je devais successivement parcou¬ 
rir; la vue s’alfaiblissait, les muscles de la partie postérieure 
du cou étaient fatigués; la face devenait rouge, la tête pe¬ 
sante, et j’ai fini même par éprouver de légers étourdisse- 
mens. 

J’ai répété la même expérience pendant la préhension des 
alimens et la mastication; dans ce cas j’ai éprouvé encore un 
e'tat de malaise qui m’a fait suspendre ces mouvemens. 

Je me suis donc assuré que l’ouverture de la bouche se fai¬ 
sait absolument par l’abaissement de la mâchoire inférieure, 
et que l’élévation de la supérieure était inutile et même très- 
fatigante. 

Ce que je viens de dire n’est applicable que dans le cas où 
la tète est inclinée, en arrière, ou bien placée de manière à 
former un angle droit avec la colonne cervicale, et que 
rien ne s’oppose à l’abaissement de la mâchoire inférieure ; 
mais dans le cas où la tête est inclinée en avant, ou qu’une 
grosse cravate ou un corps quelconque empêche l’abaisse¬ 
ment de la mâchoire inférieure, alors la tête s’élève unique¬ 
ment pour faciliter le jeu de l'inférieure, et non pour concou¬ 
rir à l’ouverture de la bouche, comme Winslow l’a prouvé. 

Dois-je parler de l’expérience que l’on propose tous les 
jours, pour prouver que la mâchoire supérieure concourt à 
l’ouverture de la bouche, et qui consiste à appuyer le?" coudes 
sur un plan résistant, à placer la paume des mains vers le mi¬ 
lieu de la mâchoire inférieure, et à ouvrir alors fortement la 
bouche? Dans ce cas la mâchoire inférieure représente un le¬ 
vier du premier genre ; le point fixe répond à la paume de la 
main, la puissance au menton, par l’action des muscles mas- 
toïdo-géniens et autres, qui opèrent l’abaissement ; la résistance 
est aux condyles de cet os ; alors la mâchoire inférieure en s’a¬ 
baissant agit par le moyeu des condyles sur la partie de la 
tcte correspondante ; ceux-ci glissent de derrière en devant, de 
la cavité glénoïdre sur l’apophyse transverse : de cette manière, 
la tête est élevée par une sorte de mouvement debaseule, portée 
un peu eu arrière, et l’ouverture de la bouche a lieu. Les muscles 
postérieurs du cou , et le coips charnu postérieur (iu muscle 
masloïdo-génien n’y ont aucune part. Ce mouvement, espèce 
de tour de force contraire aux fonctions habituelles de ces 
parties, et inutile aux besoins de la vie, ne mérite point d’être 
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mis au nombre des mouvemens que ces os sont susceptibles 
d’exécnter. 

SiMonro, Ferrein, etc., e'taient d’accord sur les mouvemens 
des deux mâchoires, ils ne l’étaient pas sur la cause qui y 
donne lieu : l’un pensait que les muscles splénius, Gomplexus, 
élevaient la mâchoire supérieure^ l’autre, ail contraire, 
croyait que le corps charnu postérieur du digastrique, aidé du 
stylo-hyoïdien, élevait la mâchoire supérieure, et que le corps 
charnu antérieur baissait l’inférieure: mais, si l’on y fait atten¬ 
tion, lorsqu’on met la tête d’un cadavre sur un plan parfaite¬ 
ment horizontal, de manière à former un angle droit avec le 
tronc, et qii’on l’abandonne à son propre poids., elle s’incline 
spontanément en avant. On observe la même chose chez une 
personne qui sommeille ou qui met les muscles postérieurs du 
cou eu relâchement. Cela vient de ce que l’articulation de 
la tête se fait un peu derrière le centre du mouvement ; et, quoi 
qu’on en dise, le poids de la portion de la tète qui est devant 
cette articulation est beaucoup plus considérable que celui de 
la portion qui est derrière. 

D’après cela, comment concevoir que les muscles stylo- 
hyoïdiens qui s’attachent au niveau'de la partie antérieure de 
l’articulation, et le muscle digastrique placé un peu derrière 
le niveau de cette même partie, puissent élever une masse 
aussi pesante que la. tête? En supposant même que son poids 
fût beaucoup moindre, ces muscles, d’après leur direction 
d’avant en arrière et de bas en haut.,'ne devraient-ils pas tirer 
la tête d’arrière en'ayant, plutôt que dans tout autre sens, si 
réellement ils’- avaient ‘quelque..action sur elle? On.ro'it donc 
que ces musclés ont leur point fixe au crâne, etqii’ils meuvent 
les parties sur lesquelles lès extrémités antérieures vont s’atta¬ 
cher. 

Les muscles qui opèrent l’abaissement de la mâchoire infé¬ 
rieure sont les corps charnus antérieurs des muscles mastoïdo- 
géniens, les muscles myio-liyoïdiens, génio-hyoïdjens, les 
fibres inférieures des muscles génio-glosses, et par l’ihiermède 
de l’hyoïde, les muscles sterno-hyoïdiens et thyroïdiens, 
l’hyo-thyroïdien , et le scapulo-hyoïdien. 

Elévation de la mâchoire. L’élévation n’est que le retour 
de cet os à son premier état : le condyle fait une demi rotation 
en même temps qu’il sé porte en arrière; la partie antérieure 
devient supérieure, et la supérieure postérieure. L’apophyse 
coronoïde se porte en haut et en arrière, en décrivant uiîe très- 
petite portion de cercle. L’angle se porte en avant; les deux 
mâchoires se rapprochent, et enfin toutes les parties molles 
qui avaient éprouvé des changèmens reviennent à leur état de 
repos : trois muscles opèrent ce mouvement. 
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Le temporo-maxillaire, le zygomato-maxillaire et le grand, 
ptérygo-maxillaire. 
, Le premier de ces muscles porte la mâchoire en haut et en 
arrière, jusqu’à ce que le condyle soit arrêté par la partie pos¬ 
térieure de la cavité glénoïde : alors ce muscle agit avec plus 
d’avantage ; parvient à élever l’os maxillaire inférieur et à le 
rapprocher du supérieur. 

Le second agit à peu près de même ; mais, étant moins obli - 
que, il e'ièyeplus directement la mâchoire. 

Le troisième des élévateurs porte cet os en haut et en de¬ 
vant, favorise la bascule que les autres muscles lui font exé¬ 
cuter, en lui fournissant un point d’appui, et se rapproche 
avec force de la mâchoire supérieure. 

Mouvement en avant. Considéré dans l’adulte, ce mouve¬ 
ment ne peut avoir lieu tant que les os maxillaires inférieurs 
et supérieurs sont rapprochés, parce que les dents sp rencon¬ 
trent antérieurement à la manière des lames de ciseau ; et or¬ 
dinairement les dents incisives inférieures se placent derrière 
les supérieures, qui nécessairement les arrêtent : il faut donc 
que la mâchoire inférieure s’éloigne un peu de la supérieure. 
En arrière se trouve un autre obstacle, moins grand cependant 
qu’on le croit communément ; c’est l’apophyse transverse qui 
empêche la sortie du condyle, jusqu’à ce que, par un petit 
mouvement d’abaissement, il soit parvenu sous cette émi¬ 
nence : alors il continue de se porter en avant. 

On conçoit, d’après la disposition des surfaces articulaires , 
que ce mouvement doit s’exécuter dans les enfans avec d’au¬ 
tant plus de facilité qu’ils sont plus jeunes. 

Après que les deux os maxillaires se sont légèrement 
écartés , que les condyles ont exécuté un petit mouvement de 
rotation dans leur axe transversal comme dans l’abaissement, 
et qu’ils sont arrivés sous l’apophyse transverse, alors ils con¬ 
tinuent à se porter en avant jusqu’à ce qu’ils soient arrêtés 
par les îigamens et par le tendon du muscle temporo-maxii- 
laire : ce mouvement ne peut aller au-delà de l’étendue de 
quatre lignes, sans qu’une partie du condyle dépasse le bord 
antérieur de l’apophyse transverse, et sans être dans un état 
de luxation commençante. L’apophyse coronoïde se porte 
presque horizontalement en avant ; toutes les parties de la 
mâchoire et le ligament interarticulaire suivent ce mouve¬ 
ment; la capsule est tendue en devant et relâchée en arrière 
•et sur les côtés, ainsi que le ligament externe ; les aponévroses 
-stylo-maxillaires et sphéno-maxillaires sont tendues; les vais¬ 
seaux et nerfs dentaires sont un peu alongés ; les joues légère- 
ment aplaties, et on remarque un enfoncement devant l’oreille, 
uç peu moins grand que dans l’abaissement produit par le 

' 29. »è 
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déplacement du condyle. Le muscle petit ptérygo-maxillaire 
est le principal agent de ce mouvement; mais il est fortement 
aidé par le grand : en effet, si le premier agissait seul, le 
condyle serait porté en avant, et ce muscle favoriserait sim¬ 
plement l’ouverture de la bouche ; mais le second, en soute¬ 
nant la mâchoire, la porte en même temps un peu en devant, 
favorise et aide ainsi l’action du petit ptérygo-maxillaire, qui a 
d’abord contribué à faire sortir le condyle de la cavité qui le 
contient. 

Mouvement eti arrière. Dans ce mouvement, la mâchoire 
inférieure est conduite d’abord horizontalement, jusqu’à ce que 
les dents inférieure* soient arrivées au niveau de la partie 
postérieure de l’arcade dentaire supérieure, et que les condÿles 
soient parvenus à la partie la plus reculée de l’apophyse 
transverse du temporal : alors la mâchoire remonte, et l’arcade 
dentaire, ainsi que le condyle, s’enfoncent chacun dans leur 
lieu correspondant ; les ligamens se remettent dans leur état 
naturel; la cavité qui était devant l’oreille disparaît, et les 
muscles élévateurs de la mâchoire inférieure, aiusi que les 
mastoïdo-géniens, font, en commun, exécuter ce mouvement 
à l’os maxillaire. 

La mâchoire, en partant de son lieu de repos, ne peut pas, 
de ce point, aller plus en arrière. Ferrein, cependant, a pensé 
que ce mouvement pouvait aller encore à une demi-ligne au- 
delà; mais, pour s’assurer du contraire, on n’a qu’à faire des 
tentatives plus ou moins grandes, et on verra que les dents 
restent dans les mêmes rapports; La fatigue des muscles con¬ 
tractés , et un état de douleur, obligeront de suspendre leur 
action sans avoir rien obtenu. 

On reconnaît, d’ailleurs, l’impossibilité de ce mouvement, 
dans l’espèce de barrière qu’oppose au condyle le rebord du 
conduit auditif, sur lequel il touche dans l’état de repos, 
ainsi que dans la tension de la tunique fibreuse de la capsule, 
et du ligament externe de l’articulation. 

Mowemens latéraux. Ils ont été décrits très-exactement 
par Ferrein. Quand ils ont lieu à gauche, le menton se dirige 
de ce côté; le condyle gauche s’enfonce dans la cavité, se 
porte vers son côté interne , et presse un peu le paquet grais¬ 
seux de l’articulation ; celui du côté droit sort de sa cavité, et 
est entraîné en avant et un peu en dehors. On remarque nu 
enfoncement entre le condyle et l’oreille ; les dents inférieures 
ne se trouvent plus en rapport avec les supérieures ; les liga¬ 
mens de l’articulation droite sont tendus, et leur partie infé¬ 
rieure portée en avant; ceux de la gauche sont relâchés; les 
deux muscles ptérygo-maxillaires droits sont contractés et 
font exécuter ce mouvement, dont l’axe est dans le trajet 



MAC 4o3 

d’une ligne qui passerait verticalement dans le milieu de 
l’épartemént du corps et des branches de cet os : ce mouve¬ 
ment, peut aussi être considéré comme horizontal. 

Mouvement de eirconduction. La mâchoire est susceptible 
d’une espèce de eirconduction : ce mouvement n’est point 
circulaire; il forme une sorte d’ellipse dont le grand diamètre 
est dirige transversalement. La circonférence du condyle 
touche alternativement les différens points de la cavité glé- 
Eoïdale ; et si la eirconduction est dirigée de droite à gauche, 
le menton se porte d’abord de la partie droite en haut, non 
pas en décrivant une portion,de cercle, mais obliquement et 
ça s’éloignant peu. de la direction horizontale; ensuite , de la 
partie supérieure , il se porte à gauche avec la même obli¬ 
quité, puis en bas et en dedans, et bientôt à droite et en de¬ 
hors, en montant un peu. En partant des quatre points princi¬ 
paux, la mâchoire doit aller obliquement , parce qu’il n’y a 
point de muscles intermédiaires entre ceux qui lui font exécu¬ 
ter les mouvemens latéraux, et ceux d’élévation et d’abaisse¬ 
ment. En effet, la mâchoire étant entraînée à droite ou à 
gauche par les petitsptérygo-maxiilaires, cet os sera pris aus¬ 
sitôt par les muscles élévateurs ou abaisseurs, et porté obli¬ 
quement de leur côté. Ce mouvement'est ordinaire aux vieil¬ 
lards et aux personnes qui ont perdu leurs dents et qui exé¬ 
cutent la mastication par une soi te de frottement d< s mâchoires 
sur les matières alimentaires : il a encore lieu dans la rumi¬ 
nation. 

Ferrein, malgré l’opinion de Monro, a fait observer que 
les condyles étant portés sur les apophyses transverses, par 
un mouvement horizontal, ou une ouverture médiocre de la 
bouche, la mâchoire pouvait de ce point, comme dans le pre¬ 
mier cas, exécuter tous les mouvemens avec Jacilité et sans le 
moindre danger; mais, dans le cas d’une ouverture de la 
bouche aussi grande qu’elle peut l’être, il donne à penser 
qu’il n’y a que l’élévation qui puisse s’opérer : cependant, je 
me suis convaincu que l’ou exécutait les mouvemens latéraux 
avec une certaine aisance. La eirconduction me parait impos-/ 
sible , lorsque les condyles sont sur les apophyses transverses. 

, quatrième partie: Mouvemens appliqués au me'canisme 
de la luxation de la mâchoire. Dans ce cas, il faut examiner, 
i°.Jle mécanisme suivant lequel ÿi mâchoire se luxe ; 2°. les 
changemens qu’éprouvent l’articulation et ses mouvemens, 
lorsque la luxation est abandonnée à la nature; 3d. enfin, 
ceux qui arrivent lorsqu’on remet l’os en place. 

i°. Mécanisme de la luxation. Je reproduirai ici avec 
d’autant plus de confiance ce que j’ai écrit il y a quinze ans 
sur le mécanisme de la luxation de la mâchoire inférieure, 

26. 
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que ma manière de voir h cet égard â été adoptée par mon sa¬ 
vant ami M. le professeur Delpech, et par mon premier maître 
le célèbre professeur Boyer, l’un des hommes les plus recom¬ 
mandables de notre art, et dont l’opinion fait loi en patholo¬ 
gie chirurgicale. Voici littéralement ce que j’ai publié k cette 
époque et ce que j’enseignais plusieurs années avant aux per¬ 
sonnes qui suivaient mes cours. Le mécanisme de la luxation 
ést k peu près le même, soit quelle ait lieu par l’action des 
muscles, soit qu’une cause externe la détermine. 

Elle ne peut avoir lieu qu’en avant, quoi qu’en aient dit 
quelques auteurs : les deux eondyles abandonnent leurs sur¬ 
faces respectives, ou un seul sort delà cavité qui le contient, 
et se porte au-devant dé l’apophyse transverse du temporal. 
Je vais d’abord examiner la première espèce de luxation, 
j’exposerai ensuite la seconde. 

Pour avoir une idée exacte de ce qui se passe pendant ce 
déplacement, lorsqu’il est produit par la seule action des 
muscles, il faut remonter aux changemens qui arrivent lors 
de l’abaissement de la mâchoire; et le dernier degré d’abaisse¬ 
ment naturel peut rigoureusement être regardé comme le pre¬ 
mier degré de la luxation, puisqu’il est absolument nécessaire 
pour qa’elle s’effectue : si dans cet état il survient aux muscles 
âbaisseurs une forte contraction aidée par celles5 des petits 
ptérygO-maxillaires, la capsule est tendue ou déchirée, ainsi 
que le ligament externe. 

Le condyle quitte l’apophyse transverse, se porte immédia¬ 
tement devant cette éminence, et entraîne avec lui le cartilage 
iuterarticulaire, qui lui présente encore une [cavité. 11 me 
paraît difficile que le condyle puisse aller plus loin, parce 
que la fosse zygomatique est non-seulement occupée par le 
petit ptérygo-maxillaire et beaucoup de graisse, mais encore 
par une petite partie des fibres du temporo-maxillaire, muscle 
qui d’ailleurs est tellement tendu, qu’il s’oppose k ce que lès 
eondyles avancent du côté du fond de la fosse zygomatique, 
et qu’il les force même k rester devant l’apophyse transverse. 
La, ces éminences compriment les nerfs temporaux profonds; 
la totalité de la mâchoire est plus basse, et par conséquent les 
nerfs dentaires sont alongés. C’est k l’état de ces diffe'reus nerfs 
que l’on doit attribuer les douleurs que les malades éprouvent 
dans cette luxation, quoique»le tiraillement des muscles puisse 
aussi y contribuer un peu. L’apophyse coronoïde est portée 
en bas et en devant, s’éloigne de l’arcade zygomatique, et ne 
touche jamais les éminences malaires. L’angle de cet os se 
porte en arrière et en bas; le menton descend, la bouche est 
plus ou moins ouverte, et l’arcade dentaire inférieure dépasse 
un peu la supérieure; les joues et les régions temporales sont 
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aplaties. On observe un enfoncement devant, l’oreille pro¬ 
duit par les déplacemens du, çondyle, et l’on sent sous l’os de 
la pommette la saillie de 1’e'minence çorônoïde. Les glandes sa¬ 
livaires, pressées par la mâchoire, sécrètent une plus grande 
quantité de liqueur; mais,- la déglutition ne s’opérant pas, la 
salive doit couler abondamment au dehors, et de là la séche¬ 
resse du gosier, qui est encore augmentée par le passage conti¬ 
nuel de l’air : toutes les fonctions de la bouche sont déran¬ 
gées. 

Examinons dans quel état sont les muscles élévateurs, et 
surtout s’ils peuvent déterminer la luxation de la mâchoire: 
mais avant je jetterai un coup d’œil sur l’opinion de Monro 
et de Petit. 

Monro (Essais demédecAne, tom. i,p. 155), avance qu’il 
n’arrive aucune luxation sans le concours d’une force exté¬ 
rieure, si ce p’est quand les releveurs de la mâchoire, par 
une contraction convulsive, telle qu’elle arrive dans le bâil¬ 
lement et dans les grands vomissemens, tirent la mâchoire 
en devant, dans le temps que les abaisseurs la tirent en bas, 

. Et il ajoute page 1^5 : 

. « Lorsque les condyles de la mâchoire inférieure sont 
.luxés, la bouche reste ouverte et ne peut se fermer. » 

. 11 rapporte ensuite l’opinion de Petit, qui attribue cet écar- 
,ternent à la direction des fibres des muscles releveurs de la 
mâchoire, laquelle, selon ce dernier, est si changée par rap- 

.port aux condyles, que les apophyses sont alors situées dans 
une ligne droite tirée du point d’origine de ces muscles à leur 
point d’insertion; d’où il suit qu’ils ne peuvent avoir d’autre 
effet que celui de presser les condyles contre les temporaux. 

Plus bas encore Monro dit : 
k II est néanmoins évident que cela ne saurait être par- 

rapport à la plupart des muscles de la mâchoire, par exem¬ 
ple , par rapport au masseter et au muscle ptérygoïdien in- 

■ terne; » quoiqu’il ait dit plus haut que les muscles releveurs 
de la mâchoire pouvaient luxer cet os par .une contraction 
convulsive, en le tirant en devant, etc. Il me paraît donc 

■ que si ces muscles ont pu porter les condyles de la mâchoire 
devant les apophyses transverses, ils devraient pouvoir les y 

• maintenir, comme Petit l’avance. 
Je crois que ces deux auteurs se trompent, comme je tâ¬ 

cherai de le prouver, en examinant l’action de chaque muscle 
: en particulier. 

Je commencerai par le masseter, et auparavant je rappor¬ 
terai une circonstance qui vient à l’appui de'ce que je vais 
avancer. 

Il y a environ vingt ans qu’en revenant du cimetière de 
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Sainte-Marguerite avec Bicbat, nous causions sur différera 
points de chirurgie. Je lui dis qu’il me paraissait impossible 
qu’aucune partie du masseter pût, dans aucun easy déterminer 
la luxation de la mâchoire. Il me répondit qu’il ne le con¬ 
cevait pas non plus, malgré tout ce que l’on avait très-sa¬ 
vamment écrit sur cette matière. Bichat paraît être toujours 
resté dans le même doute; car on trouve dans le second vo¬ 
lume de son Anatomie descriptive , page 4* 5 ligne 10 : Le 
masseter peut-il quelquefois agir pour produire la luxation? 
Lui qui a si bien exposé l'action des muscles, n’aurait pas man¬ 
qué de partager l’opinion des auteurs, s’il eût été convaincu 
que l’action de ce muscle pût déterminer la luxation. ■ ^ 

En effet, les condyles se trouvant à la partie antérieure 
de l’apophyse transverse , sont encore éloignés de la ligne 
moyenne du muscle masseter; et quand ils seraient vis-à-vis 
cetteligne, cequi paraît difficile (et même impossible, vuque 
le condyle se trouverait alors logé vis-à-vis le côté interne de 
l'angle postérieur de l’os de la pommette, ce qui né peut 
avoir lieu, à moins qu’il n’y ait non-seulement rupture de la 
capsule, mais encore du tendon du muscle temporo-roaxil- 
laire, délabrement qui n’arrive pas quand laluxation est pro¬ 
duite par la seule action des muscles ), les fibres placées der¬ 
rière sont très-peu nombreuses, ne forment guère que le quart 
du volume du muscle (cette portion est ce que Winslow a 
nommé moyen masseter, et s’attache seulement au bord infé¬ 
rieur de l’apophyse zygomatique du temporal), et ne me pa¬ 
raissent pas devoir contribuer à la luxation, vu qu’elles ont 
très-peu de longueur, qu’elles sont attachées très-près dit 
centre du mouvement, et qu’elies sont froissées et rapprochées 
les unes des autres par le déplacement du condyle. 

Elles doivent être regardées, dans cet état, comme sans 
action, et, avant la luxation, comme nulles pour l’opérer, 
parce qu’eiles ne - sont pas favorablement disposées pour- cèt 
effet. Elles n’ont point d’ailleurs une force suffisante pour 
vaincre la résistance des muscles lemporo-maxiilaire, grand 
ptérygo-maxillaire, et même des fibres antérieures du zygo- 
mato-maxillaire, qui forment les trois-quarts de la totalité 
du muscle (elles sont attachées supérieurement à tout le bord 
inférieui de l’os de la pommette et à la partie voisine de l’é¬ 
minence malaire de l’os maxillaire; c’est le grand masseter de 
Winslow). Ces fibres, quoique alors très-obliques de haut eu 
bas et d’arrière en avant, et quoique leur force de contraction 
se décompose en un effort perpendiculaire qui cherche' à éle¬ 
ver l’os maxillaire inférieur, et en un autre dirigé en arrière 
et en haut, tendent toutes à ramener le condyle dans sa ca¬ 
vité : elles l’y ramèneraient même, si l’apophyse transvetse 
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n’y mettait obstacle, parce que leur force, dans tous les e'tats 
de la mâchoire, est infiniment supérieure à celle des fibres 
postérieures, qui doivent absolument être regardées comme 
insuffisantes pour déterminer et maintenir le déplacement de 
cet os. Ainsi ce muscle, loin d’effectuer ou d’augmenter la 
luxation, tend à remettre l’os à sa place. 

Quelle que soit l’étendue- du déplacement, le; temporo- 
maxillaire,d’abord très-alongé s’il n’est point rompu, agira 
dans le premier instant sur l’os maxillaire, au moins comme 
une corde tendue. Ce muscle s’accoutume d’abord à cet état; 
il reprend bientôt après une partie de son action; il se con¬ 
tracte , agit sur l'apophyse coronoïde, tend â la porter en 
haut et en arrière, en faisant reculer le condyle, et il le ramè¬ 
nerait dans la cavité glénoïdale, si l’apophyse transverse ne 
«’y opposait. 11 n’y a donc rien non plus dans ce muscle qui 
effectue la luxation, ni qui la favorise. 

Le muscle grand ptérygo-maxillaire, vu sa disposition, for¬ 
mera toujours, avec une ligne qui passera de haut en bas 
dans l’axe du condyle, un angle aigu, et ne deviendra même 
jamais parallèle à la ligne moyenne des branches de la mâ¬ 
choire : par conséquent il tendra à relever le corps de cet os, 
et à faire reculer les branches, au lieu de déterminer ou de 
favoriser la luxation. 

Les muscles abaisseurs de la mâchoire, de concert avec le petit 
•ptérygo-maxillaire, sont ceux qui effectuent la luxation; mais 
ce qui contribue essentiellement à ce déplacement, c’est, 
.comme ledit M. Pinel {Médecineéclairée), l’apophyse trans¬ 
verse du temporal, et le changement du point d’appui de la 
mâchoire dans l’abaissement comme dans la luxation : cet os 
représente un levier du premier genre, dont la résistance est 
à l’articulation, la puissance au menton , et le point d’appui 
à l’attache des muscles élévateurs qui se laissent alonger; 
mais, s’ils viennent à se contracter, ces muscles tendent, dans 
l’un et l’autre cas, à relever directement l’os maxillaire in¬ 
férieur. 

Les causes externes qui donnent lieu à cette maladie 
«'agissent pas autrement que les muscles abaisseurs, mais 
seulement d’une manière plus violente. 

La luxation d’un côté est la suite d’une violence exté¬ 
rieure; et, en se rappelant les mouvemens latéraux de la 
mâchoire, on aura une idée juste des phénomènes qui ac¬ 
compagnent cette luxation. 

2°. Changemens qu'éprouvent Vaniculaiion et ses mouve¬ 
mens , lorsque la luxation est abandonnée à la nature. 
Hippocrate dit que si on ne remet promptement la mâchoire, 
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il arrivé des accident très-graves, et la mort même le dixième 
jour. 

Jer. Fabricio d’Aquapendente, J.-L. Pètit et Bell n’ont 
jamais vu arriver ces accidens. 

Nous lisons, dans 1’Encyclopédie méthodique, t. n, p. 42 : 
L’011 a vu ces sortes de luxations impossibles à réduire , et 
continuer le reste de la vie, sans que les grandes fonctions 
en eussent souffert. La déglutition, la prononciation même se 
rétablissent de manière que le sujet peut encore se faire en¬ 
tendre. Ravaton dit que ces accidens se réduisent à avoir la 
bouche béante, à des douleurs inquiétantes, des difficultés de 
mâcher et de prononcer dans le commencement ; mais, par 
succession de temps, ces accidens diminuent et deviennent 
supportables. 

La quatre-vingt-treizième observation, que l’on trouvedans 
son ouvrage, tome iv, page n4, est celle d’un recrue du ré¬ 
giment d’Alsace, jeune et vigoureux, qui avait la mâchoire 
inférieure luxée du côté gauche, depuis plus de deux années: 
on l’avait engagé, sous condition qu’on le garderait si on 
pouvait le guérir ; mais tous les soins et toutes les tentatives 
ayant été inutiles, il fut congédié. Ses douleurs, après avoir 
été assez vives au commencement, s’e'Càient dissipées ; il mâ¬ 
chait et prononçait difficilement. 

Sabatier a fait voir, il y a longtemps, à l’Académie de 
chirurgie, une femme qui avait, depuis un an, une luxation 
des deux condyles de l’os maxillaire inférieur : les mâchoires 
étaient un peu écartées , le menton faisait saillie en avant, 
les dents inférieures ne correspondaient plus avec les supé¬ 
rieures , et il y avait un vide devant l’oreille par le déplace¬ 
ment du condyle. Cette femme, malgré son infirmité, pou¬ 
vait parier, empêcher-l’écoulement de la salive au dehors 
par le moyen des lèvres, mâcher même, sans doute avec diffi¬ 
culté, et avaler. 

Lhéritier a présenté aussi à l’Académie de chirurgie un 
crânedans lequel il y avait luxation d’un condyle seulement; 
mais 1a disposition de cette éminence et de la cavité glénoï- 
dale était tellement changée, qu’on ne pouvait douter que 
la maladie n’existât depuis longtemps avant la mort. , 

Pëyrilhe a vu, pendant plusieurs années, un avocat au par¬ 
lement, chez qui les deux condyles de la mâchoire inférieure 
étaient sortis de leur cavité : cette personne se portait d’ailleurs 

Botentuit réduisit la luxation de la mâchoire inférieure à 
un sous-officier au fort l’Evêque ; mais cet os se luxa de nou¬ 
veau, dans le temps que ce militaire faisait la guerre en Alle¬ 
magne. La luxation alors ne fut point réduite, et le malade 
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a’en vécut pas moins plusieurs années avec celle incommodité. 
Ces observations prouvent que Ja luxation non réduite de 

la mâchpire inférieure n’es't pas une chose rare, ni une mala¬ 
die mortelle, et ce qui se passe lorsqu’elle est abandonnée à 
la nature, confirme la théorie énoncée plus haut .-l’opinion 
et les observations de Monro lui-même viennent encore l’ap¬ 
puyer. Cet anatomiste dit avoir vu des personnes chez qui la 
mâchoire était luxée, dont la bouche était restée ouverte à un 
certain degré , mais tellement, qii’elles pouvaient encore 
.L’ouvrir un peu plus, et la remettre au premier degré d’ou¬ 
verture , par le moyen des muscles releveurs de la mâchoire. 
Ainsi, ces muscles, n’ayant pu empêcher la luxation, em¬ 
ploient leur action pour remettre l’os en place : en effet, 
dans le premier instant, la bouche est grandement ouverte, 
et si le masseter ou autres élévateurs avaient déterminé la 
luxation, la mâchoire serait maintenue dans cet état, vu 
qu’il n’y a aucune antre puissance pour contrebalancer l’action 
■de ces muscles. 

Voici les changemens qui surviennent : La mâchoire est éle¬ 
vée peu à peu ; les condyles qui arc-boutent devant les apo¬ 
physes transverses exécutent un petit mouvement de rotation 
d’avant en arrière, dans le sens de leur axe transversal, de 
manière que la partie la plus élevée du condyle devient pos¬ 
térieure, et la partie antérieure dévient supérieure. Ce premier 
changement favorise l’élévation de la mâchoire, et cet oS est 
Susceptible alors1 d’un petit abaissement : ces premiers rnouve- 
mens sont accompagnés de douleurs produites par la pression 
des nerfs massétérins et temporaux profonds ; mais elles dimi¬ 
nuent, parce que les condyles reculent, et que les nerfs sont 

• poussés en avant. Il reste par la suite un espace suffisant pour 
que les condyles se logent devant les éminences transverses, 
sans que les nerfs soient exposés à aucune pression de la pai t 
du condyle. La tension douloureuse qu’éprouvent les nerfs 
dentaires doit cesser, parce que leur alongement devient moins 

■grand. Les dents des deux mâchoires se touchent, d’abord les 
molaires, et les antres successivement : cependant, les incisives 

inférieures restent un peu éloignées des supérieures, et les dé¬ 
passent. Le menton est plus saillant, et la mâchoire inférieure, 
élevée insensiblement peiit, à la longue, être presque entière¬ 
ment rapprochée de la supérieure. 

Les surfaces articulaires éprouvent aussi des changemens re¬ 
marquables. Si la capsule a été distendue, elle reprend son 
ressort; si elle a été déchirée, elle se confond bientôt avec le 
tissu cellulaire environnant; les lames de celui-ci s’appliquent 
successivement les unes contre les autres par la pression des 
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condyles, elles deviennent lisses, et il se forme une nouvelle 
capsule. 

Ensuite, les cavités glénoïdes s’effacent comme toutes les 
surfaces articulaires abandonnées par leurs têtes , et en même 
temps de nouvelles cavités se forment-pour recevoir les con¬ 
dyles , qui eux-mêmes perdent de leur configuration première; 
et voici comment : 

Les condyles appuyant sur une partie qui leur est étran¬ 
gère , excitent dans ce point un nouveau mode d’action qu’eux- 
mêmes éprouvent. Ces parties deviennent d’abord plus molles, 
et se tuméfient légèrement; bientôt les nouvelles surfaces des 
temporaux ramollies se laissent enfoncer par la pression cons¬ 
tante des condyles, et des cavités analogues à la forme de ces 
éminences en sont le résultat : à la longue il y aura un com¬ 
mencement d’apophyse transverse qui se formera comme il a 
été dit. 

Les condyles étant ramollis, les surfaces de ces éminences 
s’affaissent un peu , et quoiqu’elles conservent une certaine 
roideur, elles acquièrent une largeur plus grande ; enfin, les 
surfaces articulaires de ces deux os qui ont repris, jusqu’à un 
certain point, leur état naturel, en diffèrent cependant un 
peu ici, comme dans toutes les articulations contre nature. 

3°. Changemens qui arrivent a Varticulation et à ses 
mouvemens , lorsqu'on réduit la luxation de la mâchoire 
inférieure. D’après ce que je viens de dire, on voit quelles 
sont les causes de la luxation, et celles qui s’opposent à la 
rédaction de la mâchoire. 

En effet, les muscles abaisseurs restent en contraction, et 
tendent à fixer cet os en bas. Les muscles ptérygoïdiens ex¬ 
ternes retiennent les condyles en avant : leur action est cepen¬ 
dant vaincue par celle des muscles élévateurs, qui, dans cer¬ 
tains sujets , est portée à un très-haut degré ; mais les condyles 
arc-boutent contre les apophyses transverses des temporaux, et 
sont forcés de rester devant elle. 

Ainsi , pour remettre la mâchoire en place, il faut seule¬ 
ment vaincre la résistance des muscles que je viens d’indiquer, 
presser la partie postérieure du corps de la mâchoire avec les 
pouces garnis de linge, élever le menton avec les doigts et la 
paume des mains, dégager les condyles de devant les apo¬ 
physes articulaires des temporaux, et les-porter un peu en de¬ 
vant et en bas, ensuite en arrière, jusque sur les apophyses 
transverses. Arriyés sur ces éminences, les condyles glissent 
dessus, sont portés en arrière, et rentrent dans leurs cavités 
par la seule action des muscles élévateurs de cette partie. 

Pour remplir le même objet , M. Chaussier conseille un 
procédé différent ; voici de quelle manière ; Le malade étant 
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assis sur une chaise basse , la tête légèrement inclinée en, ar¬ 
riéré , le chirurgien l'appuie contre sa poitrine ; il place en¬ 
suite les pouces, sur les apophyses coronoïdes , presse ces émi¬ 
nences. fortement en bas, et vers les cavités glénoïdales, porte 
eu même temps , avec les quatre derniers doigts des deux 
mains, ia base de la mâchoire et le menton en haut T rap¬ 
proche cet os du maxillaire supérieur, et le reste de la réduc¬ 
tion se fait comme dans le premier procédé. 

Mouvemens appliqués au mécanisme du déplacement des 
fragmens dans le cas defracture de la mâchoire. Les fflouve- 
mens que la mâchoire exécute alors sont différens, selon le 
lieu de la fracture. 

Si l’os.se trouve fracturé sur la symphyse, ce qui n’est pas 
impossible, il n’y aura pas de déplacement des fragmens, à 
moins que la cause qui a fracturé l’os ne l’ait produit, non- 
seulement parce qu’il ne doit y avoir rien de changé dans l’ac¬ 
tion des muscles, mais encore parce que les génio-hyoïdiens 
et génio-glosses du côté droit confondent une partie de leurs 
fibres aponévrotiques avec les muscles gauches à leur attache 
à l’apophyse géni, que le muscle mento-labial se fixe aussi 
aux deux fragmens , et que ces muscles peuvent, jusqu’à un 
^certain point, les maintenir en contact. 

■Les muscles releveurs et abaisseurs étant dans un degré 
moyen de contraction et de relâchement, la bouche est légè¬ 
rement ouverte. 

Si la fracture arrive à l’un des côtés du corps de la mâchoire, 
le fragment le plus petit sera rapproché de l’os maxillaire su¬ 
périeur, et le plus grand sera entraîné en en-bas par les mus¬ 
cles sous-maxillaires. 

. Lorsque les deux côtés du corps de l’os sont fracturés, le 
fragment antérieur sera, porté en bas, et les postérieurs seront 

. élevés : ces déplaceméns. seront produits par l’action des mus¬ 
cles respectifs. Les fractures longitudinales ou transversales 

:des branches de cet os doivent être sans déplacement. Si l’apo¬ 
physe coronoïde est fracturée, elle est entraînée en haut par le 

• muscle temporo-maxïllaire qui s’y attache. 
Dans le cas où la fracture a lieu au col de l’os, on voitd’a- 

, varice ce qui doit arriver. En effet, si le col du condyle droit 
• est fracturé, le muscle petit ptérygo-maxillaire du côté op¬ 
posé se contracte, et porte le condyle correspondant en avant. 

■L’extrémité droite de la mâchoire ne se trouvant plus soute¬ 
nue par son condyle est portée en arrière et en dedans , de 
sorte que le menton est dirigé du côté droit, le condyle frac¬ 
turé est entraîné en haut, eu devant eten dedans, par l’action 
du muscle petit ptérygo-maxillaire droit. Il me paraît, d’après 
les changemens survenus dans les rapports des fragmens de _ 
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l’os, que les compresses appliquées dans l’c'eliancrure paroti¬ 
dienne , et les tours de bandes dirigés d’arrière en avant, 
comme on le conseille , ne peuvent agir que sur l’angle de la 
mâchoire , sans rien changer dans la position du condyle, 
qui est toujours retenu en dedans par le muscle qui s’y at¬ 
tache. 

Ainsi, excepté le cas où il n’y a pas de déplacement des 
fragmens, comme lorsque les condyles sont fracturés de ma¬ 
nière a rester engrenés, je pense qu’il doit y avoir une plus 
ou moins grande difformité, le menton devant se trouver porté 
du coté de la fracture. 

cinquième partie. Des maladies dont les os maxillaires 
peuvent être affectés. Nous allons d’abord examiner celles 
des os sus-maxillaires; nous verrons ensuite les maladies de 
la mâchoire inférieure. 

Les maladies des os sus-maxillaires sont : i °. la fente de 
naissance, 2°. la fracture, 3°. l’exostose, 4°- la carie, 5?. la 
nécrose. 

i°. Fente de naissance. Cette fente est un écartement des os 
maxillaires supérieurs : le bord interne de la portion palatine 
de chacun de ces os .cesse de correspondre et de s’articulerl’an 
avec l’autre. 11 n’y a point ordinairement de perte de substance; 
c’est une sorte de diastasis dont la cause n’est point connue : 
on sait seulement que les enfans qui portent, en naissant, une 
fente au palais sont aussi affectés de bec-de-lièvre. Quelquefois 
cette fente n’occupe que la moitié antérieure, et souvent elle 
s’étend à toute la longueur de la voûte palatine : l’écartement 
est plus ou moins grand ; le vorner reste suspendu au milieu 
de cette fente, ou bien appuie sur un des côtés de l’apophyse 
palatine. Les enfans qui sont nés avec celte infirmité, ont un 
écoulement continuel de mucus nasal et de salive, ils pren¬ 
nent difficilement les aliments ; la mastication ne s’opère chez 
eux qu’avec peine, et la déglutition est extrêmement gênée ; 
enfin, parvenus à l’âge où iis peuvent parler, ils articulent 
péniblement certains mots. 

Cure. Pour remédiera cetje infirmité, on conseille délier 
les dents voisines de la fente, et de presser les joues l’une 
contre l’autre avec un bandage convenablement disposé; mais 
ce moyen serait sans effet, si l’on n’avait pas préalablement 
opéré le bec-de-lièvre,.ce qui a presque toujourslsuffiseul pour 
rapprocher les os sus-maxillaires et faire disparaître l’écar¬ 
tement. 

2°. Fracture des os sus-maxillaires. Ces os peuvent être 
fracturés à l’apophyse mentante, à la portion orbitaire, à l’é¬ 
minence malaire, à la fosse canine, au rebord alvéolaire, ou 
bien à la voûte palatine. Si l’apophyse montante était fractu¬ 
rée avec enfoncement, l’une des branches d’une pince à au- 



MÂC 4i3 

neaux, entourée de linge, introduite avec une main dans la 
narine du côté de la fracture, agirait de dedans en dehors sur 
les fragmens et les relèverait, pendant; qu’avec l’autre main 
on modérerait l’action de la pince, et l’on remettrait en place 
les pièces fracturées. 

, On n’aurait pas la même ressource pour les fractures avec 
enfoncement qui arriveraient au rebord orbitaire, à l’apophyse 
malaire ,,ou h la fosse canine ; ces sortes de fractures doivent 
être, abandonnées à la nature. Les résolutifs .appliqués sur. la 
partie dans le principe seraient avantageux;: mais s’il y avait 
douleur vive et gonflement, les émolliens;seraient utiles ; et, 
si un abcès se manifestait, il faudrait en faire largement l’ou¬ 
verture à la première apparence de la fluctuation , pour pré¬ 
venir une trop grande dénudation et, par la suite, les ulcères 
fistuleux et la carie. 
; Lorsque la fracture a lieu au rebord alvéolaire, ou à la 
youte palatine, s’il n’y a pas déplacement, il n’y arien à faine, 
on du moins l'on doit se conduire comme s’il n’y avait qu’une 
simple contusion ; mais s’il y a des fragmens déplacés ét en¬ 
core adhérens aux parties molles, il faut lés réduire. S’ils sont 
mobiles, qu’il soit impossible de lès fixer, et qu’ils tiennent 
peu, on les extraitiet on combat les accidens par les sai¬ 
gnées, les fomentations émollientes, ou résolutives, Selon les 
cas; et, si l’extraction des,fragmens laisse une ouverture delà 
voûte palatine aux fosses nasales, cette ouverture diminuera 
un peu avec le temps : mais, à moinsjqu’elle ne soit très-pe¬ 
tite, elle ne se refermera jamais complètement ; ainsi il faut la 
boucher avec un obturateur. . 

3°. Exostose. L’exostose est rare aux maxillaires supé¬ 
rieurs , parce que ces os sont en .général très-minces, et offrent 
très-peu de prise à cette maladie cependant on l’a quelquefois 
observée. 

i°. On a vu cette tumeur prendre son siège à la voûte pa¬ 
latine, faire saillie dans' la bouche et gêner les mouvemeris de 
la langue. 
• 2°. Placée au rebord alvéolaire, on l’a vue pousser la lèvre 

'Supérieure en avant, gêner ses mouvemens et donner lieu à 
une grande difformité. 

, 3°. La base de l’apophyse montante près du rebord de l’or¬ 
bite a aussi été le siège de celte maiadie. 

4*. Un célèbre peintre français, porte une exostose qui a pris 
naissance près de la tubérosité malaire de l’os maxillaire, et 

-’a acquis le volume d’un gros œuf de poule. 
Ces tumeurs, qui se manifestent souvent à l’occasion d’une 

simple contusion , reconnaissent presque toujours pour cause 
première un vice syphilitique : .ainsi on doit employer d’a- 
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bord contre elles les antive'nériens. Quand elles ne disparais¬ 
sent pas complètement , elles diminuent ordinairement urf peu : 
si, malgré cette diminution , elles gênent encore quelque fonc¬ 
tion, et que le malade veuille se débarrasser de cette incom¬ 
modité' , il faut mettre l’exostose à découvert avec les précau¬ 
tions qu’exige la nature des parties environnantes. Lorsque- la 
tumeur est bien isolée, on l’attaque avec le ciseau , la gouge- et 
la rugi ne. 

U ostéosarcome se manifeste aussi quelquefois sur les os 
maxillaires supérieurs ; il a son siège aux alvéoles , au sommet 
de ces cavités , ou à la partie inférieure du sinus maxillaire. 
Cette maladie est la plus grave de celles qui affectent ces os. 
ployez sinus des fosses nasai.es. 

4°.-Carie des os sus-maxillaires. Tous les points de ces os 
peuvent être atteints de carie, mais on l’a particulièrement ob¬ 
servée au rebord alvéolaire et' à la voûte- pâlatiné. La carie du 
rebord alvéolaire dépend fréquemment de l’ulcération véné¬ 
rienne des gencives , et plus ordinairement encore de la carie 
des dents. 

Celle du palais dépend rarement d’une contusion ; presque 
toujours c’est le vice vénérien qui y donne lieu. La maladie 
commence'dans ce cas par un tubercule superficiel, large V 
dur et douloureux, suivi d’ulcère creux, livide, sanieux, à 
bords calleux, rouges et enflammés. 

Cure. Quand la maladie dépend d’une carie des dents, il 
faut faire l’arrachemeut de celles qui sont gâtées, et ensuite 
cautériser la portion malade de l’os. Ce dernier moyen con¬ 
viendrait encore dans le cas de carie dé la voûte palatine pat- 
cause externe; mais quand elle est vénérienne, on doit em¬ 
ployer les frictions mercurielles. On panse la partie malade 
avec la teinture de myrrhe et d’aloès, ou le collyre de Lan- 
franc. Ou extrait les portions d’os détachées , et, lorsque le 
mal siège dans la voûte palatine et qu’il y'a une ouverture, 
on la bouche avec un obturateur. 

Carie des sinus maxillaires. Les différons points de l’inté¬ 
rieur du sinus maxillaire peuvent être-lé siège de la carie; 
mais c’est le plus ordinairement la partie inférieure qui s’en 
trouve affectée. Cette maladie est produite par les abcès qui 
se forment dans le sinus. Lés corps étrangers, les fongus, ies 
fractures de cette partie, et la carie dés dents qui se communi¬ 
que au sinus , sont les causes qui y dorment lieu. 

Signes. Une douleur que-le malade ressent profondément 
dans la joue, et qui n’augmente pas quand on presséCette par¬ 
tie, indique une affection du sinus. Cette-donleur détermine- 
une sécrétion muqueuse très-abondante de la membrane j et le 
.plus souvent l’inflammation. ■ Cette humeur sè mêle avec le 
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pus'qui s’écoule de la portion carie'e de l’os. Tous ces fluides 
séjournent dans là cavité du sinus, y produisent une douleur 
lensive, qui a été précédée de douleurs pulsatives et de fièvre 
avec frissons irréguliers. Mais bientôt-ces fluides déterminent 
le ramollissement des parois du sinus; la joue se tuméfie, de¬ 
vient rouge, et quelquefois s’abcède. Il y a des cas où le pus 
sort longtemps avant par l’ouverture du sinus, et tombe dans Je 
nez, surtout quand on incline la tète du côté opposé. Le pus 
sort souvent aussi par les alvéqles , ou entre elles et les genci¬ 
ves, ce qui ne laisse aucun doute sur la nature du mal. Quoi¬ 
que cette maladie soit très-grave, quoiqu’elle présente de 
grandes difficultés pour sa guérison, elle n’est cependant pas 
toujours incurable. 

Cure. Il faut, pour guérir la maladie, pénétrer dans le si¬ 
nus, soit par le nez, soit par l’ouverture qu’elle s’est formée, 
ou enfin par une route que l’art se sera ouverte. Jourdain 
avait proposé de guérir cette-maladie en faisant des injections 
par l’ouverture naturelle du sinus ; mais cette méthode, d’une 
exécution très-difficile, a été d’ailleurs abandonnée comme 
inutile et dangereuse. Onnepeutse contenter delà route frayée 
parla nature, que si cette ouverture se trouve dans- un lieu décli¬ 
ve; autrement on doit se faire une route artificielle, pour la¬ 
quelle il y a, comme Lamoirier l’a indiqué ; un lieu d’élection 
et un lieu de nécessité. Lorsqu’une dent correspondant: au sinus 
est cariée, qu’elle vacille dans son alvéole r qu’il sort entre la 
gencive et la dent une quantité plus ou moins grande1 de pus , 
ou doit faire d’extraction delà dent, et ensuite agrandir l'ou¬ 
verture de l'alvéole, comme Meibomius l’a conseillé; mais 
lorsqu’il n’y a point d’indice à l’extérieur, : il faut pratiquer 
une ouverture. Lamoirier .et Bordenave .ont conseillé de la 
faire sous l’apophyse malaire;.'dans la partie concave qu’on 
yremarque. Desault, au contraire, la: faisait sur la fosse ca¬ 
nine, comme étant lepoint: desparois du sinus, qui est le plu? 
mince, et le lieu où l’opération peut être pratiquée plus aisé¬ 
ment. Après avoir détaché, de* l’os maxillaire la lèvre supé¬ 
rieure par une incision, Desault pratiquait son ouverture avec 
deux perforatifs , l’un, aigu, l’autre, mousse , et pénétrait .par¬ 
leur moyen dans le sinus. Lorsque la perforation est terminée, 
de quelque manière que ce soit, le pus s’évacue, et l’on atta¬ 
que la carie avec de forts détersifs , tels que l’injection des 
dissolutions alcalines : mais comme l’ouverture qu’on a prati¬ 
quée est ordinairement assez grande, on peut porter le feu 
daus le sinus , dessécher la carie , et détruire la cause qui l’a- 
produite. 

5*. Ne'crose des os sus-maxillaires. On voit rarement des 
nécroses aux os maxillaires supérieurs, excepté à leur portion 
palatine. Ces os sont en général minces, fracturent facile- 
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ment et.se consolident avec une grande promptitude, de ma¬ 
nière que les corps contondans qui de'terminent des nécroses 
sur les autres o.s soumis à leur action, sont de nul effet sur les 
os sus-maxillaires, ou donnent seulement lieu à des contu¬ 
sions j. ou à.des fractures qui se guérissent rapidement et sans 
autre accident. Cependant, lois de la dernière guerre, on a vu 
des portions d’os maxillaires tomber ne'crose'es par suite de 
coups déballés ou autres corps’pousse's par la,poudre à canon: 
mais la>nature, dans la plupart de ces os , se suffit presque 
toujours à elle-même; les fragmens d’os néerose's tombent or-, 
dinairement par les seules forces des parties molles voisines; 
et, lorsque cet effet n’a pas lieu; et que le cas exige le secours 
de l’art, la nature du mal indique au chirurgien la conduite 
qu’il doit tenir, mieux que tous les préceptes qu’on pourrait 
donner. 

Le vice yénérien peut aussi donner lieu à la nécrose du re¬ 
bord alvéolaire, ou d’une étendue.quelconque de la voûte pa- 
latine. L’on se conduit alors comme dans le cas de carie, c’est- 
à-dire que si la portion tombée d’os nécrosé laisse une ou¬ 
verture à la voûte palatine, onia bouchera avec un obturateur 
formé d’une plaque d’or ou d’argent, assujélie au moyen de 
deux branches attachées aux dents voisines avec un fil d’or ou 
de soie, ou avec:une autre plaque introduite par l’ouverture 
sur le plancher des fosses nasales, et fixée à la première avec 
une goupille ou une vis. 

Un militaire aux Invalides a porté pendant environ deux ans 
les deux os maxillaires supérieurs entièrement nécrosés.! Tout 
le rebord alvéolaire ex la face externe de ces os juqu’k la fosse 
■canine, étaient à: découvert ; eu dedans, le rebord et presque 
toute la voûte palatine étaienfcdénudés. Ces os étaient noirs et 
un peu vacillans. En les poussant avec un léger effort,,on sen¬ 
tait qu’ils étaient retenus en haut par d’apophyse montante, et 
encore enchâssés entre le coron al et lés os carrés du nçz. Portés 
en dehors, ils allaient arc-bouter entre les os dé là pommette, 
et en dedans le mouvement était [arrêté par l’os maxillaire 
correspondant. Quoique cette mobilité ne fût pas très-grande, 
elle l’était assez pour donner lieu de croire qu’on aurait pu en 
faire l’arrachement sans un très-grand effort, si le malade 
aVait voulu consentir à leur extraction. J’ai surveillé ce malade 
pendant longtemps : il y a environ six mois que j’ai cessé de 
le suivre, et il est mort dans cet intervalle ; dé sorte que j’ai 
été privé de voir sur le cadavre toute l’étendue du délabre¬ 
ment. Un coup d’arme à feu et une affection syphilitique sem¬ 
blaient être la cause de cette nécrose. 

Des maladies de la mâchoire inférieure. Ces maladies 
sont : i°. la luxation, 20. la fracture, 3°, l’exostose, la 
carie, 5®. la nécrose. 
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Dans la quatrième partie de cet article, on a examiné. îa 

luxation et la fracture de la mâchoire inférieure sons le iap- 
. port physiologique ;..ici' ces deux maladies seront considérées 

sous le rapport de la pathologie et de la chirurgie pratique. 
iDe îa luxation. La mâchoire inférieure peut être luxée 

* de deux côtés ou d’un seul ; dans le premier cas , ou la nomme 
compieUe, et dans le second;''incomplette , ou, pins exacte¬ 
ment, luxation du condyle droit ou du condyle gauche : en 
général, la iuxadon d’un côté est très-rare, et dans tous les 
cas, la mâchoire inférieure ne peut se luxer qu’eu devant. 
Dette luxation est presque impossible chez les eufans ; elle est 

' difficile chez les personnes de l’âge adulte , fortes , vigoureu¬ 
ses, mais as-ez fréquente à un âge avancé de la vie et chez, 
les personnes faibles et délicates. 

-Causes. Les causes sont internes ou externes. Les premières 
sont le relâchement des ligamens, des muscles, les bâilleméns , 
un grand abaissement de la mâchoire inférieure jour l’intro¬ 
duction dans la bouche d’un corps trop volumineux , le rire 
immodéré, l’action du vomissement, et tout ce qui peut pro¬ 
duire une contraction spasmodique où convulsive dos muscles 
abaisseurs de la mâchoire et petit ptérygo-maxillaire. 

Les causes externes sont les chutes et les coups sur le men¬ 
ton dans une direction de haut en bas, iorsque la bouche est " 
ouverte. 

Signes. Lorsque la luxation est de deux côtés, les coudyles 
et les cartilages interarticulaires sont portés en devant des apo¬ 
physes transverses des os des tempes ; les apophyses ccromudes 
se portent en devant et un peu en bas ; les tempes et lés joues 
sont aplaties; il y a un enfoncement audevantde chaque oreille; 
la bouche est ouverte, le menton est porté en devant et en 
bas, les dents cessent de se correspondre, la salive sort de la 
bouche involontairement'et en giande quantité , le fond du 
gosier est sec, les mouvemens de la langue sont bornés, Je 
malade balbutie, tous les mouvemens que l’on fait exécuter à 
sa mâchoire causent de très-vives douleurs : la déglutition est 
difficile, et la mastication presque impossible, surtout dans 
-les premiers jours de l’accident. 

Lorsque la luxation n’est que d’un côté, le menton est 
porté du côté opposé à la*luxation ; ia bouche est entr'our • 
verte, les dents supérieures ne sont pas pa.a-Jcie» aux ,'ni’é- 

; heures; la tension des musclés, la saillie de i’apophy e coro- 
noide ei renfoncement devant l’oreiilfe ne sont que du cote de 
la luxation; les mouvemens de Ja langue sont moins gènes; 
le malade balbutie un peu en parlant; la salive coule aussi in¬ 
volontairement au dehors. 

Pronostic. La luxation de la mâchoire inférieure est rare-, 

§r . XJ- a? 
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ment dangereuse, parce qu’on la réduit Ordinairement sur-ie> 
champ, et avec assez de facilité; mais si on ne la réduit pas 
peu de temps après l’accident, il peut survenir une douleur 
Vive, la fièvre, et le gonflement de l’articulation et des parties 
voisines. 

Cure. Pour réduire cette luxation, le malade sera assis sur 
une chaise basse ; il appuiera l’occiput sur la poitrine d’un 
aide, qui lui embrassera le front avec la main pour faire la 
contre-extension ; le chirurgien, placé audevant de lui, portera 
les pouces, garnis de linge, sur les dernières dents molaires 
inférieures -, les pressera avec force pour les abaisser, et ensuite 
les porter en arrière, et à mesure qu’il sentira que les muscles 
cèdent à l’extension, il releverà le devant de la mâchoire in¬ 
férieure avec les quatre derniers doigts de chaque main replies 
sous le menton- il aura soin de retirer les pouces vers les joues 
quand il s’apercevra que les condyles rentrent dans leurs ca¬ 
vités, afin d’éviter d’être mordu. 

Si la luxation n’a lieu que d’un côté, on observe le même 
procédé, en n’opérant que d’un côté seulement. Dans le ,ças où 
la luxation d’un ou de deux condyles n’aurait pas été réduite 
sur-le-champ, et qu’il fût survenu une douleur vive, une fièvre 
intense, et le gonflement des parties environnantes, il faudrait 
saigner le malade ; on lui ferait prendre des bains de vapeur 
sur la partie affectée, on y appliquerait des cataplasmes émol- 
iiens, on ferait souvent des tentatives de réduction, et on par¬ 
viendrait à la fin à remettre l’os en place : mais , cela fait, il 
faut empêcher la récidive, au moyen d’une fronde à quatre 
chefs, qui sera appliquée sur le menton, et fixée au sommet de 
la tête. On nourrira le malade avec des alimens liquides /pen¬ 
dant quelque temps, pour qu’il n’y ait pas de mastication. Il 
faudrait éviter les bâillemens, pour empêcher un trop grand 
abaissement de la mâchoire. S’il y avait un peu d’engorgement 
sur l’articulation, on y appliquerait des compresses trempées 
dans quelque liqueur défensive. 

Outre la luxation , l’articulation de la mâchoire inférieure 
peut être le siège d’autres maladies. En effet, des corps étran¬ 
gers peuvent s'y former : Haller en a rencontré une vingtaine 
chez une vieille femme. Riais cette articulation peut-elle s'an¬ 
kyloser ? Je doute qu’elle le puisse : je crois cependant qne 
l’étendue de ses mouvemens peut être diminuée, qu’ils peuvent 
même devenir très bornés; mais, à moins que le corps.et les 
branches de la mâchoire inférieure n’aient été séparés par une 
fracture avec perte de substance, je n’imagine pas que les con¬ 
dyles de cet os puissent se souder avec les cavités glénoïdales. 
On a vu souvent un grand nombre d’os soudés entre eux; on 
les a même yus tous ankylosés, excepté la mâchoire inférieure, 
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Èt je ne crois pas qu’il y au d’observation bien constatée* 
d’ankylose complette de la mâchoire inférieure avec les tem¬ 
poraux. Mais Palfîn ditavoirvuim crâneauquel l'articulation 
de la mâchoire inférieure était ossifiée d’un côté, de sorte que 
cet os n’avait aucun mouvement. Eustachiùs, Columbus et 
‘Volcherus, rapportent des cas semblables. On ne peut conce¬ 
voir l’unkiîose d’un côté, qu’en admettant qu’il y a plusieurs 
dents tombées, ou qu’elle a eu lieu a un degré quelconque 
d’abaissement de la mâchoire inférieure, en laissant une plus 
ou moins grande ouverture de la bouche, pour l’introduction 
des alimens. 

2°. De la fracture de la mâchoire inférieure. Dijfêrencesi 
Cet os peut être fracturé à son corps, à ses branches, au coL 
du condyle ou à l’apophyse coronoïde. La fracture peut exis¬ 
ter d’un côté ou de deux en même temps; elle petit être per-1 
peridiculaire , oblique ou transversale, exister avec ou sans 
déplacement. La fracture est dite simple quand elle n’a lieu 
que d’un côté, composée quand les deux côtés de cet os sont 
fracturés ' et comminutive quand l’os est réduit en petits 
fragmens ou esquilles séparées des parties molles ou continues 
avec elles. Ou dit qu’elle est compliquée, quand les dents sont 
ébranlées , fracturées ou arrachées , quand le nerf .dentaire est 

’ déehirérqu’il y a contusion des parties, qu’il y a plaie, luxa* 
tion, douleur, engorgement ou hémorragie. 

: Causes. Les chutes sur la mâchoire, ou les'corps contondant 
poussés sur elle par la poudre à canon, ou par tout autre 
moyen, peuvent déterminer la fracture de cet os. 

\k' Signes. La fracture simple, sans déplacement, est difficile à 
reconnaître au premier aspect. Il faut, pour s’assurer de son 
existence, prendre la mâchoire inférieure auprès d’une de ses 
branches avec une main, et la portion antérieure avec l’autre; 
puis les remuer en sens contraire : s’il y a fracture, on s’en 
apercevra par la crépitation. Quand il y a déplacement, on 
reconnaît la fracture à la difformité de la bouche, aux inéga¬ 
lités qu’on rencontre à la face externe et à la base de cet os ; 
ou bien, en portant les doigts dans la cavité' de la bouche du. 
malade , et en les dirigeant vers la face interne de la mâchoire 
ou sur l’arcade dentaire, on s’assure facilement de l’état des 
parties : mais on reconnaît surtout cette fracture à la crépita¬ 
tion qui se fait sentir quand on remue les fragmens, ou quand 
le malade meut la mâchoire. 

Si la fracture est composée, c’est-à-dire si la fracture existe 
de deux côtés, la portion antérieure tombe en avant; la salive 
coule involontairement; .les joues sont aplaties. Si le col du 
condyle est fracturé en travers, le fragment supérieur est en- 
Uaîng éfi devant par le musclé petit ptérygo-maxi llaire, et le 
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menton est dirigé du côté de la fracture. Si les deux condyles 
sont fracturés à leur col, ce qui doit rarement s’observer, les 
deux fragmens postérieurs seront portés eu avant, et le corps 
de ' r mâchoire en arrière; il y aura de la diffoimité : cepen¬ 
dant on pourra avoir besoin de sentir la crépitation, pour 
avoir la certitude de l’existence de là fracture. Le doigt intro¬ 
duit dans la bouche , et dirigé vers la partie postérieure de 
l’arcade dentaire inférieure, fera connaître l’existence de la 
fracture de l’apophyse corouoide. Les complications de la 
fracture de l’os maxillaire inférieur ont des caractères.telle¬ 
ment évidens, que les signes qui les distinguent ne seront pas 
difficiles à saisir. 

Pronostic. Les fractures simples et composées du corps de 
la mâchoire inférieure sont faciles à guérir ; celle du col da 
condyle est plus fâcheuse, non-seulement par rapport au dé¬ 
placement, auquel il est assez difficile de remédier, mais en 
raison aussi du déchirement et de l’irritation des parties voi¬ 
sines.- 

La fracture compliquée est plus ou moins fâcheuse, selon 
l’espèce de complication : celle qui est compliquée de plaie, 
d’hémorragie, d’esquilles nombreuses et dénudées, est dange- 
"euse; celle qui est compliquée de luxation est très-rare, et 
lorsqu’elle existe, c’est une chose très-grave, parce que la luxa¬ 
tion est difficile à réduire. 

Cure. Le traitement de cette fracture est différent, selon 
que le corps, les branches ou le col du condyle sont frac¬ 
turés. 

i°. Un bandage contentif suffit pour la cure de la fracture 
simple sans déplacement. Si Ja fracture est perpendiculaire au 
-corps de l’os, et si le déplacement selon l’épaisseur est mé¬ 
diocre, on met en contact les deux arcades dentaires, en rap¬ 
prochant la mâchoire inférieure de la supérieure. Les fragmens 
sont ainsi dans leur situation naturelle, et la consolidation 
.s’opérera facilement. 

Dans le cas de fracture au corps de l’os avec un déplace- 
jnent de haut en bas bien prononcé, on porte toujours le 
pouce de la main droite dans la bouche du malade quand 
la fracture est à gauche , et celui de la main gauche quand la 
fracture e?t à droite ; on l’applique sur le bord' dentaire du 
fragment postérieur qui fait saillie, et, avec les quatre autres 
doigts de la même main passés sous le menton, on relève la 
pièce antérieure qui est abaissée, et on la met au niveau du 
fragment postérieur. Si des inégalités s’opposent à la réduction 
des fragmens, on porte le doigt indicateur, ou le pouce d’une 
main , sur le bord antérieur de la base de l’apopliyse coro- 
noïde , et on appuie fortement, sur cette éminence', tandis 
qu'avec J’indicateujr et le doigt du milieu de l’auhe mafn io- 
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produits dans la bouclie , le pouce e'tant passe' sous le menton , 
on saisit et on tire à soi le fragment antérieur, et on fait ainsi 
l’extension et la contre-extension , jusqu’à ce que les deux 
pièces soient réduites et puissent être rapprochées de la mâ¬ 
choire supérieure. 

Lorsque le corps de la mâchoire inférieure est fracturé à 
deux points opposés, c’est-à-dire à droite et à gauche, et qu’il 
y a déplacement selon l’épaisseur, ou porte le doigt du mi¬ 
lieu et le pouce d’une main, l’un sur le bord antérieur de la 
base de l'apophyse coronoïde d’un côté, et l’autre sur le bord 
'antérieur de celle du côté opposé, pour presser dessus et. faire 
la contre-extension; tandis qu’avec l’indicateur et le doigt du 
milieu de l’autre main placés dans la bouche, et le pouce sous 
le menton , on saisit et on tire en avant le fragment antérieur - 
on le relève en faisant l’extension. Aussitôt que les fragmens 
sont de niveau, on dégage les doigts de l’intérieur de la bou¬ 
che, et on rapproche la mâchoire, inférieure de la supérieure. 
Pour toutes ces,tentatives, il faut que les doigts introduit* 
dans la bouche soient garnis de linge. 

En général, il n’est pas très-difficile de réduire ces fracflïrés : 
il n’en est pas de même dans certains cas pour les maintenir 
réduites ; voici comment on procède pour obtenir ce résultat : 
Quand la fracture n’existe que d’un côté du corps, qu’elle est 
simple, qu’il y ait, où non, déplacement, pourvu qu’elle soit 
bien réduite, un appareil seulement composé de deux com- 

'presses et d’une mentonnière, disposé comme il va être dit, 
suffira pour bien contenir les fragmens; mais quand la frac- 

. ture a lieu à droite et à gauche, que Je corps est séparé des 
branches, qu’elle est oblique de haut en bas, et d’avant en 
arrière, il y a toujours déplacement, selon la longueur de 
l’os: alors oh est obligé de vaincre la résistance des muscles 
sous-maxillaires. Le, pansement pour maintenir les fragmens 
doit être un peu plus compliqué. D’abord, après avoir réduit 
les fragmens, il faut les assujétir l’un à l’autre, en passant un 
fil d’or ou de soie autour des dents voisines : mais il est rare 
que la fracture n’en ait causé la chute, et qu’elles ne soient 
plus ou moins ébranlées et vacillantes; alors on passe le fil. 
autour des dents les moins éloignées possible, pourvu qu’elles 
soient encore solidement implantées dans leurs alvéoles, et’ 
qu’elles laissent entre elles un cspaçe suffisant pour admettre 
cette ligature : cela fait, on a des morceaux de liège, longs 
d’ut) pouce et demi, larges de cinq lignes, et creusés haut et 
bas par une gouttière pour'recevoir les dents; ou les introduit 
dans la bouche, on les place de chaque côté sur les arcades 
dentaires , de manière que chacun anticipe de son côté sur les 
deux fragmens. Ces morceaux de liège ont le double avantage 
d’offrir un point d’appui uniforme aux fragmens , de leur sér- 
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vir d’attelles , et en e’cartant un peu les arcades dentaires anté¬ 
rieurement , laissent, lorsque le sujet a toutes ses dents, un es¬ 
pace très-utile pour faire passer les alimens liquides au moyen 
d’un biberon. Les choses ainsi disposées, le bonnet du maiade 
étant bien assujetti , on prend une compresse pliée en trois 
doubles, large de deux travers de doigt, et longue d’une de¬ 
mi-aune, qu’on a eu soin de tremper dans une liqueur réso¬ 
lutive ; ou porte le milieu de cette compresse'sous le menton, 
on en conduit les deux chefs le long des joues et des tempes, 
jus |U’au sommet dé la tête, et on les assujettit avec des épin¬ 
gles ; le milieu d’uue seconde compresse, de même dimension 
que la première, et disposée comme elle, est portée sur la 
face externe et ante'rieure de la mâchoire, et les deux chefs, 
conduits directement à l’occiput, y sont assujettis delà même 
manière : ces compresses sont maintenues par le bandage 
nommé mentonnière, ou fronde à quatre chefs. Le chevêtre 
double ou simple qu’on emploie quelquefois dans ce cas-ci ne 
fait que compliquer l’appareil, sans lui donnerplus de so¬ 
lidité. 

2°. Si les branches de la mâchoire sont fracturées à l'endroit 
des a; taches des muscles zygomato-maxillaire et grand ptérygo- 
maxillaire, il n’y a point de déplacement : il suffit de tenir les 
mâchoires rapprochées, par le moyen de la fronde, et la con¬ 
solidation des fragmens s’opère très-aisément. «' 

3°. Voici ce qu’on dit généralement touchant la fracture du 
<col du condyle. Celle éminence sans cesse tirée en avant par 
l’action du muscle petit ptérygo-maxillaire étant trop courte, 
trop profondément placée, et n’offrant pas assez de prise pour 
pouvoir être repoussée en arriéré, il faut porter le fragment 
inférieur vers le supérieur, eu poussant en ayant l’angle delà 
mâchoire : les fragmens mis en contact, on les maintient en 
plaçant sur cet angle une compresse graduée et épaisse que l’on 
soutient au moyen du chevêtre double ou simple, selon que 
la fracture existera à l’un des çondyles, ou aux deux en tfiême 
temps. 

Voici la conduite à tenir dans le cas de cette fracture : Si les 
fragmens restent engrenés, et qu’il n’y ait point déplacement, 
l’application de la fronde sulfit pour prévenir tout accident 
pt guérir le malade; s’il y a déplacement, il ne peut jamais 
être bien grand , parce que les muscles ne sonf pas favorable¬ 
ment disposés pour qu’il soit très-étendu: mais, quel qu’il soit, 
on peut très-bien remettre les fragmens en contact; pour cela, 
il faut saisir la paitie antérieure de la mâchoire avec la main 
gauche quand la fracture est adroite, et avec ig droite lorsque 
la fracture est à gauche; il faut porter cet os horizontalement 
en devant, un peu en bas, pendant qu’avec le doigt indicateur 
4e j’aqtje mqiu pufoncé sur les parties latérqle§ et supérieur^ 
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du pharynx, on va reconnaître l’e'tat des parties. On rencontre 
d’abord Ja saillie formée par l’apophyse styloïde; mais en ra¬ 
menant le doigt en devant, on trouve bientôt le bord posté- 
rieur des branches de la mâchoire, on le parcourt de bas en 
haut, on arrive bientôt au côté interne du co! du condyle, on 
le pousse en dehors aussitôt que l’on sent les fragmens en con¬ 
tact, on porte la mâchoire en arrière et en haut, afin que 
celle-ci fixe postérieurement le condyle entre elle et la cavité 
glénoïdale; on rapproche ensuite l’os maxillaire inférieur dn 
supérieur , et on le maintient dans cette position avec un ban¬ 
dage qui doit agir d’avant en arrière, et de bas en haut, et 
non d’arrière en avant. La fronde remplit encore très-bien 
nette indication : ainsi, le chevêtre double ou le chevêtre sim¬ 
ple est inutile, et ne pourrait tout au plus servir que pour 
maintenir sur la fracture des compresses trempées dans quel- 
queliqueur résolutive. Dans tous les cas , après le pansement, 
on recommande au malade de ne point parler, et de ne point 
chercher à faire exécuter aucune espèce de mouvement à la 
mâchoire; on le mettra au bouillon pour toute nourriture; 
mais après la première semaine, s’il n’y a point d’accident, 
on lui donnera des potages légers faits avec la semoule où le 
yermicelle, ou autre aliment de même nature; on continuera 
ainsi jusqu’au vingt-cinq ou trentième jour. Après ce laps 
de temps, on lui permettra des alimens plus nourrissant, tels que 
des oeufs et des viandes hachées. Les pansemens doivent être 
rares : trois ou quatre, à dix ou douze j ours de distance, suf¬ 
fisent pendant tout le traitement, à moins qu’il n’y ait des ac- 
cidens qui obligent d’en faire un plus grand nombre, et la 
consolidation est ordinairement complette du quarantième au 
quarante-cinquième jour; mais après cette époque, le malade 
doit encore se ménager, pour ne pas fatiguer le cal en mâchant 
des corps trop durs. Voilà tout ce qui est relatif aux fractures 
simples : voyons la conduite à tenir pour les fractures com¬ 
pliquées. 

Lorsque la fracture est comminutive et compliquée de plaie, 
on ôte toutes les esquilles qui sont dénudées, mais on con¬ 
serve et l’on remet eu place toutes celles qui tiennent encore 
aux chairs. S’il est nécessaire de faire des incisions , ce doit 
être avèc retenue, pour éviter une trop grande difformité du 
visage. On réduit la fracture, on arrête l’hémorragie parla 
ligature des vaisseaux, ou par la compression ; on combat l’in¬ 
flammation par les saignées et les antiphlogistiques. Si la frac¬ 
ture était compliquée de luxation, on tâcherait de réduire 
l'une et l’autre, en commençant par la luxation ; si_on ne pou¬ 
vait pas y parvenir, on réduirait la fracture, et lorsque le cal 
serait sonde, on tenterait la réduction de la luxation. 

Lorsque le menton, ou une partie plus ou moins grande du 
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corps et des branches de la mâchoire infe'rieure, et même de 
la supérieure, ont été emportés par un boulet ou par un bis- 
caïeu , on est, malgré cela, presque sûr, par des soins métho¬ 
diques, de parvenir à la guérison du blessé; mais il restera 
toujours un abondant et continuel écoulement de salive, et 
une affligeante difformité par l’énorme perte de substance des 
parties molles environnantes : il existe aujourd’hui à l’bôtèt 
des Invalides une quinzaine de militaires portant des mentons 
d’argent, on même des masques , par suite de l'accident dont 
il s’agit. Je vais rapporter cinq observations prises an hasard, 
et recueillies sur ces braves; elles donneront une idée des 
grandes ~ ressources de la nature dans des cas en apparence 
désespérés , et en détruisant, aux jeux de quelques personnes, 
le merveilleux de, l’amputation du corps de la mâchoire infé¬ 
rieure , laite par M.le professeur Dupuytren, justifieront aussi, 
aux yeux d’un grand nombre d’autres, la résolution hardie 
prise par cet habile chirurgien pour délivrer des malheureux 
d’une maladie qui les conduisait h une mort certaine. 

Première obseryntion, salle Saint-Vir.cent dé Paul, lit 
n°. j i. Frerna;s (Jean-François), âgé de trenlc-ti ois anslasB 
eut, le 5 uni 1Ü11 , on F- a mi.•, un coup de biscaïen qui lui 
emporta complètement ont Je corps (le la mâchoire inférieure, 
et la moitié dus branches d ; cet os. Les parties molles qui s’y 
attachent, qui le vecuuvrout jusqu’au niveau de la lèvre su¬ 
périeure, au.,; que tous les muscles qui vont se rendre à la 
lace inf -ricure do la langue, lurent enlevées. 

Retiré du nombre des morts, après avoir perdu beaucoup de 
sang, ce militaire fut transporté dans une ambulance, où il 
reçut les secours qu’on put lui donner, et, malgré l'énorme 
suppuration et la grande quantité de salive qui s’écoulait con¬ 
tinuellement, deux mois suffirent pour sa guérison. g. 

Dans ce moment-ci, eii examinant le blessé, on n’aperçoit 
plus aucune trace de l’os maxillaire inférieur; mais, en portant 
le doigt sur les côtés du pharynx, dans la direction de l’ar¬ 
cade dentaire supérieure, ou reconnaît les apophyses coro- 
noïdes, 'et à peu près six lignes de l’extrémité temporale des 
•branchés de la mâchoire. 

La langue a perdu un tiers de sa longueur; elle est rétrac¬ 
tée sur l’os hyoïde),' et elle offre plus d’épaisseur que dans 
l’état naturel. Les glandes sous-linguales sont adhérentes à la 
partie inférieure de la langue; elles sont plus rouges et plus 
développées qu’on ne les remarque habituellement. 

La partie inférieure des joues est cicatrisée avec les régions 
latérales et supérieures du cou, avec la base de la langue etl’os 
hyoïde : la lingue est libre audessus et au devint du larynx; 
le malade la soutient par le moyeu d’une plaque en argent 
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doré, gui a le double avantage de fixer cet organe et de faci¬ 
liter la déglutition, en contenant le bol alimentaire. 

, Le malade ne peut articuler les sons et se faire comprendre 
que par l’intermédiaire de cette plaque, qui est fixée à un men¬ 
ton d’argent, dont l’usage est de soutenir cette première pièce, 
de diminuer la difformité du visage, et de retenir la salive qui 
coule abondamment et continuellement sur le cou. J^oyez 
la planche i. 

Deuxième observation, même salle, n°. 3a. Driant (Mi¬ 
chel), âgé de quarante ans, fut blessé, en Italie, le 16 avril 

'*1809, pàr un boulet d’un petit calibre, qui fut dirigé oblique- 
: ment, de gauche à droite , sur la branche et le côté correspon- 
; -dant du corps de la mâchoire inférieure, fractura cet os d’une 
manière comminutive., et enleva un fragment d’un pouce et 
demi de longueur. 

Les parties molles furent déchirées, la lévite inférieure com¬ 
plètement emportée, les glandes salivaires et leurs conduits 

| excréteurs fortement lésés'. Le malade, relevé du champ de ba¬ 
taille et soigné, guérit après six semaines de traitement : la salive, 
qui s’écoulait continuellement, ne ralentit nullement la for¬ 
mation de la cicatrice. 

En examinant l’état actuel du malade, on voit que le 
; corps de l’os maxillaire inférieur s’est rapproché du fragment 
postérieur, au point qu’il y a continuité entre eux, au moyen 

; d’un prolongement anguleux que présentera bord antérieur 
de la branche gauche de cet os. On trouve encore, audessous 
de ce point de réunion, une échancrure triangulaire, profonde 
d’environ huit à dix lignes, et faisant suite à la base de la mâ¬ 
choire. L’ouverture de la bouche est diminuée d’un tiers de 
sa longueur, et fortement échancrée du côté du menton, par la 
perte de la lèvre inférieure et d’une partie du bord alvéolaire 
de la mâchoire ; il y a écoulement continuel de la salive. Pour 
cacher la difformité et s’opposer au flux salivaire, le malade 
porte un menton d’argent. 

Troisième observation, même salle, Ut n°. 27. Vernez 
(Charles-François), âgé de quarante ans, eut, à la bataille 
d’Iéna, le corps de la mâchoire inférieure et la branche gauche 
de cet os, jusqu’au voisinage du condyle et de l’apophyse 

■Jtcorouoïde, enlevés par un boulet de petit calibre ; les parties 
molles environnantes, déchirées en lambeaux, pendaient au 
devant du cou; la langue avait été fortement froissée du côté 
gauche et à sa pointe; une petite portion de cet organe fut 
emportée : on rapprocha toutes ces parties, le mieux possible, 
lors des premiers pansemens. Une suppuration abondante 
s’établit; plusieurs esquilles, restées aux extrémités de lu mâ¬ 
choire, sc détachèrent et furent entraînées par la suppuration. 
En trois mois, la guérison fut complctle. 
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En examinant le malade, on voit que les parties molles et 
les lambeaux détachés des ièvres, du menton et des joues, se 
sont réunis à la partie supérieure du cou, audessus et sur 
les côtés du. larynx , à la base de la langue, en formant plu-' 
sieurs plis et diverses cicatrices dans l’endroit de leur réu- 

L’ouverture de la bouche sè trouve sous la voûte palatine, 
la langue est cachée dans les parties molles, et rétractée dans 
l’arrière-bouche; la face inférieure est unie aux parties sous- 
jacentes, d’une manière assez intime, ce qui lui ôte beaucoup 
de sa mobilité. Si le malade veut alonger cet organe, la pointe 
se recourbe aussitôt du côté gauche. 

Ce malade porte, comme lé premier, un double menton 
d’argent; il est aussi fort tourmenté par la quantité considé¬ 
rable de salive qu’il ne cesse de perdre. 

Quatrième observation, même salle, lit n°. 3o. Verdot 
(Joachim), âgé de vingt-cinq ans, reçut, à la bataille de Baùtzèn, 
le 21 mai i8i3, un éclatd’obus qui lui fracturacomminulivement 
la presque totalité de l’os maxillaire, jusqu’à la moitié infé-’ 
rieure de ses branches, et emporta horizontalement presque 
tout le corps de cet os, à l’exception d’un fragment formé par 
la base de la mâchoire, qui resta attaché aux parties moliés. 
Dans sa marche, qui eut lieu de gauche à droite, le projec¬ 
tile déchira et emporta presque toutes les parties molles de 
la joue gauche et du menton, divisa la lèvre inférieure trans¬ 
versalement, et en forma deux lambeaux d’inégale grandeur. 

Ce militaire, resté sur le champ de bataille , au nombre des 
morts, ne fut relevé que le deuxième jour. Désespérant de le 
sauver, on lui porta peu d’attention : il fut abandonné aux 
seules forces de la nature. Une énorme suppuration se mani¬ 
festa ; les parties lésées .se rapprochèrent; la portion de la 
base de la mâchoire, qui n’avait pas été emportée, fut entraî¬ 
née sur l’os hyoïde, sans doute par l’action de quelques fibres 
des muscles génio-hyoïdiens et mylo-hyoïdiens, qui étaient res¬ 
tées. Les lambeaux de la lèvre inférieure, ainsi que ceux des 
joues, se réunirent avec les parties latérales et supérieures du 
cou, avec les côtés du larynx et la base de la langue : il fut 
près de six mois avant d’être entièrement guéri. 

L’ouverture de la bouche est située sous la voûte palatine, 
derrière l’arcade dentaire; scs dimensions sont très-bornées; 
elle est à peu près de forme quadrilatère et transversalement 
alonge'e. Cette ouverture est bornée, sur les côtés, par les 
lambeaux rétractés de la lèvre inférieure ,’^en haut paria ré¬ 
gion palatine , en bas par la langue et par la petite portion du 
corps de la mâchoire restée adhérente aux parties molles, et 
ce fragment se trouve aujourd’hui placé transversalement à k 
jiartie supérieure de la. région antérieure du cou t audé.ssu.s çf 
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au devant du larynx , sous la base de la langue :-sa partie 

^moyenne a peu d’épaisseur, et ressemble, en quelque sorte, 
au corps de l’os hyoïde, avec lequel on pourrait, au premier 
abord, le Confondre. Les extrémités de celte portion osseuse 
sont un peu plus larges et plus épaisses que son milieu ; elles 
sont relevées et cachées par les parties molles voisines; la langue, 
qui se trouve immédiatement audessus du milieu de cette por¬ 
tion osseuse, se présente à nu audevant du larynx , et sous la 
voûte palatine : elle ne jouit que de très-peu de mobilité. Le 
fluide salivaire, comme chez les autres blessés, coule abon¬ 
damment sur le devant du cou, et incommode beaucoup le 
malade : il porte aussi un menton d’argent. 

Cinquième observation, même salle, lit n°. 35. Vauté 
( Louis ), âgé de cinquante ans, militaire invalide, ex caporal 
dans la quatre-vingt-huitième demi-brigade d'infanterie de 
ligne, fut atteint, dans la tour de Marabou, pendant le siège 
d’Alexandrie, en l’an xx ( 1801 ), par un boulet de canon qui 
semble avoir été dirigé un peu obliquement, de haut en bas, 
d’avant en arrière et de droite à gauche, sur le milieu du vi- 

■ sage. Une partie de l’os de la pommette droite, les deux os 
maxillaires supérieurs, les deux os carrés du nez et les carti¬ 
lages, le vomer, la lame médiane de l’éthmoïde et le cartilage 
de la cloison, l’os de la pommette gauche, une portion de 
l’arcade zygomatique de ce côté, ainsi qu’une grande partie de 
l’os maxillaire inférieur, furent emportés ou brisés, et toutes 
les parties molles correspondantes dilacérées. Pendant plu¬ 
sieurs heures, ce militaire fut compté au nombre des morts. 
Le chirurgien en chef de l’armée, M. Larrey., dont la vigilante 
humanité ne laisse rien échapper, quand il s’agit de soulager 
les êtres souffrans, remarqua bientôt que Vauté donnait en¬ 
core des signes de vie, lui prodigua tous ses soins, et ne déses¬ 
péra pas de le guérir. 

Il retrancha les parties dont l’attrition était très-grande, 
enleva les esquilles osseuses, dont la présence pouvait coim 
pliquer une aussi énorme plaie, et il pansa lui-même ce blessé. 
Deux mois suffirent pour la guérison; mais, après environ 
trois semaines, un dépôt se manifesta vers la région de l’angle. 
de la mâchoire inférieure du côté gauche; il était déterminé 
par une pointe osseuse appartenante à l’extrémité condyloï- 
dienne de cet os : il fallut en finie,l'extraction. Près de trois, 
mois furent employés à la cicatrisation. Ce ne fut qu’après en¬ 
viron six mois de la capitulation de Marabou, que ce malade 
revint en France ; il fit partie du dernier convoi. 

, Voici l’état actuel de la blessure : La plaie, quoique entiè¬ 
rement cicatrisée, offre un aspect véritablement hideux; le 
fiez n’existe plus, ni la cloison qui sépare les ouvertures de? 
B&'ipe^: oij distingue très-facilemçnt la yoûlg des fosses rup? 
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sales, les cornets et les me'ats ; le cornet inférieur gauche a été 
en partie détruit ; il ne reste plus que le bord postérieur de la 
voûte palatine, où s’insère Je voile du,palais. On ne trouve 
qa’iinc petite partie de la région poslérpTure de l’os maxillaire 
supérieur droit ; le gauche a été complètement enlevé, ainsi 
que l’apophyse plérygoïde correspondante, i’os de la pom¬ 
mette et l’extrémité antérieure* de l'arcade zygomatique : ce¬ 
pendant le plancher de l’orbite n’a point été intéressé. Le côté 
droit de l’os maxillaire inférieur esL dirigé en avant; on y re¬ 
marque seulement quatre dents moiai.es piesque vis-à-vis 
l’ouverture qui tient lieu de bouche, à l’union de la branche 
avec le corps, toujours du côté droit. On sent, à travers les 
chairs, une mobilité qui indique une articulation contre na¬ 
ture. Du côté gauche, il ne reste que le bord inférieur de cet 
os, et l’apophyse coronoïde : ces deux parties ne sont-unies, 
qu’au moyeu d’un tissu .fibreux et charnu , ce qui permet de 
les mouvoir eu tous sens. La langue, qui a été intéressée dans 
cette blessure, est très-petite, conserve néanmoins la forme 
naturelle, mais est très-rapprochée des fosses nasales et du 
voile du palais, ainsi que le larynx, qui occupe presque la 
place du menton et simule un peu sa forme. L’ouverturequi tient 
lieu de la bouche est arrondie, très-ipégale, inclinée à gauche 
et en haut, et en partie confondue avec l’ouverture antérieurs 
des cavités nasales. La vue est perduedu côté droit; l’œil con¬ 
serve encore sa forme, mais il y a opacité de la cornée. , , J 

Ce malade, qui se fait difficilement entendre, porte conti¬ 
nuellement un masque en argent doré, qui lui procure le double 
avantage de cacher sa difformité, et de rendre uu peu moins 
difficile l’articulation des sons. La salive coule continuelle¬ 
ment, et l’oblige déplacer, à la partie inférieure et interne de 
ce masque, pour la retenir, plusieurs compresses qu’il renou¬ 
velle quand elles sont complètement imbibées. Voyez la 
planche a. 

Les observations que je viens de rapporter prouvent com¬ 
bien sont grandes les ressources de la nature, lors de pareils 
délabrement En effet, nous avons vu que le corps et la pres¬ 
que totalité des branches de la mâchoire inférieure ont été em¬ 
portés par le boulet ou des biscaïens , que ces fractures étaient: 
compliquées d’énormes plaies, avec perte de substance, avec 
déchirement et désorganisation dés parties molles circonvôi- 
sincs. Ces blessés ontd’abbrd figuré dans le nombre des morts, 
et, quand ils ont tionné quelques signes de vie, désespérant de 
les sauver, on ne leur a administré les premiers secours que 
plusieurs jours après leurs blessures. Dans la suite , ils n’ont 
reçu d’autres soins que ceux que les circonstances difficilés dans 
lesquelles on se trouvait^ ont permis de leur accorder; enfin,ces 
malades ont été tourinontes par de grandes su ppùraiions etp&r 
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un écoulement très-abondant de salive : tous ces accidens n’ont 
pas empêché la prompte cicatrisation de leurs plaies, et voici 
comment elle s’est opérée : on voit que les joues se sont réunies 
avec les parties latérales et supérieures du cou ; la lèvre infé¬ 
rieure, quand il en est resté quelque portion, s’est réunie avec 
la partie supérieure du larynx et la base de la langue, et ont 
formé de très-bonnes cicatrices. Il est vrai que la bouche est 
restée difforme, irrégulière, bornée, sur les côtés, par quelques 
portions de la lèvre inférieure et des chairs du menton , en 
bas, par la langue, et, en haut, parla lèvre supérieure, l’ar¬ 
cade dentaire ou la voûte palatine; mais cela n’empêche point 
que ces militaires ne se nourrissent assez bien, à la vérité avec, 
des alimens hachés et légèrement fluides. Cependant, il y en a 
quelques-uns qui font usage d’alimens solides, les coupent en 
petits morceaux, et les digèrent, quoiqu’ils n’aient pas été 
soumis à la mastication. Ces invalides ne sont pas plus souvent 
malades que les autres ; ils ont, en général, une bonne carna¬ 
tion et l’embonpoint que -jeur constitution première semble 
comporter. La salive, dont ils sont continuellement baignés, 
les gêne et les fatigue, ils vivent un peu retirés , sont laborieux, 
et se livrent toujours à quelque occupation. Chez aucun, il 
n’y a eu d’hémorragie redoutable ni tétanos. 

Ces observations font naître l’espérance que lefongus ou ostéo¬ 
sarcome de la mâchoire inférieure, maladie si redoutable, qu’on 
a, daus plusieurs cas, vainement attaquée avec le.fer et le 
feu, pourra, désormais, d’après l’opération pratiquée par 
M. Dupuytren, être enlevée par l’amputation d’une portion 
plus ou moins grande de l’os maxillaire inférieur, sans crainte 
d’accident, et, si Je mal est local, avec certitude de succès. 
i Mais, quel est le siège de la maladie pour laquelle cette 
amputation est pratiquée? Prend-elle naissance, seulement 
sur le tissu des gencives, ou dans le tissu de l’os, ou bien se 
prolonge-t-elle jusqu’aux vaisseaux dentaires ? C’est ce qu’il 
faut examiner. 

Il est certain qu’il y a de ces tumeurs, qui, quelquefois, 
ont leur siège simplement sur le tis>u des gencives, mais il est 
rare alors que ce soient des maladies graves ; elles cèdent fàci- 

J- lement aux moyens que l’art leur oppose V.ojez épuue. 
Mais, d’autres fois, ces tumeurs, non-seulement prennent 

naissance dans la cavité alvéolaire, sur la substance propre de 
l’os et sur les gencives, mais elles se prolongent encore jus¬ 
qu’aux vaisseaux qlentaires qui leur servent de pédicule. 

Il y a plusieurs années que le cadavre d’un homme, de l’âge 
d’environ soixante ans, fut porté à mou amphithéâtre : il avait, 
à la partie droite de la mâchoire inférieure, Vers la troisième 
dent molaire, une tumeur dure et du volume d’une grosse 
HQix, Je la disséquai après. l’avoir isolée des gencives. JM ou* 
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vîmes que cette tumeur était reçue dans un alvéole qui s’était 
élargi et très-évasé ; la partie droite du corps de la mâchoire 
avait augmenté d’épaisseur, mais la densité de cet os était dimi¬ 
nuée, ce qui facilita l’isolement de la tumeur : la substance 
osseuse fut coupée par tranches, avec un gros scalpel, jusqu’à 
l’intérieur de l’alvéole. Après avoir mis la tumeur à décou¬ 
vert, nous observâmes qu’elle adhérait fortement avec les pa¬ 
rois de cette cavité, et principalement vers son sommet, et ce 
ne fut pas sans étonnement que nous trouvâmes, dans cet en¬ 
droit , la tumeur se continuant avec les vaisseaux dentaires 
dont la grosseur était beaucoup augmentée. Le canal qui les 
contenait était une fois plus développé qu’il ne l’est dans l’état 
sain. Cette tumeur était assez consistante ; coupée par tranches, 
elle avait l’aspect fibreux et lardacé; il n’y avait ni carie, ni 
nécrose à la mâchoire. 

J’ai vu avec Bayle, au cinquième dispensaire, un cas à peu 
près analogue : Un homme, scorbutique au dernier degré, 
portait aussi, à la partie droite de la mâchoire inférieure, une 
grosse tumeur, qui était moins dure et un peu plus volumi¬ 
neuse que celle du cas précédent. Elle était ulcérée, doulou¬ 
reuse, et saignait au moindre attouchement. Ce malade mou-, 
rut. Nous en fîmes l’ouverture, et, quoiqu’une portion né¬ 
crosée de la mâchoire, vers le sommet de l’alvéole, nous em¬ 
pêchât de bien voir les rapports des partiesnous découvrî¬ 
mes évidemment la continuité de la tumeur avec les vaisseaux 
dentaires. Le mauvais état de l’os ne nous permit pas d’exa¬ 
miner le canal mentonnier. J’ai rapporté ces deux observa¬ 
tions, parce qu’il me semble qu’elles peuvent ajouter quelque 
chose à l’histoire de cette maladie ; mais je m’arrête: si j’allais 
plus loin , je dépasserais les limites qui me sont prescrites par 
mon article. Voyez carcinome, fongus, ostéo-sarcome , sar¬ 
come, SCLEROSARCOME , TUBERCULE DES GENCIVES. 

Je me bornerai à faire connaître l’observation de la mala¬ 
die qui a exigé l’amputation du corps de la mâchoire infé¬ 
rieure , et la méthode employée pour cette opération. M. Du- 
puytren n’ayant rien publié à ce sujet, ce que je vais dire est 
extrait textuellement de la thèse de M. le docteur Lisfranc, 
qui a assisté et aidé à l’opération : sa thèse, que j’ai lue avec 
plaisir et beaucoup d’intérêt, a été soutenue a la Faculté-de 
médecine de Paris, le 26 août i8i3, et rapporte ce qui suit: 

« M. Lesier, âgé de quarante ans, d’une très-bonne consti¬ 
tution, n’avait jamais éprouvé de maladie, lorsqu’en 1797, il 
ressentit des douleurs sourdes dans la mâchoire inférieure : la 
dent laniaire gauche s’ébranle, tombe, une excroissance fon¬ 
gueuse, du volume d’uu pois , la remplace. La douleur.cesse 
pour reparaître par intervalles. Six mois après, une odôntal- 
gie se renouvelle -, on extrait la petite molaire voisine $ son al- 
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Veole ne tarde pas a offrir une nouvelle végétation; enfin, ori 
voit successivement disparaître toutes les dents, à l'exception 
des trois dernières du cote' droit. En 1798, M. Gauthier atta¬ 
que la tumeur; il se sert du bistouri et de boutons de feu : 
bientôt les souffrances renaissentet la maladie repullule. Quel¬ 
que temps après, M. Pelletan pratique en vain ia même opé- 
ralion. On a recours à M. Giraud, qui extirpe et cautérise plu¬ 
sieurs fois. Enfin, en 1812, M. Je chirurgien en chef de l’Hô¬ 
tel Dieu, met encore en usage le fer et le feu, à quatre re¬ 
prises differentes : alors l’os se tuméfie davantage, les acci- 
tlens s’accroissent, et M. Dupuytren, consulté, ouvre un avis 
que le malade épouvanté rejette. Mais le fongus , altéré dès les 
premières tentatives d’enlèvement, est dégénéré en cancer; il 
n’est de ressource que dans une opération hardie, qui ne lais¬ 
serait aucune*race des parties affectées, on s’y décide. 

» Le carcinome s’étend, r°.' de droite à gauche, depuis .la 
seconde grosse molaire, jusqu’à la branche de l’os maxillaire 
du côté opposé; 2°. d’avant en arrière de la lèvre inférieure, 
jusqu’à la base de la langue; 3°. de bas en haut (les mâchoires 
écartées autant que possible), depuis l’arcade alvéolaire infé¬ 
rieure, jusqu’à la supérieure; les dents entament la tumeur, 
d’où s’exsude une sanie dégoûtante et fétide ; l’os a triplé son 
volume, et le sarcome s’enfonce profondément dans sa substance 
en partie désorganisée. Cette excroissance, d’un rouge mêlé de 
blanc, oblitère l’ouverture de la bouche qu’elle dépasse; elle 
forme trois saillies, l’une, de deux pouces en cet endroit, une 
autre, d’un pouce et demi audessous de la pommette, et la troi¬ 
sième, enfin , de quatre pouces sous la joue gauche. Une lé¬ 
gère dépression se remarque à la commissure droite, qu’il faut 
porter en dehors, avec le doigt, pour introduire des alimens 
dans ia cavité buccale peu saillante; la commissure voisine est 
tirée à gauche, la langue repoussée dans la direction opposée et 
en .arrière, gêne beaucoup ia respiration; la parole est diffi¬ 
cile, le ptyalisme abondant, la masticatien très-douloureuse 
et presque impossible, l’appétit est grand ; la fièvre hectique 
n’inspire point de crainte; les glandes du cou ne sont point 
engorgées, et la diathèse cancéreuse semble ne pas exister. La 
peau est saine dans toute son étendue. On administre un pur¬ 
gatif le 28 novembre 1812, et, le 3o, M. Dupuytren arrive 
avec MM. Breschet et Lebreton fils, ses aides. Le malade avait 
pris, le matin, une soupe et un litre de vin; il en but encore 
un demi-litre avant de se faire opérer. 

Il était deux heures .M. Lesier est assis comme dans l’opé¬ 
ration de la cataracte. Chargé de la compression des artères 

. labiales ( dit M. Lisfranc ), je l’exercé sur l’os de la mâchoire, 
près de la partie inférieure du bord antérieur des masséters. 
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L’opérateur se place devant le malade, tient son bistouri delà 
main droite, saisit, avec le pouce et l’indicateur; de la main 
gauche, le côté droit de la lèvre inférieure, tandis que M. Bres- 
chet soutient l’autre côté de la même manière : une incision,. 
qui s’étend h toute l’épaisseur de cette lèvre , part.de la partie 
moyenne de sou bord libre,.et va se rendre à i’hyoïde; de là 
résultent des lambeaux qu’on dissèque en rasant la tumeur, 
avec la précaution de laisser tout ce qui offre la plus légère 
trace du cancer. Ou évite facilement, dans cette dissection, 
les artères labiales situées dans l’épaisseur même des muscles. 
Dès-lors, il suffit de renverser en dehors les tissus disséqués 
que l’on confie à des aides ; mais, pour mieux pratiquer l’am¬ 
putation de l’os, il est dégagé, en dedans, des parties molles 
qui lui adhèrent : on y est parvenu en portant le bistouri le 
long de sa face interne, tout près de ses branches, et dans lé 
lieu sur lequel l’instrument doit agir. La mâchoire assujéliê, 
on fait la section des deux côtés, à un pouce des angles, avec 
une scie courte fixée sur son manche. Jusqu’ici, à peine s’est- 
il écoulé quelques gouttes de sang, Un couteau a deux tran- 
chans, courbé sur le plat, sert à faire, vers là base de la lan¬ 
gue, vu les progrès du carcinome, qu’on enlève en totalité, la 
division de toutes les parties qui viennent s’attacher, soit à 
l’apophyse ge'ni et à son voisinage, soit à la ligne mylo-hyoï- 
dienne. L’hémorragie n’est pas aussi abondante qu’on l’avait, 
présumé: les doigts des aides et de l’opérateur lui-même, ap¬ 
pliqués sur les branches des sous-mentales et des linguales que 
le sarcome a fait développer, arrêtent le sang qui coule en 
nappe. Il y a seulement quinze minutes que l’opération est 
commencée; M. Lesierse trouve mal : on lui donne un peu de 
vin. Le tronc de la sous-mentale est lié ; des cautères rougis à 
blanc, qu’on promène à la surface de la plaie, la dessèchent. 
On attend que les forces circulatoires aient repris leur éner¬ 
gie, et il ne se manifeste pas le plus léger suintement. De la 
charpie est mise au devant de chaque moignon, pour soutenir 
les lambeaux et pouvoir les rapprocher; les bords de chacun 
d’eux sont mis en contact immédiat. Afin de faciliter l’écou¬ 
lement du pus , une mèche est passée dans la partie de la plaie 
qui avoisine l’os hyoïde; on parvient ainsi à prévenir, dans 
cet endroit, la réunion par première intention ; ensuite on ma¬ 
telasse , à l’extérieur, avec des corps mous recouverts de com¬ 
presses : le tout est assujéti par une mentonnière médiocrement 
serrée. Mais, tout-à-coup, le malade'Ée plaint de suffocation: 
on se hâte de dépanser, et le sang qui se portait du côté des 
voies respiratoires, coule de nouveau. La solution de conti¬ 
nuité représente un cône dont la petite extrémité plonge sur 
le cartilage thyroïdç. C’est là qu’une artère continue de don- 
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ser: en vain'y porte-t-on le feu.5 toujours le cautère, avant 
d’arriver sur le vaisseau divise', est e'teint par le liquide que. 
laisse amasser, au devant de son orifice., la disposition des 
parties. M. Dupuytreu n’hésite pas à porter l’indicateur ët le mé- 
dius sur la base de la langue, la ramène en avant, et convertit 
en une surface plane, facile à cautériser, l’extrémité conique 
de la plaie : où panse comme la première fois. 

M. Lcsier gagne lui-même son lit. Le premier jour, cépha¬ 
lalgie (tilleul orangé), disposition fugace aux syncopes (un 
peu de vin pour remonter ses forces) : le soir, les iinges s’im¬ 
bibent d’un liquide provenant du mélange des boissons et du 
sang; on ne s’en-effraie point ; léger sommeil: Le deuxième, 
amendement marqué. Le troisième, fièvre traumatique, toux 
sèche, fréquente; salivation, point de dodieurs thoraciques, 
pouls fort et tendu, face rouge, animée et tuméfiée ( la vement 
émollient, bouillon). Le quatrième, odeur infecte, expnJsion. 
laborieuse de quelques mucosités (vermicelle). Le cinquième, 
pansement, point de suffocation ; on se contente de changer les 
pièces d’appareil que la suppuration déjà établie a détachées'; 
réunion exacte de la partie des lambeaux qu’on avait mise en 
contact immédiat ; peu de douleur. Il s’écoule, par la fistule 
qu’on a soin d’entretenir, une grande quantité de salive et do 
pus (on donne du vin et du sucre, quelques cuillerées de riz). 
Le sixième, toute l’étendue de la solution de continuité est 
mise a découvert. Le septième-et le huitième, diminution de 
la toux, crachats opaques (on panse toutes lés vingt-quatre 
heures). Le neuvième, le malade se lève. Le dixième , le on¬ 
zième et le douzième, il assure qu’il est beaucoup mieux 
qu’avant l’opération ; plus de toux, plus de trouble général ; 
l’appétit renaît : un biberon sert à introduire, dans le fond de 
la bouche, quelques aîimens liquides. Le quinzième, les es¬ 
carres commencent à se détacher. Le vingt-cinquième, la plaie 
présente une surface vermeille, couverte de bourgeons char¬ 
nus du meilleur aspect; la suppuration tarit; la tuméfaction 
a disparu; la cicatrice marche rapidement; déjà là fistule, 
établie à dessein, est fermée. Le vingt-septième, M. Lésier 
conduit un de ses cabriolets. Le trentième, deux petites por¬ 
tions d’os,, de la largeur du bout de l’ongle, se détachent ; 
elles sont remplacées par des chairs dé belle nature; et , en 
six semaines, du vin et de l’eau, injectés pour nétoyer et 
donnerdu ton, amènent une guérison parfaite. En effet, les 
tissus.reyenus sur eux-mêmes se sont durcis, les deux moi¬ 
gnons rapprochés leur ont servi d’appui, et il semble qüe ja¬ 
mais pareille déperdition de substance n’a eu lieu. 11 ne s’est 
montré aucun symptôme de tétanos, que la déchirqré fin nerf 
dentaire inférieur avait fait rqdouter, » 

2ÿ> ‘ 28 
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« Autopsie de La tumeur. Parties enlevées, du poids d’une 

livre et demie ; mâchoire exostosée, cariée, nécrosée 'et ra: 
moi lie dans ses divers points; fongus dur, criant sous îe 
-scalpel ; il s'implante profondément dans la substance de l’os 
dégénéré; il offre plusieurs ulcérations; sous elles, son tisstt 

'est lardacé. 
« M. Dupqytren a imaginé un second procédé; il ne diffère 

du précédent que par un plus grand nombre d’incisions. La 
-première a 'la même étendue et la même direction que celle 
que nous avons indiquée, et il- ne s’agit que d’en pratiquer 
deux autres, afin de produire une plaie à quatre angles. Pour 
cela, on cherche l’artère maxillaire externe, onia repousse 
-en arrière sur le bord du masséter, et, plongeant un bistouri 
au devant d’elle, on fait une seconde incision transversale', 

•'qui vient s’unir à la première; de l’autre côté, une troisième 
est dirigée, de la même manière; de la résultent quatre lam- 
"beaux, qu’on dissèque jusqu’à leur base. Ce dernier procédé» 
l’avantage de permettre de découvrir plus facilement tout lé 
corps de la mâchoire : il devrait être préféré dans les cas où 
il faudrait-amputer fort loin. On peut, par ce moyen, comme 
l’a montf-é M. Dupuytren, scier au niveau de ses branches 
-l’os maxillaire inférieur, sans intéresser l’artère labiale. » 

III. Exostose de l’os maxillaire inférieur. Cette maladie, 
qui peut attaquer tous les os en général, mérite d’être parti- 
-culièrement examinée à la mâchoire inférieure. L’exostose est 
une affection de l’os accompagnée de douleur, de ramollisse 
ment et de tuméfaction de la substance osseuse : cette tumeur 
peut prendre son siège sur un des points de la mâchoire, ou 
s’étendre à toute l’épaisseur de l’os et dans une plus ou moins 
;grande étendue. La tumeur est peu élevée, ou elle a acquis ua " 
volume considérable; elle est quelquefois arrondie ou ova¬ 
laire, lisse à l’extérieur ou inégale, adhérente à l’os ou sim¬ 
plement apposée sur lui ( Voyez la cinquième observation 
de Bordenave, dans le tome y des Mémoires de l’Académie du 
chirurgie), molle -comme de la chair ( Voyez ostéo-saecomi); 
•ou dure comme de i’iyoire ; d’autres fois, la tumeur est spon¬ 
gieuse; on en voit aussi qui sont creuses, ballonnées, comme 
si l’os avait été soufflé : la terminaison de la tumeur, l’âge du 
sujet, la cause qui a produit la maladie, complettentl’ensem¬ 
ble des différences qu’elle présente. 

■Causes. Les chocs extérieurs, tels qu’un coup, une chute) 
sont les. causes déterminantes; les vices scorbutique-, scrofu- 
fuleuxet surtout le vénérien, sont autaut de causes prédispo-. 
«antes, qui le plus souvent cependant agissent spontanément. 
La carie des dents peut aussi donner lieu à cette maladie. 

Phénomènes. Cette fumeur cotuijqeuce ordinairement, 
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comme il a été' dit, par une douleur profonde plus ou moins 
intense. L’os se ramollit; une force d’expansion distend les 
parties et la tumeur se forme. L’exostose, par sa pesanteur et 
son volume, peut gêner le mouvement de la mâchoire, de 
la langue, du larynx et du pharynx, etc., etc. L’exostose 
peut se terminer par la résolution, ou bien la tumeur de¬ 
vient dure, et tout aspect fibreux disparaît : il n’y a plus 
de douleur; c’est ce qui lui a fait donner le nom d’éburnée. 
Dans une autre variété, le centre de la tumeur reste dur, la 
périphérie se couvre de végétations osseuses , quelquefois 
très-considérables, entre lesquelles se trouve un tissu cellu¬ 
laire spongieux et comme caverneux, rempli de sang, qui 
s’éceule souvent par les ouvertures dont la peau est percée. 
Dans les dernières variétés, le centre de la tumeur est comme 
spongieux; les cellules du tissu de l’os sont très-dilatées; la 
substance osseuse qui forme les cloisons de ces cellules se dis¬ 
sout, et l’intérieur finit par former une grande cavité caver¬ 
neuse , pendant que l’extérieur est formé par une croûte os¬ 
seuse plus ou moins épaisse, hérissée dans quelques points 
par de petites élévations on pointes irrégulières, et criblée 
d’ouvertures, par lesquelles s’écoulent une matière purulente 
et de petites esquilles ( cette espèce d’exostose de la mâchoire 
inférieure a la plus grande ressemblance avec le spina ventosa. 
qui arrive , à l’extrémité des os longs ). 

Lorsqu’on ouvre ces tumeurs sur le cadavre , on trouve que 
leur intérieur est partagé en plusieurs cavités déformé et de 
grandeur différentes, séparées par des cloisons membraneuses 
ou des lames osseuses très-minces. Ces espèces de sinus, qui 
sont quelquefois très-grands,' contiennent, les uns, une ma¬ 
tière comme du blanc a’eeuf blanchâtre ou tirant sur le jaune, 
et les autres une matière plus consistante, rougeâtre comme 
de la lie de vin, ou bien une matière purulente. Cette der¬ 
nière variété d’exostose a été déjà observée plusieurs fois à 
la mâchoire inférieure. Bordenave en cite un exemple dans le 
cinquième volume des Mémoires de l’Académie. Il rapporte 
aussi l’observation de Runge, qui est absolument analogue. 
M. le professeur Chaussier possède dans son cabinet uné pièce 
très-remarquable dans ce genre. Une femme d’environ cin¬ 
quante ans portait, depuis plusieurs années, une grosse tu¬ 
meur à la partie inférieure droite de la face ; M. Chaussier fut 
consulté à une époque très-avancée de la maladie; cette per¬ 
sonne mourut très-peu de temps après : la tête fut portée au 
laboratoire, et disséquée par ordre et sous lesÿeux de M. Chaus¬ 
sier. Cette tumeur était inégalement bosselée, et la peau qui 
la recouvrait ulcérée dans trois endroits différens. L’exostose 
tÿise à 'découvert, on trouva qu’elle .ayait son -siège à toute lu 
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partie droite du corps de la mâchoire inférieure, k la branché 
de cet os, et s’étendait à l’apophyse coronoïde et au condyle 
du même côté. En devant,, elle anticipait un peu sur la partie 
gauche du corps de Ja mâchoire. Mesurée d’avant en arrière, 
cette tumeur a encore aujourd’hui envirou cinq pouces et 
demi, transversalement trois pouces et demi, et de haut eu 
bas trois pouces. Elle est ovalaire d’avant en arrière, plus 
grosse postérieurement qu’antérieurement. Elle est parseme'é 
de tubérosités en haut et en devant , moins inégale inférieure¬ 
ment ; elle est percée de six ou sept ouvertures; il y en a une, 
en haut eL en arrière, qui a un pouce dans son grand diamètre, 
une seconde, en devant, qui est un peu moins grande, et une 
troisième en bas : on en trouve trois ou quatre autres plus 

. petites sur cette surface. Toutes ces ouvertures conduisent^ 
plusieurs cavités de différentes grandeurs q d se trouvent dans 
i’intérieur de la tumeur; ces cavités sont séparées par des cloi¬ 
sons osseuses et membraneuses : toutes étaient remplies par une 
humeur de la nature de celle que nous avons indiquée plus 
haut. Les parois de cette exostose caverneuse sont épaisses dans 
Certains endroits, plus minces dans d’autres, et membraneuses 
dans un petit nombre de points. Cette tumeur, par sa pré¬ 
sence , à usé la partie droite du rebord alvéolaire supérieur, 
la partie inférieure de l’os de la pommette et la moitié infé¬ 
rieure dé l’arcade zygomatique. Les arcades dentaires ne sé 
correspondent plus , la partie gauche de l’inférieure répond 
à la voûte palatine; les quatre dents incisives, encoreimplan¬ 
tées dans l’os, sont renversées en avant ; l’orifice interne du 
canal dentaire ne peut être aperçu ; le trou mentonnier est 
trois ou quatre fois plus grand que celui du côté opposé : les 
mouvemens de la mâchoire inférieure étaient extrêmement' 
bornés. Comme cette exostose a été rarement observée à la 
mâchoire inférieure, j’ai pensé que ce nouveau fait méritait 
de trouver place iti, 

Pronostic et cure. Lorsque l’exostose de îa mâchoire est 
petite, récente, simple et produite par le vice scrofuleux, 
vénérien ou scorbutique , ordinairement alors elle ne cause' 
point d’accidens, et on la combat par les amers, les antiscor- 
butiqUês, et surtout par les mercuriaux, qui arrêtent les pro¬ 
grès du mal et déterminent la résolution de là tumeur. L’exos¬ 
tose solide, volumineuse, formée lentement sans douleur,ni 
ulcère, ni carie, est presque toujours incurable. Si elle est1 
petite, placée en dehors, on peut l’emporter avec la scie, lé 
ciseau ou le trépan, après l’avoir convenablement mise à dé¬ 
couvert. L’exostose creuse, remplie de pus ou d’autres ma¬ 
tières, peut guérir chez les personnes saines, quand elle dé¬ 
pend d’uq vice local, qu’elle, s’est accrue promptement, 
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qu'elle est récente, petite, simple, d’un seul côté, et surtout 
en devant; alors, à l’exemple de Bordenave, on peut empor¬ 
ter les dents, si elles tiennent peu, ou si elles sont carie'es , 
ainsi que la portion des gencives qui recouvrent la tumeur : 
on y pratique une ouverture suffisante pour donner issue au 
pus et aux autres matières qui s’y trouvent renfermées, et,‘ 
pour dessécher ou cautériser les parties cariées, ou bien, ainsi 
que l’a à peu près pratiqué Runge, si cette exostose s’élève en 
dehors, avec foyers purulens aux gencives et ulcérations des 
chairs, après l’avoir dénudée dans sa partie la plus saillante 
et la plus, déclive, on y fait une’ouverture assez grande pour 
pouvoir facilement continuer le traitement et guérir le ma¬ 
lade ; mais si l’exostose était volumineuse, de mauvais carac¬ 
tère et susceptible d’être emportée par l’amputation, ce serait 
encore un motif pour enlever une portion de la mâchoire 
inférieure. 

IV. Carie de la mâchoire inférieure. Différences. Cette ma, 
ladie attaque le corps ou les branches de cet os, et surtout le 
rebord alvéolaire; mais elle a principalement son siège dans 
le tissu spongieux, et quand elle affecte la substance com¬ 
pacte, celle-ci se ramollit, devient celluleuse. La carie est 
profonde ou superficielle,, et plus ou moins étendue. Les 
causes qui l’ont produite , et l’état de l!os carié et des parties 
molles qui le recouvrent, établissent de nouvelles différences. 

En effet, l’os est quelquefois dénudé et frappé de mort; 
mais, le plus ordinairement, il est vermoulu, et il s’élève 
bientôt, de toutes les petites cavités de la carie, des bourgeons 
charnus', qui sont d’un rouge vermeil; quand la maladie mar¬ 
che vers sa guérison; dans le cas contraire, ils deviennent 
d’un rouge pâle ou bleuâtre, et sanguinolens. D’autres fois, il 
s’élève de la surface de la carie une substance spongieuse d’un 
jaune rougeâtre, qui a de profondes racines dans le tissu de 
la mâchoire, en détruit les fibres osseuses, s’étend d’une 
manière très- rapide, et donne à la maladie un caxactèrc 
effrayant. 

Causes. Une dent gâtée dans son alvéole, les coups, les 
chutes, qui produisent une contusion à la mâchoire ou une 
fracture, sont des causes qui peuvent donner lieu à la carie; 
mais il est rare que cette maladie ne reconnaisse pour cause 
leyiçe vénérien, scrofuleux ou scorbutique. Tontes ces causes 
changent le mouvement circulatoire des humeurs dans la partie 
affectée, ainsi que l’action organique et vitale, et produisent 
fa décomposition de l’os. 

Signes et pronostic. Le doigt et la sonde font reconnaître si 
h maladie existe ou non. La carie n’est ici très-grave que 
lorsqu’elle prend le caractère carcinomateux. 
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Cure. La première indication à remplir, c'est de détruire la 
cause qui a produit la maladie. On attaque d’abord le vice 
des humeurs, s’il en existe. La carie cause'e à la mâchoire in¬ 
férieure par des dents gâtées guérit souvent très-vite après 
l’extraction de ces dents ; mais quand la cause est externe ou' 
que le mal est local, si le sujet est bien portant d’ailleurs,la 
nature alors se suffit souvent à elle-même, comme je.l’ai vu, et 
la maladie guérit, ou bien elle cède à l’emploi' des injections 
détersives ou légèrement alcalines. Si elle résiste, il faut mettre 
la, carie à découvert, pour la dessécher avec la poudre d’eu¬ 
phorbe, l’eau mercurielle, ou enfin avec le cautère actuel, 
surtout s’il s’élève de la surface de la carie des chairs fon¬ 
gueuses d’un mauvais caractère. 

V. Nécrose de Vos maxillaire inférieur. Différences. Cette 
maladie est la mort d’une portion plus ou moins considérable 
de cet os. La nécrose peut avoir son siège au rebord alvéo¬ 
laire , à la, lame compacte de la face interne ou de l’externe 
de l’os maxillaire inférieur, ou bien la totalité du corps ou 
des branches de cet os peut être frappée de mort, comme on 
en trouve actuellement un très-grand nombre d’exemples. En 
effet, Bordenave a inséré, dans, le cinquième volume des 
Mémoires de l’Académie de chirurgie, des observations re¬ 
marquables: sur cette nécrose. 

La première est celle que Legarnery rapporte d’une femme, 
qui, après avoir pris de trop fortes doses de mercure, eut une 
abondante et longue salivation.-Les gencives de la mâchoire 
inférieure devinrent fongueuses, l’os se découvrit : Legarnery 
s’aperçut qu’il était vacillant sous une dent ; il prit un davier, 
saisit la dent qui était fermement unie à cette portion vacil¬ 
lante dé l’os, et, quoique n’ayant fait que des efforts modé¬ 
rés , il entraîna toutes les parties de la mâchoire inférieure 
audessus de son angle du côté droit, et depuis sa division en 
apophyse coronoïde et condyloïde, jusque entre la première 
et la seconde des dents molaires antérieures du côté gauche, 
en une seule pièce : il ne restait du côté droit que le condyle 
dans sa cavité articulaire de l’os temporal. Si les détails qui 
accompagnent cette observation sont vrais, il est probable 
que toute la portion qui a été enlevée s’est régénérée. 

V ieut ensuite l’observation d’une femme de Ne vers, âgée de 
soixante-dix ans.. Belmain fit l’extraction des deux tiers du 
corps de la mâchoire inférieure. Disdier, dans son rapport sur 
cette observation, dit qu’il présumait qu’une substance osseuse 
avait pris la place de la mâchoire séparée. Cependant Belmain 
déclare très-positivement- qu’il a examiné plusieurs fois cette 
femme pendant; l’espace de dix mois qu’elle a survécu, et 



qu'il n’y a eu aucune reproduction de substance capable de 
réparer la perte de l’os. 

. il rapporte encore que les branches de la mâchoire infé¬ 
rieure:;' y compris les angles, les apophyses coronoïdès, les 
condÿleset la moitié droite du corps de l’os maxillaire, ont 
été extraits d’un jeune Nègre, par Walker, chirurgien en 
Amérique. Chopart a vu ces portions osseuses, et, malgré 
celte grande déperdition de la mâchoire inférieure, ce jeune 
Nègre a joui d’une bonne santé, et la mastication se faisait 
sans diffaculté. \ 

Bordenave termine son Mémoire par T observation que rap¬ 
porte Charles Raygerus, médecin de Presbourg, en Hongrie.. 
Une femme, àgéè de quatre-vingts ans, de Bourges en Berry, 
éprouva des douleurs de fluxion et des abcès ; bientôt après , 
le côté droit de la mâchoire inférieure en. entier, sans carie et 
sans qu’on pût y remarquer aucun vice, se sépara spontané¬ 
ment des gencivesj la malade en fit elle-même l’extraction • 
sans peine et sans grande douleur, et il,ne s’ensuivit aucune 
incommodité. Deux ans après, en 1666, Raygerus , en voya¬ 
geant en J^rance, eut occasion de voir cette femme : il n’y 
avait pas eu de réparation. 

On trouve, dans le premier et le second volume du Journal 
de chirurgie de Desault, deux observations de nécrose à la 
mâchoire inférieure. Dans l’une, la branche droite, excepté, 
le condyle et l’apophyse coronoïde, a été nécrosée, et, dan* 
l’autre, toute la branche gauche, y compris l’angle, l’apo¬ 
physe coronoïde et le condyle, ont' été frappés de mort : 
dans l’un et l’autre cas, Desault en a fait l’extraction, et les 
portions nécrosées se sont régénérées. 

Je donnerais à cet article plus d’étendue qu’il ne convient, 
si je voulais citer toutes les observations de nécrose de la mâ¬ 
choire inférieure qu’on a recueillies jusqu’à ce jour j je crains 
même d’en avoir rapporté un trop grand nombre. 

Causes. On les distingue en externes et en internes. La con¬ 
tusion, la plaie, la fracture, l’action de l’air et des liqueurs 
spiritueuses sur l’os maxillaire, quand il est dénudé, sont 
rangées parmi les premières : les internes sont les vices vé¬ 
nérien, écrouelleux, scorbutique, les longues et abondantes 
salivations par l’usage de trop fortes doses de mercure, les 
abcès critiques autour des parotides, des glandes maxillaires, 
des gencives ou des joues, et la gangrène des parties molles 
voisines : toutes ces causes agissent en changeant les propriétés 
vitales, et en suspendant insensiblement ou tout, à coup la 
circulation dans l’os. 

' Pronostic. Quand cette maladie est profonde et très-éten¬ 
due, que les personnes «ont faibles , avancées en âge , «t q»® 
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la maladie «st produite par une cause interne, elle est plu# 
grave que lorsqu’elle est peu étendue et superficielle, que-; 
les malades sont jeunes, bien constitués, et qu’enfin elle pro¬ 
vient d’unecause externe. 

Cure. Le caustique, le tre'pan perforatif, le trépan à cou¬ 
ronne, les divers topiques exfoliatifs et la rugine sont, dans 
le cas de nécrose de la mâchoire inférieure, des moyens à re¬ 
jeter : il faut ici, en grande partie, abandonner cette maladie- 
à.la.nature,-qui doit détacher la portion morte des parties 
vivantes, et l’expulser au dehors. Cependant, l’art peut aider1 
la nature, en employant des substances mucilagineuseset 
émollientes , si. les parties étaient sèches et la Suppuration peu 
abondante; en faisant l’extraction de l’os nécrosé avec des 
pinces ; en agrandissant l’ouverture avec l’instrument tran¬ 
chant, si elle était trop petite, pour donner passage à la portion 
morte de l’os, et pour faciliter l’écoulement du pus s’il était’ 
arrêté par une cause quelconque : le corps'étranger enlevé, 
l’ulcère.se guérit, et, si la perte de substance n’est pas déjà 
réparée, des bourgeons s’élèvent du périoste, se convertissent 
en cartilage, puis en os, 'qui prend à peu près la fogpie et la 
grandeur de celui qui est détruit, et en remplit les Jonctions. 

( F. Kl SES) 

jourbaiit, Traité des dépôts dans le sinus maxillaire, des fractures et des cariés 
del’une et de l’antre mâchoire; in-i3. Paris, 1760. 

siebold ( carolus-oasparus), Disserta tin de insolilo maxillæ superiorà' 
tuniore, aliisqne ejusdem rnorbis; in-/}0. Herbipoli, 1.776. Sv 

— Nachricht von einem UngUicklichen - der durch einem Schuss seine 
untere Kinnlade verlor, elc. ; c’est-à-dire, Histoire d’nn malheureuxqni 
a perdu la mâchoire inférieure par un coup de feu, avec une figure représen¬ 
tant son état actuel et la machine dont il se sert pour remplacer la mâchoire, 
qui Ini manque; in-4°- Berlin, 1799. 

MACIS, s. m., cortex nucis moschatœ. On donne ce nom 
à la seconde'enveloppa du fruit du muscadier, myristica aro- ‘ 
rnatica , L., Lamarck ; elle est placée entre la première enve-‘‘ 
loppe pyriformè du brou et la noix de la muscade. M. de La- 
marck a donné une bonne figure du macis à la planche'853, 
f. 1 , lettre d du tome neuvième des planches de l’Encyclo¬ 
pédie botanique. C’est une sorte de membrane laciniée, comme 
réticulaire, d’un rouge écarlate fort vif e'tant frais , qui revêt 
la noix en la comprimant et la sillonnant par ses lanières.- Cette 
enveloppe a la transparence de la corne , ou d'un cartilage 
mince ; elle jaunit et blanchit en vieillissant, et devient cas- ' 
santé à mesure qu’elle se dessèche. Lorsque le fruit dumuscar 
dier est arrivé à sa-maturité, le brou se fendille, tombe,et 
laisse paraître lemacisànu, 'qui'tombe lui-même avec le temps, 

Cette substance, qu’on appelle quelquefois, màis très-im¬ 
proprement , fleurs dé muscade,a cause de sa forme qui imite 
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ane coraîle, nous arrive en Europe, séparée du fruit, et sous 
forme de godet, fendillée en re'seau, épaisse, lorsque celte 
substance provient de la muscade de l’isle de France ou de 
Cayenne ; mince, lorsqu’elle est tirée de Java ou autres Mo- 
luques , comme cartilagineuse, très-aromatique, huileuse, 
d’un goût chaud et âcre. Nous voyons rarement en Europe des 
muscades enveloppées de macis ; je n’en ai rencontré qu’une 
seule à Paris dans cet état, chez un droguiste de la rue des 
Lombards, M. Marchand. 

On retire par expression , mais surtout par distillation, une 
huile essentielle du macis. 

Cette substance entre dans beaucoup de médicamens ; dans 
l’eau générale, dans l’esprit carminatif de Sylvius, dans le 
sirop d’absinthe composé ; dans les électuaires, orviétan , dia- 
piiénic , béne'dict laxatif, hiera-picra ; dans les poudres cl)a- 
libée, létifiante, les tablettes stomachiques , etc., etc. Yoyez, 
l’ancien Codex de la Faculté de Paris. 

Les parfumeurs , les distillateurs, les confiseurs, etc., em¬ 
ploient fréquemment le macis, à cause de son odeur extrême¬ 
ment agréable. 

Le macis paraît avoir les mêmes vertus que la muscade’ 
{Voyez muscade). Il cSt tonique, fortifiant, cordial, etc. 11 
convient dans les cas d’adynamie, d’épuisement, mais à pe¬ 
tite dose, à.cause de sa force. On pourrait l’employer comme 
assaisonnement dans la cuisine, si nous n’avionS pas la mus¬ 
cade., qui n’est pas plus chère, et qui jouit de propriétés plus 
marquées. (mekat) 

MAÇONS (santé des). Les maçons, étant les ouvriers qui, 
dans la construction des bâtimens, emploient les pierres, la 
brique,'la chaux, le plâtre, etc., c’est dans la manière de se 
servir et de préparer ces matériaux, et dans la nature de quel¬ 
ques-uns d’eux, qu’il faut chercher les causes des maladies 
auxquelles sont particulièrement exposés les maçons. 

Hacher, piquer la pierre, la tailler au marteau, que l’ou¬ 
vrier compagnon maçon répète à chaque instant, font sauter 
des frâgmens qui peuvent blesser l’œil, et occasionent de la’ 
poussière. Mais ^quelque.abondante que soit celle-ci, elle ne 
l’est jamais, à beaucoup près, autant que cellè qui résulte de 
plusieurs façons du plâtre ; le battre, lé cribler, le tamiser , le 
gâcher, en soulève toujours un nuage épais d’une poussièredans 
laquelle sont surtout les manœuvres, c’est-à-dire les ouvriers 
maçons qui préparent le plâtre et servent au compagnon poul¬ 
ie lui apporter avec les autres choses nécessaires sur son écha¬ 
faud. Les uns et les au très se trouvant donc presque continuel¬ 
lement au milieu de poussières, ou exposés à avoir leurs yeux, 
atteints parles petits éclats que fait sauter le marteau, sont 
sujets à dçs ophthalmùvs plus ou moins intenses. 
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L’introduction dans !a bouche et dans les voies respiratoires, 
de cette poussière de plâtre,cause de la soif, de la toux, une 
difficulté plus ou‘moins grande de respirer ,• et, selonRamaz- 
zini, qui paraît en avoir beaucoup exagéré les dangers , une 
constipation habituelle {Essai sur les mal. des artisans ; 
Mal. des plâtriers et chaufourniers). La toux.est sèche ; la 
douleur de poitrine, l’asthme, l’hémoptysie l’accompagnent 
trop souvent à la longue, surtout quand les maçons parvien¬ 
nent à un âge Un peu avancé. 

Le maçon, le tailleur de. pierre, le plâtrier sont sujets à dej 
affections communes. On peut même, eu égard aux maladies 
auxquelles les expose la poussière qu’ils respirent, les rappro¬ 
cher des marbriers, des meuniers, des perruquiers, des bou¬ 
langers, des mesureurs de grains , des batteurs en grange,des 
«ardeurs , des peigneurs de chanvre , des garçons de pharma¬ 
cie qui pulvérisent les substances médicamenteuses, etc., etc. 
Bien que les poussières auxquelles sont exposés tous ces arti¬ 
sans n’agissent pas toutes de la même manière, ni avec la 
même intensité, nous voyons fréquemment chez eux la toux,' 
l’asthme, la dyspnée, enfin même la phthisie. On observe 
surtout l’asthme chez les,vieux maçons. 

Diemerbroeck ayant trouvé de petits amas de sable dans le 
poumon de tailleurs de pierre ( Voyez l’ouvrage cité de 
Ramazzini, traduit par Fourcroy), on répète que chez ces 
ouvriers, outre les accidens et maladies que j’ai nommés, il 
se forme quelquefois des calculs dans leurs poumons, par les 
poudres ou poussières rèspirées et réunies en grumeaux. 

Quoique les calculs dans le poumon ne soient pas ordi¬ 
naires, on en lit cependant beaucoup d’observations dans les 
auteurs. J. B. Morgagni a cité dans son immortel ouvragé 
( De sed. et causis morb., epist. xv, art. 17 etseq.), une foule 
de médecins qui les ont vus ; mais on ne trouve pas qu’ils soient - 
plus communs chez les maçons ni chez les plâtriers que chez 
les autres. A défaut de faits consignés dans les livres,une note 
que m’a communiquée M. Serres, chef des travaux anatomi¬ 
ques des hôpitaux de Paris, jette peut-être du jour sur ce 
point de doctrine. Il a observé, à l’Hôtel-Dieu de Paris, « deux 
vieux maçons affectés d’asthme depuis longtemps, et dans les 
vésicules pulmonaires desquels on trouva des concrétions cal¬ 
caires, jaunâtres, extrêmement nombreuses, et criant sous le 
scalpel. Les poumons n’çffraient du reste rien de remarquable. 
A l’occasion du premier de ces maçons, décédé en 1811, M. Pe¬ 
tit, l’un des médecins de l’Hôtel-Dieu, rapportait avoir ob¬ 
servé la maladie d’un marchand de plâtre, dont la difficulté, 
de respirer était telle, quelques jours avant sa mort, qu’il 
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avait à peine cinq ou six inspirations par minute. Les deux pou¬ 
mons furent trou ve's farcis de petites concrétions calcaires-, que 
cfe praticien (va toutes les circonstances qui avaient eu lieu du¬ 
rant et avant la maladie et l’absence de toute altération dans 
'le tissu pulmonaire) regarda comme produites par la partie la 
plus déliée du plâtre, qui avait été inspirée avec l’air. » Je dois 
ajouter qu’aucune analysé chimique n’a été faite dans les trois 
cas que je viens de rapporter. 

Ce n’est presque toujours qu’a la longue que la poussière du 
plâtre amène des affections de poitrine chez les maçons ; mais, 
lors des démolitions , les poussières’ paraissent avoir un elfet ' 
promptement nuisible : le nuage qu’elles forment est pour 
l’ordinaire très-épais; elles prennent à la gorge, et excitent 
tout de suite l’éternuement et la toux. Cela.s’observe surtout 
quand les bois sont vermoulus, et qu’il entre de ia terre dans 
la composition des murs. 

Les vapeurs épaisses et piquantes que dégage la chaux lors¬ 
qu’on l’éteint, produisent souvent une impression très-active 
sur les yeux et les voies respiratoires des maçons qui font cette 
opération. , 

Le docteur Nicolas Skragge dit, dans une thèse soutenue à 
Upsal, en 1764 > que les maçons, ainsi que ceux qui habitent 
des maisons nouvellement bâties, éprouvent une fièvre hémi- 
irîte’e souvent mortelle. Je rapporte, sans la garantir, l’asser¬ 
tion du médecin suédois, que j’ai lue , non dans sa disscita- 
tioh , mais dans l’introduction à l’Essai sur les maladies des 
artisans , traduit par Fourcroy. 

Les accidens dont j’ai parlé jusqu’ici peuvent être prévenus 
en partie par des soins hygiéniques. C’est dans cette vue que 
plusieurs ouvriers, obligés de rester dans la poussière du plâ¬ 
tre, se couvrent quelquefois la bouche et la figure d’une toile 
à travers laquelle se tamise l’air qu’ils respirent (-Encycl., ou 
Dict. raisonne'des sciences, art. màçonnerie). liamazzini dit 
avoir employé avec quelques succès, pour prévenir ou arrêter 
lés affections de poitrine des plâtriers et chaufourniers, les 
émulsions et l’huile d’amandes douces récente. Mais, malgré 
ces moyens, le lait, les opiacés et tous les adoucissans juste¬ 
ment recommandés, les ouvriers maçons qui s’obstinent a con¬ 
tinuer leur métier quand ils en sont indisposés, finissent, pour 
la plupart, par mourir asthmatiques et phthisiques. 

Lorsque les maçons quittent leur travail, ou même lors¬ 
qu’ils le suspendent, ils se lavent presque toujours les yeux, 
la figure, le cou, les mains et les bras , qu’ils aient ou non 
très-chaud. On ne pourrait qu’applaudir à cette coutume , si 
«g lavage ne se faisait pas souvent avec de l’eau trop froide, car 
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c’est un des meilleurs moyens de prévenir les effets du séjour 
deda poussière sur la peau. Mais combien de fois ne doit-il 
pas arrêter la transpiration et causer des accidens plus ou 
moins graves ? 

Si l’on fait attention que les maçons sont presque toujours 
sur des^échafauds chargés de pierres et de plâtras, ou bien au- 
dessous ; qu’ils élèvent à la main , sur les échelles, la plus 
grande partie des matériaux qu’ils emploient; que les ma¬ 
nœuvres portent dans des auges le plâtre gâché jusqu’au haut 
des murs, etc. , on ne sera plus étonné du grand nombre de 
blessés qu’ils fournissent aux hôpitaux, ni de la gravité de 
leurs blessures. 

Les maçons forment une des classes d’ouvriers parmi les¬ 
quelles on compte le plus de victimes des professions; car, 
outre les maladies de poitrine et les blessures, ils sont encore 
sujets aux accidens des vidangeurs et des cureurs de puits 
lorsqu’ils travaillent aux murs des fosses d’aisances et des pui¬ 
sards. Ces accidens se réduisent ordinairement au mal d’yeux, 
ou à ce qu’on appelle la mitte; cependant il n’est pas rare de 
voir, dans Paris, des maçons pris des accidens du plomb. De 
plus, iis sont fréquemment, ainsi que les couvreurs, exposés 
au haut, des maisons, pendant un soleil ardent de l’été , à une. 
chaleur excessive qu’augmente encore la réflexion des toits, et 
particulièrement de ceux d’ardoises. La soif ardente, des 
sueurs , des maux de tête, et même l’apoplexie, sont, ou peu¬ 
vent être les effets plus ou moins prompts de cette position, 
que les uns et les autres redoutent également. Ils sont exposés, 
alors, à ce qu’on appelle des coups de soleil, qui, quand ils 
sont à la tête, produisent souvent un érysipèle étendu de la 
face. Quel serait, dans la circonstance qui m’occupe mainte¬ 
nant , sur la santé de ces ouvriers l’effet du régime des mois¬ 
sonneurs des provinces les plus méridionales de l’Espagne, 
lequel consiste à ne prendre d’autre aliment que des tranches, 
de pain mouillées dans un assaisonnement de salade étendu de, 
beaucoup d’eau ? Dans tous les cas, boire de l’eau pure pen¬ 
dant un semblable travail, ne peut qu’augmenter les sueurs, et. 
boire de l’eau-de-vie seule , ainsi que le font les maçons, ne 
peut que rendre la soif plus insupportable. 

Tels sont, par rapporta la santé, les effets qu’on remarque 
particulièrement chez les maçons. Ils sont une preuve de plus- 
que l’homme, qui voit avec tant de complaisance les avantages 
qu’il retire des arts, serait très-souvent effrayé de la malheu¬ 
reuse condition de ceux qui lui procurent ces avantages, s’il la. 
connaissait toujours. 

Tous les dangers dont j’ai parlé ne sont pas les seuls atta¬ 
chés au métier de maçon -, il en est encore qui leur sont com- 
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inans avec beaucoup d’autres ouvriers, mais auxquels ils sont 
principalement en butte. Ainsi, les maçons nomades qui vien¬ 
nent à Paris chercher de l’ouvrage pendant l’e'té, couchent 
ordinairement en nombre très-grand dans des pièces où l'air est 
stagnant, et qui souvent, sont encore basses et humides. Les 
galetas des derniers étages seraient cent fois préférables à un 
logement extrêmement insalubre, dont l’effet est d’autant plus 
marqué, que ces hommes avaient toujours vécu, pour la plu¬ 
part, enplein air dans un pays montagneux. C’est à cette cause, 
peut-être, autant qu’aux mauvais alimens, qu’il faut attribuer 
les diarrhées, les fièvres muqueuses, et cette entérite, compli¬ 
quée le plus souvent d’un état a dynamique, qui a été si soigneu¬ 
sement observée ces dernières années, et signalée sous le nom 
de fièvre entéro-mésentérique. Ces affections ont été très-fré¬ 
quemment vues à Paris par M, le docteur Chamberet, l’un des 
collaborateurs de ce Diclionaire, chez les jeunes maçons des 
départemens de la Creuse , de da Corrèze et de la Haute- 
Vienne. 

Sur quarante-quatre observations que MM. Petit et Serres 
rapportent de la dernière maladie, il y en a treize dont les su¬ 
jets étaient des maçons, presque tous manœuvres, jeunes gens, 
et la plupart arrivés depuis quelques mois à Paris ( Traité de 
la fièvre enléro-mésentërique, obs. 3, 4, 6, 11, 18, 21 , 25, 
26,28, 3o, 32, 35, 37 ). Cette entérite fait succomber un très- 
grand nombre de ceux qui en sont attaqués. 

Comme tant d’hommes qui travaillent à des travaux pé¬ 
nibles, les maçons et leurs manœuvres sont dans l’habitude, 
quand ils ont quitté leur travail, de s’en retourner chez eux eh 
chemise, au lieu de se couvrir de leurs habits. C’est ià , selon 
G. Buchan, ce qui rend les maladies catarrhales et rhumatis¬ 
males si fréquentes parmi cette classe d’ouvriers ( Me'd. do¬ 
mestique, traduite de l’anglais par Duplanil ). 

Il est digne de remarque que les maçons ne sont pas sujets à 
la gale autant que les autres artisans: bien faible compensation 
pour tant de maux et d’accidéns auxquels ils sont exposés ! La 
gale se guérit même sans traitement, dit-on, chez ceux qui 
manient la chaux, laquelle, comme en sait, est un antipso- 
rique. Un effet du plâtre et de la chaux sur les mains est de lés 
rendre dures, et souvent comme gercées, ou au moins ridées. 

II résulte d’unè note qui m’a été remise dans les bureaux dé 
l’administration générale des hôpitaux de Paris , qu’en 1807 , 
il y a eu dans les hôpitaux de cette ville : 

Couvreurs. 64 » dont g décédés ; 
Maçons. ....... 587 , dont 8g décédés; 
Manœuvres-maçons. 233, dont 3g décédés. 
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Donc ,1a mortalité a été, cétte année- là, savoir : 
Pour les couvreurs ; de i sur 7 5 , 
Pour les compagnons maçons, parmi lesquels on doit croire 

qu’on a compris plusieurs manœuvres , de i sur 6 ' / 
Pour les manœuvres-maçons , dé i sur 5 
On peut voir de suite combien la mortalité est grande parmi 

ces ouvriers, puisque pendant dix années, depuis le premier 
janvier 1806 jusqu’au premier janvier 1816,la mortalité a 
été dans tous les hôpitaux , terme moyen pour les hommes 
adultes, de i sur 7 ainsi qu’il conste du rapport fait au 
conseil général des hôpitaux de Paris, par un de ses membres 
( in-4°. Paris, i8ï6 ). Il est vrai que sur cettè différence, il 
faut diminuer le nombre des morts qui ont eu lieu subitement 
par accident; ce qui fait varier un peu la mortalité dans les 
hôpitaux, mais ne la change point quant à la profession. 

Les apcidens étant au moins aussi fréqüens parmi les cou¬ 
vreur? que parmi les maçons, on doit attribuer la différence 
de Mortalité aux espèces d’accidens auxquels les uns et lés 
autres sont exposés, mais surtout à ce que-les couvreurs ga¬ 
gnant de bons salaires, ils- se logent et se nourrissent mièuxl 

( L. E. VIÉLERMÉ) (i). 
MACRE, s. f., trapa natans , L. ; tétrandrie monogynie, 

Lion. Celte plante, placée d’abord par M. de Jussieu dans là 
famiiJe des hydrocharidies, a depuis été reportée dans celle 
des onagraises. On la connaît aussi sous les noms officinaux de 
tribulus aqualicus, nux aquaiica, et sous les dénominations 
vulgaires de saligot, de cornuelle, de châtaigne d’eau, de- 
truffe d’eau. C’est le rpiGoKoç hvS'pot de Dioscoride ( iv. x5 ), 
té tribulus de Pline ( xxi ; x6 ). 

Le nom detrapa paraît formé par abréviation de calcilrapa, 
chausse-trape, nom de ces machines de fer armées de pointes, 
qu’on sème quelquefois en temps de guerre sur la route dé 
d’ennemi, pour arrêter sa cavalerie. Trap signifie piège dans 
la langue celtique, et se retrouve dans nos mots français trape t 
attrape. 11 est très-possible que le fruit muni de pointes delà 
inacre ait donné la première idée‘des machines dont nous ve¬ 
nons de parler, et que les anciens désignaient sous le nom de 
tribulus, de même que celle plante. 

La racine de celle-ci est très-longue, divisée en beaucoup de 
fibres menues; elle produit une tige grêle, rameusetqui s’é¬ 
lève plus ou moins haut, selon la profondeur de l’eau dans la¬ 
quelle elle est plongée. Les feuilles qui naissent dans la lon¬ 
gueur de cette tige sont opposées, composées de folioles étroites 

(i) Les lecteurs ne confondront pas ce nom avec celui de M. Louyer-Vi.l- 
lermay, autre collaborateur. 
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disposées comme les dents d’un peigne. Les feuilles supérieures 
sont alternes, pétiolées, rhomboïdales, dentées en leurs bords , 
flottantes à la surface de l’eau, et disposées en rosette. Les 
fleurs sont blanches, petites, portées sur des pédoncules axil¬ 
laires, et composées d’un calice à quatre divisions, de quatre 
pétales, de quatre étamines et d’un ovaire surmonté d’un style 
simple. Les fruits sont des noix dures, turbinees, presque rhom¬ 
boïdales, delà grosseur d’une châtaigne ordinaire, ou à peu 
près., munies de quatre grosses pointes ou cornes dures, oppo¬ 
sées les unes aux autres, et un peu recourbées. Cette plante 
croît dans les mares, les étangs et les eaux dormantes ; elle 
fleurit en juin et juillet ; ses fruits mûrissent en septembre. 

L’amande renfermée dans le fruit de la maere est farineuse, 
douce, d’une saveur qui approche un peu de celle de la châ- 
taigne, mais plus fade. Son emploi comme aliment est extrê¬ 
mement ancien. Pline nous apprend que les Thraces des bords 
du Strymon en faisaient leur nourriture habituelle, ils savaient 
*n préparer une sorte dé pain très-agréable. Les feuilles nour¬ 
rissaient leurs chevaux et les engraissaient. Le tribulus n’était 
pas dédaigné, même sur les rives fécondes du Nil. Il n’est pas 
moins estimé aujourd’hui dans diverses contrées de l’Europe, 
où l’on en mange beaucoup. 

A Venise, où il s’en vend une grande quantité dans les mar¬ 
chés , on désigne les fruits de la macre sous le nom de noix, 
des Jésuites (Linn., Amœn., vol. ni, pi. escul. j. Ces macres, 
venues dans des eaux marines , ont une âcrelé qui ne se trouve 
pas de même dans celles qui ont crû dans une eait douce. On 
en fait aussi une grande consommation en quelques provinces 
de la France, dans la Franche-Comté, le Maine, le Limou¬ 
sin, aux environs de Nantes et de la Rochelle. 

On mange les macres, tantôt crues comme les noisettes, 
tantôt cuites sous la cendre ou dans l’eau, comme les châ¬ 
taignes. On en fait, en les écrasant, une bouillie agréable et 
très-nourrissante. On peut en mêler, une petite quantité à la 
farine dans la fabrication du pain, sans en altérer la qualité. 
En Saxe, on les fait entrer dans la préparation de différent 
mets. - 

Pour recueillir les fruits de la macre, il est essentiel de bien 
saisir l’instant favorable. Ils sont mauvais si on les recueille 
avant la maturité , et, aussitôt qu’ils sont parfaitement mûrs, 
ils tombent au fond de l’eau. On fait cette récolte dans des bar 
teaux , ou bien en se mettant dans l’eau. On peut aussi attirer 
à soi ces plantes avec de longs, rateaux. 

Mis dans l’eau, ces fruits se conservent jusque bien après 
l’hiver. Les animaux domestiques s’accommodent très-bien des 
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feuilles de macre, c’est surtout par leur moyen qu’où engraisse 
les porcs aux environs de Dax. 

M. Bosc ( Dict. d'agric. ) regrette avec raison qu’on ne 
s’occupe pas davantage de multiplier la macre en France. On 
ne doit pas, même au sein de l’abondance, mépriser des res¬ 
sources qui peuvent devenir utiles. 

« En effet, dit-il, le fruit de la macre est agréable, fort sain, 
fort nourrissant, et se conserve tel pendant près de six mois ; 
il croît dans les eaux, où on ne peut planter d’autres végé¬ 
taux : que d’avantages ! Et quels sont les embarras de la cul¬ 
ture ? Dans les lieux qui en sont bien peuplés, il ne faut qu’en 
réserver quelques pieds ; dans ceux qui n’en ont point, il s’agit 
seulement d’y jeter quelques fruits aussitôt qu’ils sont mûrs. 
Les frais de la récolte sont les seuls à faire, et ce que j’ai dit 
plus haut peut faire préjuger combien peu ils sont considé¬ 
rables. Loin de nuire aux poissons, les maGres leur sont uti¬ 
les , en les protégeant de leur ombre pendant les chaleurs de 
l’été. Loin de nuire aux hommes, elles leur sont précieuses1} 
en absorbant par leurs feuilles l’air infect des marais. Je vous 
invite donc, ajoute M. Bosc, propriétaires d’étangs, riverains 
des marais, à regarder la macre comme un végétal de grande 
importance , et à le multiplier le plus qu’il vous sera possible, 
pour votre bien et celui de vos concitoyens. Je vous dirai, ce¬ 
pendant, que les eaux qui ont moins d’un pied de profondeur, 
et celles qui en ont plus de trois y sont impropres; qu’elles 
deviennent plus grosses dans les fonds limoneux que dans tous 
autres ; qu’elles fournissent plus de fruits dans les pays chauds 
que dans les pays froids ; aux environs de Paris, par exemple-, 
j’ai rarement vu plus de deux fruits sur chaque pied, et dans 
les fossés de Mantoue, j’en ai compté jusqu’à huit. » 

Amatus Lusitanus rapporte que, de son temps, les pèlerins 
en Italie se faisaient souvent, avec les fruits de macre, des 
chapelets armés de pointes , qu’ils portaient autour du cou par 
esprit de pénitence, ou d’hypocrisie. 

C’est comme aliment, bien plus que comme médicament, 
que la macre est recommandable. -* 

Elle a été regardée autrefois comme astringente, et quel¬ 
quefois employée comme telle, contre la diarrhée, l’hématu¬ 
rie. Elle a même passé pour lithontriptique, et avec aussi peu 
de fondement que tant d’autres végétaux auxquels on a attri¬ 
bue la même vertu. 

Les maladies qu’on guérit le moins, sont celles pour les¬ 
quelles on a le plus de remèdes. On a débité que le fruit dé 
la macre était utile contre les varices, en l’attachant seulement 
sur ces tumeurs ; que sa racine dissipait les engorgemens sçro- 
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fuleux, pourvu toutefois qu’une main pure et chaste l’eût re¬ 
cueillie. Il est facile d’apprécier de pareilles assertions. 

La châtaigne d’eau a pu servir plus utilement à faire des ca¬ 
taplasmes émolliens, mais ces cataplasmes ne diffèrent en rien 
de ceux qu’on prépare avec toute autre matière farineuse. Ce 
fruit était l’un des ingrédiens de l’onguent à'Agrippa, depuis 
longtemps oublié. 

Une autre espèce de maere, trapa bicornis, Linn., dont 
le fruit, plus gros que celui de la macre commune, n’est armé 
que de deux pointes seulement, est â la Chine, où l’on en 
fait usage comme aliment, l’objet d’une culture réglée. 

EtüCKAMGER ( ceorg. casp. ), Dissertatio de Irilulis aqualicis ; in-4°. Wit- 
tenbergœ, 1692. (loiseleur^-desloitgchamps et marquis) 

MACROBIOTIQUE (art), de paocpor, grand ou lonç, et 
Ciaa'/ç, action de vivre, c’est-à-dire l’art de vivre longuement. 
Comme il faut se passer de termes grecs quand on en'peut avoir 
de plus français , nous avons traité ce sujet à Particle longé- 
VITE. _ (TIRET) 

MACROCÉPHALE, s. m. et adj., macrocephalus, de 
ptxpoç-, long, etxecpaK», tête; qui a une longue tête. M.Rous¬ 
sille Chamseru ( Encfc. méthod. ) dont nous empruntons ici 
les lumières, entend par macrocéphale une personne qui a la 
tête plus longue et plus large qu’on ne l’a naturellement. Se¬ 
lon lui Je. mot latin capito, capitonis, répond à macrocé¬ 
phale. Cicéron, d’après Silius Italicus, parle de ceux qui sont 
capitones, frontones. Plaute donne au mot capito Un sens fi¬ 
guré , pour signifier un têtu, un obstine'. Ant. Petit avait fait en 
réalité la même remarque sur la coexistence du vice moral et 
du défaut physique du crâne. Le même anatomiste offrait, dans 
ses cours d’ostéologie, pour exemple de macrocéphale, la tête 
d’un Caraïbe adulte, dont les os rembrunis participaient à la 
couleur cuivrée indigène ; mais le point essentiel d’observation 
consistait dans le développement des os coronal, pariétaux et 
occipital en longueur et en largeur, et même en épaisseur, de 
.sorte que la boîte encéphalique de la base au sommet imitait 
la forme du pain de sucre. On sait que les-Caraïbes étaient 
dans l’usage de façonner ainsi, dès le bas âge, la tête de leurs 
enfans. 

Castelli considère comme une affection endémique la diffor¬ 
mité des macrocéphales chez quelques peuples de l’Asie ; il 
renvoie sur cet objet à Hippocrate, qui, dans son Traité des 
airs , des eaux-et des lieux, s’exprime ainsi en parlant des ma- 
cgocéphales ( Trad, des œuv. méd. d’Hipp.) : « On ne voit 
point de peuples où la tête soit aussi longue ; c’est une ancienne 
pratique qui a donné l’origine à ces longues têtes ; la nature 
'I 59. , 29 
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s’y est maîntenatit jointe et concourt avec l’usage ; ils regardent 
comme une distinction d’avoir la tête fort longue. Cette opi¬ 
nion leur fit comprimer avec les mains la tête des enfans dès 
qu’ils naissaient, tandis qu’elle est encore molle; ils l’obli-' 
geaient à s’alonger, en la tenant pressée avec des bandes, et 
Çar d’autres moyens propres à lui faire perdre forcément sa 
forme sphéroïde pour devenir longue. Cette pratique fut d’a¬ 
bord le seul moyen qui servit à lui donner cette tournure que 
le temps a rendue insensiblement naturelle, dé sorte qu’il n’est 
plus nécessaire d’y employer la violence. 

Slrabon parle des Sygiens, voisins du mont Caucase, qui 
s’étudiaient aussi à avoir la tête longue. Si l’on en croit l’his¬ 
torien Bodin, il fut un temps en France où l’on avait la ma¬ 
nie de faire alonger la tête des nouveau-nés par le ministère 
des sages-femmes. Que cette assertion soit vraie ou fausse, il est 
constant que quelquefois le degré de compression qu’éproayé’ 
la tête de l’enfant lors de son passage à travers le bassin, ou 
même lorsqu’elle est fortement serrée parle forceps ; les parties 
ne lardent pas à reprendre la forme dont le type leur est donné 
par la nature. On doit donc regarder comme une preuve d’i¬ 
gnorance ou comme une insigne jonglerie le pétrissemenC de la 
tête des nouveau-nés que pratiquent quelques sages-femmes 
et même certains accoucheurs, pour donner, disent-ils, à cette 
partie la forme qu’elle doit avoir. (tillekeuve). , 

MACROCOSME, maerocosmus, de (j.cik(oç, grand, 
et de koc-[mç, monde. L’on trouve ce terme fréquemment em¬ 
ployé dans les ouvrages de médecine des seizième et dix- 
septième siècles, ainsi que celui de microcosme {Voyez ce mot) 
qui signifie petit monde. Ce dernier désigne l’homme, et on 
l’opposait au macrocosme ou grand monde, auquel on disait 
qu’il correspondait en tout; ainsi Paracelse prétendait qu’il n’y 
avait aucune plante sur la terre qui n’eût sa signature dans les 
deux ou dans les étoiles, dont elle recevait les influences. C’était 
au moyen de ces influences que les simples végétaux obtenaient 
des vertus curatives des maladies. Voyez influence, lune. 

L’homme avait aussi ses analogies avec le grand univers : 
tout le monde sait que nos aimanachs populaires, conserva¬ 
teurs de cette antique croyance, représentent encore nos di¬ 
verses régions du corps soumises aux constellations, le bélier à 
la tête, le taureau aux épaules, les gémeaux aux bras, etc., sans 
doute parce qu’on avait observé jadis qu’en telle saison certaines 
affections attaquent plus spéciaier>>eut.quélques organes, comme 
les angines au printemps, les dysenteries en automne, etc. 
jVpyez saison. 

D’ailleurs le soleil était le cœur du monde ; Saturne était 
froid et mélancolique ; chaque planète présidait à noue desti- 
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née et b notre naissance, comme le prouvaient doctement Car¬ 
dan, Marsile Ficin, LucGauric, etc., d’après Ptolome'e, Ma- 
nilius et la plupart des anciens astrologues, suivis en cela par 
les Arabes. Malheureusement aujourd’hui notre incrédulité 
ncfus déshérite de cette brillante alliance avec les astres ; nous 
sommes abandonnés par ceux-ci et nous ne faisons plus assez 
d’attention quand Vénus ou Mercure nous regardent d’un aspect 
malin. C’est pourquoi la conjonction fatale des astres versa au 
quinzième siècle, suivant Fracastor, la maladie vénérienne sur 
l'Europe; et d’affreuses comètes ont produit les bouleversemens 
politiques, les morts des grands personnages qui ont ruiné les 
royaumes de la terre : 

lit terris mutantem régna comelen. 

Il est vrai que dès le temps de Pline le naturaliste on se 
moquait un peu de la vahité 'des princes qui s’imaginaient voir 
leurs destinées accrochées aux astres : non nobis est tantum 
cum cœlo commerciùm. Il n’est permis qu’a Aslolphe de s’é¬ 
lever jusqu’à la lune pour y chercher le bon sens, et il vaut 
mieux écouter Socrate faisant descendre la philosophie du ciel 
ou la ramenant à notre sphère : qiiod supra nos, riihil ad nos. 
Sans doute l’homme à des relations avec l’univers, comme nous 
l’établirons aux articles microcosme et nature, mais comme 
en a l’insecte avec l’arbre qui le nourrit; nous me sommes 
qu’un des rouages infiniment petits de cétlë immense machine 
du monde. Voyez aussi vue. (virey) 

MACROPHYSOCÉPHALE, s. m. etf., macrophjsocepTia-, 
lus , dè p.a,ypos long, de «pus» souffle, et de xsçüàh , tète : nom 
qu’Ambroise Paré donne (1. xxiv, c. 32) aux enfans qui ont 
la tête longue et grosse, sans doute d’après l’opinion que ce 
g'onflement est causé par de Pair, tandis qu’il l’est par de l’eau 
dans les enfans' hjrdrocephales. Comme ces enfans sont arrêtés 
au passage lors de l’accouchement, il donne la figure d’un cro¬ 
chet propre à les extraire de la matrice. (*■. v. m.) 

MACULE, s. f., macula, tache, coloration ou décolora¬ 
tion partielle qu’on observe sur beaucoup de tissus humains , 
et le pins souvent dans Je cas d’altération des organes. Les 
macules sont quelquefois naturelles, telles sont.celles qu’on 
observe a la surface des poumons dans l’état sain; mais ce sont 
à peu prèsles seules qu’on puisse citer dans l’état de santé; le 
plus souvent elles résultent d’un changement dans l’ordre or¬ 
dinaire de structure. La privation des sucs naturels à une par¬ 
tie y produit des macules en général blanches. L’intromission 
de sucs colorés dans une région circonscrite y cause des ma¬ 
cules de la même couleur que ces sucs, comme on le voit aux 
ecchymoses sanguines , aux ampoules séreuses, aux taches bi¬ 
liaires, etc.; parfois ces macules sont dues à l’adjonction d’un 

29- 
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tissu étranger et morbifique : ce sont alors fies tacites par opa¬ 
cité, tandis que les précédentes sont des macules par transpa¬ 
rence. Une multitude d’autres causes peuvent causer des ma¬ 
cules. 

Leur apparition éveille souvent l’attention des médecins sur 
l’existence de certaines maladies : c’est ainsi qu’on.a préten¬ 
du qu’à la suite des plaies de poitrine la naissance d’une ecchy¬ 
mose sur les parois de cette cavité annonçait un épanche¬ 
ment, etc. On doit donc touj ours chercher la cause qui les 
produit, pour éclairer lé diagnostic des maladies, ou l’étude 
des lésions organiques qu’elles accompagnent. (*•▼•M ) 

MADAROSE, s. f., p.a.S'a.pos, chute des cils. Les anciens 
oculistes, qui, selon la remarque de Maître-Jean ,ne laissaient 
échapper aucune occasion de donner des noms grecs à toutes 
les maladiesqu’ilsdécrivaient, avaient divisé la madarose en. 
deux espèces, selon qu’elle était compliquée de la rougeur et 
de la callosité des paupières. La première était appelée rnil- 
phose, et la deuxième ptilose. Ces distinctions oiseuses ont 
été abandonnées, ainsi que les trailemens chimériques qu’on 
en déduisait, puisque rien ne peut faire reparaître les cils,.si 
leur destruction a été occasionée par la présence d’ulcères 
consécutifs à la variole, ou autres situés sur le bord des pau¬ 
pières , qui sécrètent une humeur âcre qui ronge et détruit le 
bulbe dans lequel le cil est implanté. Il n’en est pas de même 
lorsqu’ils tombent après la convalescence, si la faiblesse a été 
l’unique cause de leur chute, et si les buibes sont sains et les 
pores de la peau non obstrués, comme il arrive dans la callo¬ 
sité des paupières ou ptilose. .. ^ 

Il est inutile, je crois, de faire observer que si la dépilation 
tient à la présence du vice dartreux, psorique, de la syphi¬ 
lis , etc., on devra recourir au traitement propre à la maladie 
principale. Dans tous les cas, les corps gras sont fort nuisibles 
dans la madarose, et loin de retarder Ta chute des cils ils la 
favorisent. Les médicamens légèrement excitans, sous forme 
liquide, sont préférables. 11 convient aussi d’entretenir le 
ventre libre pendant l’emploi des remèdes locaux. , 

Les personnes qui ont perdu leurs cils clignent continuelle¬ 
ment et involontairement les paupières pour diminuer la trop, 
grande action-de la lumière sur 1 œil et empêcher l’abord, sur 
le globe, des corpuscules qui flottent dans l’air. (ceilue) 

MA.DËF ACTION, s. f., madefaclio, de,madidus,humide, 
et de facere, faire; terme de pharmacie qui exprime l’action, 
d’humecler certaines substances pour en. préparer des médica-, 
mens. C’est ainsi qu’on humecte un emplâtre trop dur avec, 
de l’huile., pour qu’il puisse s’étendre sur la peau;; qu’on hu-, 
mecte un extrait trop endurci avec un peu de.sirop simple 
pour en former des pilules, etc. Il est presque synonyme' alors 
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de ramollir, qui a pourtant plus particulièrement pour but 
de donner encore plus de mollesse à un corps déjà mou. 

MAGDALÉON, s. m., magdaleo, magdalis, du grec 
H&yS'à.Kici-, mot servant à de'signer de petites masses cylin¬ 
driques d’emplàtrés ou de toute autre composition mise en 
rouleaux en les malaxant dans les mains. L’action de malaxer 
consiste à pétrir des drogues simples ou composées, afin de 
les rendre plus molles et plus ductiles; aussi le verbe ma¬ 
laxer dérive-t-il du grec [à«Aàvvu, amollir. On forme, eu 
magdaléon, les emplâtres et les pilules, et plus particulière¬ 
ment les premiers. 

Pour mettre un emplâtre en magdaléon, on prend une por¬ 
tion de la masse à demi refroidie, on la malaxe dans les mains 
mouillées pour en faire sortir le plus d’eau possible, on la 
roule par parties sur un marbre humide, on donne aux rou¬ 
leaux un diamètre, une longueur et un poids égal. Lorsqu’ils 
sont raffermis et séchés, on les recouvre de papier blanc, qui 
y adhère suffisamment , et qu’on arrête en l’enfonçant par de 
petites coches faites avec la lame des ciseaux dans un des 
bouts , de manière que le milieu du cylindre reste à nu, afin 
de reconnaître l’espèce d’emplâtre, et en fixant l’autre extré¬ 
mité du papier, en le pliant de la même manière que l’on 
forme des paquets. 

Il ne convient pas de malaxer trop longtemps dans l’eau 
les emplâtres qui contiennent des substances dissolubles dans 
ce menstrue. C’est ainsi que l’emplâtre de Yigo simple colore 
l’eau en jaune aux dépens du safran; que les emplâtres diachi- 
lon composé, de ciguë, et généralement ceux dans lesquels il 
entre des gommes résines, la blanchissent en y formant une 
espèce d’émulsion, etc. 

L’emplâtrier occupait autrefois une place apparente et dis¬ 
tinguée dans les pharmacies. On a dù le supprimer depuis 
qu’on a reconnu l’inconvénient de réduire les emplâtres en 
masses aussi petites. Sous cette forme, ils changent de consis¬ 
tance, de couleur, par l’action de l’air et de la lumière,.et 
perdent de leur poids. Cetté diminution résulte de la dissipa¬ 
tion d’une certaine quantité d’eau que retient toujours l’em¬ 
plâtre, quèlque soin qu’on ait apporté en le malaxant. Lors¬ 
qu’ils sont ainsi devenus durs et secs, ils ne peuvent plus 
adhérer à la peau, et doivent être rejetés de l’usage. Les em¬ 
plâtres sont actuellement conservés, dans les pharmacies, en 
masses de quatre ou huit onces, enveloppés et recouverts de 
toute part de papier, et renfermés dans des armoires ou des 
boîtes. Pour ce qui concerne la composition des emplâtres, 
Voyez ce mot, tom. xxi, p. 4^ de ce Dictionaire. (sachet) 
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MAGICIEN, MAGICIENNE, s., magus, saga ; celui 

qui prétend posséder l’art de la magie, ou qui est réputé en 
possession de cette prétendue science. L’étymologie de ce mut 
yierit de mage : les mages étaient des prêtres, qui, dans 
l’Orient, et particulièrement en Perse, passaient pour devins, 
pu temps de Pline, si l’on en croit quelques historiens, on 
admettait une grande différence entre les magiciens et les sor¬ 
ciers : les premiers étaient regardés comme des enchanteurs 
respectables, tandis qu’on supposait les seconds des malheu¬ 
reux vendus aux puissances de l’Enfer. Auj ourd’hui, les magi¬ 
ciens, les sorciers et les charlatans, peuvent aspirer aux mêmes 
degrés d’estime et de considération. 

Sur leurs tréteaux montés, ils rendent des oracles, / 
Prédisent le passé, font cent antres miracles. 

Voltaire. 

Cependant, le méfier de magicien ne fut pas toujours ho¬ 
noré ou profitable ; car, il fut un temps où tout individu qui 
se disait magicien, ou qu’on supposait entaché de magie, était 
brûlé vif. Il paraît que le besoin de juger, ou plutôt de con¬ 
damner, fut, même à cette époque, pour certains juges, ua 
heureux passe-temps .- toutefois, si ces iufortunés eussent été 
de véritables sorciers, ils auraient trouvé moyen d’échapper 
au fatal bûcher, èt, puisqu’ils ne pouvaient.se soustraire aux con¬ 
damnations et aux supplices, ils n’étaient donc, tout au plus, 
que des aliéne's ou des fourbes : or, le délit n’emportait pas 
îa peine capitale. Comment des magistrats ont-ils pu, pen¬ 
dant de longues aimées, envoyer au supplice un aussi grand 
nombre de victimes; comment, dis-je, leur conscience ne les 
e'clalrait-elle pas sur l’iniquité et l’atrocité deleurs jugemèns? 
Le cri de l’humanité révoltée était donc étouffé par la préven¬ 
tion ou la haine. 

Ah ! félicitons-nous de vivre dans un siècle où l’on ne croit 
ni aux sorciers, ni aux magiciens. Si leur profession n’est pas 
honorée, du moins, de nos jours, ne sont-ils pas dévoués aux bû¬ 
chers et aux échafauds; si la crédulité des personnes faibles et 
non éclairées est leur espoir, la risée des hommes instruits, 
ou de bonne foi, est leur salaire le plus assuré. Nous ren¬ 
voyons, pour ce qui regarde la prétendue science magique, 
au mot magie. (loüyer-villërmat) 

MAGIE , s. f., magia, ars magica, magice. Ce mot a di¬ 
verses acceptions; suivant la plus générale, la magie était 
l’art de produire, contre Tordre le plus ordinaire de la nature, ‘ 
des effets surprenaus ou paraissant tenir du prodige. On ap¬ 
pelle aussi magie l’illusion que causent sur nos sens les arts 
d’imitation, ex. la peinture, la sculpture, etc. On dit égale-; 
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ment la magie du style, de la poésie, pour exprimer les sensa¬ 
tions extraordinaires qu’opèrent en nouscertains chefs-d’œuvre, 
ou certains morceaux de littérature.Dans lestemps d’ignorance, 
la magie fut une prétendue science qui consistait spécialement k 
produire, aux yeux de la multitude, des phénomènes plus ou 
moins étonnans par des moyens toujours naturels, mais qui, 
fréquemment, étaient supposés surnaturels. Delà vint cette 
distinction de magie blanche ou naturelle, et de magie noire, 
diabolique ou surnaturelle; distinction ridicule et qui ne sau¬ 
rait être maintenue de nos jours, puisque, tendant à faire 
admettre comme réalités des choses absurdes et imaginaires, 
elle servirait à propager l’erreur. 

La magie, dans les siècles de ténèbres et de barbarie, servit 
merveilleusement les différens fourbes, et contribua singu¬ 
lièrement au succès de leurs premiers pas, comme à celui de 
leurs entreprises les plus vastes et les plus audacieuses. Elle 
fut de tout temps une arme toute-puissante, un prisme en¬ 
chanteur qui fascinait les yeux de la multitude grossière. Ses 
auxiliaires les plus constans furent l’ignorance, la crédulité, 
la superstition, le fanatisme, la pusillanimité, enfin l’obscu¬ 
rité, ou les ombres de la nuit. Ses principaux mobiles ont été 
fréquemment l’esprit de vengeance ou une animosité cupide. 
11 est facile de sentir que, chez les nations étrangères à toute 
civilisation ou au progrès des lumières, chez les personnes 
dont l’imagination est facile à exalter, les idées superstitieuses 
relatives à la magie et aux sortilèges durent exercer un très- 
grand empire : les femmes, surtout, montrèrent une ferveur 
particulière pour ces rêveries bizarres qui piquaient vivement 
leur curiosité. Aussi ne doit-on pas s’étonner .si on en trouve 
un grand nombre parmi les apôtres ou les prosélytes du mes¬ 
mérisme et du magnétisme. 

Mais la confiance dans la magie s’est beaucoup affaiblie de¬ 
puis que les idées erronées et fanatiques ont elles-mêmes perdu 
singulièrement de leur crédit, depuis que l’instruction est de¬ 
venue plus générale. Nul doute aussi que le goût plus répandu 
et l’avancement des sciences positives, de la physique et spé¬ 
cialement des mathématiques, ne puissent revendiquer une 
bonne part dans cet heureux résultat. Que ne doit-on pas at¬ 
tendre de l’impulsion communiquée de nos jours à toutes les 
classes de la société, des avantages bien reconnus, et du besoin 
généralement senti d’une bonne éducation, également éloignée 
du matérialisme et delà superstition? Quels services ne rendra 
pas à la jeunesse ou plutôt à la société-, à l’humanité toute en¬ 
tière, cet enseignement mutuel si avidement accueilli par les 
hommes de bonne foi, et si aveuglément décrié et repoussé par 
l’ignorance ou la duplicité : « dernières tentatives des hommes 
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avides dé domination, et qui, sans l’appui de Y ignorance, ne 
sauraient satisfaire leur cupidité (Minerve, tom. n) ? » 

■On nie les bienfaits de la raison, les progrès des lumières | 
cependant on croyait autrefois aux sorciers, à la magie, aux 
revenans; aujourd’hui, personne n’y ajoute foi ou n’en est 
dupe. Lors des premières anne'es du dix-huitième siècle, on 
brûlait encore les individus accusés ou infatués de magie; main¬ 
tenant leurs jours sont respectés. On plaint les aliénés; jadis 
on les chargeait de chaînes et on les traitait comme des bêtes 
féroces. On s’efforce de prévenir l’invasion de la rage ou de 
soulager les malheureux qui en sont atteints ; dans des temps 
plus reculés, on les étouffait. Il y a cent ans, les hommes'les 
plus respectables attestaient les miracles du diacre Pâris ( en 
1724 et t73o); aujourd’hui, l’opinion mieux éclairée pré¬ 
viendrait ce scandale du fanatisme ou de la superstition. Deux 
siècles ne sont pas écoulés depuis le temps où l’on provoquait 
publiquement l’assassinat d’un bon roi, et où Rome fêtait un 
pareil attentat, -dont l’idée, au dix-neuvième siècle, fait fris¬ 
sonner tout homme sensé et ami de la liberté. Ajoutons en 
outre que l’abolition de la traite des nègres est un fruit de la 
philosophie, que la tolérance religieuse a remplacé les pros¬ 
criptions et les tueries en masses, les bûchers de l’inquisition 
et les dragonnades, et qu’enfin partout les formes constitutio- 
nelles semblent devoir succéder aux gouvernemens despoti¬ 
ques. Néanmoins ne craignons pas de rappeler qu’il fut un 
temps où des accusations de magie et de sortilège, couvrant un 
but de vengeance ou la jalousie la plus vile comme la plus fé¬ 
roce, firent périr d’innocentes victimes, où des hommes puis-- 
sans se déshonorèrent en faisant servir la religion à leurs insi¬ 
dieuses et coupables manœuvres. Transmettons à la postérité lé 
souvenir de la prétendue possession des religieuses de Louviers,' 
desursulinesdeLoudun; l’assassinat juridique d’Urbain Gran- 
dier (en i634) ; le supplice de l’infortunée Jeanne d’Arc (en 
i43i); celui de la maréchale d’Ancre (en 1617); enfin, la con¬ 
damnation de Galilée (en i633). Vouons au mépris et à la 
haine publique les moteurs de ces lâches atrocités, et les plumes, 
assermentées à la bassesse, qui ne rougirent pas d’en faire - 
l’apologie. Puisse le souvenir de ces temps d’horreur,-dont; 
nous préservent les progrès de la raison, ainsi que ceux des 
idées de justice et de tolérance, convaincre les incrédules et 
confondre les apôtres du bon vieux temps : 

Vrai siècle de fer. 
Voltaire. 

Puisse une juste, une heureuse et générale indignation pré¬ 
venir pour jamais de semblables forfaits, le désespoir des fa- 
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milles, la honte de l’humanité et l’éternel opprobre des mé¬ 
dians ! Toutefois ^quelques vérités consolantes peuvent dimi- 
nuer l’horreur d’un pareil tableau. Des prêtres, distingués par 
leur piété et leur bonne foi, entre autres M. Languet, curé de 
Saint-Sulpice; des magistrats, l’honneur de la toge, tels que. 
le célèbre d’Aguesseau, apparurent comme pour réconcilier 
les hommes vertueux et sensés avec le genre humain, en con¬ 
seillant de renvoyer les personnes infatuées de magie aux mé- 
depins, dont les soins seuls devaient être réclamés. Citons 
aussi, à la gloire de la médecine, le rapport de Marescot, 
Riolan et Duret sur la possession de Marthe Brossier: la con¬ 
clusion dè leur mémoire en était en même temps le résumé : 

Nihil a dœtnone, milita ficla, a morbo pauca. 

Malgré ces autorités, les opérations prétendues magiques exer¬ 
cèrent encore pendant longtemps une forte influence sur l’esprit 
’de la multitude. 

Tant sur l’esprit humain ont toujours de pouvoir 
Les spectacles frappans qu’il ne peut concevoir. 

C’est ainsi qu’un curé, grand magicien, voulant produire une 
impression plus profonde sur l’esprit de son auditoire, conju¬ 
rait la foudre, au milieu de son sermon, de tomber du ciel; 
et’aussitôt des masses enflammées sijktnnaient la voûte del’édi- 
fice. Un jour, au moment de sa véhémente invocation , on en¬ 
tendit une voix enfantine crier : M. le curé, je n’ai plus 
d’eloupes ? A l’effroi général succéda une disposition toute 
contraire. 

Mais les moyens magiques oiit été parfois dirigés avec plus 
de franchise et vers un but plus utile : on a, dis-je, dans le 
traitement de certaines maladies nerveuses ou mentales, retiré 
un parti avantageux de la magie ou de l’application de moyens 
qui passaient pour surnaturels. Ainsi on a guéri certains mé¬ 
lancoliques qui se croyaient sous l’influence du démon, en les 
exorcisant à l’aide de cérémonies religieuses ou d’une inter¬ 
vention simulée de la puissance divine. C’est par un procédé 
analogue, que Zacutus Lusitanus a dissipé la monomanie 
d’un de ses malades, qui désespérait d’obtenir jamais la ré¬ 
mission de ses péchés. Au milieu de la nuit, le médecin fit 
apparaître un ange qui, tenant un glaive d’une main, de 
l’autre une torche enflammée, ouvrit lés rideaux du lit, et, 
appelant trois fois le malade par son nom, lui annonça le par¬ 
don de ses fautes. Le monomaniaque, enchanté, racontait 
partout sa guérison miraculeuse. Cet exemple, entre beaucoup 
d’autres analogues, suffit pour diriger les médecins qui au¬ 
raient à traiter quelques esprits faibles et crédules. 
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Nous arrêtons ici nos considérations sur cet objet, ren¬ 
voyant ceux qui voudront l’approfondir davantage, aux 
sources suivantes : Bodin (Jean), Pislor ( Jean ), etc., etc. ; le 
Diction aire infernal, et les mots convulsionnaire et démono¬ 
manie du Diciionaire des sciences médicales. Il y a, sans 
doute, quelque analogie entre cet article et ceux consacrés 
aux mots précédens; mais nous avons évité de rapporter les 
lnêmes faits et de la même manière. Nous nous félicitons, du 
reste, de nous être rencontrés en conformité d’opinioù, du 
moins en général, avec deux confrères auxquels nous portons 
une très-grande estime. Voyez chibomascie. 

(louyer-villermat) 

agrippa (coruelius), De philosophiâ. occulta. Libri 1res.; in fol. Lugduni, 

— Censura seù relraclatio magiœ ; in-fol. Parisiis, 1567. 
aegkktinus, De prastigiis et incanlationibus dœmonum et necromanti- 

corum; in-8°. Basileœ, i568. 
EAvicîr ( j. ), De sagaium nnlurd, arle, viribus, factis, nolis, indiciis et 

prend; in-8". B repue, i5S4- 
AïAuias (j. Ludov.), De naturâ dœmonum. Libri quatuor; Venetiis, 

j 589. 
micbaelis ( Sebastien),.Histoire de la possession et conversion d'une pénitente 

séduite par un magicien ; in-8°. Paris, i6i3. 
y IsctlER ( Daniel ), Disserlatio de numeipiis diaboli, sive sagis; in-4°. Vit- 

tenbergœ, 1616. 
sue k cru s, Disserlatio de magiâ; in-4“. Rostochii, 1617. 
sreitt-tKO (Johannes;, Disserlatio de magid naturali et dœmoniacà; in-:p, 

Vitlenbergœ, i63o. 
— Disserlatio de magiâ; in-4°. Vitlenbergœ, 1646. 
— Disserlatio de magiâ naturali ; in-4°. Vitlenbergœ, i65r. ^ ' 
weidher, Disserlatio de morbis ex incàntnmenlo renejicioveorlumtra- 

henlibus, ipsoque incanlamento ; in-4°. Francojnrli, 1635. .-1 
KAiîTisms ( val. ), Magia pliysicafœcunda, \a-fy. Veneliis, 163g. 
schelguigius, Disserlatio de magiâ naturali; in-4". Vitlenbergcr, 1667. 
bogges, Disserlatio de magiâ dœmoniacà ceu illicitâ, et naturali ceu'li- 

citâ; m-4°. Viltenbergœ, 16G7. 
SCUUetze, Disserlatio de magiâ; in-4°. Roslochii, 1669. 
scjip.oeteb , Disserlatio de Ltmis, earumque processu criminali; in—4°. 

lenœ, 1670. 
seimhard, Disserlatio. Theranthropismils ficlus; in-40. VilLenlergœ, 

1673. 
lOKGiNOS (cæ,ar), Trinurn magicum, sine secretorum magicorum opus; 

Francofuni, 1670. 
■woLrios, Disserlatio de lacrymis sngarum ; in-^°. Viltenbergœ, 1676. 

Disserlaho. Num dœmon cum sagis generare possit? m-4°- Fitten- 
. lergœ, 1676. 
SCHUL7.E (ttodofred.-samuel), Disserlatio. Ex magiœ illicitœ matenâdecas 

quœstionum; in-40. Lipsiœ, >677. 
hardt, Disserlatio de strigiporlis; in-40. Lipsiœ, 1680. 
ZIEGRA, Disserlatio de rnagicâ doclrinù ; in-4°- Viltenbergœ, 1661. 
•— Disserlatio de rnagicâ morboram curatione; in-4°- Vitlenbergœ, 1681. 
surus, Disserlatio de conventû sngarum ad sua sabbata, quœ vocant; 

ia-4°. Viltenbergœ, 1682. 
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KECWA1DT (h.), Exegesis purgationis sagarum super àquam frigidam 

projectarum ; in-8°. jHelmstaaii, 16S4. 
struvies, Disserlatio de indiciis et pràbâ per aquamfrigidam sagarum; 
• m-lf.lenœ, i68y. 
ZENTcr.Avius, Disserlatio. Legum ebrœorum forensium contra magiam 
•• expticalio moralis; in-4°. Argentorali, 1693. 
a- Disserlatio de legum ebrœorum forensium contra magiam ralione et 

■usu politico, ac pœnâmagorum; in-4°. Argentorali, 1694. 
■.—' Disserlatio demaleficio magico ex legibus ebrœorum forensibus contra 

magiam ; Argentorali, ifigf. 
Heucueu, Disserlatio. Vegelabilia magica; in-4°. Viltenbergœ, 1700. 
eodimds, Disserlatio defallacihus indiciis magiœ; in-4°. Halœ, 1701. 
î'rettag. Disserlatio de incantationibus magicis ; in-4Lipsiœ, 1710. 
lu ch ter , Quadriga dissertationum niagica-th.su rg icarum de c onctli{ltione 
■ spiriiuum; in—4°. lenœ, 1716. 
tiedemakk (Dicierius), Disserlatio quœ fuerit arlium magicarum origo; 

in-4°. Marburgi, 1787. 

MAGISTÈRE, s. m. ; terme emprunté aux alchimistes, qui, 
selon eux , signifie le grand œuvre, du latin magisterium , 
c’est-à-dire, corps trois fois plus vertueux qu’il n’était en son 
premier état. Paracelse appelait les magistères les mystères de 
l’art hermétique. Lés chimistes du moyen âge ont donné ce 
nom k presque tous les précipités formés dans leurs opéra¬ 
tions ; aussi, dans bien des •occasions , magistère et précipité 
étaient-ils synonymes. 

Selon Béguin (Livre n de sa Chimie, chapitre 19), le 
magistère est une opération chimique par laquelle un corps 
composé est tellement préparé par l’art, que toutes ses parties 
homogènes sont conservées et réduites dans un degré de sub¬ 
stance ou de qualité plus noble, par la séparation que l’on 
fait seulement de ses impuretés extérieures , ainsi qu’est le 
magistère de perles, de corail, d’yeux d’écrevisses, etc. 

Les chimistes modernes rie se sont servis que du terme de 
précipité^ Voyez ce mot). Cependant celui de magistère fi¬ 
gure encore dans l’ancienne nomenclature, et est demeuré 
affecté plus particulièrement à quelques précipités usités en 
médecine et dans les arts : tels .sont ceux de bismuth, de 
soufre, etc. Voyez magistère de bismuth , tom. ni de ce Dic- 
tionaire, p. iijn. 

magistère de soufre. On prépare le magistère de soufre en 
saturant de l’eau froide avec du sulfure sulfuré de potassium, 
foie de soufre. La solution filtrée, on y ajoute suffisante quan¬ 
tité d’acide sulfurique affaibli, jusqu’à ce qu’il ne se forme 
jilus de précipité; on décante la liqueur surnageante, on lave 
le dépôt jusqu’à ce que l’eau en sorte insipide ; on le fait sé¬ 
cher à une douce chaleur, et on obtient une poudre d’un jaune 
presque blanc et sans odeur, qui est le magistère de soufre. 

Lorsqu’on fait dissoudre le sulfure de potassium dans l’eau ? 
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celle-ci est décomposée; son oxigène se porte'sur le potas¬ 
sium, pour y former du deutoxide de potassium (potasse), et 
son hydrogène sur le soufre pour constituer de l’acide hydro- 
sulfurique, gaz hydrogène sulfure', lequel s’unissant à la po-’ 
lasse , forme de rhydrosulfate'sulfuré de nature soluble. Eu 
versant dans cette solution de l’acide sulfurique, on forme du 
sulfate de potasse ; l’acide hydrosulfurique se dégage, et il se 
précipite du soufre à l’e'tat d’hydrate. 

Pour obtenir des tablettes de soufre bien blanches et sans 
odeur, on peut remplacer le soufre par son hydrate, préparé 
Comme nous venons de le dire. 

On trouve aussi autour des bassins des sources d’eaux sulfu¬ 
reuses , de l’hydrate de soufre naturel , provenant de la dé¬ 
composition de l’acide hydrosulfurique qu’eliès contiennent,, 
par l’oxigène de l’air : dans ce cas , il y a de l’eau de formée, 
et de l’hydrate de soufre précipité. (machet). 

MAGISTRAL, adj. , magisiralis , qui tient du maître, 
dérivé de maître, magister. Cet adjectif se placé ordinaire¬ 
ment après les mots formule et médicament ; |a formule est 
magistrale quand le médecin prescrit un médicament que le 
pharmacien prépare au moment même et pour la circonstance, 
et qui, par sa nature, ne peut se conserver longtemps. 

Lorsque la formule est suivie de l’adjectif officinal ,on en¬ 
tend parler de celles qui, consacrées par un long usage et par 
des propriétés bien connues, sont recueillies et réunies dans 
les Codex, les Dispensaires , les Pharmacopées, etc., rédigées 
par les facultés de médecine, les corps enseignans, ou les com¬ 
missions désignées par les gouvernemens , qui en ordonnent et 
surveillent l’exécution. 

De meme qu’à la formule , on ajoute au mot médicament 
celui de magistral ou officinal. Le remède ou médicament ma¬ 
gistral, appelé aussi quelquefois extemporané, extempom- 
neum, est un médicament, composé sur-le-champ ou dans un 
temps déterminé, d’après l’ordonnance du médecin ; il diffère 
par là du médicament officinal, qui doit se trouver tout pré¬ 
paré dans les pharmacies, d’après les formules consignées dans 
les Codex, les Pharmacopées, etc. 

Relativement à cette espèce de médicament, il s’est intro-. 
duit dans la pratique de la pharmacie des abus bien graves 
ceux qui ont écrit et qui écrivent sur cet art, et ceux qui le 
pratiquent, se permettent d’ajouter-ou de retrancher quelques 
substances des formules ; de manière qu’elles ne ressemblent 
plus à celles consignées dans les recueils avoués par les gou-j 
vernemens ; il en résulte que les médecins ne pouvant plus 
compter sur les effets de remèdes dont la composition varié 
dans chaque pharnaacie, en abandonnent l’emploi. En France,. 
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les anciens arrêts du parlement ordonnaient aux pharmaciens 
de se conformer exactement aux formules du Codex. 

Le. long espace de temps qui s’est écoulé depuis la dernière 
édition de cet ouvrage, est la cause que les prescriptions qu’il 
renferme ne sont plus en harmonie avec les principes de la 
science et.avec ses progrès; dans cet état de choses , chacun a 
modifié les médieamens à sa manière. Le nouveau Codex qui 
va paraître, remédiera à ces inçonveniens, et les pharmaciens 
seront, sans doute, comme par le passé, tenus de s’j con¬ 
former. De leur côté, les médecins qui voudront modifier les 
médicamens.officinaux, prescriront dans des formules magis¬ 
trales les changemens qu’ils désireront y apporter. Tout alors 
rentrera dans l’ordre, et il y aura sécurité pour les malades et 
pour les médecins. (steHEi) 

MAGMA, mot grec transporté dans le langage chimique et 
pharmaceutique, dérivé de /u«ws-s>, pétrir, exprimer, et qui signi¬ 
fie matière grasse, marc, lie ou fèces d’un médicament dont 
on a exprimé les parties les plus fluides. 

On emploie plus souvent ce terme en parlant d’une liqueur 
qui acquiert, par des: décompositions ou des combinaisons 
chimiques, une consistance épaisse comme une gelée, une 
bouillie. La liqueur des cailloux concentrée , dont on précipite 
la silice par un acide, peut servir d’exemple pour la consis¬ 
tance gélatineuse produite dans un liquide par une: terre qui 
y reste en suspension. Si, dans une solution de nitrate ou de 
muriate de chaux, on verse du sous-carbonate de potasse en 
liqueur, la terre se précipitera en assez grande abondance 
pour former un tout ressemblant à une bouillie épaisse. Cette 
expérience a été appelée par les anciens le miracle chimique, 
miraculum ehymicum. 

Ou a donné aussi le nom de magma à des linimens épais 
dans lesquels il u’entrc qu’une très-petite quantité de liquide, 
pour l’empêcher de s’étendre et de couler. (sachet) 

MAGNESIE, s. f., magnesia , du grec fj.etyvm, aimant; 
terre simple, ainsi nommée, d’une ancienne comparaison que 
l’on en fît avec l’aimant, d’après les vertus imaginaires attri¬ 
buées à cette terre, qu’on supposaitattirer les humeurs du corps 
de ta même manière que l’aimant attire le fer. 

Celle qui fut mise en usage, au commencement du dix-hui¬ 
tième siècle, sous les noms de magnésie blanche,, poudre du 
comte de Palme, de Scutinel li, panacée solutive anglaise, fé¬ 
cule alcaline et autres noms imaginés par l'empirisme, était 
un mélangé de chaux et de magnésie obtenu soit par l'évapo¬ 
ration des eaux mères du nitrate de potasse, ou du muriate de 
soude, et la calcination du produit obtenu de cette évapora¬ 
tion, soit de la décomposition de ces eaux mères par la po- 
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tasse. Black, Margraff, Macquer, Bucquet, et en dernier lien 
Bergmann, et Butini de Genève, publièrent, depuis, des mé¬ 
moires et des dissertations sur la nature et les propriétés chi¬ 
miques de la véritable magnésie; ce mélange fut alors tout à 
fait abandonné, et on lui substitua dans l’usage médical la 
vraie magnésie. 

Celle-ci ne se rencontre jamais pure et isolée dans la na¬ 
ture; elle est toujours combinée soit avec d’autres terres , dans' 
les pierres ollaires, les stéatites , le talc, le mica, toutes 
substances douces et onctueuses au toucher, ne rayant pas le' 
verre tendre, soit avec l’acide carbonique daiis la magnésie; 
l’acide sulfurique dans les eaux minérales salées et purgatives, 
et avec les acides nitrique et muriatique dans les eaux mères 
du nitre et du sel marin. 

On peut l’extraire par des procédés chimiques de-ces di¬ 
verses combinaisons, mais celle qui la fournit la plus pure, est 
le sulfate de magnésie, nommé aussi sel d’Epsom, du lieu d’une 
fontaine d’Angleterre, dont l’eau en est chargée. Comme oh 
peut confondre ce sel. avec le sulfate de soude, et que les 
marchands vendent souvent l’un pour l’autre , lorsqu’il sera 
pur on le reconnaîtra aux propriétés suivantes : saveur très- 
amère, cristaux en prismes peu alonge's, à quatre pans, ter¬ 
minés par des sommets à deux ou à quatre faces, ne s’effleu- 
rissant et ne s’humectant pas à l’air, ayant la double réfrac¬ 
tion, et se dissolvant facilement dans l’eau. Son principal 
caractère est de fournir un précipité blanc lorsqu’on ajoute 
à sa solution de la potasse ou de la soude. D’après Bergmann; 
il est composé de 19 magnésie, 33 acide, 4& eau. 

On obtient la magnésie contenue dans ce sel, en versant 
peu à peu dans sa solution filtrée une solution de sous-carbo¬ 
nate de potasse , jusqu’à ce qu’il ne s’y forme plus de préci¬ 
pité, Il y a échange de base ; l’acide sulfurique se porte sur la 
potasse pour fournir du sulfate soluble, et l’acide carbonique 
sur la magnésie, qui forment ensemble du sous-carbohatéde 
magnésie insoluble. Le dépôt lavé jusqu’à ce que l’eau en soit 
insipide, on- le fait sécher sans le comprimer, afin d’obtenir 
une masse blanche et légère. Pour priver la magnésie de l’a¬ 
cide carbonique avec lequel elle est combinée, on la calcine 
dans un vaisseau convenable, jusqu’à ce que, essayée par un 
acide, elle ne fasse plus effervescence. 

La magnésie pure est très-blanche, légère, douce au tou¬ 
cher, pesant, d’après Rirwan, 2,3, sans saveur bien sensi¬ 
ble, et verdissant légèrement les couleurs j>leues délicates, telles 
que celles des fleurs de mauve et de violettes, pouvant être 
considérée comme insoluble, puisque, selon Rirwan,il faut 
5900 parties d’eau à 10 degrés pour en dissoudre une. Exposée 
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à l’air , elle en attire l’eau et l’acide carbonique, et augmente 
un peu dé poids. Chauffée jusqu’au rouge, elle laisse échap¬ 
per l’eau et l’acide carbonique qu'elle peut encore contenir , 
perd de son volume et les deux tiers de son poids ; elle forme 
avec le soufre, à l’aide de la chaleur, un sulfure. Les acides 
forment avec elle des sels particuliers différens de ceux que 
donnent toutes les autres bases, soit parleur cristallisation , 
leur saveur amère et leur dissolubilité. 

Jusqu’à la découverte du potassium et du sodium, la mag¬ 
nésie a été regardée comme un corps simple elle esf placée 
actuellement, par analogie, avec les oxides métalliques. Se-' 
Ion M. Berzélius, cent parties de métal magnésium prennent, 
pour passer à l’état d’oxide ou de magnésie, 62—601 partie* 
d’oxigène. 

La magnésie est employée en pharmacie pour suspendre 
dans l’eau le camphre, l’opium , les résines, les gommes-ré¬ 
sines , à la préparation des teintures des substances végétales 
sèches, et à la rectification de l’éther. Les médecins la rangent 
parmi les antiseptiques , parce qu’elle défend la chair et la 
bile de la putréfaction. On l’emploie en médecine pour dissiper 
les aigreurs de l’estomac, comme absorbante et légèrement 
purgative ; c’est surtout dans les empoisoDnemens par les 
acides forts, qu’elle produit les effets les plus salutaires, en 
les saturant et formant avec eux dés sels solubles et quelquefois 
purgatifs. Dans ces circonstances, on l’administre délayée dans 
de l’eau sucx-ée. (sachet) 

MAGNÉTIQUE, adj. Voyez aimant. 
MAGNÉTISME ANIMAL, magnetismus animalis. On 

se sert de ces expressions pour désigner une influence réci¬ 
proque qui s’opère parfois entre des individus, d’après une 
harmonie de rapports, soit par la volonté ou l’imagination, 
soit par la sensibilité physique. Ces influences sont Je plussou- 
vent mises en jeu au moyen de plusieurs procédés, tels que des 
altouchemens, des froltemens et même des regards, des pa¬ 
roles bu de simples gestes , à diverses distances chez des per¬ 
sonnes délicates et nerveuses , comme les femmes, les jeunes 
gens, les individus affectés de névroses surtout, par des hom¬ 
me/ exerçant les pratiques dites du magnétisme animal. Les 
magnétiseurs attribuent à un fluide particulier, transmissible 
d’un corps à un autre, sous certaines conditions , mais non 
pas toujours, les effets qui résultent de leurs opérations; ce 
qui explique, selon eux , pourquoi ces effets n’ont pas cons¬ 
tamment lien, ou ne se manifestent pas également sur tous 
les individus. 

Far ces procédés, qu’on varie selon le besoin, les magné¬ 
tiseurs ( qu’on ne doit pas confondre avec les physiciens qui 
/occupent de l’aimant et des propriétés du. magnétisme miné- 
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ral ) prétendent guérir une foule de maladies, qui même 
avaient résisté aux remèdes ordinaires et à tout autre traite¬ 
ment. Ils ont obtenu des cures soit réelles, soit apparentes, et 
produit certains phénomènes singuliers, tels qu’un somnam¬ 
bulisme artificiel, etc., toutes choses qui ont fait paraître leurs 
opérations miraculeuses aux personnes qui s’enthousiasment 
d’une foi vive dans ces pratiques, tandis que d’autres, d’une 
incrédulité prononcée, n’y voient que, les manœuvres de la 
plus absurde charlatanerie sur des esprits faibles. 

Depuis quarante ans qu’on s’occupe, en divers pays , de la 
théorie et de la pratique du magnétisme animal, et après les 
écrits innombrables qu’il a fait éclore et qui en naissent encore 
chaque jour , il serait temps peut-être de n’en plus parler, en 
laissant à l’observation et à l’avenir le soin de juger l’utilité 
ou la réalité de cette découverte. Si ce qu?on nomme le ma¬ 
gnétisme n’est qu’une erreur, pourquoi quarante années d’ex¬ 
périences , de sarcasmes et de mépris n’en ont-ils pas fait une 
éclatante justice? S’il est une grande vérité, pourquoi donc, 
après tant d’épreuves, sé traîne-t-il encore dans l’ombre, com¬ 
battu et rejeté comme une ridicule imposture par les hommes 
les plus éclairés ? Certes on n’a pas fait cet accueil au magné¬ 
tisme minéral , quoiqu’il soit impossible peut-être d’en donner 
jamais une explication satisfaisante. On magnétise du fer; on 
aimante des aiguilles; on étudie leur direction, leur incli¬ 
naison, leur déclinaison; ces faits tout merveilleux ne sent 
mis en doute par personne , et le moindre matelot, le mousse 
le plus stupide ne s’avisent pas de douter de la boussole. Qu’j 
a-t-il de plus extraordinaire que l’électricité, ce feu invisible, 
cette foudre qui nous environne perpétuellement, qui change 
et rétablit sans cesse de nouveaux équilibres entre l’atmo-; 
sphère ét le globe terrestre ? Quelle merveille n’est-ce pas de 
conjurer le tonnerre, et de lui défendre en quelque sorte, avec 
des pointes métalliques, d’éclater sur nos édifices? Cependant, 
les savans comme le peuple auj ourd’hui sont unanimement d’ac¬ 
cord sur ce point; il n’y a point d’enthousiastes d’une part, 
ni de contradicteurs de l’autre. Les faits restent palpables et 
évidens pour toutes les intelligences. Pourquoi n’en est-il pas 
ainsi à l’égard du magnétisme animal? Si j’avais la fantaisie 
de nier l’existence de l’électricité, un physicien, armé'de sa 
bouteille de Leyde, viendrait me fulminer d’une commotion 
terrible , à laquelle il faudrait bien me rendre. Il n’y a point, 
là d’imagination ni de volonté nécessaires à l’opération , et 
les animaux, un bœuf, un chien, etc., ressentent également 
les chocs formidables de l’électricité. Que Mesmer ou l’un de 
ses plus habiles successeurs fassent tomber ce cheval en som¬ 
nambulisme, ou cette brebis en crises , puisque enfin ces ani- 



MAG 465 

maux ont des nerfs, ils ont de la sensibilité , alors je reconnais 
l’empire du magnétisme universel. Il faut donc observer cu¬ 
rieusement les faits merveilleux opérés chez l’espèce humaine 
elle-même, et les apprécier impartialement. 

Mais, avant d’entrer dans l’examen et la discussion d’un sujet 
si souvent et peut-être si vainement débattu, parce qu’il l’a 
été avec tant de passion et de chaleur, nous devons reprendre 
dès l’origine l’histoire et l’établissement de la doctrine du ma¬ 
gnétisme animal. Nous prenons l’engagement de nous montrer 
impartial et sévère au milieu de tant d’assertions contradic¬ 
toires , parce que nous n’appartenons à aucun parti, si ce n’est 
à celui qui cherche sincèrement la vérité, en quelque lieu 
qu’elle se trouve. Trop fier peut- être pour devenir l’instrument 
des factions, nous dirons toujours toute notre pensée et ce que 
nous croyons réel. Il a fallu lire tout ce qui a été écrit sur le 
sujet du magnétisme et que j’ai pu me procurer; souvent, 
comme Saturne, il a fallu dévorer jusqu’aux pierres les plus 
dures. J’ai vu plusieurs pratiques et confère avec différeus 
magnétiseurs; j’ai même entendu Mesmer, en l’an 1799, 
dans ses derniers temps. Les amis du magnétisme se plaignent 
d’être parfois jugés par des ennemis', ou par des personnes 
prévenues ou mal instruites. J’ai fait tout ce qui était eu mon 
pouvoir pour m’instruire, et, loin d’avoir des préventions' 
contre les magnétiseurs, il en est auxquels je dois la plus 
haute estime pour leurs vertus et leur caractère moral, ainsi 
que pour leurs lumières. C’est aussi pour la philosophieelle- 

. même que nous aimons l’étude et la connaissance de la vérité, 
nullement pour plaire ou déplaire aux opinions humaines et 
à leurs méprisables intérêts. Neque prœceperim ut ex his'torid 
ïllâ mirabilium, superslitiosœ narrationes, de maleficiis , 
fascina tionibus, incanta tionibus , somhBs, divination .• us et 
similibus prorsùs excludantu:, ubi de facto el re gestd liquidé 
constat. Nonduni enini innotuil, quibus in rebus et quousquà 
effectus isti ex catisis naturalibus participent. etiam 
naturce sécréta ulteriii? rtmanda ,. si quis sibi unicam 
veritatis inquisitionem proponat (Bacon deVerulam, Deuug- 
mentis scientiar.). 

§. 1. Histoire du magnétisme animal, ou de l’influence 
exercée par un individu sur d’autres , à l’époque de Mesmer. 
11 était naturel que le public, qui ne s'occupe pas spéciale¬ 
ment des sciences physiques et médicales, apprenant que 
Mesmer s’attribuait la découverte 'd’un agent puissant sur le 
corps humain, lui en accordât la gloire. Des littérateurs, peu¬ 
ple à cet égard, n’étaient point allés déterrer dans les annales 
de la médecine, et parmi les ouvrages les plus- dédaignés au¬ 
jourd’hui ou les plus obscurs, des phénomènes semblables et 

29, 3o 
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des systèmes analogues à ceux qu’il exposait. L’esprit humai» 
a bien souvent tourné dans le même cercle d’opinions et 
d’idées. A voir l’éternelle ignorance qui pèse sur la grande 
majorité de notre espèce, il semble que nous recommencions 
toujours l’antiquité, et que nous repassions sur les mêmes 
erreurs dont le temps efface sans cesse les traces; mais on 
ne reconnaît d’ordinaire l’ornière qu’après l’avoir foulée de 
nouveau. 

Au commencement du dix-huitième siècle, les physiciens 
ayant commencé d’étudier plus spécialement la nature et les 
propriétés du fluide électrique, y firent d’importantes décou¬ 
vertes. Il en résulta le désir de reprendre les anciennes recher-< 
elles sur l’aimant, qui paraissait montrer plusieurs points d’ana¬ 
logie avec l’électricité, et de Fessayer aussi en application sur 
l’économie animale. Les journaux littéraires retentissaient de 
quelques observations merveilleuses sur l’activité de cet agent 
eu médecine : on tenta donc diverses expériences en plusieurs 
régions, et il en résulta bientôt des relations contradictoires, 
que l’on attribua principalement à l’inégalité de force dés 
aimans employés, jusqu’à ce que Duhamel, Knight, Canton 
et d’autres physiciens eussent appris b communiquer la puis¬ 
sance magnétique à des barreaux d’acier, et à les armer de 
manière à leur faire produire une plus forte action. De là l’on 
sut préparer des lames magnétiques diversement figurées, afin 
de pouvoir les adapter commodément à chaque partie du 
corps affectée de quelques maux. Dès 1754, Lenoble était 
parvenu à construire des aimans artificiels avec beaucoup de 
perfectionnemens, qui en permettaient l’essai sur une foule de 
maladies. Nous renvoyons à l’article aimant l’histoire de son 
emploi, dans lequel se signalèrent Sigaud de Lafond, Desce- 
met, Paulian, d’Arquier, Lacondamine, en France; Kæstner, 
Hollmann, Glaubrecht, Reichel, Ludwig, et surtoutKlærich, 
en Allemagne, pour l’odontalgie, les rhumatismes, la para¬ 
lysie, ou, selon Weber, les ophthalmies, diverses affections 
nerveuses, etc. En Angleterre, Aken ; en Suède, Stromer, etc., 
se livrèrent également à ces recherches avec des succès fort 
contestés. Déjà Paracelse avait recommandé la vertu de l’ai¬ 
mant contre les maux de dents, et certains médicastres en fai¬ 
saient l’application par des couteaux^ des clefs et des lames 
d’épée aimantées. 

Vers 1774, le P. Hell, jésuite, professeur d’astronomie, 
s’occupait à Tienne d’expériences semblables, et, s’étant gue'ri 
par leur moyen d’un rhumatisme aigu, ayant délivré une 
dame d’une cardialgie chronique invétérée, il racontait ces 
cures à Antoine Mesmer. Ge médecin, frappé de la nouveauté 
et de la singularité de ces résultats, se persuada qu’ils s’adap- 
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taient merveilleusement à la the'orie qu’il avait e'mise dans sa 
•thèse inaugurale De l’influence' des planètes sur le corps hu¬ 
main, en 1766. Non-seulement il s’empressa de répéter les 
expériences de Hell, mais il établit chez lui une maison de 
•santé, dans laquelle il s’offrit à traiter gratuitement, par le 
magnétisme, les malades ; il fit construire une foule de lames 
et d’anneaux magnétisés, qu’il adressait en diverses contrées 
D'Allemagne, pour engager les médecins à en faire des essais ; 
il remplissait en même temps les journaux de Vienne de ses 
expériences. Le professeur de mathématiques Bauer, de Vienne, 
•confessa publiquement qu’il avaitéte' guéri, en peu de semaines, 
par le moyen de l’aimant, d’une ophthalmie opiniâtre ; et le 
conseiller Osterwald, directeur de l’Académie dés Sciences de 
Munich, atteint de paralysie, attribua sa guérison au même 
moyen. D’autres médecins, comme Unzer le jeune, Bolten , 
Heinsius, Weber, publiaient des cures non moins remarqua¬ 
bles , en avouant toutefois qu’on n’obtenait, tantôt qu’un sou¬ 
lagement momentané, tantôt même que l’effet était nul. Ceci 
se rapportait aux conclusions des commissaires* de la Société 
royale de médecine de Paris, Mauduyt, Andry et Thouret-, 
relatives aux expériences des aimans de Lenobie. 

Mais déjà Mesmer portait plus loin ses vues. Selon lui, la 
puissance magnétique était universellement répandue dans la 
nature j elle devait être le principe de l’attraction de tous les 
corps, ou de la gravitation des sphères célestes les unes vers les 
autres, le lien qui unit l’homme au globe terrestre, et celui-ci 

.à tous les espaces célestes. «J’avançais, dit Mesmer ( Mémoire 
sur la découverte du magnétisme animal, p. 6. Genève et 
Paris, 177g, ia-12.), que les sphères célestes exercent aussi 
une. action directe sur toutes les parties constitutives des 

• corps animés, particulièrement sur le système nerveux, 
moyennant un fluide qui pénètre tout : je déterminais cette 
action par I’intension et la rémission des propriétés de la 
matière et des corps organisés, telles que sont la gravité, la 
cohésion, l’élasticité,-l’irritabilité, l’électricité..... J’appuyais 
cette théorie de différens exemples de révolutions périodiques. 
Je nommais la propriété du corps animal, qui le rend sus¬ 
ceptible de l’action des corps célestes et de la terre, magné¬ 
tisme animal, etc. » Il ajoute plus loin, p. 11 : « Ces consi¬ 
dérations ne m’ont pas permis de douter qu’il n’existe dans 
la nature un principe universellement agissant, et qui, indé¬ 
pendamment de nous, opère ce que nous attribuons vague¬ 
ment à l’art et à la nature.» 

Le P. Hell ne supposait d’effets produits sur les malades 
que par l’aimant j au contraire, Mesmer publiait l’existence 
«’un magnétisme animal essentiellement distinct deVaimant, 

3a. 
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et il disait n’avoir aucun besoin de celui-ci pour opérer des 
cures. En i774;,iil entreprit le traitement d’une demoiselle.de 
vingt-neuf ans, affectée d’une maladie convulsive, dans ta 
quelle le sang affluait vers la tête avec impétuosité, causait 
.des douleurs cruelles de dents et d’oreilles, suivies de vomis- 
semens, avec délire, fureur et syncope. C’était le cas d’ob¬ 
server le flux et Je reflux que le magnétisme animal fait éprou¬ 
ver au corps humain, dit Mesmer. 11 communiqua le détail 
de ses opérations au baron de Stoërck , premier médecin de 
l’empereur, qui resta indécis. Le physicien Ingenhousz et le 
P. H-j11 , quoique après avoir vu des expériences de Mesmer 
sur la malade, demeurèrent incrédules sur l’effet du magné¬ 
tisme animal, et même Ingenhousz répandait dans le public, 
ajoute Mesmer, que ce n’était qu’une supercherie ridicule et 
concertée. Cependant, Mesmer demande des commissaires de 
-la F acuité de médecine pour examiner les faits ; mais Klin- 
.kosch, professeur de médecine à Prague, publia une lettre, 
dans laquelle il soutenait, comme Ingenhousz, qu’il ne s?a- 
gissait que de jongleries. Mesmer répondit, en 1770, par une 
lettre explicative, adressée à la plupart des Académies et des 
savàns de l’Europe; la seule Académie de Berlin fit une ré¬ 
ponse, et son avis était, dit Mesmer, que j’étais dans l’illu¬ 
sion. Mais celui-ci se défendait toujours, en maintenant la 
distinction qu’il établissait entre le magnétisme animal et le 
minéral, quoiqu’il eût fait d’abord usage de ce dernier, ainsi 
que de l’électricité ; enfin il renonça, en 1776 , à faire aucun 
emploi de ces deux moyens purement physiques. 

Se voyant aussi mal accueilli, Mesmer résolut de voyager 
en Souabe et en Suisse, où il prétend avoir obtenu diverses cures, 
dans les hôpitaux, sous les yeux des médecins. Il y avait, à 
cette époque, un ecclésiastique, homme de bonne foi, mais 
d’un zèle excessif, dit Mesmer, qui opérait sur des maladies 
du genre nerveux des effets qui parurent surnaturels à plu¬ 
sieurs personnes. C’était un Suisse , Jean-Joseph Gassner; il 

.assurait qu’à force de réfléchir sur sa constitution valétudi¬ 
naire et ses maux de tête continuels, il était parvenu à dé- 

- couvrir que cet état ne dépendait pas de causes naturelles, mais 
de l’action du démon, et il apprît à repousser ces atteintes 

, diaboliques par le nom de Jésus. Ses. tentatives obtenant un 
heureux succès, il pratiqua de même plusieurs exorcismes 

• sur ses paroissiens ; il publia , en 1774? sa Manière de vivre 
pieux et bien portant, dans un livre où il distingue les di¬ 
verses actions du diable, les possessions, les obsessions ou 
tourmens malins,, et les circumsessions ou simples atteintes. 
Pour savoir si une maladie est naturelle ou diabolique, Gàss- 
ner avait soin de conjurer Satan à se déclarer, et, s’il ne re'- 
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pondait pas après trois interpellations et trois signes de croix; 
Je mal n’avait rien que de naturel : il fallait, recourir aux re¬ 
mèdes ordinaires ; mais si le démon répondait èt agitait le 
corps de convulsions, alors Gassner, frottant ses mains à sa 
ceinture, prenant son étole et la croix, invoquant les noms 
révérés de Jésus-Christ, exerçant divers attouchemeris sur le 
corps et des pressions ( même voluptueuses et indécentes ^ dit- 
on, sur des femmes), il opérait des cures miraculeuses. :Ce 
thaumaturge se rendit près de l’évêque de Mœrsbourg, qui, 
s’apercevant de quelque supercherie, le renvoya; cependant 
l’évêqüe de Ratisbonne l’appela à Éilwangen. C’est la qué 
Gassner déploya sès talens pour les miracles. Quand les ma¬ 
ladies récidivaient, il accusait les malades d’avoir commis 
quelque nouveau péché ou de manquer de foi ; il leur donnait 
par écrit des formules de conjurations pour écarter le démon. 
Il exorcisait même des luthériens sans exiger de profession 
de foi. Le célèbre Lavater, si connu par ses Ouvrages de phy¬ 
siognomonie et son penchant au mysticisme', devint enthou¬ 
siaste de Gassner, et le crut doué d’une force surnaturelle par 
l’effet de la foi. 

L’Allemagne semblait alors imbue de ces opinions, même 
parmi les savans, puisqu’en 1775, Antoine Dehaën, célèbre 
médecin de la cour de Vienne, publiait son ouvrage sur la 
magie, dans lequel il reconnaît, avec une foi candide, toutes 
les opérations du diable sur le corps humain ; et Chrétien-Au¬ 
guste Grusius (Krause),-professeur à Leipsick, débitait sa phi¬ 
losophie en vrai mystagogue, et interprétait les visions de 
l’Apocalypse. 

Mesmer déclara que les cures du P. Gassner, dont la re¬ 
nommée s’étendait partout, n’étaient que le magnétisme animal, 
èt cette alliance originelle du magnétisme avec le mysticisme, 
ou plutôt la source commune des effets qu’on leur attribue, 
est aujourd’hui bien admise par les magnétiseurs les plus 
recommandables, qui revendiquent les cures dès convulsion¬ 
naires de Saint-Médard, comme leur patrimoine, ou comme 
les résultats du magnétisme animal ( Voyez M. Deleuze, Hist. 
erii. du magnétisme, tom. 11,'pag. 3o 1, en trai tant de la vé¬ 
rité des miracles opérés à Vintercession de M. Péris, etc. , 
par Carré de Montgéron). Cette identité des faits et des cir¬ 
constances, entre le- magnétisme et les cures opérées au tom¬ 
beau du diacre Paris,1 a été irès-bien établie dans un petit ou¬ 
vrage : Le Colossedtùépieds d'argile, par Devillers, Paris, 
1784^0-8°. 

Nous ne suivrons pas * les détails des expériences de Mes¬ 
mer, retourné à Vienne; il prétendit avoir guéri une fille 
aveugle, et atteinte de.mélancolie avec des accès de folie; 
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mais l'oculiste Barth prétendit que cette fille voyait, et l'im¬ 
pératrice , instruite des scènes occasionées par divers débats 
nés de cette circonstance, envoya l'ordre à Mesmer définit: 
cette supercherie. 11 n’y avait plus de théâtre convenable, en 
celte ville, pour le magnétisme, Mesmer se rendit à Paris, en 
•1778, accusant l’envie, et assuré, par tant de résistance, que 
personne n’est prophète en son pays. 

Un homme d’esprit demandait combien il fallait de sots 
pour faire un public. Nous croyons que plus il y en a , plus 
le succès est sur, parce que, personne ne se connaissant bien 
l’un l’autre dans une foule immense, on fait plus aisément ar.r 
croire ce qu’on veut à des dupes. Tel est l’avantage des grandes 
villes ; ramas d’individus de contrées diverses, et même de toute 
l’Europe; mélange hétérogène de gens poussés par l’intérêt, 
l’ambition, la curiosité; tourbillon de riches oisifs fatigués 
d’ennui, et. de femmes délicates plongées dans la mollessef la 
satiété des plaisirs, au milieu d’une populace avide de nou¬ 
veautés et de tout ce qui fait spectacle. D’ailleurs, au centre 
d’une puissante monarchie, sous un gouvernement tolérant et 
pacifique,Paris offrait, surtout à cette époque, un théâtre favo¬ 
rable à tous les esprits audacieux et entreprenans. De touttemps, 
cette magnifique capitale accueillit avec transpor t les étrangers 
industrieux, qui viennent lui offrir l’hommage de leurs talens 
et de leurs veilles. 

La nouveauté, la singularité même, ont des droits tout 
puissans sur l’esprit des Parisiens, toujours curieux et nou¬ 
vellistes comme les anciens Athéniens, auxquels ils ressemblent 
à tant d’égards. Aussi, aucune ville du monde, non pas même 
Londres, peuplée de marchands trop occupés de leur négoce, 
n’est plus propre à mettre en évidence des pratiques rares et des 
découvertes. Les savans et les littérateurs nombreux que Paris 
voit fleurir en son sein, avec tant d’éclat et de gloire; la rer 
nommée de cette antique France, brillant foyer de la civili¬ 
sation européenne; l’empire que la langue française et la poli¬ 
tesse de la nation se sont acquis dans toutes les cours ou l’on 
se pique de bon goût et d’agrément dans les manières sociales; 
tout imprime un ascendant merveilleux aux décisions de cet 
arbitre des modes et du savoir dans tous les genres. 

La société, vers cette époque, y était encore plus intime 
entre les diverses classes, et, pour ainsi dire, plus électrique 
et plus inflammable qu’elle ne l’avait jamais été. Un gouver¬ 
nement qui ne se faisait presque pas sentir, et dont les der¬ 
nières années du règne de Louis xv avaient tant énervé tous les 
ressorts; un esprit universel de philosophie et d’amour d'in¬ 
dépendance, qui fermentait jusque dans les plus hauts rangs 
de l’édifice social : ces désirs vagues de changemens et de noii- 
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Te au tes, suite des de’sordres de l’administration d’e’tat, sous 
un prince timide, inexpérimenté, avec un re'gime vacillant et 
faible, tout annonçait sourdement la tempête menaçante de la 
révolution qui devait éclater bientôt. Quel moment favorable 
pour de hardis novateurs ! Aussi l’on vit affluer, vers ces épo¬ 
ques, divers charlatans, tels que Cagliostro, Saint-Germain, 
etc. ; et l’enthousiasme commençait à s’emparer de toutes les 
imaginations. 

Mesmer débuta modestement d’abord ; il s’approcha des sa- 
yans et des médecins, et leur parla de son système, sans les 
persuader ; alors il chercha quelques malades, et prétendit 
avoir obtenu quelques cures ; mais, comme elles ne jetaient pas 
beaucoup d’éclat, il publia, en 173g, un mémoire sur la dé¬ 
couverte dit magnétisme animal (Genève et Paris, in-12 ). Il 
y établit vingt-sept propositions, dans lesquelles il pose en fait 
l’influence mutuelle entre les corps célestes, la terre et les corps 
animés, par un fluide universel, subtil, remplissant tout l’es¬ 
pace sans aucun vide ; ce fluide, susceptible de recevoir, pro¬ 
pager, communiquer toutes les impressions du mouvement, 
par des lois mécaniques inconnues jusqu’à présent, cause des 
effets alternatifs, comme le flux et le reflux. Les propriétés de 
la matière et du corps organisé dépendent de cette opération. 
Cet agent affecte immédiatement la substance des nerfs dans 
lesquels il s’insinue. Le corps humain, particulièrement, a des 
propriétés analogues à celles de l’aimant ; on y distingue des 
pôles divers et opposés, mais qui peuvent être changés, détruits 
ou renforcés; le phénomène même de l’inclinaison y est ob¬ 
servé. Cette propriété du corps animal détermina l’auteur à la 
nommer magnétisme animal. Son action et sa vertu peuvent 
être communiquées à d’autres corps animés ou inanimés, quoi¬ 
qu’ils en soient plus ou moins susceptibles. On peut renforcer 
et propager cette vertu par les mêmes corps. L’action a lieu à 
une distance éloignée, sans le secours d’aucun corps intermé¬ 
diaire; les glaces la réfléchissent et l’augmentent comme la lu¬ 
mière; le son la communique, la propage, l’augmente aussi. 
On peut accumuler, concentrer, transporter cette vertu ma¬ 
gnétique. Il est des corps animés, quoique très-rarement, qui 
ont une propriété si opposée, que leur seule présence détruit 
tous les effets de ce magnétisme dans les autres corps ( avis 
pour les incrédulesCette vertu opposée pénètre aussi tous, 
les corps; elle peut être également communiquée, propagée, 
accumulée, concentrée, transportée, réfléchie par les glaces,, 
propagée par le son ; ce qui constitue non-seulement une pri - 
vation , mais une vertu opposée, positive. L’aimant est aussi 
susceptible du magnétisme animal, et même de la vertu oppor 
fée, sans qu’on le remarque dans, son action ordinaire sur le- 
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fer et l’aiguille; preuve que le principe du magnétisme ani- 
m.d différé essent,?dément de celui du minerai. Ce système 
fera connaître que l’aimant et l’eleclncité artificielle n’ont, à 
l’égard des maladies, que des propriétés communes avec plu¬ 
sieurs autres agens de la nature, et que, s’il en est résulté 
quelques effets utiles, ceux:ci sont dus au magnétisme animal. 
Ce dernier peut guérir immédiatement les maladies des nerfs, 
et médiàtement les autres. Le médecin, avec son secours, est 
éclairé sur i’usâge des médicamens, provoque et dirige des’ 
crises salutaires, de manière a s’en rendre maîtf e. Enfin,Mesmer 
termine par affirmer, qu’en communiquant sa méthode, il dé¬ 
montrera, par une théorie nouvelle des maladies, l’utilité uni¬ 
verselle du principe qu’il leur oppose, pour les plus compli¬ 
quées mêmes : l'art de guérir parviendra ainsi à sa dernière 
perfection. Il adjure les médecins d’écouter cette importante 
vérité : que la nature offre un moyen universelle guérir et 
de préserver les hommes. 

Au reste, quoique nous exposions fidèlement, d’après fau¬ 
teur même, le précis de sa théorie, qui n’est pas neuve, comme 
nous le démontrerons, les magnétiseurs actuels n’y tiennent 
nullement. La plupart admettent cependant un fluide, comme 
hypothèse commode pour expliquer les effets nerveux dont 
ils ne trouvent pas, dans la sphère de leurs connaissances, une 
autre solution satisfaisante. 

Mesmer fit la connaissance d’un médecin, M. D’Eslon, doc¬ 
teur régent de la Faculté et pi emier médecin du comte d’Ar¬ 
tois, et, le trouvant disposé à l’adoption de ses idées, l’initia 
dans sa doctrine. Bientôt le magnétisme acquit de la vogue 
à Paris, et un grand nombre de personnes se soumirent au 
traitement. A cette époque, la pratique du magnétisme s’opé¬ 
rait avec plus d’appareil qu'aujourd’hui. C’était autour d’un 
baquet ou réservoir, daus un appartement mystérieux par un 
demi-jour, que les malades venaient s’asseoir pour recevoir 
la vertu magnétique.- 

Une petite cuve, ronde où ovale, ou carrée, de quatre 
à cinq pieds de diamètre, et capable de contenir de l’eau, 
était profonde' d’environ un pied, fermée par un couvercle 
en deux' pièces, et s’enchâssant daDs la cuve. Au fond de celle- 
ci, se plaçaient des bouteilles en rayons convergens, et cou¬ 
chées de manière que le goulot se tournait vers le centre du 
baquet ; d’autres, placées à ce centie, étaient disposées en sens 
contraire ou en rayons divérgens, toutes remplies d’eau, bou¬ 
chées, magnétisées par la même main, s’il est possible. On peut 
mettre plusieurs lits de ces bouteilles; l’on remplit là cuve 
d’eau , de manière.il couvrir-ces bouteilles ; on peut ajouter à 
l’eau, du verre pilé, de la limaille dé fer et autres choses> 
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mais Mesmer ne mettait souvent que de l’eau. On faisait aussi 
des baquets à sec, où ue contenant que ces matières sèches. 
Le couvercle du baquet était percé de trous pour la sortie de 
tringles en fer ou baguettes de ce métal, mobiles, plus ou moins 
longues, afin de pouvoir être dirigées, appliquées vers diverses 
régions du corps dés malades qui s’approchaient du baquet. 
En outre,d’un de ces fers, ou d’un anneau du couvercle, par¬ 
tait une corde très longue, destinée à appliquer aux parties 
souffrantes, ou entourer les malades, à volonté, sans la nouer, 
On met de même une corde aux arbres magnétisés, et les ma¬ 
lades forment entre eux des chaînes, en tenant cette corde, et en 
appuyant le pouce droit sur le gauche de son voisin. Il faut 
que ces'individus se rapprochent entre eux, le plus qu’ils le 
peuvent, pour se toucher par les genoux, les pieds, afin que 
le fluide magnétique circule plus aisément, comme dans un 
seul corps continu, et soit renforcé par des points de contact 
multipliés; d’ailleurs, lés malades se regardent face à face. 

Voici comment së pratiquait aussi le magnétisme : L’opé¬ 
rateur se place en face d’un malade, pour se mettre en harmo¬ 
nie, pour établir, entre ses organes et ceux du patient, des 
rapports, Ou cette aptitude à recevoir et transmettre la circu¬ 
lation du fluide magnétique. 

Quand on touche, pour'la première fois, il faut mettre d’a¬ 
bord ies nlâins sur les épaules du malade; suivre les bras jus¬ 
qu’à l’extrémité dont on tient les pouces pendant quelque 
temps ; ce qu’on recommence deux ou trois fois : on établit 
ensuite des courans semblables, par des frictions douces, sur 
lesvêtemens, delà tête aux pieds. Vous cherchez ensuite le 
siège et la cause du mal Ou de la douleur, le malade vous' 
l’indique souvent; mais, pour l’ordinaire, c’est au moyen du 
toucher et du raisonnement que vous l’explorez. Vous touchez 
ainsi constamment lé lieu malade, en entretenant des douleurs 
symptomatiques, jusqu’à ce que vous ayez, pour ainsi dire, 
caressé et favorisé doucement l’effort critique. Par cé moyen, 
le magnétiseur seconde l’action de la nature, ét amène une so¬ 
lution salutaire. Ainsi l’ç>n soulage les doûleùrs. On se con¬ 
tente, pour la face, de diriger lès doigts ouïes mains au de¬ 
vant, en plusieurs sens, mais sans toucher. Il faut que lé 
magnétiseur sache que le siège de presque toutes les maladies 
(les chroniques, les affections nerveuses et hypocondriaques), 
est communément dans les viscères abdominaux, l’estomac,, 
le foie, la rate, etc. j et, chez les Femmes, la matrice et les dé¬ 
pendances utérines. Les magnétiseurs supposaient que toutes ces 
affections résultaient d’obstructions, de gêne, de suppression, 
de circulation ou de mouvement dans les vaisseaux, soit san¬ 
guins ou lymphatiques , ou les rameaux de nerfsj et que l’en- 
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gorgement causait un spasme ou une tension dans les organes; 
ce qu’on devait se hâter de résoudre par le fluide magnétique. 
Les nerfs étant les meilleurs conducteurs de ce fluide, il fallait 
palper la région abdominale, parce que là, résident les nerfs 
les plus multipliés, comme le centre nerveux du diaphragme, 
les plexus hépatique, liénal, mésentérique, etc., nerfs sympa¬ 
thiques qui correspondent avec toutes les parties du corps. 
Aussi, Mesmer faisait plusieurs leçons aux adeptes, sur le 
pôle noir ou celui des hypocondres. 

On palpe, avec le pouce et l’indicateur, avec la paume 
dp la main, ou un doigt renforcé par l’autre, en suivant, au¬ 
tant qu’on peut, le trajet des nerfs, "sans rétrograder ni re¬ 
monter par la même ligne. L’on impose quelquefois la main 
gauche audessus delà tête, à quelque distance. L’on touche 
aussi, avec avantage , au moyen d’un conducteur, qui est une 
baguette de dix à quinze pouces, soit de verre, soit d’acier, 
d’argent ou d’or , etc. L’on peut encore magnétiser avec uhe 
canne, mais alors le pôle est changé, ou c’est par la pomme et 
non par la pointe. Si vous touchez le devant de la tête, la Foitrine, le ventre, avec la main droite, il est bon .d’opposer 

autre main du côté du dos , pour suivre les pôles, parce que 
ïe corps représente un aimant. Si vous avez établi son nord a 
la droite, la gauche devient le sud, et le nombril est l’équa¬ 
teur. Au reste, aujourd’hui on a tout à fait abandonnera doc¬ 
trine des pôles du corps humain, qui étaient au nombre mys¬ 
térieux de sept. 

Il y a beaucoup d’avantage à magnétiser en face, les cou- 
rans émanent de toute l’habitude de votre corps. Les meilleurs 
renforts sont des arbres magnétisés, des baquets, des cordes, 
des fers, des chaînes surtout. A cette époque aussi, l’on réu¬ 
nissait beaucoup de monde dans l’appartement; la musique, 
ou les sons, les bruits divers, augmentaient et propageaient 
les crises, qui se transmettaient à toutes les personnes qui en 
étaient susceptibles. 

On magnétisait aussi à certaines distances, par des gestes, et 
l’action était même plus efficace qu’étant appliquée immédia- 
ment. Tous les magnétiseurs savent combien les yeux lancent 
et reçoivent le fluide magnétique avec énergie, surtout d’un 
sexe à l’autre. 

Outre l’homme, on peut magnétiser surtout les arbres. On 
en choisit un beau, surtout ceux de bois compacte, comme 
l’orme, le chêne. On se place devant lui, on lui désigne une 
droite et une gauche qui forment les pôles, le milieu est l’équa¬ 
teur ; puis, avec une baguette ou une canne, on suit, depuis 
les feuilles, les rameaux, les branches, comme si l’on voulait 
les dessiner, jusqu’au tronc et aux racines, dans leur direc- 
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tion présumée, que l’on magnétise également. On opère de 
même pour l’autre côté de l’arbre. Cela fait , vous vous ap¬ 
prochez du tronc, en l’embrassant et lui présentant les pôles 
de votre corps; vous le touchez de la baguette et de la canne: 
alors il jouit de toutes les vertus dû magnétisme, et peut pro¬ 
duire tous les effets miraculeux que l’on connaît à l’orme de 
Buzancy, magnétisé par M. le marquis de Puységur, et aux 
autres expériences de M. le comte Maxime, son frère. 

Pour y établir un traitement, on attache à certaine hauteur 
des cordes au tronc, aux branches; les malades viennent, la 
face tournée ver? l’arbre, et rangés en cercle sur des chaises ou 
de la paille, appliquer les cordes à leurs maux; ils y ressenti¬ 
ront des crises douces et salutaires, surtout s’il fait beau temps 
et chaud , en été, et s’il v a quelque léger zépliir. On peut aussi 
magnétiser les arbres voisins dans un bosquet. 

Enfin on magnétise une bouteille, un verre, une tasse. En 
remplissant ces vases d’eau, en les présentant avec le pouce et 
le petit doigt de la main, ainsi magnétisés, à un malade en 
crise, il trouve un goût tout particulier, même parfois brûlant 
Comme de l’esprit de-vin, ou sucré comme du sirop, à l’eau 
la plus pure. Vous magnétisez encore par le frottement une 
fleur, un mouchoir, un chiffon de papier qu’on présente sous 
le nez à un malade en crise; ce qui le réveille ordinairement de 
son sommeil. Ces corps magnétisés lui servent de préservatif au 
besoin, mais ils n’opèrent sensiblement que sur les personnes 
magnétisées ; on peut aussi magnétiser l’eau d’une baignoire, etc. 

Je n’ai pas dû omettre ces détails, afin que le lecteur puisse 
juger : ils sont fidèlement recueillis des opérateurs les plus esti¬ 
més en ce genre, et quoiqu’on ait simplifiébeaucoup dfe choses, 
supprimé les baquets, etc., modifié les procédés d’attouche- 
meus, d’imposition des mains, aujourd’hui, quoique chaque 
magnétiseur suive une me'thode particulière, les principales 
choses sont les mêmes. On ne cherche plus à produire des 
crises , mais le somnambulisme artificiel, depuis M. de Puy¬ 
ségur. 

§. il. Du magnétisme animal a Vépoque de sa propagation, 
des oppositions qu'il éprouva, ou de la lutte qu'il soutint. 
Nous avons vu Mesmer trouver dans d’Eslon un admirateur 
de sa doctrine, ce qui est presque une aussi bonne fortune que 
d’avoir découvert le fluide universel. Ce n’est pas le tout d’en¬ 
fanter une nouvelle religion, il faut à Mahomet un Omar et 
des Séides. 

M. d’Eslon publia eu 1780 des Observations sur le magné¬ 
tisme animal-, il se justifie de ses relations avec Mesmer ou de 
sa croyance, en montrant que le seul désir de connaître la vé¬ 
rité i’cngageaitdans l’examen du magnétisme ; il annonça quel- 
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ques cures de personnes, par ces procédés qu’il pratiquait lui- 
même. Il allait, dit-il, heurter aux portes pour chercher des 
pratiques à Mesmer : toutefois ces premières entreprises lurent 
assez mal accueillies ; il engagea dés médecins de Paris à exami¬ 
ner la doctrine de son maître; mais ils dédaignèrent cette occu¬ 
pation, et la Faculté de médecine fut indignée qu’un de sçs copr 
frères eût publié un tel écrit. D’Eslon répondit, et proposa, au 
nom de Mesmer, des expériences comparati ves de malades trai¬ 
tés, les uns par les méthodes ordinaires, les auj res par le magné¬ 
tisme : la Faculté rèfusa. Mesmer, regardé comme un charlatan 
par lés académies et les sociétés savantes qui dédaignaient 
d’examiner sa doctrine et ses opérations, parvint, avec d’Es- 
lon, à se faire recommander près de la reine Marie-Antoinette 
d’Autriche. Il obtint qu’on lui donnerait des examinateurs; 
ceux que le premier médecin du Roi, Lassône, désigna ne 
convinrent pas à Mesmer, qui parut vouloir quitter la France,' 
Entre autres épreuves qu’on proposa pour vérifier l’action du 
magnétisme dont il se vantait, celle-ci,qui semblait très-propre, 
à trancher la question, comme le remarque Van Swinden 
{Mém. sur l’analogie de Vélectr. etdü magnét. ; la Haye, 1784, 
tom. 11) fut rejetée par Mesmer. Une personne choisie par celui- 
ci devait être placée dans un angle d’un salon, les yéux exacte¬ 
ment bandés ; vingt-quatre médecins, parmi lesquels se trouve¬ 
rait Mesmer, passeraient successivement devant cette personne, 
en silence, et en exécutant exactement toutes les manipulations 
qu’il ferait ltii-mêmé ; il changerait de rang à chaque tournée, 
de manière que la personne ne pût pas s’en douter. De cetié 
sorte on verrait bien si elle sentait un fluide qu’il lui trans¬ 
mettrait, tandis que les autres médecins, non magnétiseurs, 
mais faisant seulement les mêmes gestes, sans avoir les moyens 
de Mesmer, ne devaient rien produire, selon sa théorie. Tout 
ce qui se passerait serait fidèlement enregistré par un secrétaire 
présent a la séance. Mesmer refusa , en prétextant que l’action 
magnétique pourrait s’opérer aussi par d’autres personnes que 
lui, sans qu’on dût en conclure qu’il ne possédait pas cette fa¬ 
culté. Il parut donc regarder ces épreuves comme une persécu¬ 
tion pour lui faire tout abandonner. Ce refus toutefois était peu 
raisonnable et lui fit tort dans l’opinion même de ses amis. 
Mais l’intérêt que lui portait là reine l’engagea à demeurer, et 
même dès 1.781 , le ministre Breteuil proposa une pension dé 
trente mille francs au magnétiseur, avec cent mille écus comp¬ 
tant et le cordon de Saint-Mïcliei, s’il offrait une doctrine 
neuve et voulait enseigner sa méthode aux médecins que choi¬ 
sirait le gouvernement. Mesmer refusa ces brillans avantages. 
Il se plaignait vivement ( Précis hisior. de faits relatifs au 
jr.agnet. animal, par Mesmer, trad, de l’allemand; Lond., 
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in8r, in-8°. ) que les savans et lès médecins repoussaient avec 
mépris sa doctrine et le persécutaient odieusement. "Cependant 
d’Eslon se trouvant en état de magnétiser seul, se sépara de 
son maître, qui l’accusa d’ingràtitude; celui-ci, fatigué, ou 
affectant de l’être, quitta Parts et se rendit aux eaux de Spa 
pour y exercer le magnétisme. Cependant les enthousiastes du 
'mesmérisme se réunirent ét firent une souscription pour enga- 
^ger ce magnétiseur à revenir. Quarante personnes, parmi les¬ 
quelles étaient quatre médecins, offrirent chacune cent louis 
pour être instruites du magnétisme, en promettant le secret? 
cette aggrégation, qui s’augmenta beaucoup encore, prit le 
nom de société ou ordre de l’harmonie, qui avait des statuts 
analogues à ceux des loges de francs-maçons, et se multiplia 
dans plusieurs villes, comme Strasbourg, Lyon, Bordeaux. 

11 parut à ces époques une foule d écrits, soit en faveur du 
magnétisme, soit contre lui. Parmi les premiers on doit distin¬ 
guer un éprit de M. Bergasse, qui montre avec talent que par¬ 
tout les hommes de génie ont été persécutés par les savans 
mêmes et les corporations l ittéraires. Court de Gebelin, célèbre 
auteur du Monde primitif, sé^crut guéri par Jè magnétisme et 
l’exalta avec chaleur ; mais malgré sa foi et son enthousiasme, 
il mourut peu de temps après, et on lui trouva les reins désor¬ 
ganisés. 

Cependant Mesmer et d’Eslon rpagnétisaient, avaient des 
apôtres nombreux; le premier ajoutait à.sa puissance magné¬ 
tique les sons mélodieux duforté-pianoet de l'harmonica, dont 
il savait toucher; il avait choisi pour aides magnétiseurs de 
jeunes hommes beaux et robustes comme des Hercules, autour 
de ses baquets. Placés dans, une agréable maison, ses salons 
étaient devenus à la mode et le rendez-vous journalier de la 
brillante compagnie de Paris. Les élégantes que l’oisiveté, la 
mollesse, la satiété des plaisirs avait remplies de vapeurs et de 
maux de nerfs; les hommes de luxe, énervés de jouissances, 
blasés de plaisirs, vieillis et affaiblis par la vie indolente de 
la société de cette époque, venaient en fou le réclamer de douces 
émotions ou des sensations nouvelles, comme au temple du dieu 
d’Epidaure. Ils approchaient avec une imagination ébranlée 
par la curiosité, le désir; parce qu’ils ignoraient, ils croyaient 
quelquefois, et cette croyance favorisait faction du charme 
magnétique. Les femmes, toujours les plus ardentes à s’en¬ 
thousiasmer, éprouvaient d’abord des bâilleraens, des pandi¬ 
culations, des spasmes nerveux, des crises enfin d’excitaiion, 
par ces attouchemens multipliés, prolongés durant plusieurs 
heures en présence d’hommes, et les émotions des unes se trans¬ 
mettaient à d’autres, comme on sait qu’il arrive dans toutes 
les secousses nerveuses, qui s’imitent par une série de con¬ 
tagion d’imitation. C’était au, milieu de ces scènes bizarres 
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qu’apparaissait tout à coup Mesmer, vêtu d’un habit de soie 
lilas ou d’une autre couleur agréable, brodé, tenant en main 
une canne ou une baguette; la promenant d’un air d’autorité 
et avec une gravité magique, il semblait gouverner la vie, les 
mouvemens des individus en crise ; des femmes haletantes me¬ 
naçaient de suffocation, il fallait les délacer; d'autres battaient 
les murailles ou se roulaient à terre, comme serrées à la gorge, 
sentaient circuler des vapeurs froides ou brûlantes dans toute 
l’économie, suivant la direction tracée par la baguette toute; 
puissanteJïnfin cette maison était devenue l’asile de merveilles 
plus étonnantes que Pantresacré de Trophonius, et plus consulté 
que l’oracle divin d’Amphiaraiis dans l’antiquité. Par ces pro¬ 
cédés, Mesmer acquit bientôt une haute fortune; il l’avait déjà 
bien avancée par les souscriptions qu’il avait obtenues^et dis 
mille louis comptant lui avaient été remis par eent élèves aux¬ 
quels il avait dû communiquer ses procédés. Il est Vrai que, 
parmi les carieux, se trouva un savant célèbre qui, mécontent 
a’avoir donné cent louis pour ce qu’on lui enseignait, menaça, 
Mesmer de coups de canne, dit-on : méthode magnétique par 
trop rigoureuse envers un maître. 

Tous les disciples n’étaient pas convaincus de la découverte, 
et d’Eslon même disait (Obs. sur le magnét.) : « Mais enfin 
si Mesmer n’avait d’autre secret que celui de faire agir l’ima¬ 
gination pour la santé, n’en aurait-il pas toujours un bien mer¬ 
veilleux ? car si la médecine d’imagination était la meilleure, 
pourquoi ne ferions - nous pas la médecine d’imaginâtion? » 
Aussi Doppet avouait, en rendant compte de ce qu’il avait vu 
chez ce dernier, que ceux qui savent le secret de Mesmer en 
doutent plus que ceux qui l'ignorent ; mot fort juste, au rap¬ 
port deM. Deleuze (Hist. crû. du magnét., 1.1, p. a/;). Avant 
de magnétiser, dit un autre auteur (le magnét. dévoilé par 
un zélé citoyen français ; Genève, 1784» in-80., p. 14 et i5), 
Mesmer s'empare du moral de ses malades, en leur prédisant 
les révolutions qu’ils vont éprouver. Ne craignez rien, dit-il, 
vous allez ressentir des coliques vives, des maux de tête, des 
tensions de nerfs; n’importe : c’est un bien, et la marque du 
triomphe du remède sur vos maux ; quand même vous per¬ 
driez connaissance, ne vous découragez pas, cela est momen¬ 
tané. Alors qu’on juge si une femmelette délicate et nerveuse 
ne changera pas de couleur, et si son pouls ne battra pas irré¬ 
gulièrement à l’approche du baquet? C’est ainsi que, par l'ef¬ 
fet subit d’une mauvaise nouvelle, des personnes deviennent 
pâles, tristes ou tombent en syncope, éprouvent «ne diarrhée, 
un dégoût. Au contraire, les gens robustes n’ont lien ressenti ; 
mais Mesmer leur annonce que son agent n’a point d’empire 
sur les corps sains, parce qu’il n’y trouve neu à combattre, 
et qu’il ne se manifeste que par la résistance que lui opposent 
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les maladies et autres obstructions. Voilà pourquoi, selon, 
Mesmer, les tempéramens forts et vigoureux, surtout les indi¬ 
vidus inertes ou flegmatiques, parles temps relâchans ou hu¬ 
mides, ne reçoivent aucun secours de son agent ( Ib., p. 34). 

Pour beaucoup de personnes, Mesmer avait ainsi le don des 
miracles 5 toutefois on ne le possède pas impunément à Paris. 
Les plaisans trouvaient singulier qu’un individu s’arrogeât le 
droit de.mauier seul un fluide qu’il disait universel; il pleu¬ 
vait des brochures malignes, comme celle qui a pour titre 
Mesmer justifié ( 1784, in-8°. ), dans laquelle, en affectant de 
le venger de ses de'lracteurs, on attaque les impostures du char¬ 
latanisme avec les armes de la plus piquante ironie, et la sotte 
crédulité' des cordons bleus, des abbés , des marquises, des gri- 
settes, des militaires (d’alors), des traitans, des têtes à per- 

. ruque qui accouraient au baquet mystique. 
Cependant Mesmer avait aussi des défenseurs non moins ar- 

dens , et dont l'enthousiasme même nuisit souvent à sa cause. 
M. Bcrgasse trouvait dans le magnétisme toutes les lois de l’u¬ 
nivers physique et moral ; le P. Hervier, docteur de Sorbonne, 
proclamait qu’on allait voir reparaître un âge heureux, un 
vrai siècle d’or, par cette théorie, qui est celle de la nature 
même, par'ce système qui répond à toutes les difficultés. Par 
lui, les hommes deviendront plus robustes et plus sains, les 
pères verront quatre à cinq générations, et ne succomberont 
qu’à l’extrémité de la décrépitude; les animaux, les végétaux, 
affranchis de tous maux, posséderont plus de facultés et de ver¬ 
tus ; les arbres magnétisés rapporteront déplus beaux fruits, et 
leurs feuilles mêmes se conserveront jusqu’au printemps ; enfla 
la douleur va fuir à l’approche de Mesmer. Le P. Hervier, qui 
déclarait avoir été guéri d’une maladie cruelle, n’avait pas seu¬ 
lement été incommodé, au rapport de ses confrères. 

Caullet de Vaumorel publia ensuite trois cent cinquante- 
quatre aphorismes, contenant toute la doctrine développée de 
Mesmer, sans parler toutefois de la croyance ni de la -volonté 
et de sa direction; principes si nécessaires pour obtenir des 

■ -succès. Au reste, cela marchait de soi-même, puisque Mesmer 
avait une confiance si entière , une volonté si forte et si réso¬ 
lue , qu’il ne semblait pas nécessaire de parler d’une chose tel¬ 
lement inhérente à la doctrine magnétique ; au contraire, il 
s’attachait à frapper l’imagination de ses disciples, à les en¬ 
thousiasmer par une théorie vaste, et à centupler ainsi leur 
énergie morale pour influer plus puissamment sur les magné¬ 
tisés, humble troupeau de croyans: 

Le peuple aveugle et faible est né pour les grands hommes, 
Ponr admirer, ponr croire et pour nonsobéir. 
Les préjugés ,ami ,soat les rois dn vulgaire. 4 

Voltaibe, Majiomet. 
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On reprochait toutefois à Mesmer d’employer quelques me- 
dicamens contre les maladies aiguës, comme la crème de tar¬ 
tre et des bols purgatifs ou de l’émétique ; ce qui semblait être 
une imperfection ou une insuffisance en quelques cas de son 
moyen curatif, car ses admirateurs étaient impatientés de le 
voir ainsi transiger avec la médecine vulgaire, dont les adeptes 
plaisantaient continuellement : aussi les magnétiseurs actuels 
emploient d’autres procédés ; ce sont les somnambules qui 
prescrivent des remèdes par l’inspiration de l’instinct. -y 

Deux ouvrages qui parurent en 1784 étaient très-capables 
de renverser le magnétisme, si une sorte de fanatisme ne se fût 
emparé des myslagogues de Paris et des provinces. Le premier 
est l’Antimagnétisme ( 1 vol. in-8°., Londres), écrit violent 
qui poursuit à outrance l’imposture, qui montre que Paracelse, 
YanHelmont,le P. Rircher, RobertFludd,Maxwell, Sébas¬ 
tien Wirdig, le chevalier Digby, etc. avaient déjà exposé dans 
le seizième siècle toute ladoclrine des émanations et de la méde¬ 
cine des esprits ; dans la dernière partie l’auteur rapporté encore 
l’histoire quePéchlina transmise de “Valentin Greatrakes, ir¬ 
landais, qui guérissait aussi par des attouchemens; il rappelle 
les saludadorés espagnols et plusieurs autres manipulateurs, 
sans oublier Gassner et des toucheurs. On y pourrait ajouter 
toute l’histoire de la médecine d’attouchemens et.d’incanta¬ 
tion chez les anciens et les modernes, ainsi que lesguéusons 
opérées, soit par des amulettes, des paroles magiques , dont 
l’ancien Caton donne la formule contre les dislocations, les hé¬ 
morragies,-soit par des attouchemens , comme les cures de Yes- 
pasien rendant la vue à des aveugles en Egypte, ou les guéri¬ 
sons d’écrouelles par plusieurs rois d’Angleterre et de France,' 
etc. Nous avons déjà traité de ce sujet à l’article de l'Imagi¬ 
nation. Voyez ce mot. 

L’autre ouvrage, d’un ton modéré, impartial, par le célèbre 
Thouret, parut sous le titre modeste de Recherches et doutes 
fur le magnétisme animal ( 1 vol. in-12, Paris). L’auteur, par 
une érudition saine et choisie, montre qu’outre Yan Hebuont, 
qui a traité de la cure magnétique des plaies, liod. Goclenius 
s’occupa de la même théorie, quoique réfutée par le jésuite 
Roberti. Jean-Ernest Burggraw publia son Biolyclinium ou 
lampe de vie, et Ferdinand Santanelli sa science de magie ma¬ 
gnétique, de la mumie, ou des médicamens magnétiques. On 
trouve encore des théories analogues au magnétisme prétendu 
humain, dans des écrits de Nicol. de Locques, dans i’Alchimie 
d’André Libavius, dans la Médecine diastatique d’André 
Tentzel, et surtout les Traités de Séb. Wirdig (ch. xxvii, De- 
magnetismo et sympatheismo, 1. 1 de sa JSov. medicina spi- 
rituum; Hamburg, 1688, in-16), de Guiil, Maxwell {De 
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Yneâicindmagnelica , lib. .ni; Francof. j 1679, ih-16) etd’A* 
thanase Kircher {Magnes, sivé de a ne magneticd, Roraæ; 
i654, fol., et Je supplément, Amsterd., 1667, in-16 ). On ren¬ 
contre dans les écrits de Paracelse et des autres alchimistes $ 
la théorie des pôles du corps humain ; Maxwell admettait aussi 
la communication avec les astres par un fluide universel très- 
subtil, l’esprit ou l’âme du monde, qui s’insinue dans les 
nerfs, éprouve un flux et reflux, etc. ; Stahl a de même traité 
De œStu maris microcosmici, etc L’influence de la musique 
a été regardée comme magnétiquej avant Mesmer, par le 
P. Kircher, et divers auteurs, qui ont disserté sur la taren¬ 
tule. Maxwell disait aussi : Si volueris magna operari, cor- 
pori de spiritu adde, vel spiriCum sopitum excita (aphori 7 ) ; 
et il affirme qu’il existe un remède universel r. medicamenlurrt 
universale nihil àliud est quam spiritus -vitalis in. Subjectüm 
debiturii multiplicatus (aph. q4 )• Le fluide universel, suivant, 
le même auteur, forme des irradiations réciproques entré les 
corps, et les unit à de grandes distances, p Concatenalio qiice- 
dam est Spiriiuum s eu radio rum, licet longé separentur. 
Çualis'sit hœc concatenalio? Est Jluxus perpetuus radio mm 
à corpore prodeuntium et vicissim. Hoc unum hic breviterdi- 
céndum putavi, nempè ex hâc concaténatione totâm magne- 
ticàm medicitiam pendere ( Maxwell, coucl us.' vi 5 <c, 7,1 1 ). 
Tel est l’empire de ce magnétisme, ajoute encore Maxwell; 
qu’il pourrait en résulter des dangers à s’expliquer trop pm- 
Vertement sur'cettè doctrine : imo si hœc conclusio cia rè ex- 
plicnreticr (quod avenat deus /), patres deJiliabus, marin de 
itxôribus , imo fœrninœ de semetipsis certœ esse nequirent..i. 
(c. xiii, conclus. 12). N’èst-cé pas la même remarque faite par 
le rapport secret des commissaires de l’Académie dès sciences 
et de la Faculté de médecine au roi, dans lequel on attribue 
au magnétisme l’influence la plus pernicieuse sur les mœurs j 
lorsque les individus dedifférens sexes se mettent eh rapports 
si intimes' par des regards ; des attonchemens, et cet abandon 
de l’âme tant recommandé? M< Yilliers, grand magnétiseur, 
a dépeint fort bien aussi les inçoUvéniens, ou , s; l’on veut, les 
agrémens du magnétisme entre les differens sexes {Lé magné¬ 
tiseur amoureux, Genève, 1787, in-12). Pour que l’âme d’ùu 
individu agisse sur celle d’un autre ; dit-il j il faut que ces deux 
âmes s’unissent en quelque sorte, qu’elles concourent au même 
effet, tju’elJes aient des affections communes. Or, quelle est 
l’affection la plus marquée d’un malade ? C’est lé désir d’être 
guéri. 11 faut donc que j’aie la volonté de guérir ce malade 
pour agir efficacement sur lui. Avec une autre intention, et 
surtout parla haine; on ne magnétise pas, mais seulement pat 
l’amour, la forte volonté* Le magnétiseur est actif, le magiié- 

29.. 3i- ■ 
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tisé est passif ; de là naît l’ascendant du premier sur le second ; 
cet ascendant qui dépend aussi de l’état moral du malade, du 
rapport de ses dispositions intérieures avec les miennes, vient 
surtout de la cordialité que je mets dans ma volonté. Or, qu’on 
juge des effets d’une telle société d’harmonie entre des jeunes 
gens de différens sexes ? 

Maxwell, Santanelli, après Paracelse et d’autres enthou¬ 
siastes, croyaient en effet qu’on pouvait agir à de grandes dis¬ 
tances, et en l’absence des personnes : par exemple, au moyen 
des excrémens, des cheveux, du sang d’une blessure, parce que 
les émanations de ces substances retournent vers le corps d’où 
elles viennent, et si l’on fait quelques opérations surces matières, 
elles pourront ainsi se transmettre au corps. Digby, par exem¬ 
ple, mettait sa poudre de sympathie ( qui était du sulfate de fer 
en poudre ) sur la chemise ensanglantée d’un homme blessé, 
et celui-ci, fût-il à cinquante lieues d’éloignement, devait aus¬ 
sitôt voir ses plaies se fermer, se cicatriser par cet astringent. 11 
est vrai qn’il était nécessaire d’avoir une foi robuste. On opé¬ 
rait de bien plus grandes merveilles encore : par exemple, au 
moyen d’un alphabet magnétique, et en étendant les bras; deux 
personnes, habitant-à plus de cent lieues, pouvaient converser 
ensemble familièrement à volonté, à telle heure convenue! 

Par le magnétisme, ou tout autre enchantement, il s’établit 
en effet une grande amitié, un attachemërit sympathique entre 
l’agent et. le patient, ou cette sorte de relation instinctive par 
laquelle nous sommes portés vers des personnes, plutôt que 
vers d’autres, comme il y a des antipathies spontanées, au 
contraire, qui seront de l’antimagnétisme : 

iVon amo te, Sabidi, nec possum dicere quare 
Hoclanlhm possum dicere, non arno te.. 

Tout le monde connaît les rapports que l’amour établit 
entre les sexes; c’est un magnétisme très-animal, et bien conuu 
avant Mesmer ; aussi le savant jésuite Athanase Kirchera dis¬ 
serté avec complaisance De rnagnetismo amoris ( lib. ni', 
mundimagnet., part. 9). 11 affirme la réalité, par la même 
théorie, des pressentimeus entre les personnes étroitement unies 
par le sang, comme les mères et leurs enfans, ouïes frères et 
les sœurs entre eux, etc. 

Enfin,.les anciens philosophes , comme Empédoeîe, avaient 
établi que l’amour et la haine, c’est-à-dire l’attraction et la 
répulsion , étaient les principes de mouvement et de vie de 
tout l’univers, depuis Hésiode faisant débrouiller le chaos par 
l’Amour, jusqu’à l’arabe Geber, qui disait: Lis et amicilia 
in naturd stimuli sunt moluum et claves operum ; hinc cor- 
porum unio et/uga. De même l’anglais Guillaume Gilbert, 
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considérait non-seulement 3e globe terrestre comme un gros ai¬ 
mant, dont le pôle nord regardait toujours l’étoile polaire V 
ainsi que le fait l’aiguille de la boussole, mais même il ad¬ 
mettait l’attraction magnétique comme cause-de la pesanteur 
ou gravitation universelle, soit sur terre, soit entre les globes 
célestes. Newton, eu démontrant cette gravitalibii, s’ést-dé¬ 
fendu de l’attribuer à un fluide, ou à un principe de senti¬ 
ment et de désir tel que l’avait supposé , daxts toute la nature , 
Thomas Campanella {De sensu rerum , etc.). D’après l’an¬ 
tique doctrine de Timée de L’ocres,- d’Ocellus Lucanus, et 
même de Pyihagorë et de Platon , tout l'univers1 “était rempli' 
d’un esprit ou d’une ame : 

Aussi, tout était lié dans l’univers, suivant cette philosophie, 
propagée surtout parmi les Orientaux et les Arabes, hommes 
d’une imagination brûlante comme leur climat t* Qui sci'verit 
catenam connectentem superiora inferioribus , hic myste- 
riorum maximum penetrabit, disait flarabe;Al Gazel. De là 
vient queSébastien Wirdig prétendaitque toutes les vicissitudes 

■sublunaires s’opèrent par le magnétisme ; que-la viese conser¬ 
vait par le magnétisme; comme la mort de toutes choses était 
un résultat du magnétisme; l’action des astres, la lune et-le 
soleii, sur le flux et le reflux des mers, paraissait également un 
effet magnétique. Certes, on peut donner ce nom- pour tou t ce 
-dont on ignore les causes; ainsi, l’on appelait aussi influence 
^magnétique la commotion de la torpille, maintenant recon¬ 
nue pour être une décharge de batterie électrique. Scribonius 
Largus, cité par Galien { De simplicibus , c. iv) /parie de la 
guérison d’un mal de tête très-rebelle, par l’application d’une 
torpille vivante sur la région douloureuse, j usqu’à son engour- 

-dissement : ce fait est tojut physique ; mais il n’en est pas ainsi 
•de la fascination. Si l’on guérit des fièvres quartes rebellés par 
1 une commotion morale , comme une terreur subite ( Pechlin , 
Obs. med., J. ni, obs. a/j); si l’on employa jadis avec quelque 

rsuccès la submersion dans la mer, contre i’hydrophobie ; si des 
•médicamens inertes purgent comme un violent drastique des 
•femmes délicates prévenues par l’imagination; si jadis l’em¬ 
ploi des-talismans, dés anneaux constellés/des périaptes, des 
•philàclèrçs, ou bandes de papier contenant une écriture con- 



m. MAO. 

sacrée, un verset delà Bible chez les Juifs, ou du Coran chez le» 
Turcs etc. ; si le mot abracadabra ( frayez amulette ) et 
mille autres sottises ont guéri, ont soutenu l'imagination, est-ce, 
du magnétisme? Verra-t-eneore du magnétisme dans cet œil 
malin de l’envie, que les anciens redoutaient? Non-seulement 
le Vainqueur l'éprouvait dans son triomphe, mais le charme 
s’opérait même au moyen de la louange qui excitait la jalousie. 
Pour empêcher les vieilles femmes de jeter un sort sur les petits 
enfâns, on a soin encore aujourd’hui , chez les Grecs, comme 
du temps de Théocrite (Idyll. vi, vers. 3g), de cracher trois fois 
dans son sein ( Voyez aussi Tibulle, lib. i , eleg. 2 , Despuit 
in molles et sibi quisque sinus ) ; ou bien On suspendait, chez 
les Romains, le petit dieu Fascinus, qui était la représenta¬ 
tion d’un priape, au cqu de l’enfant. C’était afin que cette fi¬ 
gure de membre viril, excitant le sourire, détournât le coup 
pernicieux de l’envie, dit Yarron ( lib. vu, De linguâlalinâ). 
Pline conseille le sâtyrion pour le même effet. On voilait 
aussi les jeunes filles,- selon Tertullien, pour garantir leur 
beauté des traits venimeux de la jalousie,- enfin, pour vivre 
heureux, il fallait vivre caché : Laiendum est dum vimiusf 
ut féliciter vivamus. 

Mais, ajoutera-t-on, si ces effets se rapportent à l’influence 
de 1’imàginalion, ou aux passions, pensez-vous qu’il en soit 
ainsi pour les animaux ? Au rapport du P. Charlevoix, les In¬ 
diens savent charmer les serpens avec des instrumens, comme 
.jadis les psylles et anciens j ongleurs d’Afrique et des Indes, dès 
le temps de Lucrèce (lier. nat. etJLucain, Pharsal., 1, ix), sa¬ 
vaient les engourdir. On a retrouvé de nos jours la même pra¬ 
tique usitée en Egypte, et qui fut bien connue dé Moïse , lorsr 
qu’il lutta contre les magiciens de Pharaon, en changeant sa 
baguette en serpent (Exod., c. vii) ; car on sait que les jongleurs 
savent changer, encore aujourd’hui, en verge ou en bâton ia vi¬ 
père haje (col.haje, L. Geoffroy, Reptiles e’gypt.,pl. vu), en 
la pressant à la nuque avec le doigt, de sorte que cet animal 
tombe dans une espèce de tétanos ou de roideur fixe. 

A l’égard de la fascination qu’exercent, comme on le:pré- 
tend, les serpens sur l’homme ou les animaux, elle est assez 
reconnue chez les sauvages même. Par toute la terre, le ser¬ 
pent fut en vénération, non-seulement comme tentateur d’Eve, 
mais chez .les Gentous de l’Inde orientale, chez les nègres 
d’Afrique,-qui en font leurs dieux fétiches, mais aussi chez les 
Américains de la Delaware ( Adair, Hisiory of the american 
indians , etc., Lond., 1770, in-4°., p. 235 ). Tous attribuent 
â ces animaux une vis abdita quœdam ; telle est celle du ser¬ 
pent à sonnettes sur l’écureuil, ou sur un oiseau au haut d’uD 
arbre; ainsi, l’on prétendait que le basilic tuait par le seul 
regard, comme la tête horrible ae Méduse, couverte de serpens, 
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pétrifiait d’épouvante ceux qui la regardaient. Toutes les. fas¬ 
cinations analogues, plus ou moins actives sur les faibles es¬ 
prits, sont-elles dues au magnétisme animal, comme on n’a 
cessé de le répéter depuis les écrits des anciens thaumaturges, 
ou plutôt a l’imagination frappée de terreur, comme nous 
l’avons déjà montré & l’article imagination ? 

Autrefois les sorciers éprouvaient la puissance de leurs en- 
chantemens sur un crapaud vivant, qu’ils devaient faire crever 
sous leurs regards, au moyen des conjurations. Des magnéti¬ 
seurs modernes prétendent avoir la même puissance en le re¬ 
gardant fixement de près avec fine forte volonté. Cet animal 
s’effraie et se gonfle d’air. Un de ces crédules thaumaturges 
ayant voulu tenter la même expérience pour éprouver sa puis¬ 
sance, fut saisi d’horreur lui-même en regardant dé près cet 
hideux animal avec ses gros yeux et ses.pustules grises, d’où 
suinte une sorte de pus âcre et d’odeur d’ail fétide -, il pâlit, 
tomba à la renverse, et vomit de dégoût. Ce voilà bien persuadé 
que le crapaud l’avait au contraire magnétisé fortement. Voyez. 
aussi Delrio, Disquis. magic., 1. iii. 

A l’égard .des fascinations des serpens , Benjamin Smith 
Barton ( A memoir concerning tlie fascinating faculty whick 
has been ascribed to lhe rattle-snake, and othêr american 
serpents, Philadelphie, 1796, in-8°., et supplément en 1800), 
prouve.que la terreur inspirée par les reptiles aux animaux, 
et même à l’homme, est la seule cause de cette prétendue fas¬ 
cination. Voyez aussi notre article influence. 

L’on voit donc que les affections peuvent également opérer 
des effets merveilleux sur tous les êtres sensibles, sans qu’il 
devienne nécessaire de supposer un agent dont l’existence n’ést 
pas démontrée. Qui ne sait pas combien de prétendus miracles 
se faisaient sur la tombe du diâcre Pâris à Saint-Médard, et 
qui n’étaient pas des fourberies , mais des résultats d’une forte 
persuasion dans des individus faibles d'esprit, et d’un tempé¬ 
rament nerveux et convulsif, comme l’a démontré Hecquet 
( Le naturalisme des convulsions, Soleure, 1733, in-12 ). Ces 
singuliers états spasmodiques, dans lesquels on voyait des 
femmes réclamer les secours d’hommes vigoureux qui leur pé¬ 
trissaient le ventre, qui se jetaient sur elles, qui les frappaient 
à coups de bûches sans qu’elles le sentissent, n’étaient que 
cette catalepsie hystérique et ces convulsions auxquelles tant 
de femmes sont exposées, surtout quand il s’y joint des causes 

' morales ou des croyances d’une action divine ( Voyez convul¬ 
sionnaire ). Or, puisque les partisans du magnétisme animal 
revendiquent même aujourd’hui ces scènes pour leur magné¬ 
tisme, il s’ensuit que celui-ci n’est autre chose que le résultat 
des émotions nerveuses naturellement produites, soit par I’ima- 
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gination ou les affections entre divers individus, et principa¬ 
lement par celles qui émanent des rapports sexuels. 

Les magnétiseurs répondront qu’ils prennent en preuves 
les objections même qu’on leur adresse. Par exemple, Va¬ 
lentin Greatrakes , Joseph Gassner s’étaient persuadés, que 
Dieu leur avait accordé un don surnaturel pour dissiper cer¬ 
taines maladies en les louchant, et ils les louchaient avec cette 
foi vive , celle entière confiance qui pénétrait le malade de la 
même croyance : celui-ci était guéri. Or, voilà tout le magné¬ 
tisme, donc le magnétisme existe. 

L’histoire de Greatrakes a-été fort bien rapportée par Nie. 
Pechlin ( Observationum physico-medicàrum libri rii, Ham¬ 
bourg, 1691 , iu-40., lib. ni, p-,474-93), qui traite en filtre 
dè la médecine d’attouchement; la simple application de la 
main , selon lui, calore naiuralL salubtibusque ejfluviispluri- 
Triüm poiest. Greatrakes était un gentilhomme irlandais, très- 
pieux , très-simple, crédule, mais etranger à toute fourberie ; il 
taisait fuir la douleur par l’imposition des mains, ainsi que 
les apôtres; des personnes se trouvaient soulagées sur-le-champ 
comme par enchantement. Il enlevait ainsi des vertiges , des 
maux d’oreilles et d’yeux, l'cpilepsie, jusqu’à des scrofules et 
des tumeurs squirieuses, etc. Des maladies souvent fort lentes 
avaient besoin de plusieurs attouchemens, meme plu sieurs .ré¬ 
sistaient absolument à ce traitement. Le mystagogue se.-croyait 
avoir clé honoré d’un don de Dieu; il avait eu d’abord une ins¬ 
piration; ii avait entendu une voix surnaturelle pendant la 
nuit, qui l’avertissait de son pouvoir de guérir les écrouelles. 
11 découvrit ceci à sa femme, qui le crut fou et frappé d’ima¬ 
gination; mais, ayant trouvé un écrou ci leux, il le loucha, le 
guérit, et, prenant confiance, il se mit à guérir si bien, qu’il 
était lui-même étonné de ses miracles. Il était très-doux, très-bon 
pour les malheureux qui venaient de confiance recourir à ses 
soins, etleur recommandait de bien remercier Dieu. Il employait 
parfois aussi la làncetLe pour ouvrir les tumeurs, ou lesmouil- 
iait de sa salive. Ce sont des théologiens,qui ont, à la vérité, 
publié ces miracles. Robert Boyle , grand physicien , président 
de la Société royale des sciences de Londres, a soutenu la réa¬ 
lité de ces faits ; mais on sait par ses écrits combien il était de'- 
vot, et admettait les miracles. La méthode de Greatrakes con¬ 
sistait à. frictionner doucement, de haut en bas, avec la main, 
le lieu malade , tel qu’un rhumatisme; il le poussait ainsi de¬ 
vant sa main , et du haut des épaules, par exemple, jusqu’aux 
orteils , d’où il le mettait dehors ; le mal s’arrêtait où sa main 
s’arrêtait. Les courtisans, toutefois , et Saint-Evremond tour¬ 
nèrent ce bon homme en ridicule. C’est ainsi, disaient les par¬ 
tisans de Mesmer, que M. Thouret et nos autres "adversaires 



MAG 4^7 

appellent Greatrakes, Gassner, etc., des imposteurs, et ce¬ 
pendant Us conviennent que ceux-ci ont fait des„ cures, bien 
qu’ils n’aient pas toujours re'ussi ; mais leur seule erreur était, 
dit M. Deleuze, de ne pas connaître les limites de leur puis¬ 
sance. Puisque ces hommes ont guéri, -ils n’étaient donc pas. 
imposteurs, mais bien des enthousiastes, qui croyaient possé¬ 
der le don des miracles; tel était aussi un toucheur, qui guérit 
à Paris plusieurs malades en 1772. « A la vérité, ajoute encore 
M. Deleuze, il s’est trouvé des charlatans qui se sont attribué 
la faculté d’opérer des prodiges; mais cela ne prouve pas plus 
la fausseté du magnétisme crue celle de la médecine. La seule 
objection qui paraisse d’abord difficile à résoudre, c’est que 
plusieurs de ceux qui avaient opéré des guérisons pendant 
plusieurs années, ont cessé d’en opérer, sitôt qu’en les accu-, 
sant d’être des charlatans, on est parvenu à les mettre en dé¬ 
faut. Mais la réponse à cette objection est bien simple. Tou* 
eeux qui connaissent le magnétisme savent qu’il ne guérit pas 
toujours, à beaucoup près; ils savent que la confiance en sa 
puissance est une condition indispensable pour le succès. Or, 
lorsque vous mettez en défaut un enthousiaste, en lui prou¬ 
vant qu’il n’a pas réussi, il n’a plus de confiance, et dès-lors 
il ne peut plus agir. Cela ne vous arrivera point aujourd’hui 
avec les magnétiseurs, parce qu’en traitant une maladie, ils 
savent fort bien que la nature peut s’opposer-à la guérison, et 
que le succès qu’ils n’ont pas obtenu sur un malade, ils l’ob¬ 
tiendront sur un autre. » M. -Deleuze ( Hisi. crit. du magne't., 
t.n ,p. 39 et 4o). 

Nous ne ferons pas de commentaire sur cette réponse; nous 
dirons seulement que d’autres défenseurs du magnétisme sou¬ 
tinrent hardiment que l’imagination à laquelle on attribue les 
effets du magnétisme apporte les plus puissans obstacles a son 
action bienfaisante, et qu’enfin-les plus grands effets magné¬ 
tiques ont eu lieu sur des paysans , et d’autres personnes sim¬ 
ples qui n’avaient que très-peu d’imagination (Lettre de M. A., 
à M. B., sur le livre intitulé : Recherches et doutes, etc. 
Bruxelles, 1784, in-8°, ). Mesmer, M. de Puységur et une 
foule de leurs disciples répondirent aussi à M. Thouret, mais 
sans descendre aux explications du détail des faits. 

§. ni. Des commissions de VAcadémie des sciences et de 
la Faculté'de médecine de Paris, pour Vexamen du magne'- 
tisme animal ; des rapports publies à ce sujet, et des discus¬ 
sions qui en résultèrent. Il semblerait que toute cette doctrine 
de Mesmer dût être suffisamment jugée et éclaircie ; cependant 
Thouret paraissait n’avoir proposéque des doutes, etl’opinion 
publique, ébranlée par l’éclat, l’appareil des traitemens, par 
les cures prodigieuses que Mesmer proclamait avoir opérées 



dans les'.ràngs les pins élevés de la société, appelait un cxa- 
tnyn sérieux. Le roi ordonna , en 1-84, que l’Académie dei 
sciences et la Faculté de médecine rendraient compte dq 
magnétisme animal et des ouïes annoncées. L’Académie char¬ 
gea Franklin, Lavoisier, Bàiily, Leroy, de Bory, de faire 
cet examen; la Faculté de médecine nomma Darcet, Majau-lt, 
Salliu, |Gui!lotin ; et la Société royale' de médecine , Poisson* 
nier Desperrières, Caille, Mauduyl, Atidry et Jussieu, pour 
suivre.les traitemens. Franklin , qui était valétudinaire, y prit 
peu de part ; mais M. de Jussieu s’v montra le plus assidu, et 
l’on verra .qu’il fut le seul favorable au mesmérisme.Dès l’ori¬ 
gine , Mesmer voulait bien des témoins de ses opérations, mais' 
il refusait des juges, et ne se croyant nullement soumis à cette 
commission,- il s’absenta même. Comme il n’avait point encore 
récusé d’Eslon pour son disciple, et que celui ci, opérant les 
mêmes cures que son maître, se disait parfaitement initié dans 
toute la doctrine, les commissaires ne purent faire leurs obser¬ 
vations que chez ce dernier ; grand motif, pour les magnéti- 
sans de se plaindre des commissions ; mais que pouvaient- 
elles faire de mieux ? Au reste, les méthodes de traitement de 
Mesmer,fuient toutes explorées exactement. 

D abord, les commissaires virent produire les crises et lescon- 
-, vulsions autour du baquet, cependant ils crurent plus instructif' 

de se prêter eux-mêmes aux expériences. En s’y soumettant, 
ils se proposèrent d’examiner attentivement ce qui sè passerait 
dans leur économie ; toutefois, ils firent la remarque que tout 
individu, même le mieux poitant, quand il réfléchit sur son1 
état intérieur ou sur sa santé, peut, lui seul, ressentir quelques 
Sensations singulières, ou douleurs imaginaires qui ne lui sur¬ 
viendraient pas sans cette r< flexion. Il fallait donc distinguer 
çe qui.peut venir, soit de cette cause, soit de l’influence ex¬ 
térieure d’un fluide, s’il existe, qui leur serait transmis.;Rien 
ne leur manifestait la présence matérielle de ce fluide par au¬ 
cun .instrument de physique, et ils acquirent la certitude, 
comme Mesmer en convint aussi lui-même, que nos sens ne 
nous .offraient aucun témoignage de l’existence d’un fluide 
universellement répandu dans toute la nature. A la vérité, 
Andry et Thourel, dans leur rapport sur les aimans de Le- 
noble, avaient admis, comme on le fait encore aujourd’hui t 
que le magnétisme minéral.paraît être répandu sur tout le 
globe, puisque.l’aiguille aimantée se dirige, par tôulè la terre, 
vers les'pôles,:avec des inclinaisons et des déclinaisons diffé¬ 
rentes; mais ce principe ne tombe nullement sous nos sens. 
D’Eslçn en était d’accord,1 et toutefois il soutenait qu’on ne 

F^s Ç^erclier des preuve^ physiques du- tnagnétisïnq 
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animal, attendu , disait-il, qu’aucun principe simple de la na¬ 
ture ne peut être aperçu par les sens. 

Les commissaires eurent, chez ce me'decin, une chambre 
particulière et un baquet ; ils furent magnétises une fois chaque 
semainepard’Eslonlui-même, ou par un élève, pendant deux à 
trois heures ; ils assurèrent n’avoir jamais rien ressenti, et l’un 
d’eux, affecté de migraine, n’en fut pas seulement soulagé; 
ils dirent qu’on ne pouvait pas tenir compte de quelques lé¬ 
gères sensations. Les enfans non prévenus ne ressentirent rien. 
Si Ton bandait les yeux à un malade, et si on lui persuadait 
qu’on l’allait magnétiser, sans toutefois lé faire, il ressentait 
les mêmes impressions que quand on employait réellement les 
procédés. Les arbres magnétisés produisant, selon Mesmer et 
d’Eslon, les mêmes effets que le baquet, on banda les yeux 
d’un jeune homme que l’on conduisit vers ùn arbre non magné¬ 
tise, en disant qu’il l’était; alors ce jeune homme fut agité de 
convulsions magnétiques. Tous les effets qu’on impute donc 
à un prétendu agent, sont principalement le résultat de 

; l’imagination. Les personnes qu’on touche immédiatement ou 
qu’on presse, qu’on frotte sur des parties sensibles, doivent 
éprouver des impressions qu’on aurait tort de rapporter à du 
magnétisme, puisque c’est un résultat naturel de la sensibilité; 
enfin l’imitation des crises, des convulsions se transmet chez 
les personnes magnétisées en grand nomhre; car oh sait de 
tout temps que se propagent ainsi les affections spasmodiques, 
témoin l’épilepsie, morbus comitialis, ainsi nommée, parce 
qu’on rompait les assemblées des comices à Rome quand quel¬ 
qu’un y tombait dans un accès épileptique, de peur que la 
frayeur ne multipliât ce mal. Aussi, les commissaires de l’A- 
cadémie des sciences conclurent, dans leur rapport, que le 
magnétisme animal n’est qu’une chimère , que lés cures magné¬ 
tiques sont le résultat de l’imagination frâppce des gens sim¬ 
ples qui se prêtent à ces manœuvres ; enfin les différons effets 
de transmission et de propagation s’expliquent par les attou- 
chemens, et le prestige de l’imitation. Ce rapport, rédigé par 
le-célèbre et infortuné Bailly, est écrit avec beaucoup de ta¬ 
lent et de clarté; il parut en août i784,*in-40.,et fut immé¬ 
diatement suivi par celui des commissaires delaSociétéroyale 
de médecine, en tout conforme dans les conclusions avec le 
précédent. Toutëfois, l’un des commissaires de cette Société,' 
M. Antoine-Laurent de Jussieu, fit un rapport particulier 
(Rapport de l'un des commissaires, etc. Paris, 1784 , in-4°,' 
et in-8°. )! 11 avait été l’un des plus attentifs et des plus assb 
dus; il établit quatre classes de faits qu’il avait observés': 
i°. les faits généraux dont la physiologie peut indiquer avec 
précision la véritablecqusç; 20. les faits négatifs, ou contraires 
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an magnétisme animal ; 3°. les ftpts qu’on doit attribuer à 
l’imagination ; 4°- enfin, les faits qui conduisent à admettre 
l’existence d’un agent particulier. Parmi ces derniers, M. de 
Jussieu cite une personne aveugle, qui, s’asseyant près du ba¬ 
quet, dirigea une tige de fer à la région de l’estomac, et se 
trouva agitée d’une impression manifeste, qui cessa lorsqu’elle 
détourna la tige, puis recommença aussitôt que la tige de fer fut 
replacée à la région stomacale. M. de Jussieu ne dit point si cet 
aveugle était prévenu, ou non, de l’existence réelle ou supposée 
d’un agent magnétique quelconque, car l’idée préconçue est tout, 
souvent, dans ces observations délicates. Plusieurs autres faits 
analogues portèrent M. de Jussieu à présumer qu’il s’échappe 
réellement du corps humain un effluve qui agit sur les autres 
individus, et que les personnes très-sensibles , ou délicates et. 
nerveuses l’éprouvent de préférence à toute autre. Selon ce 
savant, ce fluide opère par le contact, et quelquefois par un 
simple rapprochement à petite distance; c’est une émanation 
de la chaleur animale, ou qu’on peut comparera celle de l’élec¬ 
tricité , plutôt qu’un fluide magnétique non encore démontré : , 
du reste l’auteur refusa de signer le rapport de ses confrères/ 

Indépendamment des rapports de l’Académie des sciences et 
de laFâculté de médecine ainsi que de la Société royale de mé¬ 
decine, les commissaires réunis en présentèrent un autre, ma¬ 
nuscrit, au ministre pour être mis sous les yeux du roi. Dans 
ce travail particulier (publié depuis dans le tome premier du 
Conservateur, p. 146 , sous le titre de Rapport secret sur le 
mesmérisme), nous avons dit qu’on y montrait combien il 
était facile d’abuser du sexe dans la pratique du magnétisme; 
et Mesmer avait avoué que des femmes soumises à l’in¬ 
fluence de l’agent n’étaient plus maîtresses d’elles-mêmes ; il 
s’était passé , dit-on, une scène assez vive chez d’Eslon (Voyez 
Mesmer justifié , p, 32). « Un satvriasis survint subitement 
à un monsieur, à la vue d’une jeune demoiselle qui était avec 
sa mère; les choses allaient si loin, que la mère se leva pour, 
y mettre ordre ; mais M. d’Eslon s’écria : Laissez-les faire , 
ou ils mourront. » L’anecdote fut, dil-ôn, connue de tout. 
Paris. 

Lorsque ces rapports célèbres contre le magnétisme paru¬ 
rent dans le public, il est facile de voir quelle rumeur étrange 
ils excitèrent parmi les nombreux maguétisans, surtout quand 
ce grand coup d’éclat fut encore appesanti par la publication 
de l’Extrait de la correspondance de la Société royale de 
médecine, par M. Thouret, en r-85 (in-4°. Paris), d’après 
l’ordre du Roi. Dans cette correspondance, outre une foule de 
témoignages de médecins qui réfutaient, par des observations 
directes, ia .réaiité da magnétisme, on remarque principale- 
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ment celui de Van Swinden , professeur de physique à La 
Haye, qui s’éleva contre la théorie et la méthode de Mesmer 
Voyez aussi , Recueil de nié ni. sur l'analogie de Vélectricité 
et du magnétisme ; La Haye, 1784, in-8°. 

Il appartenait à M. d’Eslon d’entrer en lice pour défendre 
sa cause, puisque les expériences des commissaires avaient été 
laites chez lui ( Observations sur les deux, rapports des com¬ 
missaires , etc., 1784, in-4°.)- Il déclare que ceux-ci devaient 
examiner les malades et suivre le traitement qu’on leur fai¬ 
sait subir; mais que, renonçant à ce moyen, ils voulurent 
se borner à rechercher l’action physique et bien constatée 
aux sens du torrent magnétique. Les commissaires magnétisè¬ 
rent eux-mêmes ; mais, comme ils ne croyaient pas au magné¬ 
tisme, et que la croyance est nécessaire (car les procédés seuls 
ne sont que des moyens de diriger le fluide, tandis que la vo¬ 
lonté doit pousser celui-ci), il était impossible, ajoute M. De- 
leuzé, que leurs prétendues expériences eussent le moindre 
succès. 

Nous ne suivrons pas tous les champions du magnétisme 
qui se présentèrent a cette époque pour le soutenir. Déjà Mes¬ 
mer avait formé plus de trois cents élèves, et d’Eslon cent 
soixante, au nombre desquels se trouvaient vingt-un méde¬ 
cins. Nous dirons seulement que ces champions ne pouvaient 

■aucunement lutter, sous le rapport du savoir,avec des hommes 
tels que Lavoisier, Franklin, Bailly, etc., et que lçur théorie 
d’un fluide universel était battue en ruine ; mais d’Eslon re¬ 
prochait aux commissaires d’avoir assuré à tort qu’ils n’a¬ 
vaient rien éprouvé; d’abord , parce qu’ils se portaient bien, 
tandis que l’agent n’opère que sur des malades ; ensuite, parce 
qu’ils ne donnaient pas d’attention suffisante à l’opération, et 
qu'enfui quatre d’entre eux avaient ressenti quelque légère sensa¬ 
tion. Si tout ce qu’ils ont remarqué était l’effet de l’imagina¬ 
tion , par quel moyen agissait donc celte imagination? Je suis 
en droit de l’attribuer, dit d’Eslon , au fluide magnétique. 
D’autres partisans de Mesmer s’attachèrent à découvrir des 
contradictions dans les rapports des commissaires. J. Bonne- 
foi, chirurgien de Lyon, trouva plusieurs erreurs dans ces 
rapports, et leur opposa les certificats de cent onze malades 
guéris par d’Eslon. Mesmer protesta solennellement contre 
tout ce qu’on avait fait chez celui-ci, en déclarant qu’on n’a¬ 
vait pas pu suivre exactement ses principes et ses méthodes 
( Lettre de Mesmer a M. Vicq d’Azjret à MM. les au¬ 
teurs du Journal de Paris, 1784, in-80.). 
. Un auteur défendit à son. tour les commissaires ( Le colosse 
aux pieds d’argile, par Deviltiers. Paris, 1784, in-80.); il.' 
montra combien étaient absurdes la théorie du magnétisme, et la 
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crédulité ridicule des magnélisans ; il fit un parallèle curieux 
du baquet mesmérien avec le tombeau du diacre Paris ,- où les 
convulsionnaires jouaient une pareille comédie. 

Ces rapports foudroyans ne détruisirent pas le magnétisme , 
mais on peut dire qu’ils en changèrent les procédés et la théo¬ 
rie. Les magnétisans sentirent qu’ils ne pouvaient plus S’étayer 
de leur hypothèse sur le système de la nature, qu’il fallait dé¬ 
barrasser leur traitement de cet appareil inutile de baquets, et 
de ces crises propagées dans les traitemens en grande assem¬ 
blée. On dut se montrer plus circonspect et se borner à fairè 
des cures sans se lancer dans des explications ; du moins ou 
aurait ainsi des faits et des expériences à opposer aux détrac¬ 
teurs du magnétisme. 

Peut-être s’y prit-on mal pour déraciner l’enthousiasmé. En 
le combattant avec trop de vivacité, on lui attacha de l’im¬ 
portance; car l’idée de la force réelle est toujours respectée 
dans l’opinion publique; par exemple, la Faculté de médecine 
procéda avec beaucoup de rigueur contre les médecins magné¬ 
tisans , et menaça d’ôter le droit de régence aux vingt-un 
docteurs qui s’étaient faits disciples de d’Eslon ; quatre seu¬ 
lement restèrent récalcitrans au décret de la Faculté (comme 
Thomas d’Onglée, Rapport au public de quelques abus aux¬ 
quels le magnétisme animal a donné lieu; Paris, 1785, in-8°j.). 
Ce qui refroidit mieux lé zèle des enthousiastes , fut le ridicule 
qu’on versa sur les magnétisans, soit dans des écrits plaisais, 
soit même sur le théâtre, où l’on tympanisa la nouvelle mé¬ 
thode des docteurs en mesmérisme ; on n’oublia pas que Mes¬ 
mer avait cherché ses moyens de fortune dans ces pratiques, 
"Vers ces époques d’ailleurs, existait à Paris un autre person¬ 
nage merveilleux, qui ne se bornait point à l’art vulgaire de 
guérir, mais qui, évoquant les ombres des morts, faisait sou¬ 
per avec César ou coucher avec Cléopâtre. Cepersonage, vieux, 
disait-il, de plusieurs siècles, quoique annonçant la force de 
l’âge, et possesseur de secrets étonnans, duquel on ne connais¬ 
sait alors ni le vrai nom ni la patrie, mais qui prétendait venir 
de l’Orient et avoir été initié à des mystères dans les catacombes 
égyptiennes, était le fameux Cagliostro ( Joseph Balsamo, né à 
Messine). Il fit des enthousiastes jusque parmi les hommes les 
plus distingués par de hauts rangs dans la société, et surtout 
parmi les femmes dont il séduisit l’imagination. Les dupes 
de ce charlatan le regardaient comme un être divin ou supé¬ 
rieur , toujours riche sans qu’on lui connût de bien, guéris¬ 
sant par des secrets magiques, et qui possédait, ou peu s’ên 
fallait, l’élixir d’immortalité. Comme toutes les crédulités et" 
les sottises se touchent, les admirateurs de Mesmer ne tardè¬ 
rent point d’être ceux de Cagliostro. Bientôt les éclaircisse-. 
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mens nés du fameux procès du collier de la reine, dans le- 
qiiej figura ce thaumaturge, comme ayant servi par ses,prestiges 
à cette œuvre d’iniquité, dévoilèrent ses honteuses superche¬ 
ries et ses obscures manœuvres pour abuser les esprits. 

11 est naturel, en effet, que quiconque admet la possibilité 
des miracles, des prodiges, ou l’existence de pouvoirs surnatu¬ 
rels, occultes, soit très-propre à devenir l’apôtre de tous les 
charlatans, le fervent néophyte pour toutes les doctrines mys¬ 
tiques, débitées par les thaumaturges et les hiérophantes. Aussi 
les enthousiastes du magnétisme, au sortir d’une scène de cri¬ 
ses au baquet de Mesmer, accouraient aux initiations, aux 
apparitions des revepans que montrait Cagliostro, Mous avons 
des physiciens beaucoup plus habiles qu’eux,mais qui ne font 
aucun secret de leurs procédés, et ne s’eu servent point pour 
duper {es simples ; néanmoins on trouvera toujours des croyans 
dans le monde ; c’est l'éternelle proie des mystificateurs et des 
imposteurs de toute espèce. Ceux-ci s’attachent surtout aux 
personnes des classes élevées, qui, nées dans les délices de la 
fortune, n’ont reçu qu’un vernis brillant et superficiel d’éduca¬ 
tion, mais auxquelles on épargne la;fatigue d’apprendre la vé¬ 
rité et les solides connaissances : de la vient qu’on' a trouvé 
tant d’ames ignobles sous les pompeux yêtemens des cours et 
des hauts rangs de la société. Ce fut un assez grand malheur 
pour la nation , qu’il existât tant de faiblesse de caractère, de 
crédule ignorance dans les salons dorés, et que l’industrie ou le 
mérite fussent réfugiés dans des classes inférieures, puisqu’il est 
dans la nature des choses que le mépris ne soit pas un élément 
de la puissance et de l’autorité. La révolution était ainsi con¬ 
tenue en germé dans les mœurs de l’époque dont nous traitons. 

Cette leçon vaut bien nn fromage, sansdonte. 

Mais avant que les événemens politiques tournassent les 
esprits vers de plus puissans intérêts, étudions l’histoire da 
somnambulisme magnétique qui est devenu de nos j ours la doo 
trine dominante. 

§. iv. De la découverte du somnambulisme magnétique et 
de son emploi actuel. Depuis l’époque des rapports des com¬ 
missaires sur le magnétisme, celui-ci parut être suivi avec 
.moins de chaleur et d’enthousiasme ; déjà Doppet, médecin 
de Turin, magnétiseur élève de d’Eslon, voulut ramener la 
théorie du magnétisme aux lois ordinaires de la médecine , 
mais ne contenta pas les mesmériens par le ridicule qu’il jeta 
Sur quelques-unes de leurs pratiques. Cependant il reconnaît 

,l’existence d’effets surprenans. « J’ai vu, plus d’une fois, dit-il,, 
que les maguétisans ne cherchaient pas toujours la santé. Quand 
ils trouvent une personne très-sensible, ils ne la traitent plus 
pour la guérir j ils'la gardent au traitement pour faire preuve 
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de l’existence de l’agent. » ( Traité théorique et pratique du 
magnét. anim., 178/4, irt 8°.). Doppetne croit point aux pré¬ 
tendues clairvoyances des magnétisés dans leurs crises , parce 
que naturellement des personnes nerveuses, dont les oreilles 
sont, dit-il, rebattues d’histoires de maladies semblables à celles 
qu’elles ressentent, en doivent parler dans leurs accès. Cet 
auteur, impartial d’ailleurs, montra que la puissance magné¬ 
tique ne venait pas du baquet, ni de l’eau , du verre pilé, ou du 
soufre qu’on y met, mais bien plutôt de l’influence que les in¬ 
dividus exercent les uns sur les autres ; aussi toute la théorie 
des pôles est inutile, et on peut obtenir des effets saus cela. 

Déjà, parmi les crises et les convulsions produites au ba¬ 
quet ou dans les autres opérations du magnétisme, on avait 
remarqué le sommeil ou un état de somnolence voisin de celui 
des somnambules ; mais l’on croyait que les crises Ou les con¬ 
vulsions étaient le principal moyen de guérison, et Mesmer 
s’attachait surtout à elles. Aujourd’hui, on les regarde plutôt 
comme nuisibles ou contraires à la cure, pour ne considérer 
que le phénomène dit le somnambulisme. - * 

On attribue à M. le marquis de Puységur la découverte de 
cc nouveau mode de magnétisme. Il avait endormi un malade 
par les procédés ordinaires, il lui adressa la parole, et ce 
malade alors lui dépeignit son état intérieur; il l’instruisit 
ainsi de la possibilité de produire un semblable état chez 
d’autres malades. 

Dès les premiers temps, M. Ghastenet de Puységur, seigneur 
de Busancy près de Soissotts, et son frère le comte Maxime de 
Puységur , mestre-de-camp au régiment de Languedoc ; étaient 
devenus les ardens apôtres du mesmérisme; ils en avaient 
propagé la pratique en plusieurs lieux, comme à Bordeaux 
et à Baïonne; en même temps, d’autres militaires (car alors 
les officiers ne sachant que faire dans leurs garnisons, en 
temps de paix, magnétisaient leurs soldats) établissaient des 
sociétés d’harmonie, des espèces de loges magnétiques, ana¬ 
logues à celles de'la franc-maçonnerie. Il y en avait surtout 
deux célèbres à Strasbourg, én ij85, l’une, dirigée par le 
comte de Puységur, l’autre, par un docteur^ Oslertag. La 
première publiait un bulletin des cures merveilleuses, opé¬ 
rées parle comte de Lutzelbourg, esprit enthousiaste, par le 
baron de Klinglin, devant le professeur Ehrmann, le docteur 
Piichter, etc. Un sent que de pauvres soldats, craignant leurs 
officiers, qui pouvaient leur infliger des punitions , devaient 
trouver admirable leur magnétisme ; il eût été plus curieux de 
faire magnétiser ces marquis par leurs grenadiers. 11 y avait 
aussi de bonnes Allemandes auxquelles on faisait voir la lu¬ 
mière surnaturelle. Le chevalier Barbarin, dans la société de 
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l’Harmonie d’Ostende, opérait' de bien plus sublimes merveil¬ 
les encore sans le secours d’aucun appareil de Mesmer, quoi 
qu’il fût un de ses élèves; il ne demandait que de la foi et de 
labonne volonté. Veuillez le bien, allez et guérissez-, disait il 
a ses disciples, comme Jésus-Christ à ses apôtres. Aussi expli¬ 
quait-il'tous les miracles de l’Evangile et des disciples du 
Christ par le magnétisme ayec lepouvoir des prières (Système 
raisonné du magnétisme universel, daprès les .principes de 
Mesmer, etc., par l'a société de VHarmonie d’Ostende. 
1786, in-12). Enfin sa théorie était celle dés spiritualistes purs 
qui veulent que tout s’opère par la foi. v 

11 y avait plus dé quarante de ces sociétés en différentes 
villes, qui comptaient près de quatre mille associés jusque 
dans les climats lointains ; mais, pour nous attacher aux magné¬ 
tiseurs les plus zélés et les plus célèbres, nous ferons surtout 
mention des propagateurs du somnambulisme, qui redoublè¬ 
rent , k cette époque , l’enthousiasme du mesmérisme. 

Le phénomène du somnambulisme fut aperçu d’abord k 
Busancv; sous le fameux orme magnétique où M. le marquis 
de Puységur amassait ses paysans et paysannes ( Détail des 
cures opérées à Busancy, Soissons, 17841 in-8°.). M. Clo¬ 
quet , receveur des gabelles , rend compte des cure? ; sur 
soixante-deux malades, on en trouva dix susceptibles de som¬ 
nambulisme. Le marquis de Tissart du Rouvre avait aussi 
établi uu arbre magnétisé et un hangard pour ses paysans , k 
Beaubourg; car ce sont toujours des seigneurs agissant sur des 
subalternes, et jamais ceux-ci sur leurs supérieurs : il semble 
que le magnétisme descend bien, mais ne remonte pas; nous 
tâcherons d’en montrer la raison. D’ailleurs, toutes ces .cures 
prétendues ne sont ni détaillées , ni bien observées et dé¬ 
crites ; leurs auteurs conviennent même que beaucoup n’é¬ 
taient que palliatives et momentanées, ou-qu’il fallait souvent 
réappliquer le spécifique ; car enfin la foi peut cesser. 

Les Mémoires pour servir à l’histoire et à Vétablissement 
du magnétisme-, partie première, par M. le marquis de Puy¬ 
ségur, parurent d’abord en 1784; Paris, in-8?.., et exposèrent 
la doctrine fondamentale du somnambulisme ;-selou lui, toute 
la science du magnétisme se trouve renfermée dans une vo¬ 
lonté active vers le bien , une ferme croyance en son pouvoir 
et une entière confiance, ou veuillez et croyez-, c’est ainsique 
vous opérerez des effets miraculeux. 

On voit qu’il ne s’agit rien moins que de la soumission en¬ 
tière de la raison, et que d’avoir beaucoup de foi, comme 
dans toute religion et dans tout gouvernement despotique ; car 
les raisonneurs sont, ainsi que les incrédules, la peste de tout 
magnétisme. Va M. Foumei discutait, en 1785, les probabi- 
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lités du somnambulisme réel et de l’apparent, et terminait par 
l’admission de celui que cause le magnétisme. Bientôt, un 
capitaine d’artillerie sorti de la société de SLrasbourg,M. Tardy 
de Montravel, donna un essai de la théorie de ce somnambu¬ 
lisme, avec des traitemens auxquels se prêtaient complaisam¬ 
ment mademoiselle N*** et madame B*** , sous sa direction, 
de 17115 à 1787. 

Cette théorie consiste à reconnaître, i°. qu’il existe un fluide, 
principe de vie et de mouvement dans toute la nature ; qu’en, 
traversant les corps, il les modifie et en est modifié à son 
tour. Quand il circule d’un corps à l’autre avec le même mou¬ 
vement , ces corps entrent en harmonie. C’est par ce fluide que 
nos nerfs reçoivent les sensations : 

2°. Mais, outre les sens extérieurs, l’homme possède un 
sens intérieur, dont l’ensemble du système nerveux est l’or¬ 
gane, et dont le siège principal est le plexus solaire. Ce sixième 
sens est le principe que nous appelons instinct chez les ani¬ 
maux. Lorsque les sens extérieurs sont engourdis par une cause 
quelconque , et que l’organe de l’instinct ou du sens intérieur 
acquiert plus d’activité, il remplit seul les fonctions; dé tous 
les autres. Notre ame en reçoitles; impressions les plus intimes 
et les plus délicates ; elles nous affectent vivement, parce que 
rien ne distrait notre attention a l’extérieur sur divers objets: 
voilà ce qui s’opère dans le somnambulisme. A l’égard des pré¬ 
visions , ajoute l’auteur, elles résultent uniquement des com¬ 
binaisons de l’intelligence raisonnant d’après ies impressions 
qu’elle ressent; c’est ainsi qu’un astronome piévoit les divers 
mouvemeus désastres dans le ciel. Chez ies animaux, l’instinct 
est purement machinai ; mais, accru dans l'homme de toutes 
nos facultés morales, il devient quelquefois l'expression de la 
conscience. L’auteur ajoute ensuite des choses moins proba¬ 
bles ; par exemple, que la connaissance des objets éloignés 
arrive au somnatnbale par le fluide magnétique qui passé dans 
tous les corps, comme la lumière au travers du verre. 

Déjà Cauilet de Vaumorel avait voulu expliquer les hautes 
connaissances (prétendues) des somnambules magnétisés, par un 
sens intérieur qui embrasse l’univers entiernu moyen de l’ins¬ 
tinct, résultat de l’harmonie générale et de l’ordre qui régnent 
dans la nature; les lumières que procure cet instinct sont 
très-supérieures à celles que nous acquérons par le travail de 
nos sens extérieurs, et bien plus éclatantes. Cette exaltation ex¬ 
traordinaire de l’ame fait que nous pouvons alors pénétrer pair 
intuition dans les mystères de notre organisation et même 
dans celle des individus qui nous entourent, pressentir enfin 
par avance tout ce qui doit s’y passer. 

L’ame, dit Tardy de Montravel, plane comme l’aigle au 
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haut des nues, pendant le sommeil des sens exte'rieurs,Domi¬ 
nant alors sur les opérations'de la matière, elle embrasse d’un 
vaste coup d’œil toutes les possibilités physiques, qu’elle n’eût 
parcourues dans l’état de veille que successivement; mais sa 
vue est toujours bornée dans Ja sphère des sens, dont elle n’a 
pu se dégager entièrement. Si quelques motifs viennent déter¬ 
miner plus particuliérement son attention vers une des por¬ 
tions de l’ensemble, elle voit alors cette portion dans le plus 
grand détail, tandis que le reste du tableau devient vague et 
confus.L’ame du somnambule qui voit dans l’avenir toutes 
les actions de son corps, comme des possibilités formant l’en¬ 
semble du tableau, ne verra pas de même les actions néces¬ 
saires (ou dépendantes de notre volonté et du libre arbitre de 
l’individu)., 

Il est malheureux que les somnambules de Montravel aient 
vu , l’une toutes sortes d’obstructions dans les parties qui en 
sont le moins susceptibles, l’autre son ver solitaire armé d’une 
large gueule, avec des dents dévorantes, de gros yeux, des os 
de serpent, et qu’elle ait prescrit, pour l’expulser, d’avaler 
trois foies de renards rôtis. C’était, à la vérité, une fille fort 
.simple, et qui ne savait pas même lire. 

Au reste, le marquis de Puységur établit que la prescience, 
ou.la présensation est une condition indispensable de toute 
crise vraiment magnétique, que Mesmer eût dû reconnaître, 
si sa vie, trop occupée ou trop distraite, lui eût laissé plus de 
temps pour l’observer. Au contraire, les convulsions que son 
traitement occasionait, loin d’être favorables aux malades, leur 
sont plutôt nuisibles. Quand le don de prescience cesse chez 
les malades , c’est un signe de leur guérison. Dans le somnam¬ 
bulisme, il faut bien se garder d’interrompre tout à coup cet 
état; on a vu une jeune personne, ainsi réveillée en sursaut, 
devenir folie. D’autres personnes simples, comme une coutu¬ 
rière, par exemple ( Extrait du journal d’une cure magnét. 
Rastadt, 1787, in-8°.), de vingt-trois ans, dictait des discours 
extraordinaires, déployant des connaissances qu’elle n’avait ja¬ 
mais reçues, faute d’éducation; preuve, a joute-t-on, de la pro¬ 
digieuse influence d’une certaine exaltation du système nerveux 
par les procédés magnétiques, sur la lucidité et l’élévation 
des idées. 

Les somnambules disent, la plupart, qu’ils voient, quoique 
ayant les yeux fermés, s’écouler des torrens de fluide magné¬ 
tique sous l’aspect d’une lueur blanchâtre, légère, subtile. Lors¬ 
qu’il s’élance avec vivacité de nos corps, il est brillant, .il semble 
s’échapper des mains du magnétiseur. Il faut que le patient 
se recueille, ainsi que le magnétisant; celui-ci, uniquement oc¬ 
cupé de lui, de la personne soumise à sesprocédés, doit éle- 

29. 3.2 
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ver son cœur au plus haut degré de l’amour du prochain, oa 
d’une ardente charité. 

Le magnétiseur doit conserver ses forces physiques (ne pas 
abuser des voluptés), et maintenir son ame dans une assiette 
tranquille. 

Si l’on veut agir sur des personnes éloignées, l'effet ri est 
possible qu'autant qu’il y a eu préalablement un rapport 1 rès-Jortement établi par une action immédiate. 

Les hommes robustes ou bien portâns ne sont guère suscep¬ 
tibles de magnétisme. Les personnes qui s’en trouvent incom¬ 
modées ressentent d’ordinaire du mal à la tête et à l’estomac. 

S’il est'vrai, disent quelques magnétiseurs (Exposit. phy- 
siolog. des phénomènes du magnétisme anim. et du som-‘ 
nambulisme, par Aug. Roullier , doct. en méd., pag. 43 et 
suiv. Paris, 1817), qu’il existe une analogie singulière entre 
certains effets du magnétisme et ceux de l’électricité, et que 
le fluide magnétique puisse s’accumuler, changer d’équilibre 
en plusieurs corps, on conçoit pourquoi les personnes en 
santé pe s<?nt pas susceptibles d’en ressentir les effets comme 
les malades. Toutes les parties du corps, ou du système ner¬ 
veux, étant en harmonie, le fluide, s’il en existe un réelle¬ 
ment, circule sans difficulté, ou se met sans effort en équi- 
l.bre, de sorte que l’individu n’en éprouve aucune douleur; 
au contraire, s’il y a de la gêne, de la difficulté, par l’inéga¬ 
lité ou la rupture de l’équilibre, le fluide fera des efforts pouf 
reprendre les routes ordinaires, et causera des crises plus ou 
moins douloureuses. 

Dans l’action de magnétiser, le malade éprouve ordinaire¬ 
ment une chaleur douce, qui augmente la transpiration, la tem¬ 
pérature du corps, même jusqu’à la moiteur parfois, rarement 
du froid ou des frissons; cet état n’a rien de fébrile, les forces 
toniques du corps sont accrues, les douleurs s’apaisent, et, 
chez les femmes, le flux menstruel, s’il était suspendu,revient 
selon Delaroche (Analyse des fonctions du syst. nervt. r). 

Quelquefois on voit les yeux s’appesantir et se fermer 
( aussi par l’effet de l’ennui d’une longue manipulation ), et 
le sommeil survient. O11 est d’ailleurs assis tranquillement 
dans un fauteuil, pour l’ordinaire. Quelques personnes très-, 
irritables ressentent au contraire des crispations nerveuses, 
qu’on pourrait aussi bien attribuer à de l’impatience. 

Il faut noter que ce sont presque toujours des femmes dé¬ 
licates ou faibles, surtout celles qui, sans être précisément 
malades, éprouvent à chaque évacuation menstruelle des 
émotions insolites dans leur sensibilité, où des caprices du 
système nerveux, qui tombent le plus aisément en somnam- 
Lulisqte. A peine un vingtième des magnétisés devient sont- 
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ïiambule, et, parmi ceux-ci, un cinquième au plus est clair¬ 
voyant. 

Si la nature ou le tempérament d’une personne ne sont pas 
disposés â entrer en crise, tous les efforts du magnétiseur se¬ 
ront infructueux (serait-ce une excuse?). 

Le somnambule n’existe que pour lui et pour les personnes 
ou les objets qui sont en rapport avec lui, ou sur lesquels il 
fixe son attention. Ne tourmentez pas trop les somnambules ; 
-laîssez-leur le temps de se recueillir, et ne les questionnez qu’au- 
tant qu’ils vous y encouragent. Ne demandez que des choses 
relatives à la santé, soit du malade somnambule, soit des 
autres personnes ; les autres réponses deviennent téméraires, et 
sondent mal à propos les secrets de la Providence. Sans doute 
le somnambule juge l’avenir par le passé-, il aperçoit l’enchaî¬ 
nement naturel des événemens, cependant il ignorera toujours 
si leur cours n’èst pas changé. y 

Le somnambule parle d’après son caractère, ses connais-' 
sances, sa façon de penser; la paysanne ne s’exprime point 
comme une personne instruite, quoique l’une et l’autre puis¬ 
sent mieux raisonner que dans l’état ordinaire de veille. Le 
somnambule n’est pas exempt de vanité, et d’affecter plus de 
clairvoyance qu’il n’en possède réellement. 

Il est physiquement impossible que des enfans dont on aura 
fatigué les nerfs à force de questions pendant la crise som¬ 
nambulique, puissent parvenir à un âge bien avancé ( Extrait 
du journal d’une cure magne't., ibid. ). 

Lorsqu’une crise est bonne, il semble que les parties les 
plus nobles de l’ame se concentrent vers le creux de l’esto¬ 
mac, (au plexus solaire ). C’est là qu’elle est illuminée par un 
sentiment vif de tous les objets que nous ne verrions, en l’état 
de veille, que par les yeux. Des somnambules ont toute sorte 
d’adresse j quelques- uns peuvent lire, écrire, les yeux fermés, 
pourvu qu’ils sachent lire et écrire dans l’état naturel, et 
quils aient quelque connaissance préliminaire des objets 
quon leur montre pendant la crise, sans quoi il faudrait 
croire qu’un aveugle ne' peut avoir des idées distinctes des 
objets -visibles ; ce qui répugne à la raison. On n’a propre¬ 
ment de science que celle qu’on acquiert à force d’étude, de 
recherches et d’expériences (Extrait d’un journ., ib., par 
M, Deleuze ; liisi. crit. du magnét., tom. il, p. 180). 

On voit donc à quoi il faut s’en tenir sur la réalité de la 
translation du sens de la vue, et des autres sens à l’épigastre , 
chez certains cataleptiques, selon le docteur Pététin (Mém. 
sur la découverte que présentent la catalepsie et le somnam¬ 
bulisme, symptômes de l’affection hystérique essentielle, etÇi 
Lyon, 1787 , in-80.J. Qu’une femme ait entendu ce qu’on lui 
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disait sur l’estomac, ce fait u’a rien de surprenant, puisqu'on 
fait bien entendre a des sourds, au moyen d’une baguette qu’ils 
tiennent entre les dents et qui pose sur un forte-piano, les 
sens de cet instrument ; mais qu’elle puisse lire, comme ce 
médecin l’a prétendu , un livre ouvert sur l’estomac, même au 
travers des vêlemens et de corps opaques , c’est ce qu’il s’agit 
de démontrer clairement En vain M. Pététin accumule les,i ai- 
sonnemens. pour prouver, selon lui, que le fluide électrique, 
élabore dans le cerveau et s’écoulant dans les nerfs, par vient 
à l’estomac par les rameaux de la paire vague (huitième paire, 
pneumo-gjsi tiques), et par le nerf récurrent de Wiliis : ce 
fluide électrique, détourné, selon lui, des organes des sens 
extérieurs par l’affection hystérique, accumule-à la région 
épigastrique une sensibilité si exaltée et si excessive , qu’elle 
remplace les sens les plus délicats de la vue, de l’ouïe, de 
l’odorat, etc. IVL Pététin veut affermir son hypothèse, en éta¬ 
blissant comme un fait, que si l’on interrompt la communica¬ 
tion ‘par un corps idio-électrique ou non conducteur, placé 
entre l’estomac de la malade et l’objet qu’elle voyait par cet 
organe, elle cessera de voir; ainsi, un bâton de cire d’Es¬ 
pagne fait cesser, selon lui, le phénomène de la clairvoyance 
par l’estomac {Mém., pag. 47 ). Mais les magnétiseurs n’ont 
point vu les corps idio-électriques interrompre la communi¬ 
cation du magnétisme, puisque Mesmer et ses élèves se sont 
longtemps servis de baguettes de verre, et les vêtemens de 
soie n’ont jamais empêché l’action magnétique. Cependant on 
peut dire, d’après l’aveu de plusieurs somnambules délicates, 
qu’elles sont affectées par les temps d’orages, et craignent les 
commotions des machines électriques : enfin, selon la demoi¬ 
selle N...., traitée par Tardy de Montravel, les substances ré¬ 
sineuses, telles que la cire d’Espagne, semblaient s’opposer 
ad'passage du fluide magnétique. Une autre somnambule 
avait de l’antipathie pour les métaux, d’autres en ont pour 
les chats qu’on sait être électriques. 

M. Pététin ne s’est pas tenu pour vaincu ; il laissa de .nou¬ 
velles recherches sur d’autres femmes cataleptiques,-au nom¬ 
bre de huit, chez lesquelles il prétendit avoir mieux observé 
encore le, phénomène de la translation des sens à l’épigastre, 
et jusqu’à l’extrémité des doigts et des orteils. Ses recherches 
ont été publiées après sa mort, sous le nom à’Electricité 
animale , prouvée par la découverte des phénomènes physi¬ 
ques et moraux de la catalepsie hystérique, etc., et les 
bons effets de T électricité artificielle dans le traitement 
de ces maladies. Lyon, iSoS, in-8®. Il remarqua, en outre, 
une prodigieuse exaltation des facultés intellectuelles, et jus¬ 
qu’à la prévision de leurs maux à venir: il aurait pu et dû 
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s’épargner les frais d’une théorie, pour expliquer des faits de 
sensibilité exaltée, déjà recueillis par tous les auteurs qui ont 
traité des maladies vaporeuses, l’hystérie, l’hjpocondrie, la 
mélancolie, etc., comme Piobert Whytt, Cl. A. Lorry, Pomme 
et une infinité d’autres. Tout le monde sait, et Reil, entre 
les physiologistes, l’a très-bien démontré, que les directions 
d’une attention forte et soutenue, surtout chez les femmes 
délicates et nerveuses peliez les hypocondriaques, excitent des 
douleurs ou des sensations extraordinaires dans, une partie 
quelconque du corps, et principalement aux centres nerveux, 
comme l’estomac ou l’utérus ( Archiv fur Physiol., i Band , 
i st., p. i3g). La théorie de Pététin et sa croyance au magné¬ 
tisme animal, après en avoir été Fardent antagoniste, ne prou¬ 
vent donc rien; les faits qu’il rapporte pouvant tout, aussi bien 
être le résultat connu d’une sensibilité exquise en, certaines 
régions du corps, tandis qu’elle existe en moins dans d’autres. 
On sait que des femmes excessivement nerveuses vivent ou 
sentent éminemment par le centre épigastrique, siège de l’ar¬ 
chée de Van Helmont, et auquel Lacaze, Bordeu , Buffon 
faisaient jouer un si puissant rôle dans l’économie animale. 
Il reste à démontrer toutefois que l’estomac saehe assez son 
alphabet pour lire couramment, à livre ouvert, tout seul , 
devant l’Académie des sciences. 

Revenons aux somnambules magnétiques. Les personnes 
clairvoyantes, en cet état, sur un objet, peuvent se tromper 
sur d’autres, selon l’excuse des magnétiseurs; il ne faut,les 
croire que lorsqu’elles insistent à plusieurs reprises dans leurs 
affirmations ; mais ne pas ajouter foi à ce qu’on leur fait dire 
ou répondre contre leur gré, ou bien on les comprend souvent 
mal. Nous admettons bénévolement ces raisons. 

« La présence de personnes de sentimens opposés (au magné¬ 
tisme ) empêche le somnambule de devenir clairvoyant, ou du 
moins de se communiquer. On fera bien d'éloigner les curieux, 
les railleurs, et tous ceux dont la présence pourrait le gênerr 
afn d’éviter les suites fâcheuses. » 

« Il n’y a rien de surnaturel dans lé somnambulisme; on a 
tort de l’envisager comme un phénomène étranger à la nature 
humaine....... Le magnétisme tient à la fois au physique et au 
spirituel....L’esprit seul në peut être mis en crise et n’en a 
pas besoin. ■ 

« Quelques magnétiseurs spiritualistes supposent que leurs 
somnambules parlent par l’inspiration des esprits. C’est une 
erreur. Parce qu’ils parvenaient à découvrir, à s’apercevoir, à 
sentir, ces somnambuieè croyaient avoir des révélations; mais 
tout ce qu’on aperçoit en crise, ou ce qu’on ÿ sent, n’est 
nullement dû aux communications avec les esprits (démons 
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anges, etc.); notre, esprit n’en a pas. besoin, il a u gf a ente seu¬ 
lement en cet état ses lumières et ses connaissances. » dit 
M. Deleuze, Hist. crit. du magnét., t. n. 

Cet auteur j l’un des plus raisonnables soutiens du magné¬ 
tisme animal : ■ 

' - Si Pergama dcxtrâ 
Defendi possent, etiam hâc defensa fuissent. 

comme parlait l’ombre d’Hector à Ene'e endormi; M. Deleuze, 
avoue qu’il n’est nullement prouvé que, dans l’état de som¬ 
nambulisme, on ait des connaissances qu’on n’avait point 
dans l’état de veille. On a seulement des sensations infiniment 
plus délicates, uii souvenir distinct de tout ce qu’on.a su 
et de tout ce dont on a été affecté, et une grande facilité à 
faire des combinaisons ; c’en est assez pour produire des ré¬ 
sultats très-singuliers. Il poursuit : Toutes les sensations que 
nous avons éprouvées dans le cours de notre vie ont laissé 
des traces dans notre cerveau. Ces traces sont légères, et nous 
ne les apercevons point, parce que des sensations présentes 
nous en empêchent ; mais elles existent, et souvent les choses 
que nous avions oubliées se présentent à notre souvenir lors¬ 
qu’une circonstance! imprévue échauffe notre imagination 
( Hist. crit., tom. i, p. 17g et 180 ). Ces faits sont bien connus 
de tout temps, depuis lés prophètes, les sibylles, les catalep¬ 
tiques, cités par une foule d’auteurs, comme Are'tée, Jean 
Huarte, Kloëckhcff, Frank, De vaticinüs ; Waldschmidt, De 
rniraculis ; INicolaï, Depkantasiâ; Zimmermann, De bileatra; 
Muratori, Délia forza délia fantasia, Venez., 1766; Lorry, 
Morb. melanchol. ; Mead, Medic. sacra; Cheyne, De saiût. 
infrmor., etc. Voyez aussi nos articles enthousiasme , exal¬ 
tation , IMAGINATION. 

Cependant M. Deleuze ajoute : Un somnambule saisit la 
Volonté de son magnétiseur, il exécute une chose qui lui est 
demandée mentalement et sans proférer de paroles. Avant 
d’admettre l’explication qu’il en propose, nous oserons exiger 
un nouvel' examen sévère et attentif d’un tel fait. « Pour se 
rendre raison de ce phénomène, dit-il (tom. 1, pag. j8i ), 
il faut considérer les somnambules comme des aimahs infini¬ 
ment mobiles : il ne. se fait pas un mouvement dans le cer¬ 
veau de leur magnétiseur sans que ce mouvement ne se répète 
chez eux , ou du moins sans qu’ils ne le sentent. On sait que 
si l’on place à côté l’un de l’autre deux instrumcns à l’unisson 
et que l’on pince les cordes du premier , les cordes correspon¬ 
dantes du second résonnent d’elles-mêmes. Ce phénomène 
physique est semblable a celui qui a lieu dans le magnétisme.» 
Or, cette explication ne vaut qu’antant que la réalité du fait 
sera hors de doute; mais trop d’exemples nous montrent qu’il 
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n’en est rien du tout. Il ne faut pas ici se laisser abuser par 
des compérages d’une infâme charlatannerie, comme'nous 
l’ayons plusieurs fois remarqué nous-mêmes. Si quelque har¬ 
monie parfaite pouvait s’établir entre deux êtres, ce serait 
incontestablement entre deux époux dans toute l’ardeur de 
leurs amours, et qui se connaissent au moral par une intime 
correspondance de sentimens et de manière de penser. Sans 
doute une femme inquiète et sensible pénètre, en quelque sorte, 
dans la pensée de sou mari absent ; elle juge de ce qu’il dpi t 
vouloir dans une circonstance donnée, puisqu'elle a d’ailleurs 
les mêmes intérêts de communauté que lui; mais comment ob¬ 
tiendrait-elle les mêmes idées mathématiques, ou les lumières, 
les connaissances de celui-ci, seulement par infusion , en cou¬ 
chant près de lui, ou par ses caresses? car ce magnétisme est 
aussi énergique pour le moins que tout autre. 

La pratique du magnétisme somnambulique exige des pré¬ 
cautions, suivant la remarque des manipulateurs. Si l’on n’a 
pas soin de bien concentrer par la volonté leurs facultés, les 
somnambulismes le sont faiblement et voient mal ; si on les 
pousse trop, ils extravaguent, car les ressorts de leur cerveau se 
tendent; on peut même les rendre fous, et susciter des crispa¬ 
tions nerveuses très-difficiles ensuite à guérir. Voici, d’ailleurs, 
les attentions qu’il faut avoir. 

Le magnétiseur demandera au somnambule : Dormez-vous? 
Voulez-vous longtemps dormir? Où est votre mal? Le voyez- 
vous? Quelle en est la cause? Cherchez-en le remède? Com¬ 
ment fàudra-t-il se conduire pour la guérison? Voulez-vous 
qu’ou vous amène tel malade? A quelle heure? etc. 

Quand une somnambule aura réfléchi avec attention, sur le 
malade qu’on lui aura amené, on pourra éeartér celui-ci, afin 
qu’elle dicte à son aise, au magnétiseur, ce qu’elle pense sur 
la maladie et les remèdes qu’elle juge nécessaires. Nous con¬ 
naissons ainsi des personnes, à Paris, qui se prêtent très-hu¬ 
mainement à des consultations, pour de l’argent, quoiqu’il 
soit bien recommandé, par les statuts magnétiques, de ne jamais 
rien recevoir, et de s’isoler de tout intérêt. On défend aussi 
expressément de montrer les somnambules à des curieux , à 
ces incrédules qui veulent tout soumettre à des expériences ou 
à des épreuves difficiles ( Hist. crit. du magn., t. i, p. 196) . 
Les somnambules, ajoute-t-on, sont susceptibles de jalousie, 
et sujets à la vanité de vouloir tout expliquer. Personne ne 
doit les instruire qu’ils sont réellement somnambules. Il faut 
observer, de plus, que des somnambules sont exposés à con¬ 
tracter les maux des malades qu’ils touclient. 

Quelques somnambules, occupées, trop longtemps d’idée, 
étrangères à celles que l’état ordinaire de veille leur présentes 
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en conservent des traces dans le cerveau. Ces idées peuvent 
être rappele'es, parfois, lorsqu’on est revenu à l’ctat de veille; 
alors on extravague, on mêle le songe à la réalité, et cette 
folie est très-rebelle à la guérison, disent les magnétiseurs. 
Dans ce cas, il faut conduire la folle à la campagne, et la se¬ 
couer vivement par des exercices pénibles. 11 faut ainsi bien 
du temps, des soins, une assiduité et un dévouement sans 
bornes, pour diriger et suivre un somnambule, qui doit être, 
pour ainsi dire, soumis à une obsession continuelle. Au reste, 
on peut guérir sans avoir absolument recours au somnambu¬ 
lisme, quoique ce soit la pratique des magnétiseurs actuels. 1 

§. V. Suite de l'histoire du magnétisme et de ses con¬ 
nexions avec d’autres pratiques, jusqu’au temps présent. 
Après les célèbres rapports des commissions savantes, contre 
le magnétisme, et après que M. de Puységur lui eut donné 
surtout la forme de somnambulisme, on voulut s’instruire, 
en Europe, des pratiques qui jetaient un si grand éclat. L’Al¬ 
lemagne s’en empara ; le célèbre Jean-Gaspard Lavater , le 
physionomiste, naturellement enthousiaste, propagea le som¬ 
nambulisme chez des médecins de Brême, surtout à Wienholt’, 
OJbers, Bikker, etc., qui en devinrent de fanatiques partisans, 
dès 17B7 , et le reste de l’Allemagne en fut bientôt rempli. 

L’Allemand, dit-on, est froid et réfléchi; il observe avec 
patience et lenteur, sans doute, et pourtant aucun peuple 
d’Europe n’est plus disposé que lui, peut-être, aux illusions 
mentales. Notre philosophie exige qu’on soumette tout aux 
sens physiques ; elle n’admet guère que ce qu’on voit ou qu’on 
louche, et penche fort vers le matérialisme ; elle prescrit de la 
rigueur, une précision mathématique, malgré l’impétuosité 
française, et une correction sévère jusque dans les beaux arts, 
qu’elle astreint même aux entraves-des règles. Au contraire^ 
la philosophie allemande, depuis Leibnitz etWolff, jusqu’aux 
successeurs actuels de Kant et de Fichte, aime se perdre dans 
le vague du spiritualisme. C’est toujours la doctrine de Platon 
modifiée, qui en est la source. Par cette doctrine, l’esprit pur 
qui nous anime, cherche et tend sans cesse à s’étendre dans les 
espaces delà nature ; la monade est le miroir de l’univers, comme 
la raison transcendante .de Kant exisLe dans l’éternité et l’im¬ 
mensité, lieu des esprits ainsi que des corps. 

Les âmes humaines s’entretiennent par des nœuds invisi¬ 
bles ; c’est l’âme qui gouverne toute notre machine, toute l’éco¬ 
nomie animale, selon Stahl, Platner, "Weishaupt. Jusque 
dans la littérature allemande, on voit dominer ce caractère 
romantique, qui égare, dans la théosophie, dans les rapports 
sympathiques à de grands éloignemens, dans les visions et les 
songes, les révélations inspiratrices, et cet enthousiasme eni- 



M A G 5o5 

vrant, enfin, qui plonge dans le vaste oce'an des chimères, qui 
nous enlève dans l’Eden délicieux où la vie s’écoule sans le 
sentir, ÿjous voulons qu’un poète tienne toujours les rênes de 
la raison au milieu de son délire; les Allemands, au con¬ 
traire, ne croient jamais assez s’abandonner à leurs inspi¬ 
rations , et nous accusent de manquer du feu du génie, tandis 
que nous leur reprochons de se perdre dans leurs mystiques 
extravagances. Ainsi, aujourd’hui, la philosophie de la naturç, 
en honneur parmi tant d’universités germaniques, admet une 
sorte de panthéisme, la présence actuelle delà divinité partout 
l’univers physique, lequel n’est que la réalisation de la pensée 
de Dieu.Toutes les parties de cet univers se correspondent, et 
ne composent qu’un tout, dont nous sommes les membres, 
ou, pour ainsi dire, les feuilles caduques et passagères du grand 
arbre de la vie générale de la matière. Ainsi, nous devons 
recevoir des émanations de toute la nature. 

Qui ne connaît les chimères et les révélations du suédois 
Swédenborg, les illuminations de M. de Saint-Martin, la sa¬ 
gesse surnaturelle de Jacques Bœhm, la lumière intérieure 
d’Oswald, etc. ? C’étaient de nouveaux renforts qu’elles re¬ 
cherchaient dans le magnétisme animal ; aussi les swédenbor- 
gisles, les martinistes, etc., .s’emparèrent avidement du som¬ 
nambulisme, et des autres opérations magnétiques, où ils 
trouvaient la confirmation de leurs opinions. Plusieurs y joi¬ 
gnirent les prières, la concentration intérieure, la foi vive, 
comme moyens indispensables pour produire d’admirables 
séductions, et retrouver la médecine universelle, cette panacée, 
ce trésor si précieux, malheureusement perdu depuis que Para - 
celse et les rose-croix ont gardé ce secret miraculeux, enfoui 
dans leurs tombeaux. Voyez longévité. 

Toutefois, des médecins, et d’autres esprits plus sages, ten¬ 
tèrent, en Allemagne, de régulariser l’étude du magnétisme, 
en le rapportant à des effets connus de l’imagination ou d’une 
sensibilité exaltée ; tels furent Boeckmann et Ebeihard Gme- 
lin, Selle, Mèiners, Josephi, etc.D’autres,supposèrent l’exis¬ 
tence de quelques effluves ou émanations, opinion que Thou- 
ret avait déjà émise, el'qui fut suivie par Rahn, Scherb, etc. 

Depuis quelques années, le magnétisme a même acquis une 
très-grande faveur en Allemagne, et surtout en Prusse; des 
médecins célèbres, Hufeland, Klugge, Sprengel, Tréviranus, 
Marcard, Wienhoid, etc., se sont déclarés ses partisans, ainsi 
que MM. Heym et Formey : le roi de Prusse a rendu une or¬ 
donnance , par laquelle la pratique du magnétisme ne devait 
être permise qu’aux médecins, ou du moins devait être dirigée 
par eux. Il s’est établi, à Berlin, une clinique magnétique, 
au maison de santé ^contenant cenL lits, pour exercer et suivre 
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le traitement des personnes qui de'sireut de s’y soumettre. Cet 
institut est dirigé par le docteur Wolfart, qui se sert de ba¬ 
quets , comme Mesmer, avec des conducteurs en acier. Au lieu 
de corde, il emploie des cordons de laine, dont le malade-doit 
entourer les parties douloureuses, et M. Wolfart,qui veut bien 
que le fluide magne'tique puisse passer dans la laine,' prétend 
qu’il ne traverse pas les cordons de soie. Enfin, il distribue 
aussi de la laine cardée, imprégnée, audessus des baquets, du 

/fluide magnétique, pour l’appliquer en topique sur les lieux 
douloureux. Audessus de son appareil, s’élève un globe de 
verre, mis au tain comme une glace, intérieurement; et com¬ 
muniquant au baquet par un cordon de laine. Les irradiations 
magnétiques, comme celles de la lumière, viennent frapper en 
tous sens les assistans. Plusieurs de ceux-ci tombent en som¬ 
nambulisme aussi; cela n’empêche pas M. Wolfart de secon¬ 
der les effets, parfois impuissans de son magnétisme (car 
la foi peut manquer aussi, même à Berlin), par le moyen plus 
actif des remèdes réels. 

Enfin, plusieurs souverains du nord ont autorisé des méde¬ 
cins à s’instruire de la pratique du magnétisme, sous M. Wol¬ 
fart (Voyez Observai, a la lettre de M. Friedlander, sur 
l’état actuel du magnétisme animal, en Allemagne-, par 
Oppert, doct. méd. Paris, 1817, in-80.). 

11 y a plusieurs années, les membres d’une société exégéti- 
que et philantropique, de Stockholm, crurent reconnaître, 
dans le magnétisme, une pratique sacrée des apôtres employant 
la vertu divine, par le ministère des anges, pour la guérison 
de nos maladies, tout à fait analogue à l’imposition des mains 
des premiers chrétiens, (selon ce passage de l’Evangile, Marc, 
c. xvi, 17-18 : Ce sont ici les miracles qui accompagneront 
ceux qui auront cru ; ils imposeront les mains aux malades, 
et ceux-ci seront guéris). Au contraire, d’autres s’imaginè¬ 
rent y retrouver une opération tout à fait diabolique, et de 
la magie noire (Voyez la Philosophie divine, par Keleph- 
Ben-Nathan; Paris, 1793, in-8°., 3 vol.). Selon ces personnes, 
la religion chrétienne devait s’opposer, de toutes ses forces, 
à ce triomphe abominable des démons qui illuminent l’esprit 
des somnambules et leur dévoilent l’avenir; c’est cette divina-' 
tion, défendue dans l’Ecriture, pour laquelle les Chananéens 
furent mis à mort. Mais, les magnétiseurs répondaient que, 
bien au contraire, on priait Dieu d’accorder ses grâces-sur les 
opérations magnétiques, comme le faisaient les sectateurs du 
chevalier Barbarin surtout, car elles avaient pour objet de sou¬ 
lager les maux du prochain par les sentimens les plus purs de' 
la charité. L’imputation ridicule dè l’influence du diable sur 
les somnambule?, a été renouvelée plus récemment, à Paris 
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{Le mystère des magnétiseurs et des somnambules de'voilé 
aux âmes droites et vertueuses, par un homme du monde, 
in-8°., i8i5.), mais réfuté très-sérieusement par M. Suremain 
de Missery. Qui croirait gu’on aurait besoin, en ce temps, 
de combattre les démons ? 

D’autres hommes , plus instruits, cherchèrent, dans les an¬ 
ciens âges du monde, des exemples de magnétisme animal, car 
nos folies ne sont pas modernes. Le démon de Socrate vint fort 
à propos à ce sujet. Il est clair, suivant les magnétiseurs , 
que ce sage Athénien tombait en une crisé somnambulique, 
d’abord, parce qu’on rapporte qu’il demeura tout un jour en 
extase, debout, sans remuer, selon Xénophon (Memorabi- 
liuru, lib. i) et Platon, ses disciples; ensuite, Aristote*(Pro&/., 
sept. 3o ) nous apprend qu’il était de complexion mélancoli¬ 
que, laquelle rend, comme on sait, le système nerveux très- 
sensible et capable d’exaltation ; il eût été un sujet admirable 
aux baquets mesmériens. Le démon, qui l’avertissait de ce 
qu’il devait faire dans les occasions les plus importantes de sa 
Vie, éfait une illumination particulière dont il parlait â ses 
disciples et même à ses j uges. Or, Socrate était-il visionnaire, 
en supposant qu’il crût à l’existence des génies, ou bien doit- 
on le regarder comme un imposteur, s’il n’y croyait pas? Les 
auteurs qui ont traité, après Plutarque, du démon familier de 
ce philosophe, admettent, eu général, que c’était cette sorte 
d’inspiration naturelle, qui naît dans un esprit élevé et supé¬ 
rieur, lorsqu’il se concentre en lui-même par une profonde 
méditation. « Socrate disoit qu’il estimoit hommes vains et 
menteurs, ceux qui disoient avoir veu à l’œil quelque chose 
de divinité, et, au contraire, il prestoit l’oreille à ceux qui 
disoient avoir ouï quelque voix, et les enquéroit à certes dili¬ 
gemment; il donnoit à penser et conjecturer et à soubçonner 
que ce démon de Socrate ne feût point une vision, ains un 
sentiment de voix et intelligence de paroles qui le venoit à 
toucher par quelque extraordinaire manière : comme en son¬ 
geant, çe n’est pas une voix que les dormans oyent, mais ce 
sont opinions et intelligences de quelques paroles qu’ils croient 
opir prononcer « (Plutarque, du De’mon de Socrate). Ainsi 
tel esLiemoi intérieur, cette faculté de prévoir qui dirige la vie, 
cette lumière qui juge de l’avenir par le passé ( Olearius, De 
gew'o Socratis , dans VHist. philosophiœ de Stanley, p. i45). 
Telle était aussi la pensée de Montaigne à çe sujet, et celle 
de Brucker ( Hist. crit. phil., tom. i, p. 548, a*. c'dit.) ; 
qu’indépendamment de sa perspicacité naturelle, et de sa 
longue expérience, Socrate était doué d’une sorte de pressenti- 
tnent et de divination, qu’il appelait son génie; Voilà un éta.t 
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analogue à celui de la crise magnétique, comme le remarque 
SI. Deleuze. 

Or, toute Thistoire de la divination, chez les anciens;et les 
modernes, vient se rapporter là. Les sibylles, les pythies; 
dans ies temples d’Apoîlon, de Sérapis , de Jup:!er Aminon,' 
les hiérophantes, les prophètes, ou les voyans, chez les Juifs, 
nébiim; les devins, les augures, dans les antres fameux de 
Trophonius, d’Esculape, où l’on faisait des lustrations, où 
l’on voyait en songe les e'vénemens futurs, et où l’on décou¬ 
vrait les remèdes des maladies ; enfin, les temples d’A mphiaraüs, 
d’Ampélocbus, etc., offrent les plus étroites ressemblances 
avec la théorie et la pratique du magnétisme somnambulique. 
L’entlionsiasme des pythies et des devins, est-il bien différent 
des convulsion- des quakers, des extases des contemplatifs de 
l’Inde, ou des santons, fakirs et bonzes, des visions de quel¬ 
ques derviches, des imaginations fantastiques des cénobites et 
des ermites, etc.? Enfin, i’extase des dévotes et des convul¬ 
sionnaires, le thaudêma des prophètes, les profondes tnédi- 
talions qui faisaient perdre connaissance à. Cardan, à saint 
Thomas-d’Aquin, etc., ne sont-ils pas, à 'différera-degrés 
près, analogues à l’état du somnambulisme magnétique.réel, 
comme la prétendue catalepsie de certaines fêtâmes hysté¬ 
riques? 

Pour se mettre en disposition prophétique, Elisée demande 
qu’on exécute de la musique, alors il prophétisa devant le roi 
Joram (Regum., J. n, c. 3). N’est-ce pas ainsi que Mesmer 
touchait de l’harmonica pour faciliter les crises magnétiques? 
Les fanatiques des Cévennes, ies méthodistes anglicans, et 
d’autres enthousiastes, ne s’animent-ils pas au moyen de leurs 
cantiques ? La fureur des bacchantes ne s’excitait-elle pas aussi 
par des hymnes ? 

Tous les anciens qui ont observé -les prêtresses ou les prê¬ 
tres rendant des oracles, ont compare' leur état à Celui du 
vertige , x.a.'Toyjtç ( Plutarch. De oraculor. defeclu ; Di où or. si- 
cul. , Bibl., 1. iv; Æiianus, Var. hist., 1.11, c 44i -Itd; P°l- 
lux, Lib. 1, c. 18; Eusebius, Prœp. evang., 1.11, c. 2). Ne 
sachant pas que cet e'tat pouvait naturellement se prodti re, EInsieurs anciens philosophes recouraient à l’intervention de 

1 divinité pour l’expliquer (Celsus, philos, dans O u gène, 
Lib. 85 Jambliçhus, De mysteriis ; Porphyre, dans Euseb., 
Prœp. evangcl., c. xxi). Telle était la Tbéomantie, comme 
lorsque David disait : Spiritus Jehovœ locutus est in me, ou 
que Jérémie se compare à un homme pris de vin et tombant 
d’ivresse sous Jehova. Ce don de Dieu était permanent dans 
quelques-uns , ou momentané chez d’autres personnes (Paul. 1, 
Corinth., c. ix, 10-12, et Nombres, c.xi-25). Saint Paul 
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veut qu’on ambitionne surtout ce don de prophétie'( Ib. c.-xiv 
èt c. xi); il ordonne, aux femmes qui-prophétisent, de se voi¬ 
ler Ja face. Enfin., quiconque examinera J'bistoire des pro¬ 
phètes y reconnaîtra plusieurs états analogues à celui du som¬ 
nambulisme magnétique ou de la concentration intérieure, 
voisine de l’extase. 

Quoique l’Ecriture (Ecclesiast., c. v-6) reconnaisse qu’il y a 
beaucoup de mensonges dans les songes ; cependant elle en ad¬ 
met de prophétiques , comme ceux du Pharaon d’Egypte, ex¬ 
pliqués par Joseph, ou de Nabuchodonosor, dévoilés par 
Daniel. L’esprit, d:t-on, pendant le repos et le silence nocturne, 
devient plus propre à recevoir des notions exactes des choses, 
et à reconnaître l’avenir par l’expérience dupasse, puisqu’il 
n’est alors troublé par aucune image extérieure, ni distrait par 
aucune passion. Les philosophes et les médecins observent 
aussi que les moindres impressions ou idées affectent alors plus 
vivement notre économie que dans la veille (Aristote, De 
divinal. ex insomniis). C’est par cette raison, que des impres¬ 
sions internes, obscures pendant le jour, se présentent dans les 
songes, chez leS personnes menacées de maladies imminentes 
(Mich. Alberti, De valiciniis cegrotorurn j Halæ, 1724, in-4°.). 
Voyez instinct et songe. ,, 

Tous les théosophes qui se sont vantés de voir en Dieu 
l’avenir, ou de s’élever à des lumières surnaturelles, par 
une clairvoyance intérieure et une exaltation de lame vers la 
divinité, ont plus ou moins connu les effets du principe ins¬ 
tinctif qui s’émeut dans l’homme concentré, par Ja méditation, 
en 1 ui-même. Tels furent Plotin et d’autres philosophes mys¬ 
tiques et platoniciens de l’école-d’Alexandrie. Un philosophe 
de Proconnèse, Aristée, prétendait , selon Maxime de Tyr 
{Diss. xxii ), quesoname le quittait pour voyager par toute Ja 
terre, et en rapporter des nouvelles. On voit des illusions ana¬ 
logues dans Paracèlse, Corneille Agrippa, Cardan, etc., qui 
se vantaient aussi des inspirations de leur génie familier. Des¬ 
cartes lui-même ne fut pas exempt de tout enthousiasme à cet 
égard, selon Baillet, historien de sa vie, car il avoue, par ses 
lettres, que plusieurs pressentimens l’ont averti dans clés cir¬ 
constances difficiles. Qui ne se rappelle le génie apparaissant â 
Marcus Brutus , aux champs de Pnilippes, ou le spectre tour¬ 
mentant de nuit Pausanias, etc. ? 
.. Les paroxysmes de,l’hystérie chez les femmes , de l’hypo¬ 
condrie, chez les hommes, plongent souvent l’esprit dans une 
concentration analogue à celle du somnambulisme magnéti¬ 
que, et au carus des prophétisans, des fanatiques. Quels' 
étaient ces transports, en esprit, qu’éprouvaient des religieux 
dans la ferveur de leurs oraisons, et qu’a recueillis dom Calmet 
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{De Y apparition des esprits. Paris, ij5i, in-ia, t. t,p. 1^4 
seq. ), sinon une extase analogue au somnambulisme? 

Des pratiques imitant'le'niagnélisme animal ont été, de 
tout temps, exercées; ainsi, Salomon avait compose des char¬ 
mes contre les maladies, selon Josephe (Antiq. judàiq., l.vm, 
c. 2), Apollonius de Tyane expulsait des esprits malms, soit 
par des attouchemens, soit par des paroles, ainsi que les an¬ 
ciens Grecs le racontent d’Esculape. La première mention faite 
d’une cure, au moyen des vers magiques, se trouve dans 
Homère (Odyss., 1. xix vers 455p. Ulysse, blessé, est guéri, 
et son sang s’arrête par ce procédé : 

Platon écrit (1. iv, De republ.), qu’en général, les mala¬ 
dies sè conjurent par des enchantemens ; cequePline (l.xxvm, 
c. 2), Lucien (Pseudo phil.), Apulée, Alexandre de Tralles 
{Lib. iv, c. 9), Héliodore (Hist. œthiop., 1. ix), Serenus 
Sammonicus (c. 33, etc. prouvent en rapportant beaucoup 
d’exemples de ces guérisons. Ainsi, la ménorrbagie, selon ce 
dernier auteur, s’arrête bien plus promptement par l’enchante¬ 
ment que par aucun autre moyen, comme l’affirme un méde¬ 
cin de l’empereur Valentinien, Vindicianus : 

.lYamqiie est res cerla saluti 
Carmen ai occultis edens mircecula verbis. 

Ànt. Beniveni a vu une flèche que personne ne pouvait ex¬ 
traire de l’épaule d’un soldat, tomber de l’omoplate, peu dé 
jours après, et la plaie se fermer, au moyen de quelques vers 
magiques ( De abdit. rer. caus., c. 26 ). 

Voici plusieurs de ces termes merveilleux que Jes Grecs nom¬ 
maient snpuvTiKâ. : ce sont, outre abracadabra, qui guérit im¬ 
manquablement les fièvres tierces, mieux que Je quinquina, 
en le pendant au cou, les termes sator, arebo, tenet, obéra-, 
rotas, abrac, khiriori, gibel, etc. Si l’on est mordu d’un chien 
enragé, il faut clés mots plus infernaux, comme pax, max, 
adimax. Si l’on a quelque bras cassé, ou le pied démis, rien 
n’est plus efficace que les termes araries, dardaries, denàtas, 
matas, et le reste, que nous ne voulons point apprendre au 
profane vulgaire. Mais, si l’on prétend s’instruire à fond de cette1 
belle science, écoutez Théophraste-Auréole-Bombast dé Ho-- 
henheim, surnommé Paracelse ( De phildsàph. occulta). « Ce 
n’est point dans les écoles et les académies que le médecin doit' 
apprendre et connaître tout ce qu’il peut et doit savoir; qu’il 
aille trouver les vieilles sorcières, 1 es1 bohémiennes, lesnécro- 
raans, les charlatans, de vieux paysans, et qu’il apprenne’ 
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d’eux seuls. Tous lui montreront mieux comment on enlève les 
maux, par les enchantemens, que vos savans d’academie. » 
Moi, qui vous parle, dit-il ailleurs, j’ai reçu des lettres de 
Galien, datées des enfers, et j’ai dispute' sur la quintessence 
avec Avicenne, dans l’antichambre de Pluton ( Thesaur. al- 
chemistar. ). Aussi, cet auteur connaissait-il les impressions 
célestes sur des amulettes , des tilsems , pour opérer des cures 
magiques, non moins que Gaffarel (Dejiguris Persarum ta- 
lismantcis ), et l’OEdipe égyptien du P. Kircher; voyez aussi 
Crollius {De signaturis internis rerum), et Elzer (Isagoge 
physico - magico-medica ). 

Cependant, toutes ces folies ont véritablement eu d’utiles 
effets sur les esprits de ce temps. Le savant Thomas Bartho- 
lin ( Theatr. sympathetic. auct. ), disait : Il est étonnant, sans 
doute, qu’on puisse transplanter, àson gré, des maladies dans 
un autre homme, ou dans une bête brute; plusieurs ne voient 
en cela que des superstitions; mais, comment condamnerai-je 
les guérisons par des gestes, des caractères, des paroles, et 
autres actions naturelles, sans le concours de superstitions, 
quoique notre faible raison ne comprenne guère comment ces 
cures peuvent avoir lieu, car l’expérience les démontre. 

On a vu Ananias et Saphira tomber morts par les menaces 
de saint Pierre {Act. apost., c. v). Cette puissance de fou¬ 
droyer, par des enchantemens, a été connue des anciens; 
Ovide (1. ni, Amor. eleg. 6) et Lucain {Pharsal., 1. vi) en 
parlent : 

Mens kausti nulla sanie polluta veneni 
Incanlata périt. 

De là, vient que des empereurs, tels que Constantius, pros¬ 
crivirent l’emploi de ces enchantemens , des 'prBpîaptp.a.ra., 
k^a.p'rnp.a.Ta., etc. Des conciles, comme celui de Laodicée 
{Canon 36), défendent aux ecclésiastiques d’être des enchan¬ 
teurs, ou des mathématiciens, ou des astrologues, ou de lier 
les âmes au moyen d’amulettes, sous peine d’être chassés de 
l’église. 

Les plus grands philosophes, comme Pythagore, n’ont pas 
dédaigné, toutefois, de se placer au rang des magiciens. Caton 
le Censeur guérissait les luxations des jambes par des paroles 
secrètes (Cato, De re rustic., er i6o); la sciatique et les maux 
de reins se traitent, le plus souvent, par la musique ou des 
voix enchanteresses, selon le médecin Cælius Aurélianus ( 1. v. 
Chrome., c. i).et Aui. Gellius {Noct. atïicœ, 1. iv, c. 12), JuL 
Firmicus Matern. (1. vin, c. 36), Ælianus (Hist. anim., 1. jx ). 
On guérissait ainsi les fièvres quartes, selon Arnaüld de Vil¬ 
leneuve {Lib. de regimine quartanœ, etc,). Les morsures des 
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serpens cédaient à des chansons, selon Théophraste (Alexander 
ab Alexandro, Dier. génial., 1. vi, c, 5). Enfin, lesavantMead 
est d’avis que les prières des prêtres, non moins que le tact 
d’une main royale, ont pu résoudre des engorgemens glandu-. 
leux ( Monita et prœcept. medic., p. 122). Une forte attention, 
sollicitée par quelque spectacle attachant, par une imagination 
impétueuse , a suspendu des diarrhées et des hémorragies, ou 
changé la direction et le mode de sensibilité, comme l’af¬ 
firme Alberti ( De sensuum internorum usu in œconom, vilali, 
р. 22. Halæ, 1726, in-4°.). 

Tous les prétendus miracles peuvent s’expliquer ainsi. On 
ne peut nier que, chez Jes premiers chrétiens, de puissans 
exorcistes n’aient enlevé des maladies réelles, qu’on supposait 
produites par les démons. C’est ainsi que des Sociniens attri¬ 
buent à ces pratiques les miracles de l’Evangile et de Jésus- 
Christ, puisqu'il n’en put faire, disent-ils, en son lieu natal, 
et qu’il déclara que nul n’est prophète en son pays (Ma¬ 
thieu, xiii; Marc, vij Luc, iv; Jean, v et vi ). La plupart 
des guérisons de ce genre ont été opérées sur des maladies dé¬ 
pendantes du système nerveux: telles que des paralysies,l’épi¬ 
lepsie, la mélancolie dite démoniaque, l’hystérie, l’hypocon¬ 
drie , les hémorroïdes, la ménorrhagie, etc., par l’imposition 
des mains, la prière et les conjurations (Justin, Dialog. cum 
supplem. ; Tertullien, Corona milit., c. xi, et Apologet., 
с. xxiii ; Cyprianus, ad Demetriam ; Minutius Félix, in Oc- 
tavio, etc.). Or, l’on peut admettre des maladies guérissables 
par le moyen des exorcismes , soit qu’elles dépendent des dé¬ 
mons , comme l’ont pensé la plupart des théologiens catholi¬ 
ques et plusieurs médecins, outre de Haën et Frédéric Hoff¬ 
mann (tels que Codroncbi, De mordis venefic., Ubr. 1; 
Septalius, De peste, 1. 111; Fernel, Abd. rer. caus.,\.u, 
C. 16 ; André Césaipin, V alesius, etc. ), soit plutôt qu’elles 
émanent de causes naturelles seulement, comme l’avaient 
déjà dit Hippocrate, pour l’épilepsie (De morbo sacro), 
Galien, et même Avicenne. Par exemple, il est un état dans 
lequel ou se croit ensorcelé, comme dans la $r«.ôn ptKttsy- 
"yphtiuL. Cette névrose de l’entendement, ou manie qui rem¬ 
plit lecerveau d’imaginations turbulentes, est bien décrite sous 
le nom de theomanteia, par Gasp. Peucer (De dmnatione). 
Cette sorte d’affection 11e saurait guère s’enlever que par la'pra¬ 
tique du magnétisme animal, ou de ce que les anciens regar¬ 
daient comme l’incantation, êvoj'i). C’est une œuvre divine, dit 
Gaspard à Rejes {Camp. eips.,qa. 24, n°. 29), de pouvoir em¬ 
porter ces maladies par le tact et la vue, comme le pratiquait, 
avec force, Paracelse, qui y avait grande confiance (1. n, De 
peste, et 1.1, De vitdlong., c. Yi).Celte puissance d’enchantement 
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ou de magnétisme ne vient pas du démon, mais est naturelle 
à l’homme, selon Yan Helmont ( Tract, de in/ectis mmeria- 
lih., n°. i5 ). Cependant, cette méthode de guérir fut réprou¬ 
vée de la plupart des médecins, comme étant indigne d’un art 
noble, détendue au chrétien, et comme entachée de charlata- 
nerie (Langius, Epist. med. 33, îib.i). 

• Néanmoins plusieurs princes ont joui du doü miraculeux 
de soulager les maux par des aitouchemens. Py.rhus, roi des 
Epnotes, au rapport de Plutarque et de Pline (Hist. nal. , 
1. vit, c. 2 ), guérissait les afféctions de rate en pressant dou¬ 
cement le flanc gauche de son pied droit. Un aveugle de nais¬ 
sance recouvra la vue en Pannonie par l’empereur Hadrien, 
qui le toucha (Fulgose,/??«.,1.1, c. 6), comme Vespasien en 
avait guéri en Egypte. On sait que le saint roi d’Angleterre 
Edouard ni dissipait les écrouelles avec sa main , et il avait 
un anneau qui enlevait également le mal caduc (Polydor. 
Vii-gii., hist., 1. vm) ; les anciens princes d’Autriche de la mai¬ 
son de Hapsbourg guérissaient les scrofuleux en leur donnant 
à boire, de leur propre main, un verre de vin (Joh. Pauli, 
Spüdopiediet ,-fetc. ) ; selon Dion Cassius , i’empfefétir Hadrien 
guérit une hydropisie à l’aide des charmes. Voyez ce que nous 
disons à ce sujet à l’article imagination. 

La main de gloire;, qui était ceiie d’un pendu desséchée', 
avait aussi le pouvoir magnétique d’opérer des cures merveil¬ 
leuses, non moins que les reliques de plusieurs saints, dans 
lesquelles la vertu curative qu’ils possédaient pendant leur 
vie, pouvait avoir été conservée, comme étant de nature in¬ 
corruptible, selon l’explication des théologiens les plus ortho¬ 
doxes* Voyez main. 

Enfiu, outre les talismans,- les amulettes, qu’on doit consi¬ 
dérer comme analogues aux objets magnétisés, à une plaque 
de verre sur l’estomac, par exemple ( selon Auguste Roui lier, 
Exposit. du niagnét., Paris,' i8iy, p. 54), ouà un billet, un 
mouchoir, une fleur magnétisés; les'anciens portaient divers 
objets consacrés, comme préservatifs contre Jes maladies, les 
blessures et autres accidens. Ainsi Jes marabouts, prêtres 
maures, vendent aux nègres des papiers grisgris ou consacrés, 
contre lesquels viennent se briser infailliblement les lancés ou 
les zagaies, et Odoardo Barbosa dit qu’on fait egalement com¬ 
merce à l’iie de Java d’armes fées qui rendent invulnérable ce¬ 
lui qui les porte : elles peuvent valoir une imagé de saint Ni¬ 
colas ou les agnns dont s’affublent de très-bons chrétiens. Les 
armures enchantées font un très-bel effet dans les poèmes épi¬ 
ques, mais réussissent moins en prose. 

On peut prouver assez bien que les Lapons et les Finnois, 
dès les temps les plus anciens, au rapport d’Olaüs Magnus, 

29. 33 
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étaient très-susceptibles de crises magnétiques, et devinaient 
l’avenir ou les événemens lointains tout comme les somnam¬ 
bules. Bodin (Dœmonoman., 1. 11) admet que l’âme déserte 
le corps, ou peut-être seulement s’en élève comme un aigle, se 
Ion l’explication que donne Montravel, chez les crisiaques. On 
ne doute guère aujourd’hui, parmi les plus habiles magnéti¬ 
seurs , que les sibylles, les prophètes et les femmes animées 
de l’esprit de Python n’aient été des somnambules mal di¬ 
rigées dans leurs crises nerveuses, et dont l’imagination éga¬ 
rée leur faisait apercevoir des rapports extrêmement éloignés 
des choses, ou les obligeait de parler avec enthousiasme et 
d’e'tonnantes métaphores (Théod. Bouys, Nouvelles considéra¬ 
tions puisées dans la clairvoyance instinctive de l’homme sur les 
oracles, les sibylles et les prophètes, etc. ; Paris, 1806, in-80.). 
Que Nostradamus et Bernardine Renzi aient pu faire des pré¬ 
dictions à l’aide du somnambulisme magnétique, nous l’accor¬ 
derons si l’on veut à cet auteur ; mais nous lui demandons, grâce 
pour l’illustreJeanne-d’Arc, et, quoique les Anglais aient eu la 
barbarie de la brûler comme sorcière, nous ne croyons pas avec 
M. Bouys que cette héroïne n’ait été qu’une somnambule ma¬ 
gnétique, bien que M. Deleuze semble admettre aussi cette 
opinion (Hist. crit., tom. n, p. 288, note; Paris, r8i3). 

Nous savons bien que Les vérités cheminent-, tôt ou tard, 
elles arrivent (1 vol.in-8°., Paris, i8i4) , selon M. Puységur, 
qui a publié tant d’écrits sur le somnambulisme magnétique, 
que le genre humain pourra lui être redevable d’un doux som¬ 
meil...;. Outre ses premiers mémoires, on a de lui : Le ma¬ 
gnétisme animal considéré dans ses rapports avec diverses 
branches de la physique; in-8°., Paris , 1807, et la deuxième 
édition avec les procès-verbaux d’un traitement magnétique, 
en 1809 ; des Recherches, expériences et observations physio¬ 
logiques sur l’homme dans l’état de somnambulisme naturel, 
et dans le somnambulisme provoqué par l’acte magnétique, 
ih-8°., 1811 ; un Appel aux savans observateurs du dix-neu¬ 
vième siècle, de la décision portée par leurs prédécesseurs 
contre le magnétisme animal, etc., in-80., Paris i8i3. Enfin 
ce même auteur veut que les fous et diverses sortes d’aliénés ne 
soient que des somnambules en Crise désordonnée; mais qu’on 
pourrait ramener au bon sens par des procédés magnétiques ré¬ 
guliers ( Voyez encore Des principes et des procédés du ma¬ 
gnétisme animal, et de leurs rapports avec les lois de la phy¬ 
sique et de la physiologie, par M. de Lausanne; Paris, a vol. 
in-8°., i8r5, et l’ouvrage cité de M. Auguste Roullier en 
1817 )i Ainsi, ces pratiques reprenant aujourd’hui une faveur 
épidémique parmi beaucoup de personnes, et gagnant jusqu’aux 
romanciers, elles méritent un examen scrupuleux. 
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Avarit de nous y livrer, il est nécessaire d’exposer encore di¬ 
vers traiteinèns analogues ,'com'm'é les cures de i’odontaigiepar 
l’application des doigts ,'ét certaines frictions légères avec des 
tracteurs métalliques où autres, selon la m’éthô’de de Perkins 
ou çé qu’on a'nommé lep'erkcni'snie; nous renvoyons d’ailleüjfà 
aux articles friction et iairaleptitfitè pour ies effets’du massage 
et ceux de l’absorption cutanee de- plusieurs me'dicamens. 
Voyez Adolphi, Dissert, -de morborum per manuum aitrtrc- 
iationèm cüratiohe; Leipsick', 1760, in-4°. 

En1794 , lé docteur Rarireri fterbi, professeur de mathéma¬ 
tiques à Pise, publia à Florence un mémoire-assez pompeux 
(Stària naturelle d’un nuovo inselto~) sur uif insecte du genre 
des charansons , qui se trouve sur les chardons : il lui donna le 
nom de curculio anti-odohtalgiçus, parce qu’en écrasant entre 
les doigts, le pouce et l’index une douzaine de ces insectes, et 
les tenant jusqu’à ce que l’bumidite' en soit - évaporée, les 
doigts s’imprégneront, selon. cet auteur, pendant plus d’an 
an, de la Vertu singulière d’apaiser sur-le-champ la douleur 
que cause une dent carie'e, en la touchant seulement plus ou 
moins de fois., et pendant quelques minutes. Si la douleur re¬ 
vient, il faut faire denouveauxattouchèmens.Sur sixeentvingt- 
neuf personnes , l’auteur a obtenu quatre cent une guérisons, 
nombre exact. Le docteur- Càrradori prétendit confirmer la 
vertu de différens coléoptères ,pour produire le même effet. 
5fotte savant collaborateur Chaumeton a fourni d’autres ren- 
seignemèns à ce sujet ( Voyez charanson.) , en remarquant que 
cette vertu dés: insectes est tout à fait illusoire; il en est de 
même de 1 à. coccinellà septem-punctata préconisée par Carra- 
dori et par Hirsch, dentiste de la cour de Weÿmar ; mais per¬ 
sonne n'ignore que des paysans se vantent de posséder les 
mêmes vertus à leur policé ou à leur petit doigt ; que dans cet 

' attouclièment, qui est bien loin d’apaiser toujours la souf¬ 
france, l’imagination ou la confiance joue le principal rôle, de 
même que la çraintè de l'instrument du dentiste enlève souvent 
sür-le-champ une cruelle rage de dents ; ensuite toute com¬ 
pression du nerf dentaire, quand on peut l’opérer, soit en 
appuyant sur la dent, soit en frictionnant la mâchoire, engour¬ 
dit la douleur. Doit-on en conclure, avec quelques magnéti- 
sans, que c’est une opération magnétique? VoyezSchelham- 
mer, De odontalgia taclu sedandd; in-4°., Jena, 1701. 

Vers 1795, Elisha Perkins, médecin à Philadelphie, crut re¬ 
connaître que des métaux glissés sur le corps vivant, et dirigés 
en certains sens, y produisaient des actions salutaires. On sa¬ 
vait déjà que l’application des barreaux de fer, aimantés ou 
non, exerçaient quelques effets : ainsi, dans l’hémorragie na¬ 
sale, une clef ou toute autre pièce froide métallique appliquée 
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à la nuque, produit un léger frissonnement, comme de l'eau 
froide, el suspend d’ordinaire l’écoulement du sang. De même 
une lame métallique froide, glissée sur des muscles qui éprou¬ 
vent la contraction spasmodique de la crampe, fait souvent 
cesser sur-le-champ celle-ci. Perlins imagina un instrument 
long de deux pouces et demi, et composé de deux pyramides 
de différens métaux, formant, par leur acçollement un'cône 
alongé ; il les appela tracteurs métalliques. Pour guérir dés 
inflammations locales, la goutte, par exemple,'on promène 
lentement la pointe de ces tracteurs sur l’organe affecté, en 
suivant le trajet présumé des nerfs; on répète vingt a trente 
fois de suite , et à plusieurs reprises par j pur, cette légère,frac¬ 
tion. Il faut parfois continuer ce procédé pendant des semaines , 
si le mal ne cède pas d’abord. On prétendit avoir obtenu les plus 
éclatans succès de cette méthode; le fils de l’inventeur, Bénja- 
min Perkins, apporta à Londres ses tracteurs en 1798, et avec 
patente, il guérissait hommes et chevaux même par sa mé¬ 
thode. On en publia des attestations, comme pour toute chose, 
et l’on s’en occupa à Copenhague, où Abilgaard crut y recon¬ 
naître l’effet de l’électricité; mais le docteur Haygarth, médè- 
.cin de Bath , en Angleterre , ayant obtenu de semblables effets 
avec des tracteurs en bois, conclut que tout était dû à l’illusion 
de l’imagination (Voyez Biblioth. britann., septembre ,1802, 
tom. xxi, p. ;49). Les magnétiseurs qui ne veulent point ad¬ 
mettre les prestiges de cette folle de la maison, comme l’appe¬ 
lait sainte Thérèse, retrouvent dans les tracteurs de Perkins 
un diminutif de la baguette de Mesmer. Au reste, je n’ai ob¬ 
tenu aucun succès de l’essai de ces tracteurs, car je manquais 
de foi, s’il faut l’avouer. 

Il serait trop peu utile de rappeler encore les merveilles de 
la rabdomancie , ou de la divination par la fameuse baguette , 
pour ;découvrir les mines dî°r, les sources d’eau , selon Jac¬ 
ques Aymar, Bléton et le docteur Thouvenel ; mais les magné- 
tisans ne sont nullement éloignés d’admettre qu’au moyen de 
leur fluide et de la grande sensibilité des nerfs à cet agent, âes 
personnes ne puissent ainsi fouiller, par une vue de lynx, au 
travers des roches les plus épaisses de la terre,pour y découvrir 
les trésors, 

§. vi. Essais et nouvelles preuves du magne'tisme animal, 
et de ses effets curatifs les plus avérés. Entrons avec fran¬ 
chise dans cette lice, et exposons dans toute leur force les 
preuves que les magnétiseurs apportent de l’existence ou des 
résultats de leur agent; car nous aussi nous cherchons la vérité 
de bonne foi, quelque part qu’elle se trouve sur la terre. 

L’homme est-il doncun être tout matériel, et ne devons-nous 
l’examiner jamais qu’avec des instrumens de physique à la 
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main? Dé ce que nous né pouvons aucunement reconnaître par 
ces instrumens des communications manifestés entré lés indivi¬ 
dus, par exemple^ ces transmissions instantanées d’émotions 
vives en amour, entre les sexes, serons-nous en droit de les re¬ 
jeter? 

Otons tous les témoignages humains, puisque lés assertions de 
tant de personnes qui disent avoir vu des miracles, en suppo¬ 
sant que cés personnes parlent toujours de bonne foi, peuvent 
être l’effet d’illusions où de prestiges, des séductions de l’en¬ 
thousiasme, de la crédulité, ou de précipitation dans le juge¬ 
ment et d’autres préventions favorables, qui font trop souvent 
ajouter foi à ce qu’on désire. D’ailleurs les témoins n’offrent 
pas toujours dans leur caractère le cachet de la véracité; leurs 
lumières sont-elles assez grandes, assez étendues pour qu’on 
n’àit pas pu les tromper? Quels sont lés motifs du léngagedeces 
témoins? Sont-ils toujours d’accord dans leùrs récits ? D'autres 
lieux, d’autres temps n’offrent-ils pas des faits ou semblables 
ou analogues ? On voit donc qu’il faut employer la critique la 
plus sévère, Si l’on veut se défendre de toute erreur, et scruter 
toutes les preuves que les autéurs apportent, enfin opposer 
toute défiance à toute confiance. 

Mais il reste-une chose constante et que ne peuvent désa¬ 
vouer les philosophes les plus incrédules, c’est qu’il y a né¬ 
cessairement quelque Cause qui fait persévérer le magnétisme 
animal, ou des pratiques analogues à celui-ci, malgré la lutte 
terrible des savans, malgré lés sarcasmes du ridicule, si puis¬ 
sant parmi nous'; c’est qu’on voit d’habiles médecins en Alle¬ 
magne et ailleurs, se déclarer pour lui ; c’est que si le charla¬ 
tanisme et la Cupidité privée s’ên emparent le plus souvent, il a 
été capable d’enthousiasmer des personnes généreuses et bien 
audessus de tout calcul vil, de tout commerce intéressé, qui 
lui sacrifient leur temps, leur fortune même, par le seul 
amour de faire le bien. Enfin on cite des faits incontestables, 
des guérisons réelles, qu’à la vérité les adversaires ne nient 
pas, mais qu’ils mettent sur le compte de l’imagination forte¬ 
ment frappée ; cependant ces Cures merveilleuses,ces effets ont 
eu lieu par des manipulations toutes simples : jadis on en a 
obtenu de semblables par la médecine d’attouchement. On Seul donc agir sur ses semblables ? Que ce soit au moyen d’un 

uide universel ou non; que la théorie mestnérienne ou toute 
autre soit débattue ou réfutée, peu nous importe, dira le ma¬ 
gnétiseur, l’essentiel consiste à savoir agir sur ses semblables , 
et à pouvoir dissiper leurs maux, sinon toujours, du moins 
dans plusieurs cas ou la médecine ordinaire est impuissante 
d’elle seule. Ôr, on agit réellement sur plusieurs personnes ; 
on a enlevé des maux qui avaient résisté au traitement phy- 
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sique ou par des médicamens. Nous laisserons les explications 
mais nous constaterons les faits. Aussi,ÿuoiqiielesnj^gnetisèurs 
emploient le terme Ae fluide magnétique 'pour jéxplïqiïer jçs' 
actions qu’ils produisent, ils tiennent peu ausl tneôries,qu’on, 
en adonnées, c’est seulement pour eux un moyen commode 
de se rendre compte des résultats, ils supposent ce fluide exis¬ 
tant, et même des somnambules assurent qu’ils le .voient, les 
yeux fermés, sous l’aspect d’une traînée lumineuse, s’échap¬ 
pant autour de la tête, ou, le plus souvent, des doigts du ma¬ 
gnétisant; mais aucun instrument de physique n’a pu consta¬ 
ter sa présence ou sa transmission entre divers individus. 

Vous voulez connaître la vérité, disent les magnétiseurs à 
leurs adversaires : venez du moins avec un esprit dépouillé de 
toute prévention contraire au magnétisme ; n’apportez ni le 
sourire du mépris, ni l’imagination tendue et gendarmée de 
défiances toutes dressées, comme on l’a fait. Descaries prescrit 
sagement le doute philosophique pour entrer dans les sanc¬ 
tuaires de la vérité. Si nous ne pouvons pas exiger d’abord que 
vous croyiez , ne supposez pas aussi toujours de la charlatarie- 
rie; mais veuillez examiner, d’un cœur sincère ef disposé à ne 
croire que ce que vous aurez vu ; essayéz vous-même de ma¬ 
gnétiser, avec toutes les précautions requises pour assurer le 
succès de votre opération. 

D’abord, je suppose que, dégagé de toute prévention, vous 
vous présentez avec un désir ardent de guérir l’individu souf¬ 
frant qui se soumet à vos soins; car tous ces essais dont on 
s’amuse en société ne sont que d’inutiles tentatives qui prêtent Elutôt à la plaisanterie, et en voulant soulager des personnes 
ien portantes, dissipées ou folâtres, on n’opère rien du tout. 

Est-on fondé pour cela à nier l’action magnétique ? Nullement ; 
car les remèdes physiques eux-mêmes ont besoin qu’on seconde 
leur opération, puisque l’émétique, par exemple, agit peu si, 
après l’avoir avalé, on vous présente des mets appétissans que 
l’on mange avec plaisir à vos yeux. Mille faits semblables sont 
avoués partout. 

11 est donc certain qu’on doit seconder l’action magnéti¬ 
que , si l’on veut qu’elle ait lieu , tout comme il faut s’exciter 
a vomir quand oh prend un vomitif; ainsi le magnétisant et le 
magnétisé doivent se mettre en rapport, avec ce recueillement 
naturel à des personnes qui ne font pas un jeu ridicule, mais 
dont l’une désire obtenir sa guérison, et l’autre l’effectuer. On 
se place vis-à-vis du malade qu’on veut magnétiser, de ma¬ 
nière que nos genoux et nos pieds touchent les siens ; on lui 
prend les pouces, et l’on reste en cette situation jusqu’à ce 
qu’on sente qu’ils ont le même degré de chaleur que les nôtres 
(on sait que les mains ont en général des rapports sympathi- 
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ques avec les viscères intestinaux ; Camper, Demonstr. anat. 
pathol., tom. 1, c. 2); vous poserez ensuite vos mains sur ses 
épaules , et après deux à trois minutes, vous les descendrez le 
long des bras pour reprendre les pouces : on re'pète trois à 
quatre fois cette opération ; placez ensuite les deux mains sur l’es¬ 
tomac, en croisant Vos pouces sur.le plexus solaire, ou au creux 
de l’estomac; quand vous sentirez une communication de cha¬ 
leur, descendez vos mains jusqu’aux genoux; enfin rapportez 
les mains audessus de la tête, pour les ramener aux genoux ou 
même jusqu’aux pieds, mais en ayant la précaution de détour¬ 
ner du magnétisé vos mains chaque fois que vous revenez vers 
la tête. Ce manège doit se répéter; c’est la manière de magné¬ 
tiser à grands courans. On fait des passes, quand on pose dou¬ 
cement la main sur le siège de quelque douleur, en allant tou¬ 
jours de haut en bas. On ne pose pas la main sur le visage; 
mais à deux pouces environ de distance. Le fluide s’échappe 
surtout par l’extrémité des doigts. Le regard du magnétiseur sur 
le malade, l’air pénétré de sentiment qu’il manifeste doivent 
concourir aux effets. Quelques personnes ont employé des 
tracteurs ou tiges soit de verre, soit de métal, comme l’acier, 
mais non de cuivre, dont l’odeur déplaît. On peut enfin diver¬ 
sement tourner, diriger les mains et les doigts; il faut une ap¬ 
plication à nu sur les obstructions qu’on veut dissiper, sur des 
engorgemens qu?on doit résoudre. On peut aussi souffler chaud 
et faire passer son haleine au travers d’un tissu délié. Dans 
une douleur à l’épaule ou un torticolis, on fait descendre ai¬ 
sément avec la main la douleur par de douces frictions. 

L’eau parait se charger fort bien du fluide magnétique ; il 
faut toujours en faire boire de la magnétisée, quand le malade 
sent quelque soif : elle purge souvent et facilite les crises; les 
magnétisés lui trouvent une saveur agréable et particulière. 

Plus vous aurez de confiance et de zèle, plus vous produirez 
d’effets. Aussi, les personnes capables d’enthousiasmé, mais 
qui se possèdent, jettent, pour ainsi dire, des flammes plus 
vives, comme Mesmer, le P. Hervier, etc., que tout autre 
homme. Les âmes tendres et sensible'- les plus eapables 
de magnétiser. Un vieillard , un in .me so..t encore peu sus¬ 
ceptibles de transmettre le fluide vital; on doit pouvoir agir 
avec confiance et abandon. 

Il faut, pendant tout le temps qu’on magnétise, appliquer 
son attention à ce qu’on fait, avec le désir sincère de produire le 
bien, ou de caresser pour ainsi dire le mal, comme si on vou¬ 
lait le conjurer de se dissiper. Cette intention ardente et cordiale 
dont vous devez vous bien pénétrer, accueillie par l’être sen¬ 
sible et souffrant qui reçoit vos influences magnétiques ; passera 
dans lui insensiblement, soit que vous lui adressiez quelques 
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paroles puissantes et pénétrantes; soit même que vous/res tiez 
dans le silence. Après avoir ainsi magnétisé pendant plus ou 
moins de temps, trois quarts d’heure et même une heure ou 
davantage, la personne assise devant vous, elle peut s’assoupir 
et entrer en somnambulisme, ou répondre à vos questions; 
d’autres fois elle éprouve des.bâillemens, des pandiculations ou 
des- crispations nerveuses ; qu’il est utile de calmer par de 
douces frictions de la tête aux pieds ; enfin elle sort dé l’état 
de magnétisation plus forte , pour l’ordinaire, et plus allègre; 
ses douleurs se sont adoucies ou même tout à fait dissipées; 
mais il est nécessaire de renouveler la manipulation pendant 
quelques semaines, pour.assurer là guérison, sans quoi le mal 
peut revenir. Des picotemens, une chaleur plus ou moins vive 
suivent souvent la main ou le doigt du magnétiseur dans les ré¬ 
gions du -corps où il fait des passes. 

Quoique le magnétisme .oui sse s’exercer en présence du monde, 
et qu’on l’ait d’abord employéen sociétés nombreuses, au baquet 
ou sous des arbres magnétiques, cependant il s’opère mieux, en 
petit comité, hors de la présence toujours importune et gê¬ 
nante des curieux ou des individus brujans et turbulens qui 
détournent l’attention. Voilà pourquoi les personnes tranquil¬ 
les, douces , délicates et sensibles , surtout dans un réduit soli¬ 
taire, à l'a campagne, par exemple, donnent des résultats plus 
satisfaisans. 11 faut aussi qu’il ne fasse pas trop froid,.car la 
peau est crispée alors, et ses pores ne sont pas assez ouverts. 
Les temps orageux et électriques sont contraires au dévelop¬ 
pement du magnétisme. 

Tous les individus n’en deviennent .pas également suscep¬ 
tibles : il en est qui le repoussent par leur constitution, quand ils 
s’efforceraient de vouloir le recevoir ; eependantcetle condition- 
ci est la plus désirable pour en être affecté. Il y a de ces chairs 
épaisses et coriaces, pour ainsi parler, que rien n’cnttaîne, qiii 
ne se laissent ni pénétrer ni ouvrir., pas plus que du bois ou de 
la pierre. Tels sont surtout les corps très-replets des citadins 
trop dissipés, sanguins’Tmais ni les paysans, ni les soldats , 
quoique de fibres assez dures, ne sont incapables d’en ressen¬ 
tir les effets. Les personnes les plus susceptibles de celte in¬ 
fluence sont les femmes, les personnes grêles ou minces et 
sveltes, mobiles, maigres, nerveuses,faciles k s’affecter; tels sont 
aussi des tempéramens nerveux, les hypocondriaques et les mé¬ 
lancoliques, les enfans délicats surtout, les individus désolés- 
de maladies chroniques, épuisés de fatigues ou de cruelles souf¬ 
frances, les vieillards, les complexions énervées et sensibles ; 
les filles hystériques sont particulièrement agitées par le ma¬ 
gnétisme. • . 

Les magnélisans sont plus souvent des hommes que des fera- 
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mes, quoique celles-ci puissent opérer aussi sur d’autres per¬ 
sonnes de leur sexe, et les mères sur leurs enfans. Le magnéti- 
seur n’a pas besoin d’une complexiorr très-robuste pour obtenir 
de grands effets 5 il suffit qu’il soit sensible, plein dezèle et d’une 
volonté ardente pour transmettre l’agent magnétique; il ne 
doit point abuser de ses forces ; car l’énervation est contraire à 
l’exercice des influences magnétisantes. Celles-ci se manifestent 
surtout par les yeux, par la vivacité et le feu des regards, 
même,sans la passion de l’amour, et entre des individus qui 
n’en sont'pas susceptibles l’un à l’égard de l’autre. Le magnéti¬ 
seur n’aura rien de repoussant dans sa personne ni rien d’af¬ 
fecté dans ses vêtemens, il ne portera point d’odeurs ; mais un 
air de noblesse avec simplicité lui siéra, ainsi qu’un âge mûr, 
soit affectueux, soit imposant. 

Y pus direz peut-être, tout ceci ne prouve pas le magnétisme; 
mais si cependant vous prenez exactement ces précautions, et 
si vous exercez réellement une influence sur des individus, il 
faudra bien conclure que l’effet existe et n’est point une chi¬ 
mère ou une folie. Pour opérer, vous n’avez besoin que de 

Volonté active vers le bien ; 
Croyance ferme en sa puissance, 
Confiance entière en l’employant. 

Au moius votre volonté dépend de vous; car, quand vous 
lie croiriez nullement au magnétisme, ne pouvez-vous pas dé¬ 
sirer de réussir, de faire tous les efforts de volonté mentale 
pour obtenir du succès? Si vous n’en obtenez pas sur une per: 
sonne, essayez sur d’autres; il est impossible que vous ne ren¬ 
contriez pas quelqu’un sensible â des influences, et à mesure 
que vous verrez ceux-ci, ils vous affermiront dans la croyance. 
11 n’est pas même nécessaire que le magnétisé ait de la foi dans 
votre pouvoir,il suffit qu’il ne s’oppose point mentalement, et 
se laisse opérer sans réserve ni crainte, car l’intention n’est pas 
de lui faire mal. 

Quant a la croyance, ne vous efforcez pas d’en avoirj puisque 
elle ne dépend pas de nous ; les preuves vous viendront en 
opérant avec succès; mais il faut de la persévérance et du 
temps. 

Dans les maladies: aiguës, on peut magnétiser, au début 
seulement, avec quelque espoir d’utilité; cependant elles ré¬ 
clament aussi des secours thérapeutiques ordinaires. 

Les maladies chroniques, très-rebelles ou très-compliquées, 
exigent le magnétisme pendant des mois entiers, de sorte qu’il 
vaut mieux ne les pas entreprendre, si on ne peut pas leur don¬ 
ner ce temps de traitement. 

Ayez toujours les yeux sur votre malade en le magnétisant, 
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et non sur ce qui vous entoure : il faut aussi qu’il vous prête 
toute son attention, ou du moins qu’on ne vienne pas le dis¬ 
traire,' ainsi l’on êvitex-a la pre'sence de gens e'trangers ou nou¬ 
veaux. Si le malade s'endort, attendez son réveil, ou dirigez 
doucement les courans magnétiques du haut vers le bas du 
corps ; vous pouvez aussi l’interroger et lui demander s’il voit 
son mal ; dans ce cas-ci probablement il vous répondra comme 
le font les somnambules magnétiques, car il sera en cet état. 

Suivez lès personnes que vous éprouverez les plus sensibles à 
l’action magnétique, leur traitement les attachera à vous ; et 
si vous produisez le somnambulisme (car il n’a pas lieu sur 
tous les magnétisés), ses résultats vous convaincront plus que 
tout le reste. Des somnambules .ont les paupières tellement ap¬ 
pesanties et comme aggravées, collées, qu’ils ne peuvent ou¬ 
vrir les yeux, à moins que vous ne fassiez quelques passes 
obliquement sur eux avec les pouces : alors ils s’ouvriront. 

Le pouls des magnétisés est plus élevé d’ordinaire que dans 
l’état naturel, mais non fébrile. Ne magnétisez pas des per¬ 
sonnes d’un état tellement supérieur au vôtre, que vous soyez 
gêné près d’elles, ni des personnes qui vous observent et trou¬ 
blent votre action ; ayez plutôt l’ascendant que la crainte, car 
celle-ci, comme la haine, empêche l’action magnétique, et, 
bientôt découragé, vous ne pourrez plus rien opérer. Ne faites 
pas des essais indiscrets devant tout le monde, car vous 
n’opérerez assurément rien sur des individus qui ne cherchent 
qu’a satisfaire leur vaine curiosité ; mais essayez sur des amis, 
des familiers d’abord, ou des gens qui vous honorent et vous 
considèrent. 

Les premiers élèves de Mesmer , au sortir de ses leçons, ne, 
croyaient point encore, pas même M. de Puységur ( Du ma¬ 
gnéto animal, p. 3o); cependant, en essayant d’agir sur d’au¬ 
tres , ils opéraient comme par enchantement : alors les effets 
leur firent bien croire la réalité de l’agent. 

Ne vous vantez pas de produire de grands effets, parce que 
les magnétisés ne sont pas toujours également bien disposés, 
et un jour ils peuvent être moins sensibles que d’autres, soit 
aussi que quelque chose les trouble ou les contrarie. Les som¬ 
nambules , par exemple, ne sont point comme des machines 
électriques qu’on puisse charger à volonté ; le système nerveux 
est prodigieusement inégal dans sa mobilité ; il ne sent pas 
souvent deux heures de suite d’une semblable manière chez des 
individus bien portans eux-mêmes. 

Le fluide magnétique (puisqu’il y a des effets qui paraissent 
résulter de la transmission d’un fluide) n’est pas l’électricité 
qui, au contraire, fait beaucoup de mal aux magnétisés. On 
croit que les glaces le réfléchissent comme la lumière, et ce- ' 
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pendant il' parait pénétrer dans des corps opaques. Tous les 
magnétiseurs soiit persuadés que la volonté est le principal 
moyen de l’accumuler, de le pousser dans les corps voisins de 
nous, tout comme cette volonté envoie dans nos muscles le 
pouvoir de les remuer. Or, si cette volonté pousse le fluide 
nerveux-à l’extrémité de mon doigt ou de mon pied pour les 
faire mouvoir, serait-il impossible qu’elle l’élançât au-delà de 
ces membres, dans un corps voisin du mien, par une forte im¬ 
pulsion, s’il est vrai, comme le disent Reil (Exercitat. ana¬ 
tomie.., fascic. i, de structuré iiervor., Halæ Sax., 1796, 
fol., p. 28), Autenrieth (Physiologie, §. io3i ), M. de Hum- 
boldt ( Versuche über die muskel, und nervenfaser, 1, Band., 
p. 225.), que les nerfs puissent avoir une atmosphère de sen¬ 
sibilité autour d’eux ? On jette bien dés regards significatifs 
dans la colère, dans l’amour et dans diverses passions. Per¬ 
sonne n’ignore que des chiens lisent dans les regards seuls la 
volonté de leur maître, avant même qu’il parle ou qu’il fasse 
un geste; Le chien arrête la perdrix d’un regard menaçant, 
comme on a vu le regard affieux d’un .gros crapaud faire tom¬ 
ber un homme en syncope : au contraire, des regards tendres 
d’amour produisent des émotions subites sur des femmes ; mais 
si l’on soupçonne ici l’effet expansif des passions, n’est-il pas 
certain que la main d’unami, d’une personne aimée qui serre la 
vôtre, fera sur elle une impression physique toute autre que la 
froide main d’un cadavre que vous toucheriez? On peut en at¬ 
tribuer l’effet à l’imagination aussi, sans doute -, mais la chaleur, 
mais cette flamme incompréhensible de la vie n’y sera-t-elle 
pour rien ? Si des miasmes imperceptibles à nos sens viennent 
nous communiquer une maladie contagieuse, la variole, par 
exemple, pourquoi n’y aurait-il pas des contagions vitales? 

Il est manifeste, comme le dit fort bien M. Deleuze ( Hist. 
crit., t. 1, p. 87 et 88 ), que la volonté, dans mon cerveau , 
envoie à mes muscles plus ou moins de forces, proportionnées 
à l’obstacle que je dois éprouver pour soulever des objets de 
poids inégaux j or, si je puis envoyer ces forces vitales à mes 

-•mains, je puis vouloir les lancer dans l’individu voisin de 
moi, et si j’ai une atmosphère nerveuse assez forte, comme le 
soutiennent d’habiles physiologistes, j’imprimerai une action à 
cet être voisin, par ma seule approche, et même sans contact 
immédiat, comme il pourrait recevoir la vapeur du typhus 
ou de toute autre contagion. Il faut, d’ailleurs, que l’individu 
se trouve apte à ressentir l’impression ou la contagion ; car, 
comme la crainte de la peste attire la peste, on peut dire qu’un 
individu qui s’ouvre à l’expansion magnétique doit l’éprouver 
plus que celui qui y résiste. Il peut donc y avoir telle corres¬ 
pondance entre des individus, qui n’existera nullement entre 
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d’autres personnes, pour accepter, soit les maladies, soit la 
santé. 

Ét pourquoi, en effet, serait-on plus susceptible de recevoir 
les premières que la seconde ? Qu’on mette en contact un 
vieillard débile avec des jeunes gens pleins de chaleur, et 
dont le sang pétillant circule dans leurs chairs, n’en ressen¬ 
tira-t-il point une douce influence qui le ranimera , tout 
comme si vous le placiez, au contraire,: près de la carcasse 
froide et décharnée d’un misérable agonisant, vous l'entraî¬ 
neriez évidemment dans la tombe. Voyez influence. 

Je dirais, à nos adversaires : Quand il s’agitde la transmission 
des maladies, vous admettez des miasmes; quand il s’agit de 
la transmission de la santé, vous l’attribuez à l’imagination ; 
cependant une chose n’est-elle pas possible comme l’autre ? 

Physiciens des plus illustres académies, descendez un ins¬ 
tant de vos chaises curules, et venez avec nous examiner la 
nature. Vous niez les effets des êtres vivans entre eux, à dis¬ 
tance, ou ne les attribuez avec Bailly, Lavoisier, etc., qu’à 
l’imagination et à l’imitation ; cependant aucun de vous s’a¬ 
vise-t-il de nier que la torpille et les autres poissons électriques 
foudroient à distance d’autres poissons, à volonté, èt en diri¬ 
geant à leur gré sur eux la fulmination de leur batterie ? On 
connaît une foule de ces poissons, comme les torpédo nmke, 
de Risso, torp, galvanii, l. unimaculata, t. marmorata ; le 
rhinobaïus electricus de Schneider, au Brésil; le gymnotus 
eleclricus, ou l’anguille tremblante de Surinam, disséquéepar 
John Hunter ( PMI. irons., t. lxv , part, n, p. 3g5 ), le silu- 
rus electricus des fleuves d’Afrique, le trichiurus haumela de 
l’Inde, le quatre-dents des îles Comores, teiraodon eleclri¬ 
cus , etc. L’appareil ou la batterie des torpilles consiste en une 
multitude de tubes aponévrotiques, hexagones, à cause de 
leur compression mutuelle, et analogues à des rayons d’abeil¬ 
les , placés sur le dos du poisson. Ces tubes sont séparés par 

’ des membranes horizontales formant comme de petites cellules 
remplies d’une mucosité ou gélatine. Tout cet appareil est 
animé par des rameaux nerveux émanés de la huitième paire 
cérébrale. Il paraît que ces tubes frottés les uns contre les au¬ 
tres à la volonté de l’animal, acquièrent ainsi une électricité 
résineuse, capable d’imprimer de violentes commotions. Dans 
le silure électrique du Nil, le siège de l’appareil réside dans un 
tissu celluleux et graisseux placé aussi entre la peau et les 
muscles du dos, et animé par beaucoup de nerfs. Legymnote 
électrique qui parvient jusqu’à cinq pieds de grandeur, peut 
tuer à distance des poissons , et même des hommes qui se bai¬ 
gnent , en dirigeant sur eux sa décharge électrique, suivant 
M. Humboldt, ( Ôbs. soolog., t. i, p. 49 ). Son appareil cou- 
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siste en quatre faisceaux longitudinaux , composés chacun dè 
plusieurs lames membraneuses parallèlès, horizontales ^ très- 
voisines, unies l’une l’autre par une infinité' d’autres lamelles 
transversales,' qui composent des cellules ou canaux prisma¬ 
tiques; ceux-ci contiennent une matière gélatineuse; enfin, 
des nerfs nombreux y aboutissent. Les matières idio-ëlëctriques 
interposées ne transmettent pas la commotion.. 

En effet, cette commotion tout à fait électriquesuivant les 
expériences du docteur Walshen 177a, est suspendue par 
des corps Lofons, tels que le. verre, les résines. Elle se pro¬ 
page le long des filets ou des lignes des pêcheurs, jusqu’à 
ceux-ci. Des personnes, comme quelques femmes, ne ressentent 
point, dit-on, la commotion électrique des torpillés (Darwin, 
Zoonom., t. 11, p. 298 ). On a rencontré la source dé ce gal¬ 
vanisme dans l’influence des nerfs de la torpille; on a expéri¬ 
menté qu’en coupant ces nerfs qui se rendent à sa batterie, et 
en enlevant même le cerveau du poisson, il cessait d’être élec¬ 
trique, tandis qu’il l’était encore, dans l’intégrité de ces or¬ 
ganes nerveux , en enlevant le cœur et les vaisseaux qui por¬ 
tent du sang à son appareil. Ainsi, quand on circonscrit par 
une incision tout l’apparèil électrique de la torpille , en ne 
laissant intacts que les nerfs qui s’y rendent, la commotion a 
lieu encore, tandis que la section de ces nerfs seuls paralyse 
toute action électrique sur-le-champ (Todd, Philos, irons., 
1816, part. 1 , p. 120, et Humboldt, obs., p. g3 ). 

Il paraît donc bien évident que l’action nerveuse est la 
source de cétte puissance foudroyante à distance et à volonté 
de ces poissons-Après plusieurs décharges successives, ils sont 
épuisés, comme nous le serions de lassitude après avoir beau¬ 
coup agi. Il faut du temps et une bonne nourriture, pour qu’ils 
reprennent, comme nous, leur énergie vitale. 

Tous ces effets s’accordent parfaitement avec le galvanisme, 
ou la contraction musculaire sous l’influence électrique, soit 
du nerf , ' soit d’armatures dé métaux différens, et même 
Walsh, Ingenhousz et Fahlberg ont obtenu des étincelles élec¬ 
triques de la torpille. Mais les expériences d’Aldini, neveu de 
Galvani, prouvent de plus qu’il existe réellement une action 
électrique développée par le contact du nerf et du muscle eux 
seuls, dans l’animal vivant, tout comme Yolta a trouvé qu’il 
s’en développait entre deux métaux différens, dans sa pile 
voltaïque. Ainsi, des portions nerveuses et musculaires d’ani¬ 
maux récemment tués; comme lé chien, le lapin , se trans¬ 
mettent une action ou commotion, par leur seul contact ( Al- 
dini, Essai histor. et expe'rim. sur le galvanisme ; Paris, i8o/{, 
propos. 17 , p. 46 » note, et part, n, p. 3o6 ). Foyez aussi les 
articles électricité et galvanisme. 
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Personne n’ignore qu’en Trottant le dos dés chats , surtout 
dans les temps de gelée, on.cn tire une multitude d'étincelles 
électriques, et que plusieurs, hommes en se peignant , ou se 
frottant, ont tiré pareillement des,étincelles; les recueils dé 
médecine sont remplis de ces observations, et tous, les paysans 
connaissent lés feux follets qui, sé'remarquent assez .souvent 
en étrillant les chevaux. 

Qui ne sait que parfois, en s’endormant, surtout après une 
vive agitation, en été, on éprouve des secousses subitesau 
cerveau, comme si l’on tombait, ou si l’on était frappé? Ne 
serait-ce pas une sorte de décharge électrique, puisque des 
personnes ont avoué que, dans ces réveils en sursaut, cllçs 
croyaient apercevoir de vives étincelles dans l'intérieur de 
leur cervelle ? ^ . 

Si, dans les expériences galvaniques, un nerf armé d’uii mé¬ 
tal vient toucher par ce métal aux muscles d’une grenouillé, 
par exemple, il s’ensuit des contractions musculaires, pourquoi 
une verge métallique dans notre main, où viennent aboutir 
les nerfs dii plexus brachial, ne transmettrait-elle pas quelque 
faible excitation aux muscles d’une autre personne touchée par 
cette verge de métal? J’avoue que nos nerfs et nos muscles 
ne sont nullement à nu, mais isolés par la peau et l’épi¬ 
derme 5 toutefois, chez des personnes nerveuses et délicates, 
dont la peau est si mince, l’effet n’est peut-être pas nul. Si l’on 
considère que des baisers sur dès parties très-délicates, comme 
les lèvres, ou le mammelon du sein , ont une action fort vive, 
il est à présumer que le galvanisme, ou, si l’on veut, le magné¬ 
tisme animal, n’y sont plus étrangers, quoique nos instru¬ 
ments de physique n’aient point assez de délicatesse pour ap¬ 
précier ces effets,, qui, selon le professeur allemand Eschen- 
mayer , résultent d’un éther organique. 

Nous pourrions parler ici des relations toute-puissantes des 
sexés, en amour, et assurément un eunuque n’â pas la même 
odeur vitale, ne fait pas la même impression sur le physique 
et le moral de la femme que l’homme mâle, par les seules ap¬ 
proches de voisinage, et indépendamment de l’acte reproduc¬ 
tif ( Voyez eunuque , femme, sexe, etc. ). Qu’est-ce que des 
attraits, des charmes, entre les animaux eux-mêmes de diffé¬ 
rents sexes? Les aveugles y sont sensibles aussi ; ce n’est donc 
pas l’effet de la vue. Qui ne sait quelle sensibilité toute parti¬ 
culière acquiert le tact sur toutes les réglons du corps, par 
l’excitation vénérienne ? Comme les papiles nerveuses de la 
langue se redressent pour savourer des mets exquis, de 
même tout le système dermoïde et les rameaux nerveux in¬ 
nombrables qui s’y épanouissent, entrent en érection ( Hèbens- 
treit, De turgore vitali; Leipsick, 1795, in-4°., p- 7 ,et 
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ZollikoFer, De sensu externo ; Hal., 17 g/j , p.. /jg ). Si l’ima¬ 
gination, comme on l’a cru , était la seule cause de cette action, 
certes les vieillards qui regrettent le plus la perle des plaisirs 
amoureux,1 fout assez de dépense d’imagination pour lés re¬ 
trouver, mais inutilement. 

Que prétendent donc les. adversaires du magnétisme animal 
quand ils rejettent les faits les plus évidens ? car pourquoi ma 
main approchant de vos: yeux, de .votre visage, où tant de 
nerfs, surtout les trifaciaux ,et d’autres .paires cérébrales vien¬ 
nent se ramifier, n’exciterait-elle pas, soit par son contact, soit 
par quelque émission subtile de chaleur animale , d’exhalai¬ 
son quelconque, une irritation particulière et des boutons? 
Pourquoi une sensibilité analogue 11e se développerait-elle pas 
également sur d’autres régions du corps doucement friction¬ 
nées ? Ignore-t-on la puissance extraordinaire des chatouille- 
mens, qui sont capables de faire tomber-en syncope même', 
puisqu’on a fait péril1 autrefois un prince exprès par ce singu¬ 
lier genre de supplice?,Or, tous.les endroits du corps où les 
nerfs se ramifient abondamment sont susceptibles de titillations 
très-vives, comme à la plante des pieds, à la paume des mains, 
à l’orifice des narines, des oreilles, ou de toutes les autres ou¬ 
vertures du corps, que la nature prévoyante a munies de poils 
pour les avertir de l’approche des objets extérieurs. Tels sont 
encore les flancs , et surtout les organes sexuels. Cependant on 
est plus chatouillé par d’autres mains que par la sienne propre, 
car il est évident qu’on ne peut se.donner plus d’énergie magné¬ 
tique qu’on n’en possède naturellement : de là-yient qu’une 
personne ne peut pas se magnétiser d’elle-même. 

Il est donc impossible de douter, ajoute-t-on, que les ma¬ 
nipulations du magnétisme animal n’aient des résultats réels, 
indépendamment de l’imagination. Ces effets sont pareils k 
ceux des caresses : ainsi, dit Van Helmont ( Magnelica vul- 
ner. curât., art. 27),. j’ai.pris la patte d’un petit chien dans 
tna main ; quoique cet animal ne m’eût jamais connu , il se 
mit à me suivre avec tant d’attachement, qu’il venait de nuit 
hurler à la porte de ma maison, pour que je lui ouvrisse, 
car il quitta son maître ; j’ai à Bruxelles des témoins de ce 
fait. 

Qui ne sait combien ont d’empire en amour les caresses en¬ 
tre des personnes de sexes différens ? Mais on observe encore 
une grande puissance jusque dans celles de simple tendresse 
entre des individus de même sexe. Je ne sais quel feu pé¬ 
nétrant affecte les régions du corps sur lesquelles on pro¬ 
mène une main amie, et.électrisée, pour ainsi dire, ou char¬ 
gée de tout l’empire de la volonté. Aussi, la plupart du temps, 
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le magnétisé s’attaché à son magnétiseur, comme à un ange 
caressant, à un être sublime dans sa bienfaisance. 

Pense-t-on que cet appel d’énergie vitale à la peau, et l'aug¬ 
mentation évidente de transpiration et de circulation qui ré¬ 
sulte du magnétisme, ou, si l’on véut, de ces attoucbemens ca- 
ressans, ne puissent pas accélérer, mûrir certaines affections 
lentes, certains embarras des glandes, des viscères abdomi¬ 
naux ? Une glande du sein doucement pétrie et manipulée à 
diverses reprises par une main amicale qui vous épargne des 
douleurs, n’est-elle pas réchauffée, ravivée? le sang n’y est-il 
pas rappelé en circulation? enfin ne se fondra-t-elle pas, au 
bout de quelques jours, mieux que par vos dégoûtans em¬ 
plâtres ? Eh bien ! je veux, par des procédés analogues, rap¬ 
peler le sang en d’autres régions, Je détourner des hémor¬ 
roïdes, par exemple. Si l’imagination concourt à mes mani¬ 
pulations, tant mieux, j’en obtiendrai encore de plus puissans 
résultats. Des phlegmasies, soit chroniques, soit aiguës delà 
peau sex-ont, à notre gré, rappelées ou diminuées, excitées, 
calmées. On fait reparaître une rougeole , une variole rentrées; 
on a fait cesser des ophthalmies; on a vu des angines diminuer 
considérablement. Souvent le magnétisme triomphe des gouttes 
remontées, des rhumatismes, quoiqu’il faille en répéter l’ac¬ 
tion ; il agit évidemment dans les maladies du sexe , telles que 
l’aménorrhée, la ménorrhagie, comme en d’autres flux san¬ 
guins , et parfois ses effets subits ressemblent à l’enchantement. 
Dans la plupart des névroses, il n’est pas surprenant que le 
magnétisme ait offert des cures éclatâmes, car il agit éminem¬ 
ment sur le système nerveux ; aussi les épileptiques, les hypo¬ 
condriaques ,’ les femmes hystériques en ressentent souvent des 
impressions qui tiennent du prodige. Les Annales du magné¬ 
tisme et d’autres recueils contiennent plusieurs récits de guéri¬ 
sons de démence, de manie compliquée d’hystérie, etc., qui 
ont cédé à des traitemens suivis de magnétisme. Des migraines, 
des odontalgies, des otalgies, des névralgies sciatiques ou fé- 
moro-poplitées ne résistent guère, la plupart à la magnétisa¬ 
tion. Des paralysies ont montré de l’amélioration sensiblement. 
Beaucoup de névroses viscérales, de dyspepsies, de coliques, 
de maux d’estomac, de vomissemens habituels ont été radica¬ 
lement enlevés par le magnétisme. On en.a obtenu du soula¬ 
gement dans l’asthme , les palpitations1 du cœur , etc. 11 serait 
certes ^difficile de nier toutes les cures, et les antagonistes du 
magnétisme.les ont admises, quoiqu’ils les attribuent, soit à 
l’influence de l’imagination et aux secousses qu’elle opère dans 
l’économie, soit qu’ils les rapportent aux forées médicatrices de 
la seule nature; mais ce n’est pas sans raison que Hufelandet 
d’autres médecins habiles, quand ils n’ont pas pu triompher 
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«Tune maladie chronique, conseillent au malade d’essayer le 
magnétisme, dont l’action a souvent suffi alors. 
. Tout croire est d’un sot; mais tout rejeter est d’un téméraire 
qui ignore les ressources de Ja nature, et combien elle a de voies 
encore inconnues. On objecte que si le magnétisme était un 
agent réel, il se transmettrait aux animaux. Eh bien , Friction¬ 
nez de certaine manière, à rebrousse poil, par exemple, les 
flancs d’un chien , et vous pourrez observer assez souvent des 
contractions spasmodiques de la jambe de derrière dii coté de 
cette friction. D’autres mouvemens singulièrement convulsifs 
ont été remarqués pareillement sur ces animaux par Thouret 
(Recherches et doutes sur le magne'l., p. >3y et 138 , note; 
et par Schelver, dans le Journal de médec. pratiq. de Hufé- 
land, tom. xiv, n°. 3, p. 19, en.Aliem. ). 

La nature nous a donné le pouvoir de faire du mal en frap¬ 
pant, pourquoi n’aurions-nous pas reçu celui de faire le Bien 
par une opération caressante? Et comme un air de haine, de 
mépris ou d’autre affection déplaisante nous éloigne, un air 
d’amitié, d’attachement ou d'amour, nous charme, nous attire. 
Comment s'établit-il ainsi sur-le-champ des rapports entre les 
individus? Pourquoi une cordevibrée fait-elle agiter sponta¬ 
nément sa voisine dî concert, sans qtï’on la louche ? Kojez har¬ 
monie etSYMIUTHIE. 

Pourquoi deux êtres dans des conditions semblables ou ana¬ 
logues ne seraient-ils pas mus à l’unisson sous l’empire d’une 
influence uniforme ? Que ces effets soient dus h l’âme, comme 
le pensent les spiritualistes, le chevalier Barbarin à Lyon, ou les 
magnétiseurs allemands et prussiens; qu’ils dépendent d’un 
fluide universel, comme le croient les mesmériens, il y a évi¬ 
demment communication expansive d’action, même à distance. 

§. vu . Probabilite's et nouvelles considérations en faveur du 
somnambulisme -magnétique.- -E n' générai ,.ïes personnes qui se 
targuent le plus de leur incrédulité:, disent les magnétiseurs , 
et qui: croient par là montrer Un esprit plus fort, ne sont pas 
instruites bien à fond de toutes nos facultés‘morales, ‘et dés 
fonctions les. plùs intimés du système nerveux. On peut citer, 
au contraire, des savaus habiles qui sont loin de prononcer 
sur ce sujet avec autant -d’orgueil et d^rVogancfe. « Il faut 
avouer qu’il est très-difficile, -dafis les éxpéfieüces qui l’ont 
pour.objet (l’action que 'lës Systèmes nerveux de dë’ux indivi¬ 
dus différens peuvent eixet’cer l’un sur l’autre), dé distinguer 
'l’effet, de Timagination de la personne mise ën expérience 
d’avec l’effet physique produit par la personne qui agit sur 
elle... Cependant;les effets obtenus sur dés personnes déjà sans 
connaissance avant’que l’opération commençât; Çeüx qui ont- 
lieu sur d’autres personnes, après que l’opération même leur 

29. 34 
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a fait perdre connaissance, et ceux que présentent les animaux 
ne permettent guère de douter que la proximité de deux corps 
animés , dans certaines positions et avec certains mouveméns , 
n’ait un effet réel, indépendant de toute participation de l’ima¬ 
gination d’une des deux. 11 paraît assez clairement aussi que 
ces effets sont dus à une communication quelconque qui s’éta¬ 
blit entre leurs systèmes nerveux ». G. Cuvier, Leçons d’anat. 
comparée, tom. n, pag. i i'j et 118, sur le système nerveux , 
leçon g®. 

Nous pouvons également citer M. de la Place ( Théorie 
analyi. du calcul des probabilités. Paris , 1812, in - [p., 
p. 358 ) , qui dit : « Les phénomènes singuliers qui résultent 
de l’extrême sensibilité des nerfs dans quelques individus, ont 
donné naissance à diverses opinions sur l’existence d’un nou¬ 
vel agent, que l’on a nommé magnétisme animal... Il est na¬ 
turel de penser que l’action de ces causes est très-faible, et 
peut être facilement troublée par un grand nombrede circons¬ 
tances accidentelles : ainsi, de ce que, dans plusieurs cas, elle 
ne s’est point manifestée, on ne doit pas conclure qu’elle 
n’existe jamais. Nous sommes si éloignés de connaître tous les 
àgenS de la nature et leurs divers modes d’action, qu’il serait 
peu philosophique de nier l’existence des «phénomènes, uni¬ 
quement parce qu’ils sont inexplicables dans l’état actuel de 
nos connaissances ». Voyez aussi l’article lune et ses in¬ 
fluences'. 

Presque touj ours les femmes qui se font magnétiser éprou¬ 
vent une accélération inattendue dans leurs évacuations mens¬ 
truelles , par la même cause que la circulation est avivée, car 
il y a suscitation du système nerveux. Aussi le magnétisme pa¬ 
raît être.un tonique actif ; et cependant i l a le pouvoir de pro¬ 
duire, non pas toujours, mais fréquemment, chez elles surtout, 
un des phénomènes les plus curieux, le somnambulisme ou 
un état particulier d’assoupissement, dans lequel les sens in¬ 
ternes demeurent éveillés , et même plus exaltés que durant 
la veille ordinaire. 

Sans doute, il ne faut point admettre ce fait sans un scru¬ 
puleux examen, car nous avons vu des personnes qu’on disait 
être dans l’état de somnambulisme magnétique-, et qui présen¬ 
taient là plus grossière et la plus pitoyable jonglerie. On a dit, 
avec bien de la raison, qu’ii y a toujours plus a parier pour 
un mensonge que pour un miracle. Commençons donc par 
écarter tout merveilleux, et ne croyons qae ce qui nous pa¬ 
raîtra évident. 

« L’on voit, comme dit Cabanis (Rapports du physique et 
du moral, t. u, p. 60 et suiv. ), dans quelques maladies ex-; 
-latiques et convulsives, les organes des sens devenir impies-; 
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siSnnables à des sensations qu’ils n’apercevaient pas dans 
leur état ordinaire, ou même recevoir des impressions étran¬ 
gères à la nature de l’homme. 11 est de ces malades qui distin¬ 
guent facilement à l’œil.nu des objets microscopiques; d’au¬ 
tres qui voient assez nettement dans la plus profonde obscurité 
pour s’y' conduire avec assurance. 11 en est qui suivent les per¬ 
sonnes à la trace, comme un chien, et reconnaissent à l’odorat 
les objets dont ces personnes se sont servies, ou qu’elles ont 
•seulement touchés. J’en ai vu, ajoute ce savant médecin, 
dont le goût avait acquis une finesse particulière, et qui dési¬ 
raient , ou savaient choisir les alimens, et même les remèdes 
qui paraissaient leur être véritablement utiles, avec une saga¬ 
cité qu’on n’observe, pour l’ordinaire, que dans les animaux. 
On en voit qui sont en état d’apercevoir en elles-mêmes, dans 
le temps de leurs paroxysmes , ou certaines crises qui se pré¬ 
parent, et dont la terminaison prouve bientôt après la jus¬ 
tesse de leur sensation, ou d’autres modifications organiques, 
attestées par celles du pouls et par des signes encore plus 
certains. » 

Que ce médecin, fort peu crédule, semble ensuite mépriser 
ces faits en disant que les charlatans, médecins ou prêtres: 
ont, dans tous les temps, tiré grand parti de ces pythonisses , 
de ces femmes hystériques et vaporeuses, qui, d’ailleurs, pour 
la plupart, ne demandent pas mieux que d’aitirer l’attention 
et de s’associer à l’établissement de quelque nouvelle impos¬ 
ture , nous accordons que son dédain soit fondé ; mais l’état 
merveilleux de ces personnes mérite-t-il moins d’être éLudié 
par les philosophes , par les vrais médecins ? 

Arétée ( De caus. et sigrt. diuturn. ,1. i, c. 6. De furore ) 
observe qu’on voit dans cette maladie des individus devenir 
ingénieux et singulièrement habiles sans maîtres , jusqu’à 
connaître l’astronomie, la philosophie, l’art poétique, que per¬ 
sonne ne leur a jamais enseignés, et qu’ils semblent tenir de 
l'inspiration des muses. Il dit encore que leurs sens acquièrent 
une finesse, une délicatesse merveilleuses, et leur esprit une 
grande vivacité, par lesp mêmes dispositions. Cet excellent ob¬ 
servateur peint jusqu’à la figure de ces personnes ; elles sont 
pâles, leurs yeux s’excavent et ne se ferment pas complète¬ 
ment , surtout quand leurs viscères abdominaux sont affectés 
d’une inflammation chronique ou latente ; elles voient des 
images bleuâtres ou noires qui voltigent devant eiles, si elles 
sont mélancoliques ; mais ces images sont rouges ou purpu¬ 
rines quand .l’affection tourne vers la manie. Plusieurs croient 
apercevoir des éclairs, ou des traînées lumineuses; elles sont 
frappées parfois de stupeur ou de crainte, et chez quelques-' 
unes le sang leur monte à la figure. D’autres s’animent par fa 

, - - . 34. 
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musique, ou les exhortations des assistans ; enfin elles imagi¬ 
nent que cet état leur vient des dieux. On trouvera des faits 
analogues dans l’Examen des esprits par Jean Huarte, et une 
foule d’autres médecins. 

Dans le causus, dit encore Arétée ( Acut. caus. et sig., l.ü, 
c. 4)■> ou -*a méningitis, l’inflammation des membranes du 
cerveau, l’esprit est stable et constant quelquefois , la raison 
pure et entière, le jugement très-net'et très-propre, comme 
dans l’extase, à prophétiser. Le malade annonce tranquillement 
quand il doit mourir , et prédit l’avenir aux assistans. A la 
vérité, la plupart n’ajoutent aucune foi à ces paroles, mais 
bientôt l’événement, qui les justifie, jette dans l’admiration.; 
Quelques malades disent parler aux morts et les voir, ainsi 
que des absens, avec lesquels ils conversent. Arétée veut expli¬ 
quer ce fait, en ajoutant que, dans notre état ordinaire, l’es¬ 
prit est plongé dans les humeurs épaisses et la sombre obscu¬ 
rité du corps; mais, au moyen de cette maladie inflammatoire, 
la chaleur ayant dissipé ces épaisses ténèbres et l’humidité, 
l’esprit s’élève radieux audessus des choses matérielles, et 
aperçoit les vérités; ce qui rend, dit-il, leurs prédictions çér- 
taines ( Voyez aussi Desèze, Rech. physiol. et philos, sur la sen¬ 
sibilité , p. 294 )• 

Au reste, les prédictions des malades et des mourans ont 
été de tout temps admises non-seulement par les poètes, comme 
Virgile, 

.Won me , quicumque es, inulto- 
Victor nec longùm lœtalere ; te quoque fata 
Prospectant paria alque eadem viox arva tendis. 

mais par la plupart des médecins ; car beaucoup de malades 
sentent, qu’ils n’ont plus guère de temps à survivre {Voyez 
Francus de Frankenau, De vaticiniis œgrotorum , Heidelberg, 
1695', in-4°. ; G.G. Janitsch, De somniis medicis , Argentor., 
1720, in-4°. ; S. Th. Quellmatz, De divinationibus medicis, 
Freyb., 1723, in-4°-; Mich. Alberti, De œgrotor. vaticin. , 
Hall., 1724 , in-4°., etc. ). Qui ne sait pas que l’on peut sen¬ 
tir et juger son état intérieur dans plusieurs maladies, et 
en parler comme si l’on devinait ce qui s’y passe et ce qui doit 
arriver? « La divination naturelle , dit Bacon {De augmenta 

- scient., 1. iv , c. 2 ), se reconnaît surtout dans les extases, les 
longes, les approches de la mort ; elle est plus rare en état de 
santé et dans la plénitude des forces. Aussi les abstinences, 
tout ce qui affaiblit le corps et en sépare l’ame, qui s’isole 
alors dans ses contemplations, favorisent cet état. » 

On rapporte des exemples merveilleux de divination , soie 
chez les B.omaius, qui apprirent la victoire de Paul Emile sur 
Perse'e, avant qu’attcun courrier en eût apporté la nouvelle. 
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Comines cite l’archevêque de Vienne disant au roi de France, 
Louis xi, au sortir de la.messe, que. son ennemi capital, 
Charles-le-Téméraire , venait d’être tué à Granson par les. 
Suisses. Pétrarque assure aussi qu’étant en Italie il songea une 
nuit que sa Laure bien aimée lui disait un éternel adieu, et, 
quelque temps après, il’reçut la nouvelle de sa mort à la date 
de son rêve ; il avait quitté sa maîtresse depuis vingt-six ans. 
L’illustre Benjamin Franklin , suivant Cabanis [Rapports du 
phys. et du moral, tom. n ^ pag. 547 ) » cet homme si sage et 
si éclairé, croyait avoir été plusieurs fois instruit en soqge'de 
l’issue des affaires qui l’occupaient dans le moment. 

La vision des objets éloignés dans l’avenir est un phéno¬ 
mène fort connu dans les îles au nord de l’Ecosse, chez de 
pauvres bergers surtout qui tombent dans un état extatique in¬ 
volontaire ; les habitans des Hébrides , au rapport de Samuel 
Johnson [Ajourney to the western Islands of Scotlland, p. 
248), lui donnent le nom de seconde vue, second sight, parce 
qu’elle leur montre comme présentes des choses qui se passent 
au loin. Cette faculté rare ne passe point pour vaine chez eux , 
et ils n’en tirent aucun profit. Martin et Boswel ( The journal 
ofa tour to the Hébrides, with S. Johnson, by James Bos¬ 
wel,Lond., 1785, in-8°., p. 490, et Pennant, PVorks, t. n, 
p. 3a4, etc.) , ont parlé, de cette singulière disposition. 

Mais, avant d’aller plus loin, pourquoi ne serait-il pas pos¬ 
sible k un être délicat, nerveux et sensible , comme le sont la 
plupart des femmes , surtout aux approches de leurs règles ,' 
ou dans les diverses irritations utérines dont elles sont si sus¬ 
ceptibles, de sentir ce qui se passe dans l’intérieur de leur éco¬ 
nomie, lorsqu’elles concentrent leur attention sur elles-mêmes ? 
Est-il donc surprenant qu’elles s’écoutent avec assez de soin 
pour ressentir d’avance lès émotions nerveuses qui les mena¬ 
cent, ouïes crises qui leur doivent survenir à des époques 
présumables ? N’est-il pas certain que la concentration d’es- Erit, comme la méditation, nous isolant des fonctions du de- 

ors, rend la vue intérieure plus forte, plus nette, le tact in¬ 
terne plus délicat aux .moindres impressions , enfin la sensibi¬ 
lité plus vive, plus rapide? Alors 011 lira au dedans de soi, ou 
apercevra les embarras dans le jeu des fonctions par un instinct 
sûr, comme il a été dit à l’article instinct. 

Par la même cause, pourquoi cet instinct ne rechercherait-il 
pas les objets, les remèdes convenables à l’état maladif dans le¬ 
quel se trouve l’individrt? N’éprouvons-nous pas, dans les fièvres 
inflammatoires , le besoin salutaire de boissons rafraîchissantes 
et aigrelettes, tout comme le chien qui se sent l’estomac em¬ 
barrassé de mucosités va mâcher des tiges roides de chiendent 
pour s’exciter à vomir? Or, les indiyidus en somnambulisme 
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sont dans cet état de concentration d’esprit, à l’intérieur, qui 
les rend clairvoyans pour ce qui se passe dans leur économie. 
Saris doute, s’ils ignorent l’anatomie, ils ne pourront pas net¬ 
tement décrire l’organe qu’ils sentent affecté ; ils se serviront 
d’expressions ou métaphoriques, ou empruntées des objets 
vulgaires qu’ils connaissent ; ainsi telle femme qui sentira des 
douleurs rongeantes d’un ver solitaire dans ses entrailles, s’i¬ 
maginera que ce tém‘a porte des dents déchirantes et une large 
gueule , mais l’homme sensé n’en conclura point qu’elle ex¬ 
travague. 

. Cette concentration de sensibilité dans notre sens intérieur 
pendant le somnambulisme, peut être recueillie sur un sens 
plus spécialement que sur tous les autres qui sentiront beau¬ 
coup moins , ou seront même assoupis et engourdis. Un som¬ 
nambule peut ne point voir, quoique ses yeux soient ouverts, 
ne point entendre le bruit, s’il est occupé fortement de toute 
autre chose. Il ne verra, n’entendra que les seuls objets qui 
fixent son attention, ou avec lesquels il se met en rapport. 
Alors,tout entier dans un sens, ou devenu tout tact,tout œil, 
celui-4 déploiera une activité, une extension prodigieuse, et 
telle que d’autres individus ne pourront le croire, à moins de 
l’avoir observé. L’immobilité, l’insensibilité extérieures, plus 
ou moins completles, ne fout différer que de quelques degrés 
le somnambulisme naturel ou magnétique, de l’extase et de 
la catalepsie; de même , les contemplatifs, les convulsion¬ 
naires , ces derviches qui voient une lumière intérieure, ces 
moines du mont Athos, ces anachorètes duSinaï et des déserts 
doivent plus ou moins un semblable état, et leurs visions, au 
jeûne, à la solitude, au repos, à la chaleur'du climat, à la 
position horizontale, la prière ou la-méditation, etc. 

Mais ces prévisions, ces présensations que les somnambules 
peuvent avoir si bien de l'état de leur corps par l’exaltation 
de leur sensibilité interne, par leur instinct,' ne les porteront- 
elles point à chercher des remèdes à leurs douleurs? Certes, 
si les bêtes se guérissent par instinct, pourquoi l’homme n’au¬ 
rait il pas reçu de la nature le même don conservateur? Pour¬ 
quoi cette nature aurait-elle déshérité d’un si bienfaisant avan¬ 
tage la plus noble de ses créatures , lorsqu’elle prend tant de 
soin des moindres insectes ? Avouons-le, tout être délicat ou 
sensible peut développer un instinct médical. Telle femme 
voit souffrir son enfant, ou un vieillard infirme : alors je ne 
sais quelle pitié ingénieuse s’élève dans son cœur pour com¬ 
patir à leurs- souffrances ; elle se charge d’une partie de ce 
fardeau généreusement pour les alléger ; elle court audevant 
de leurs peines secrètes , et son ame demande à tout l’univers 
de quoi les soulager. Quelquefois elle se trompe dans ce 
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qu’elle leur offre ; mais pourtant, en s’identifiant avec le genre 
dé leurs souffrances ; en devenant, par l’esprit, malade comme 
eux, elle sent ce qu’elle désirerait de prendre pour se soulager 
dans une pareille circonstance ; elle devine ainsi le remède qui 
leur conviendrait. Combien le médecin compatissant et sen¬ 
sible , au lit d’un infortuné, ne gagne-t-il pas en tact médical 
par cétte identification avec l’état de son malade, pour pressen¬ 
tir tout ce qui se passé dans l’économie de celui-ci! Alors il 
prescrit lè remède avec assurance ; il devine l’obstacle, et voit 
se dérouler dans l’avenir toute la marche et les effets du mal. 

Pourquoi donc une somnambule j concentrant sa réflexion 
sur une personne dont elle juge le tempéramenf, le mode de 
sensibilité, ne pressentirait-elle point, par un tact délicat, les 
Souffrances de cette personne, et, après les avoir explorées et 
flairées en quelque sorte, ne sentirait-elle pas quel remède elle 
prendait en tel état ? Chez les Egyptiens, disent les anciens 
historiens , tout le monde était médecin ; combien de femmes 
s’occupent à faire partout de la médecine, par celte propension 
si naturelle à leur sexe, de s’initier dans tous les cœurs ! Elles 
errent souvent alors, parce qu’elles jugent trop inexactement 
pendant l’état de veille , faute de s’identifier, aussi bien qu’en, 
se mettant en rapport dans l’étal de somnambulisme. 

Ainsi, l’état de veille et celui de concentration somnambu¬ 
lique sont étrangers l’un à l’autre, quoique la circulation , la 
respiration restent les mêmes, comme le tact. Si l’on donne 
une secousse vive au somnambule pour le réveiller en s:jfsaut, 
on le désorganise, on met en désordre ses esprits, on peut le 
rendre fou. Il y a des somnambules qui n’ont pas perdu néan¬ 
moins toiite communication avec le monde extérieur, qui 
peuvent entendre d’autres personnes que le magnétiseur, ou 
quiconque est mis en rapport avec eux : toutefois ces. som¬ 
nambules réels, étant réveillés, ne se souviennent plus de ce 
qu’ils ont dit. 

Pourquoi, dans cette extrême délicatesse qu’acquièrent quel¬ 
ques sens aux dépens des autres, une somnambule , une per¬ 
sonne magnétisée ne distingueraient-elles pas, au'moyen de 
l’odorat exalté, une tasse, un mouchoir, ou tout autre objet 
touché par le magnétiseur, des autres objets qu’il n’a pas tou* 
chés? Comme un chien reconnaît aisément des objets appar- 
tenans à son maître, et même il devine s’ils sont renfermés 
dans nue armoire, une somnambule hystérique peut avoir 
pareillement l’odordt très-subtil en cet état ; elle devinera,, 
surtout par quelque antipathie, la présence d’un chat dans une 
chambre, sans le voir ( les somnambules ont souvent de l’an¬ 
tipathie alors contre cet animal) ; ainsi, il reste de nous des éma¬ 
nations imperceptibles dans l’état ordinaire, mais que la pets- 
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picacité de l’odorat d’une somnambule lui fera reconnaître; 
Elle pourra sentir , comme on le rapporte d’un religieux de 
Prague, si une fille a été' récemment déflorée. Pareillement, 
■un œil enflammé peut voir clair pendant la nuit, tandis qu’en 
son état habituel dé santé, il n’y trouve que d’épaisses ténèbres. 

Les somnambules naturels'sont ordinairement d’une com- 
plexion atrabilaire, vive, sensible, irascible -, ils ont des son¬ 
ges fréquens, parce que toutes leurs facultés semblent se re¬ 
cueillir au cerveau, eomme chez les extatiques (Horstius , 
De noctambulis). On a vu une femme mélancolique parler 
latin, et, étant guérie, redevenir illettrée comme auparavant 
(Petr. Aponeusis, Comment, ad Aristot. probl., sect. xxx). 
Un homme, incommode' de vers, s’agitait comme un démo¬ 
niaque, et parlait allemand, ce qu’il n’avait fait de sa vie 
(Levinus Lemnius, De nalur. miracul., 1. n, c. a). Les fai¬ 
bles impressions ou idées, dans l’état de santé, peuvent devenir 
fortes et développées par cet état d’exaltation cérébrale qui 
rend aussi somnambule. . 

La concentration somnambulique est le résultat d’un aban¬ 
don à son instinct interne, chez les personnes les plus déli¬ 
cates ; cet état leur paraît un repos heureux de l’ame, comme 
l’extase. Alors cette sensibilité interne s’élève , pour ainsi, dire 
radieuse , et commande à toutes les fonctions. C’est la vie du 
dedans, celle du système ganglionique, qui parle quelquefois 
d’eile-même, qui inspire telle ou telle pensée au cerveau. De 
là vient que plusieurs somnambules ont cru entendre une voix 
partant de l’estomac ou du ventre , comme on le dit des en- 
gastrimythes (Voyez Lachapelle, Traité des engastrimytkes. 
Paris, 177-2, in-B°. ). Mais il n’en est rien ; seulement la vie 
toute ramassée, pour ainsi dire, dans le système nerveux in¬ 
térieur (des nerfs et plexus du grand sympathique, intercostal, 
ou trisplanchnique), y appelle les principales facultés. On 
sait quelle est l'extrême sensibilité du centre phrénique près 
du cardia et du pylore, où Yan Helmont plaçait son archée, où 
Lacaze, Bordeu, Buffon supposaient le foyer du sentiment 
et de la vie. C’est surtout vers le plexus solaire ( ou médian , 
opislo-gastrique, Chaussier), que conspire, en effet, la sensi¬ 
bilité de plusieurs somnambules, comme celle des personnes 
hystériques et hypocondriaques ; c’est là le centre auquel re¬ 
tentit le contre coup de toutes les passions -, c’est l’hypomo- 
clilion ou le point d’appui de l’instinct conservateur en nous ; 

Itlque siCnm media regione in pecloris hœret : 
Hic exsultal enim pavor ; heec loca eircùm 
Lœtiliœ mulcent. 

Çctte voix intérieure est bien connue de plusieurs malades. 
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«Je.ne puis expliquer, disait- une malade à M. Pinel, une 
partie des phe'nomènes mélancoliques que j’ai éprouvés, que 
de la manière suivante : c’est comme si, dans mon ventre, 
était placé un ressort auquel tinssent tous lesfilamens, toutes 
les fibres de ma poitrine, de mon dos , de mes reins, de mes 
jambes, et qu’une certaine secousse ferait tout mouvoir k la 
fois.... Le principe de tous mes maux est dans mon ventre; il 
est tellement sensible que, peine , douleur, plaisir, en un mot, 
toute espèce d’affliction morale, ont là leur principe. Un sim¬ 
ple regard désobligeant me blesse dans cette partie si sensi¬ 
blement, que toute cette partie en est ébranlée; au même ins¬ 
tant, chaleur dans le dos, sueur aux aisselles, tremblemens, etc. 
Je pense par le ventre, si je puis m’exprimer ainsi (Noso- 
graph. philosoph., tom. 11, édit, première, p. 81). » L’on sait 
que la plupart des aliénations mentales ont leur siège dans les 
viscères intestinaux, dans le système nerveux des ganglions, 
vers le centre épigastrique principalement, d’après Bonet, 
Morgagni, Lieutaud, Prost, etc. N’est-ce pas là ce qui a donné 
lieu k la croyance des possessions diaboliques et des voix des 
démons dans les entrailles des sibylles, des prêtresses ou devi¬ 
neresses , ayant un esprit de Python, etc. ? 

Qu’il existe en nous, selon Stahl, une ame immatérielle 
tenant le gouvernail de toute la machine animale, et dirigeant 
nos fonctions par des lois sages et conservatrices, dans son au¬ 
tocratie, ou qu’on n’admette avec plusieurs physiologistes mo¬ 
dernes , tels que Cabanis, que les forces propres du système 
nerveux opérant selon la structure de nos organes, peu im¬ 
porte ; il n’en est pas moins réel qu’il existe en nous un prin¬ 
cipe spontané d’action; une puissance médicatrice, vis naturœ 
medicatrix ( Voyez fobce médicatrice ), qui s’éveille et agit 
dans les maladies, dans les songes mêmes. Les plus incrédules 
épicuriens ont reconnu jadis cette voix interne de conscience 
qui se soulève, dans l’assoupissement de nos sens : 

Mufti de magriis per somnum rebus loquuntur, 
lndicioque suijacti persœpè fuére. 

I.ucret. . 

Telle sensation, telle pensée qui paraissait oublie'e dans le 
joiir, parce que les distractions l’offusquent, s’enfonce dans 
nous, mais reparaît plus brillante, plus élaborée dans le repos 
nocturne, ou la concentration somnambulique. La chaîne des 
raisonnemens intermédiaires nous ayant échappé, ou se faisant 
à notre insu, nous présente tout k coup quelque vérité frap¬ 
pante ; mais comme nous n’en voyons pas la source, elle pa¬ 
raît venue d’inspiration : anima in se reducta atque collecta, 
nec in corporis organa diffusa , habet ex vi propriâ essen- 
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t ’tce suce aliquam prcenolionem reram fulur-arum ; Bacon £ 
Augment. scienliar. 1. iv. 

Et qu’on ne dise pas que la crédulité' fasse toute la réalité 
de ces pressentimens, soit nocturnes , soit somnambuliques ; 
car notre corps peut se mettre en tel rapport harmonique avec 
un autre corps (comme le seraient deux horloges), qu’on en de¬ 
vinera plusieurs accidens, malgré l’éloignement. Nous nous 
inquiétons du sort d’un ami, à proportion de notre attache¬ 
ment pour lui ; en connaissant ses dispositions, son état , sa 
manière d’agir, notre ame se moulant sur la sienne , prend 
le même mode de mouvement, de sorte qu’elle va audevant 
de ses opérations. C’est ainsi qu’en amour il s’établit une assi¬ 
milation de sensibilité, noh moins qu’une sympathie étroite 
entre les caractères, laquelle rend capable de compatir en¬ 
semble à une grande distance jusqu’à certain point. 

Pour s’élancer dans l’avenir, il faut que l’am'e recule dans 
le passé ; les événemens n’arrivent point inopinément , le 
temps écoulé en contenait les semences qui se développent 
successivementun sens profond, aidé surtout de l’expérience, 
voit déjà où tout le monde ne voyait pas encore. Si nous pou¬ 
vions pénétrer dans la nature humaine, par exemple, nous 
trouverions en chaque individu les vestiges de ce qu’il fut, 
et le germe de ses altérations subséquentes :fcar nos parties , 
comme toutes celles du monde, ont entre elles une si intime 
connexion de causes et dîeffels, ou plutôt de sympathies, 
que chacune correspond avec toutes ; elles s’influencent réci¬ 
proquement et indiquent leur état l’une par l’autre. Telle est 
cette chaîne magnétique, selon le père Kircher (Mundi catena 
màgnetica , cap. ult. ; Ars magnel. ), qui, rattachant tout 
au centre de l’univers, est la source de tous les changemens 
qui s’exécutent, et qui émanent du sein delà Divinité. 

Une somnambule est sous la volonté de son magnétiseur; 
elle soumet et accommode la sienne au mouvement, à l’as- 
eendant de celui-ci qui dirige ainsi la chaîne des pensées de cet 
être subordonné ou plutôt abandonné à l’action du moteur. 
Cette communication est si intime, qu’avant que le magnéti¬ 
seur ait parlé, la somnambule l’a pour ainsi dire deviné; car 
elle connaît, elle pressent sa manière de voir ou de penser : 
cé qui étonne les témoins de cette merveilleuse harmonie. C’est 
ainsi que deux cordes d’un instrument, tendues à l’unisson, 
frémissent de concert, quand une seule est vibrée. 

Sauvages rapporte un exemple remarquable d’une fille cata¬ 
leptique ne voyant pas, malgré que ses yeux fussent ouverts, 
et même leur prunelle ne se contractait nullement quoique 
on en approchât la lumière d’une bougie assez près pour brû¬ 
ler les cils. De grands cris subitement poussés aux oreilles m’é- 
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taient pas entendus, et ne causaient nul mouvement de sur¬ 
prise; De l’ammoniaque liquide, de l’alcool injectes même sur 
la cornée, celle-ci touchée du bout du doigt, ne produisaient 
aucun mouvement; ni la fumée de tabac sous le nez, ni les 
piqûres d’épingle ne faisaient pas plus que sur un tronc d’ar¬ 
bre. Cependant, au milieu de ces rudès épreuves, cette cata¬ 
leptique parlait avec volubilité, et montrait un esprit vif et 
gai. La scène se terminait par des chansons et des sauts avec 
des cris de joie. Dans son état d’extase, elle pouvait marcher 
sans së heurter contre les objets. Cette fille, âgée de vingt ans, 
était pâle, timide, très-sensible à la moindre injure, éprouvait 
du chagrin; son somnambulisme reparaissait chaque hiver plus 
qu’en été, pendant dix ans (de i^35 à 1745). Elle avait un 
pouls lent, ou de cinquante pulsations par minute ; ses règles 
coulaient fort peu. Elle pressentait ses attaques par une pe¬ 
santeur de tête et une chaleur qui montait au front ; elle ne se 
sentait soulagée qu’après ce sommeil cataleptique, dont elle 
se réveillait avec une forte cardialgie et sans se souvenir le 
moins du monde de tout ce qu’elle avait fait ou dit en cet 
état.. 

Pendant l’accès, la respiration devenait si faible, qu’elle 
semblait abolie, le pouls se ralentissait encore plus, le corps 
immobile gardait les altitudes qu’on lui donnait ( Mém. Acad, 
scienc., 1742, pag. 409 et suiv. ). Voyez aussi Tissot, Traite’ 
des nerfs, etc., et l’article catalepsie. 

Nous pourrions rapporter une infinité d’autres exemples de 
somnambulisme et cle catalepsie diurnes déjà cités par Liba- 
vius, Henricus ab Heers , Lévinus Lemnius , Hoffstetter , 
Fabricius Hildanus, Horstius, Salius Diversus, Clauderu's, 
Félix Plater sur le somnambulisme dû libraire J. Oporinus et 
du professeur d’algèbre Kruger, et, par Pigatti, sur un do¬ 
mestique italien ( Journal encycloped., p. 18 et suiv., 1762 , 
juillet), et l’ancienne Encyclopédie, etc. Voyez aussi Ve 
statu mixto somni et vigiliœ, etc., Georg. Goltl. ; Fichier, 
Resp.j Jo. Frid. Miiller. Gotling., 1746, in-4°.). Ce sujet 
sera traité k l’article somnambulisme. 

Sainte Thérèse avait des accès de catalepsie hystérique qui 
duraient jusqu’à quatre jours; dans ces extases mystiques, 
qui survenaient après le jeûne et l’oraison contemplative, elle 
se croyait ravie; elle était étonnée des grandes choses qu’elle 
voyait, et, subitement, éclairée, elle frappait, d’étonnement; 
les autres personnes, qui la trouvaient comme stupide et 
ignorante en tout autre temps. À mesure que sa tête se mon¬ 
tait, son corps devenait moins sensible auxrinfirmités ; elle par¬ 
venait alors à expliquer le latin des prières, sans avoir appris 
à le traduire; elle entendait des voix internes qui lui parlaient 
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dans J’ame.cdl n’y a presque jamais moyen dese défendre de ces 
ravissemens, parce que, pour l’ordinaire, sans qu’aucune pensée 
précède, ou que rien paraisse y disposer, cela prend avec une 
impétuosité si prompte et si vive, que vous voyez et sentez: 
tout à coup élever la nue, et cet aigle admirable vous envelop¬ 
per et vous emporter sous ses ailes. Je dis que vous sentez et 
vous voyez vous enlever, sans pourtant savoir où, avec un 
contentement inexprimable ; d’abord, on a peur de s’y aban¬ 
donner, mais ensuite on se laisse emporter; arrive ce qu’il 
pourra , dit-elle { Vie de sainte Thérèse, par elle-même}V 
Voyez ENTHOUSIASME et EXTASE. 

A l’égard de ces connaissances soudaines dont brille l'intel¬ 
ligence chez les somnambules et les cataleptiques, on peut 
dire qu’elles ne sont point cependant tout a fait étrangères à 
l’individu. Tel paysan, qui'ne fait usage habituellement que 
de son patois, aura entendu parler la langue française ou lu 
de bons livres, mais ces traces légères et fugitives de savoir se¬ 
ront comme inaperçues dans son cerveau. Qu’il tombe en som¬ 
nambulisme, la concentration et la tension cérébrale qui l’ac¬ 
compagnent développeront ces vestiges; cette exaltation le 
fera parler avec plus de hardiesse un langage pur, duquel il 
n’osait pas, par timidité, faire usage. Ses voisins seront tout 
émerveillés de le voir devenu si habile homme; hors de cet 
état, il redeviendra Gros - Jean comme devant. Voilà toute 
l’explication du mystère de ces langues nouvelles qu’on entend 
parler à des personnes qui jamais'ne les avaient assez apprises : 
pour s’en servir. Nous pourrions même dire que les apôtres 
reçurent ainsi le don des langues, par l’effusion du Saint- 
Esprit ( Act. apost., c, u); car d’autres s’en moquaient et 
disaient : ces gens-là sont pleins de vin. 

Voilà d’où vient qu’un individu concentré dans l’état som¬ 
nambulique débitera hardiment ses discours sur la métaphy¬ 
sique, la psychologie et même des rêveries bizarres, compo¬ 
sées de tous les débris d’idées ramassées dans sa tête et qui se, 
présenteront avec feu et vivacité par celte sorte d’exaltation» 
Mais celle-ci ne vient point à volonté; il faut une disposition, 
qui n’est nullement constante ; c’est ainsi que les gens les 
moins courageux peuvent devenir très-braves en certaines cir¬ 
constances. Voyez EXALTATION. 

Plus on s’habitue à l’état extatique ou somnambulique,, 
plus on se rend, susceptible d’exalter son imagination, plus 
on est sensible’aux moindres impressions ; l’on s’enfonce alors 
dans des affections tendres; on jette sur toute la nature des 
regards d’amour, et l’on entre dans ce monde céleste d'en¬ 
thousiasme , où l’on ne voit pins comme les autres êtres de la 
terre ; état fortuné, dans lequel l’âme s’abreuve-Ü’immortelles 
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«léîices avec Platon, mais e'tat que les hommes plus froids , 
dans leurs .pensées terrëstres et vulgaires , qualifient de folie. 

§. vin. Réfutation de la théorie du magnétisme animal et 
des procédés de ses partisans. Loin d’avoir affaibli les raisons 
des magnétiseurs,.nous leur avons prêté de nouvelles forces 
qu’eux-mêmes, n’avaient point exposées ou trouvées; nous 
avons montré l’action réelle qu’exercent les êtres sensibles les 
uns sur les autres, et les prodigieux effets qui en résultent. 
C’est avoir prouvé qu’en niant ces effets on a, très-mal à pro¬ 
pos jadis, cru avoir réfuté le magnétisme animal. Aussi n’en 
a-t-on point aboli la pratique, parce que les êtres sensibles 
ayant éternellement entre eux d’étroites connexions, le plus 
fort aura de l’ascendant moral sur le plus faible et le gouver¬ 
nera à son gré. 

Mais nous demanderons1 au magnétiseur : où est èn cela le 
magnétisme animal ? Pourquoi donnez-vous ce nom à des 
rapports de sensibilité entre les êtres animes, à des communi¬ 
cations sympathiques, aux transports et aux concentrations 
de la puissance nerveuse sur certains Organes, chez des in¬ 
dividus délicats, tombant dans un état extatique plus ou 
moins complet, par l’ébranlement que causent vos gestes, 
par l’exaltation de l’imagination ? Toutes ces choses ne sont- 
elles pas connues en médecine? . 

En un mot, prouvez qu’il existe un véritable magnétisme, 
qu’il est une modification de celui de l’aimant et du fer, 
comme le soutenait Mesmer, ou un fluide universel, suivant 
Maxwel, ou un.esprit, d’après Wirdig, Piobert Fludd, etc. 

Mais, répliquent quelques magnétiseurs modernes, qu’im¬ 
porte que nous empruntions le terme magnétisme pour dési¬ 
gner ces actions, par analogie avec l’attraction que l’aimant 
exerce sur le fer, le nickel, etc. ? Il faiit bien un mot quelcon¬ 
que, et autant vaut celui-là que tout autre, si vous admettez 
des effets réellement produits. 

Il importe beaucoup d’usurper ainsi un terme ; car on 
donne, par ce moyen, un corps à ce qui n’est probablement pas 
corps. Les somnambules ne s’imaginent-ils pas voir, les yeux 
fermés, une traînée lumineuse émanant de la tête et des doigts 
de leur magnétiseur, par suite de leur croyance qu’il existe un 
fluide magnétique? A quel homme de bon sens persuadera-.t- 
ori qu’en faisant les gestes que nous avons eu la patience dë 
décrire pour magnétiser un arbre, M. le marquis de Puységur 
a donne' une immense vertu curative à son orme de Busancy? 
N’est-ce pas la plus honteuse charlatanerie, indigne de tout 
homme d’honneur? Il est persuadé ou dupe lui-même, dira-t- 
on, et, en inspirant à d’autres la même crédulité, il est de 
fait qu’il a guéri par l’imaginatipn. Je le crois réellement, 
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puisque personne n’ignore la puissance de celte enchanteresse; 
mais pourquoi donc supposer alors un magnétisme ? Oh ! si' 
vous ôtez le mot, la chose n’existera plus ; car, si l’on y subs¬ 
titue, par exemple, le terme imagination, tout le inonde se 
tiendra en garde, et, ni les arbres, ni les baquets, ni les gestes ,■ 
n’auront plus aucun effet. Qui ne connaît pas l’empire des 
mots, puisque abracadabra guérissait autrefois des fièvres 
quartes ? 

Afin de mettre au jour la vérité' ou la fausseté du magné¬ 
tisme animal, n’est-il pas nécessaire pour l’exercer, selon les 
plus recommandables des magnétiseurs, de posséder la croyance 
et la confiance, ou la foi, Fespérance, la charité? Si vous ne 
croyez pas et n’apportez pas la volonté, vous ne produirez 
rien; de sorte qu’il n’est réel que pour ceux qui croient, et 
il n’existe pas pour celui qui ne croit pas. Ainsi la croyance 
est la seule chose en quoi consiste le magnétisme ; n’est-ce pas 
là, en effet, de l’imagination elle-même ? 

Qui a jamais dit, dans aucune science, commencez par 
croire pour que je vous prouve ensuite parfaitement ma doc¬ 
trine ? Elle vous sera claire quand vous y ajouterez foi, mais 
elle se dérobe aux profanes mécre'ans ; elle ne favorise que 
les adeptes , les bienheureux élus. De sorte que le magnétisme 
est ou n’est pas à volonté, et selon qu’on y croit ou qu ou n’y 
croit pas. 

’ Mais, ajouteront les magnétiseurs, cette volonté, cette foi, 
sont seulement des véhicules, des moyens éviction ou d’exer¬ 
cice pour le magnétisme ; car il existe indépendamment de la 
croyance, quoiqu’on n’en puisse pas faire emploi sans celle- 
ci. S’il existe sans elle, en effet, prouvez-le, vous qui dites 
qu’il est impossible sans cette croyance ou cette confiance. 
Montrez-nous-le séparé de la croyance, .afin que nous y 
croyions; sinon nous aurons droit de conclure que c’est la 
croyance elle-même qui magnétise, puisque mille faits en méde¬ 
cine attestent le pouvoir énergique de ia foi, de l’imagination, 
pour produire tous les mêmes effets. Or, je demande si, en 
aucun de vos livres, en aucune de vos explications, vous avez 
montré que le magnétisme fût indépendant de la croyance, 
de l’imagination et des autres sympathies connues entre des 
individus doués de sensibilité? Nous aimons connaître la vé¬ 
rité autant que-vous, pourquoi nous y refuserions-nous si 
vous nous la montriez? Ne serait-ce pas la plus éclatante, 
la plus utile découverte pour le genre humain., si elle était 
réelle? . 

Chose étrange! le magnétisme se croit et ne se prouve pas; 
c’est une affaire de cœur, coiftme l’amour et comme une reli¬ 
gion. De même que ces senlimeas, il inspire l’enthousiasmé 
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dans âes sectateurs; c’est une liqueur qui enivre l’ame; il se 
sert à lui seul de preuve, et ne naît que chez les prédestinés. 
Une fois qu’on'en est frappé ou séduit, on le garde probable¬ 
ment toute la vie; car,il y a une honte infinie à s’en dédire. 
On devrait avouer qu’on a été un sol crédule, sacrifice telle¬ 
ment douloureux à l’amour-propre, qu’il faudrait être bien 
sûr d’ailleurs de son mérite et de sa considération pour faire 
cette confession. Mais, au contraire, on raisonne pour se for¬ 
tifier de plus en plus dans sa crédulité, et, une fois qu’on est 
parvenu à river ainsi le clou de sa croyance ferme, on per¬ 
siste , on meurt en portant inscrit sur le front le signe de la 
bête. 

Si vous ayiez de la foi gros comme un grain de moutarde,1 
vous transporteriez des montagnes, a-t-il été dit : cela n’est 
pas douteux, s’il est vrai aussi que les anciennes magiciennes 
pouvaient faire descendre la lune des cieux. Oportet prœcan- 
tatorem esse credulum etmagnam/idem adhibere, et haberé 
vehenientem imaginaiionem et fixum desiderium circà unam- 
quamque œgritudinem. Modo palet non,omnes komines esse 
cequalitef dispositos, disait Pierre Pomponace , en enseignant 
la magie (De nalural. ejfectuum admir. causis, séii de in- 
cantationibus. Basil., 10x7, in 8°., c. v, p. ij3). Or, n’est-ce 
pas, comme M. de Puységur, recommander la croyance ferme 
et la confiance pour pouvoir opérer des miracles? car les ora¬ 
cles cessèrent quand on n’eut plus de foi aux démons. 

Mesmer l’avait prévu par une distinction adroitement glis¬ 
sée (Mêm. et propos. 18). «‘Je me suis assuré, dit-il, que 
quelques corps animaux ont une propriété tellement opposée 
à mon principe, que leur seule présence détruit tous les effets 
du magnétisme animal. » Et d’Esloa dit aussi : Mais enfin; 
si Mesmer n’avait d’autre secret que celui de faire agir l’ima¬ 
gination efficacement pour la santé, n’en aurait-il pas tou¬ 
jours un» bien merveilleux? car si la. médecine d’imagination 
était la meilleure, pourquoi ne ferions-nous pas la médecine 
d’imagination ( Obs. sur le magne't., p. 46 ) ? 

Cette doctrine est encore celle des magnétiseurs les plus 
sensés, qui veulent qu’on s’abuse d’abord soi-même. « Oubliez 
momentanément, dit M.Deleuzs, toutes vos connaissances de 
physique et de métaphysique ; éloignez de voire" esprit les 
objections qui. pourraient se présenter; ne songez qu’a faire 
du bien au malade que vous touchez.,.. La foi, dont on a tant 
parlé, n’est point essentielle en elle-même ; elle n’est point le 
principe d’action du magnétisme; elie est seulement néces¬ 
saire au magnétiseur comme uu motif qui le détermine à faire 
uSage.d’une faculté  Imaginez qu’il est em votre pouvoir de 
{•rendre le mal avec la main et de le jeter de côté » ( Hist. 
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crit. du magn'.,tom. i, p. 57). Cet auteur ajoute ailleurs 4 
«Ne magnétisez point devant des curieux', niais seulement 
devant les personnes qui prennent intérêt au malade cl ne 
v us gênent . point. » C’est encore pour ce motif quë: M. De- 
leuze assure qu’il est plus facile de faire1 d!es Expériences dans 
les hameaux et les villages que dans lès';gràndes villes , sui¬ 
de simples villageois. « 11-est si facile, dit-il, de persuader à 
de pauvres gens qu’on désire de les guérir et'qu’on en a les 
moyens, que vous n’éprouverez^ pas beaucoup de difficulté 
( ib., p. 54. )-- Si vous n’avez rien produit , cherchez d’autres 
sujets pour vos expériences", vous en trouverez au moins un 
sur dix sensible au magnétisme (pag. 55 ). Si vous n’avez- pas 
encore la croyance, mettez votre amé dans 1 état où elle serait 
si vous croyiez; il suffit pour cela d’écârfer lés doutés, de dé¬ 
sirer le succès et d’agir avec simplicité, sans distraction. Vous 
produirez sûrement quelques effets, et-les premiers effets que 
vous verrez réaliseront cette croyance et feront1 naître la con¬ 
fiance ( pl 5b )., ■v- 

« La foi nécessaire au magnétiseur n’est point nécessaire â 
celui qu’on magnétise; cependant l’incréduhté absolue du 
magnétisé peut repousser l’action du magnétiseur, la retarder, 
s’opposer à ses effets plus ou moins longtemps (16. , tom. 1, 
p. i34)-» Enfin, les trois qualités qui donnent de l’énergie au 
magnétisme sont foi, espérance et charité (iûm. 1, p. z/fo): 
Ainsi, le magnétisme est bien une religion-hois^de laquelle 
il n’est point de salut. n; i 

Les magnétiseurs sont différens pour la forcé du Pascéndaiit; 
le robuste a plus d’effet que celui d’une constitution faible ou 
un vieillard (tom. I, p. 127- 129). Donc l’ascéndant du phy- 
sique-ou Ja supériorité de la force opè^e'Slir l’esprit. 

« 11 est très-difficile d’unir-la pratique du magnétisme à 
l’examen des causes, car il.faudrait se placer alternativement 
en dedans et en dehors de la scène; le rèle d’acteur et celui 
de spectateur ne peuvent être remplis en même temps (t. f y 
p. 332). » • • 

Cependanttous lesmagnétisenrs n’attribuentpastou joiirsl’ac- 
tion d’un corps sur un autre à un fluide matériel; ou du moins 
plusieurs croient qu’il y a seulement des inouvemens commu¬ 
niqués par imitation ; ainsi M. de Puységur {Magnét'. ariim., 
Paris, 1807, ^-8°., pag. i3i) établit que l’homme:nrest que 
matière et .mouvement..Madame D*** m?a;mâgnétisé avec 
vous, dit-il ailleurs (.Appel.aucc sayans, obs., p. yi-5fi); elle 
seule est la cause du mal que j’éprouve; elle seule peut m’en 
délivrer; l’autre moitié de. ma vie,, celle-qui-’ constitue mon 
être,, la seule.que je prise, est avec madame D*¥*. » On voit 
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bien que les relations sexuelles font aussi partie du,magnétisme 
animal. • 

Selon les partisans de celui-ci, il existe soit habituellement, 
soit d’une manière passagère chez les femmes, principalement 
aux'époques des règles, un dérangement nerveux et cérébral. 
auquel le moindre excitement physique ou moral peut-tout à 
coup donner les apparences d’un premier degre' d’extase ou de 
catalepsie. Telle est, du moins, l’idée qu’on peut se.formel 
du somnambulisme magnétique, disposition qu’on n’observe, 
au resté, que chez les personnes les plus nerveuses. 

Mais si ces personnes étaient réellement en extase com- 
plette, on ne les trouverait pas pétries de.cette vanité de ré¬ 
pondre ce qu’elles ignorent, comme l’avoue M. Deleuze ( Hist. 
crit., t. 1, p. 76 et 192, etc.), ni jalouses les unes des 
autres, jusqu’à se moquer entre elles de leurs prétentions. 
Comment ces clairvoyantes ne le sont-elles jamais assez pour 
reconnaître le séxe d’un enfant dans le sein maternel, puis¬ 
qu’elles se vantent de découvrir si bien nos maladies dans nos 
entrailles ? Pourquoi, deux somnambules ne prescrivent - 
elles pas les mêmes médicamens à un même malade qui les 
consulte (selon M. Deleuze,. Hist. crit., t.i, p. 229) ? Enfin 
pourquoi la présence des incrédules troublerait - elle leur 
science et empêcherait-elle les pronostics de ces pythonisses ? 

Rahn dorme l’explication des prescriptions d’une catalep¬ 
tique ou extatique, pour se, guérir d’une colique (Exercit. de 
sympalh. secundâ; Turici, 1788, in-4°., p- 58). Cette femme 
se souleva de sou lit pour dicter une ordonnance, qu’il fit 
exécuter, et qui la soulagea; malheureusement il se remémora 
que, deux ans auparavant, lui - même avait prescrit à cette 
convulsionnaire les remèdes qui l’avaient guérie, et elle se 
les était fort bien rappelés au retour d’une affection sembla¬ 
ble. Ainsi toute sa science était réminiscence. En effet, la 
plupart des femmes somnambules prescrivent des remèdes 
vulgaires, dont il n’est pas possible qu’elles n’aient entendu 
parler autrefois. 

Il faut a v oir abdiqué tou te raison pour oser prédire impudem¬ 
ment ce qui n’existe pas et ce qui peut ne jamais arriver. Tous 
les bons devins ont besoin de s’exalter le cerveau, soit natu¬ 
rellement, soit par des drogues. En Egypte, ils prennent dé 
l’opium, et, chez les sauvages d’Amérique, les jongleurs ava¬ 
lent de la.fumée de tabac, afin que, dans l’e'tourdissement de 
l’ivresse où ils se trouvent alors, ils puissent assez déraisonner 
pour prédir e l’avenir : 

Gens ralione furens et mente pastd chimæris. 

De l’eau pure magnétise'e purge jusqu’à sept à huit fois une 
aq. 35- 
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personne qui en boit; de même Pechlin rapporte des exemples, 
soit de bols de mie de pain, qui purgent fortement, parce que 
la personne qui les prit les croyait purgatifs; soit de pilules 
opiatiques de cynoglosse, à la dose d’un scrupule, qui agis¬ 
sent de même par l’effet de la seule persuasion; soit d’un 
vomitif violent (quinze grains de sulfate de zinc), qui n’opère 
que comme sudorifique, chez un hypocondriaque, qui s’i¬ 
maginait prendre un médicament diaphorétique ( Pechlin , 
Obs. med., 1. xn , obs. i3, etc. ). Tout le monde sait que l’ap¬ 
plication de la main d’un mort a fait rentrer subitement des 
scrofules ( Y an Helmont, Francise. IJlmus, et Boy le, Specif. 
remed. coneord., p. 36) ; ainsi un anneau de jaspe a été ap¬ 
pliqué avec succès sur l’estomac comme stomachique (Galien, 
De simpl. facuitat. med., liv. ix, Delapid.) et une cornaline 
appendue au cou a guéri des palpitations de cœur nocturnes 
(Boyle , ib., p. 37). Nous avons cité, à l’article imagination, 
une foule d’autres cures analogues par des talismans, des ga- 
mahez, des amulettes; ainsi le grand physicien Boyle lui- 
même s’appliquait sur les poignets de la mousse de crâne 
humain (usitée, espèce de lichen), qui lui arrêtait sur-le- 
champ une hémorragie nasale. Plus on croit, plus on pro¬ 
duit d’effet. 

Qu’on nous permette une observation. 11 y a dans beaucoup 
d’hommes candides, même les plussavans, un fonds de cré¬ 
dulité innée, au milieu même de leur incrédulité- Démocrite, 
l’un des premiers et des plus grands matérialistes de l’anti¬ 
quité , redoutait extrêmement l’approche des mauvais esprits , 
qu’il supposait voltigeant dans les airs pendant la nuit, et 
revenant nous lutiner dans les songes. Thomas Hobbes, dit- 
on, ne croyait guère en Dieu, mais il s’effrayait beaucoup dés 
démons; nous avons connu un savant, qui, aux mêmes ti¬ 
tres, apportait les mêmes appréhensions de notre temps. 
Ainsi, les hommes qui se croient l’esprit le plus fort ont au 
contraire souvent l’esprit faible. 11 semble que notre espèce 
possède une dose quelconque de croyance à employer, et 
que les plus incrédules sur un point reversent souvent toute 
cette crédulité sur d’autres objets^ 

Nous observons encore que la croyance au magnétisme ani¬ 
mal est une qualité fort analogue aux. croyances pieuses , 
mystiques et superstitieuses,, puisque la dévotion, la confiance 
aux miracles sont des attributs de la même foi; et l’on sait 
nue plusieurs magnétiseurs joignent la puissance des prières 
à leurs procédés pour opérer le chaime magnétique. Aussi, 
le» plus illuminés, les plus confians, les plus zélés, guérissent 
sans rnédicamens, quoique Mesmer ait parfois employé ceux- 
ci. Mais c’est une imperfection ou un défaut de recourir à 
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des moyens physiques; car les purs et rigides, ou plutôt 
les jansénistes du magnétisme , veulent que tout dépende de 
la foi ; ils sont bien plus puissans dans leurs œuvres que'lcs 
molinistes ou les tièdes, gens qui transigent avec les principes. 

Que l’enthousiaste, dans sa confiance qui accroît son pou¬ 
voir sur toutes les âmes inférieures,, vienne dire à un savant 
incrédule : faites autant de cures que moi; il est évident 
que ce dernier, ne pouvant point, dans sa défiance, agir sur 
les imaginations, se trouvera très-inférieur à cet égard au. 
charlatan audacieux. Celui-ci, dominateur des imaginations du 
vulgaire, marche triomphant, et le nombre de ses conquêtes 
l’environne d’un brillant cortège de gloire. En vain le savant 
modeste haussera les épaules de pitié, il est certain qu’aux re¬ 
gards du public il sera vaincu, réduit au silence; il n’aura 
point pour lui l’opinion de la multitude et celle même de la 
pluparL des malades ; ainsi la crédulité des assistans, se fortifiant 
par les effets qu’elle-même engendre, tournera toute en fa¬ 
veur de l’opérateur des miracles. 

« Tous ceux qui connaissent le magnétisme, savent qu’il ne 
guérit pas toujours, à beaucoup près ; ils savent que la con¬ 
fiance en sa puissance est une condition indispensable pour le 
succès : or, lorsque vous mettez en défaut un enthousiaste, en 
lui prouvant qu’il n’a pas réussi, il n’a plus de confiance, et 
dès-lors il ne peut plus agir ( M. Deleuze, Hist. crit. du 
rnagnèt., t. n , p. 3g). L’auteur ajoute: Cela ne vous arrivera 
point aujourd’huLavec les magnétiseurs , parce qu’en traitant 
ùnc maladie, ils savent fort bien que la nature peut s’opposer 
à la guérison, et que les succès qu’ils n’ont pas obtenus sur un 
malade, ils l’obtiendront sur un autre, » 

Or, remarquons tous ceux qui ont opéré le magnétisme ani¬ 
mal ; ils n’ont jamais agi que sur des individus inférieurs à 
eux, soit par les qualités physiques, soit par le moral; il se¬ 
rait impossible* d’agir sans cet ascendant. Les officiers qui se 
livraient avec tant d’ardeur au magnétisme dans leurs gàrni- 
sons, opéraient sans doute des merveilles sur de pauvres sol¬ 
dats qui se trouvaient fort honorés que des marquis, des com¬ 
tes, des chevaliers, etc., voulussent bien faire leurs simagrées 
sur eux; aussi le magnétiseur se trouve tout glorieux de son 
empire.-ll est évident encore que les femmes seront très-for¬ 
tement disposées à l’action magnétique des hommes, surtout 
d’un hercule à larges épaules, qui les regardera fixement dans 
les yeux, et placera ses mains sur le creux de leur estomac. 
Leur tendre cœur palpitera bientôt innocemment ; une douce 
chaleur se répandra du centre épigastrique k leurs joues , qui 
prendront un teint plus animé. Les habiles magnétiseurs savent 
remarquer, au seul aspectr.des yeux, si l’on est facilement sus- 
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ceptible du fluide : car, si l’iris est très-mobile, si la pupille se 
resserre et s’ouvre souvent, la personne annonce une plus 
grande faiblesse nerveuse que les individus intraitables, au re¬ 
gard ferme et arrêté. 

Ma théorie est toute simple, avouait un magnétiseur très- 
connu à un médecin, homme de beaucoup d’esprit ; vous êtes 
plus fort que moi, et d’un coup de poing vous me renverse¬ 
riez. De même, il y a des personnes plus puissantes que d’au¬ 
tres enesprit,.enimagination, en intelligence. Si je veux domi¬ 
ner de plus forts que moi, au moral, et même au physique, 
je ne pourrai point magnétiser , à moins que ces individus ne 
me cèdent, qu’ils ne se baissent sous moi, pour ainsi dire, par 
la confiance et la croyance. 

11 faut donc que je cherche mes inférieurs en esprit, en ca¬ 
ractère. Alors, prenant hardiment l’ascendant sur ces êtres qui 
me regardent comme doué d’une puissance énergique, je les 
frappe d’un coup d’imagination; si l’idée seule ne suffit pas, 
j’emploie des gestes, des appareils, une voix élevée qui les 
maîtrisent, qui domptent les esprits rebelles; je leur com¬ 
mande, et ils dorment sous ma volonté, ou se réveillent à mon 
gré. Agissant alors par cette haute confiance que leur inspiie 
ma supériorité, ils ploient, ils succombent sous moi; la per¬ 
suasion que je les puis guérir , détournant l’imagination de 
leur mal, ils se trouvent en effet soulagés , et même guéris ; 
je triomphe surtout chez les malades imaginaires, les hypo¬ 
condriaques, les hystériques, tous les êtres languissans , valé¬ 
tudinaires, énervés ; et, en secouant fortement leur moral, je 
ranime l’énergie vitale de leur économie; je soulève et j’exalte 
ces esprits faibles, comme on voit des soldats peureux devenir 
braves, par la seule opinion qu’ils sont soutenus d’une grande 
force armée, ou de l’habileté de leur général. 

La fascination, disait Bacon, est la force intense ou l’acte 
de l’imagination sur un autre individu. Les sectateurs de Para¬ 
celse ont dit sur ce sujet des choses outrées ou incroyables, 
d’autres se sont plus rapprochés du vrai... Il paraît évident que 
les effets de l’imagination sont d’autant plus forts, que celui 
qui veut les produire a celte imagination plus énergique et dé¬ 
cidée ; on a donc cherché à accroître cette faculté au moyen 
de gestes, d’amulettes, derrières, d’incantations ou de céré¬ 
monies magiques. On a excusé ainsi ces cérémonies, en disant 
que ce n’élajt point, comme on l’a cru , un pacte avec les dé¬ 
nions, mais parce qu’elles étaient un véhicule efficace pour 
monter l’imagination de celui qui veut en faire usage dans une 
intention salutaire [De augment. scient., 1. iv, c. 3, et Sylva 
sylvarum, centur. x). C’est ainsi encore, ajoute Bacon, que 
nous pouvons -exciter un -ehign a combattre avec ardeur, en 
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affectant de le soutenir contre l’ennemi, etc. L’imagination a 
besoin dé la proximité des individus pour être efficace; celle 
qui opère à distance est plus faible, à moins d’être transmise 
par un obj et visible ou par quelqu’un. ’ 

Afin d’agir sur un autre, il faut qu’il ait de vous une haute 
opinion. Se vanter de son propre mérite devant lui, réussit 
faiblement, mais l’imagination de plusieurs concourt à aiman¬ 
ter plus fortement : par exemple , si trois ou quatre personnes 
disent la même chose à un malade, celui-ci se frappera mieux. 
11 faut aussi mettre comme dés faits évidens, des limites à cette 
imagination des faibles, en la fixantà un objet;en disant,par 
exemple : Dans douze jours précis vous serez guéri, en prenant 
telle substance, et de telle manière exactement. Ne dirait-ou 
pas que Bacon, en s’exprimant ainsi, ait étéle'précepteur dés 
magnétisans? 

L’audace, la confiance usurpent encore un ascendant prodi¬ 
gieux dans les affairés civiles: tel novateur hardi réussira par 
sa témérité même, où le prudent tâtonueur laissera échappef 
les occasions, et refroidira les esprits. Nous en avons eu un 
grand exemple dans Bonaparte, qui savait ainsi éblouir et maî¬ 
triser lés imaginations par des tentatives téméraires et des ef¬ 
forts impétueux; il surprenait ainsi la confiance et l’enthou¬ 
siasme, qui lui valurent si longtemps des succès inespérés. Le 
plus éblouissant est toujours le meilleur eu ce'genre,' 

Ainsi, l’imagination devient une force communicable , tout 
de même que le fanatisme religieux et politique dans Maho¬ 
met : « Et qitid, quœso, aliud est imaginatio quàrn , ut ilà 
dicam,' animæ marias, per quas ilia sine auxilio operatur ? 
(Maxwell, Medic. magnet., 1. 1 , c. 2). N’en voit-on pas 
j annuellement des exemples dans les assemblées des quakers et 
des méthodistes illuminés, en Angleterre? Ils ont des crises, 
des convulsions et des visions, etc. lis verseraient alors leur 
sang comme des martyrs. 

Les magnétiseurs ne parlent qu’avec toute sorte de prudence, 
de précaution et de réserve de ces merveilles de l’imagination, 
ou la plupart la passent absolument Sous silence; ils sentent 
qu’on peut expliquer par elle toutes les opérations sur autrui, 
comme l’avait déjà fait Thomas Fienus ( De viribus imaginât. 
Lugd. Batav., ifc>35 , in-16; la première à Louvain, en 1606) ; 
niais ce professeur de philosophie n’était pas encore assez as¬ 
suré contre toutesles opinions de la magie à cette époque, pour 
oser nier entièrement des effets miraculeux; car Pomponacc, 
qui les attribuait à la seule imagination, avait été regardé 
comme un hérétique, et condamné par Bartholom. Pisanus 
( Prolog. Ub. conformitat. ). 

Cependant personne n’ignore que lès affections ,1a confiance 
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elle-même se transmettent comme les contagions. Eyeniimt 
autem hcec non in omnibus, sed prcecipuè in illis qui tex¬ 
tures sensibilioris et activions, imaginçilionis yiyidissimœ , et 
qui aliis animi passionibus facile obnoxii sunt, dit .Frédéric 
Hoffmann, De animo sanitatis et morborum fabro, ai:t. xxm, 
et Gaubius, De regimine mentis quod medicorum est, etc. Il 
serait facile de trouver dans les Arabes, tels que Avicenne 
( lib. vi, Natur., sect. xv, c. 4), Alchindi, Algazel, des exem¬ 
ples de ces croyances, parce que les Orientaux ont l’imagina¬ 
tion extrêmement exaltée; demêmePlaton admet, dans le Ti- 
mée, que la vue agit par émission sur les individus que nous 
regardons, comme les femmes, les enfans; c’était aussi le senr 
timent de Galien (1. vu, Deplacit. pliil., etl.y,, De usa part. ). 
De là vient que les poètes prétendent que Cupidon se niche 
dans de beaux yeux, et lance ses flèches avec leurs regards. Le 
loriot guérissait de la jaunisse en regardant les ictériques; la 
vue du loup rendait la Voix rauque, et l’amour, comme la 
chassie des yeux, se transmettait par les regards. 

C’est ainsi que , définissant mal ce qui résulte de l’imitation 
sympathique, comme la douleur que nous éprouvons aux 
yeux en regardant des ophthalmiques , ou l’amour qui naît de 
la vue de la beauté, ou la crainte et l’altération de la voix par 
la subite apparition d’un loup dans un bois , etc., les anciens 
avaient pensé que l’âme pouvait agir sur d’autres corps par 
transmission (Delrio, Disq. mag. , 1.1, c. 3, qu. 3; Vayrus, 
lib. De fascino ; Yalésius, De sacra philos., et Lud. Merca- 
tus, t. i, lib. ii, class. 3.; saint Augustin, lib. in, De trini- 
tat., c. 8, et Zoara, Metaphys., disp, xvin, sect. vm, c. 23 ). 
De là suivait toute la puissance de la magie, dont le magné¬ 
tisme n’est qu’une émanation. Il n’y a qu’un pas de .celui-ci à 
reconnaître l’action des diables, les miracles, les transports 
nocturnes'des sorciers allant au sabbat, la transformation des 
corps, comme Nabuchodonosor changé en bête, ainsi que le 
sont les lycanthropes, Mœris devenu loup-garou, selon Vir¬ 
gile , etc. Qu’est-ce que. refuse de croire la fantaisie des hypo¬ 
condriaques, dès qu’on admet la croyance, ou plutôt la cré- 
dufité pour principe d’opération? Elle agit vraiment, dit-on. Je 
Je croîs bien, vous la faites opérer vous-même. 

Nous permettra-t-on d’examiner si un miracle est possible 
dans ce monde? Nous appelons miracle une dérogation aux 
lois de la nature physique et à la constitution de l’univers. 
Beaucoup degens du commun voyant certains effets prodigieux 
dont ils ne peuvent pas expliquer les causes, crient au mi- 
raclg, et calomnient du nom d’athée ceux qui, moins.cré¬ 
dules, veulent examiner de près les choses, avec doute. 

D’abord, pour décider qu’un événement est miraculeux, il 
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faudrait approfondi^ les lois de la nature et celles du moral de 
l’homme ; il faudrait être parfaitement instruit delà physique, 
de la chimie , de l’histoire naturelle, de la médecine , ou de la 
physiologie et de la pathologie, pour soutenir avec quelque 
apparence de vérité que cela surpasse les lois ordinaires de la 
nature.-autrement, c’esi témérité ridicule; c’est se donner 
l’au' de décider arrogammeut que la nature ne peut pas opérer 
telle çho;se, langage impertinent dans quelque bouche que ce 
soit, d’oser borner la nature, dont nous connaissons si peu la 
puissance. Soyons aussi sobres à croire que la nature l’est à 
produire des miracles. 

Quels sont., en effet, ces crieurs de prodiges? Les plus 
ignares des hommes , de pauvres vieilles, des bigots crédules, 
qui n’ayant rien étudié, prétendent décider de leur autorité 
privée, que la nature est incapable de guérir telle maladie, 
que l’imagination ne peut exercer telle ou telle action dans nos 
corps, ni produire tel ou tel phénomène. Il n’y a jamais de 
miracle devant une académie des sciences ; mais il y en a 
beaucoup dans les taudis de la sottise et les huttes des Lapons. 
Les pays de sorciers et les temps miraculeux sont proportion¬ 
nés à la stupidité qui y règne. On n’admet du surnaturel que 
par ignorance de ce qui est naturel ; et, selon le proverbe grec, 
il n’y a de miracles que pour les sots : da.vy.ct.Ta. ycnçoUç. 

Qu’il y ait dans la nature beaucoup d’effets inexplicables 
dans leurs principes, ou une infinité de causes occultes, per¬ 
sonne n’en doute ; mais y supposer du sortilège, du magné¬ 
tisme animal, serait une imbécillité pareille à celle de ces 
Américains qui, voyant les Espagnols se communiquer au 
loin des nouvelles par des lettres, s’imaginaient que ces car¬ 
rés de papier étaient ensorcelés par quelque art prodigieux de 
nécromancie. Les anciens ne savaient pas pourquoi le succin 
frotté attirait des pailles. Aujourd’hui, par cette science de 
l'électricité, nous faisons tomber le tonnerre, ou nous le con¬ 
jurons de dessus nos édifices. 

En thèse générale, peut-il exister des effets miraculeux dans 
le monde? S’il s’agit de phénomènes nouvellement observés, 
ou d’actions singulières qui paraissent prodigieuses, tout le 
monde pourra rencontrer des millions de miracles, à propor¬ 
tion de son ignorance; le savant sera peut-être encore plus- 
frappé que le vulgaire des sublimes merveilles que lui présente 
toute la nature, parce qu’il saura mieux admirer et mieux 
voir. Loin cependant de se laisser éblouir, il reconnaîtra dans 
ces faits de nouvelles ressources de la nature, d’admirables 
propriétés dans les corps ; il élargira le domaine des sciences 
par des découvertes, ou renouera ces observations à des faits 
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analogues antérieurement connus, comme on l’a vu pour toutes 
les opérations du magnétisme animal. 

Pour qu’il y eût de vrais miracles en ceci, il faudrait que la 
nature interrompît ses lois, ou que leur cours pût se déranger 
au gré d’un homme puissant. Mais n’est-ce pas déliré que de 
croire avec des paroles, les gestes ou la volonté, agir à dis¬ 
tance, opérer au travers des murailles, gouverner mentale¬ 
ment des personnes ; attacher du magnétisme à une lettre, ou 
pénétrer dans l’intérieur du corps d’autrui et y voir claire¬ 
ment des obstructions, etc.? Il faut beaucoup de foi pour ad¬ 
mettre de tels prodiges ; et ce p’est pas sans raison, je l’avoue, 
qu’on peint celte vertu théologale avec un épais bandeau sur 

. les yeux ; on n’en pouvait pas faire une plus vive satire. 
Si l’on comprenait toute la grandeur et la majesté de cette 

nature, si haute et si magnifique, qui, émanée du trône éter¬ 
nel de Dieu, dirige la course.des soleils et des autres astres 
dans l’immensité, selon des lois immuables, calculées depuis 
tant de siècles, on serait un peu moins prompt à ^imaginer 
que la marche de l’univers se dérange pour que Mesmer gou¬ 
verne à son gré un fluide universel. 11 ne serait pas permis, 
eu chaque pays, de douter publiquement des miracles qu’on 
y admet comme fondement des plus puissantes institutions : 
les lois magnifiques de l’univers ne manifestent-elles pas elles- 
mêmes la Divinité par un témoignage bien supérieur à tous les 
prestiges imaginables? Qu’arrive-t-il de celle fausse route ? Si 
Je dévot, pour peu, qu’il étudie la physique , vient à douter 
que Josué ait arrêté Je soleil, il se précipite, de dépit, dans 
l’athéisme; car toute sa religion, fondée sur une base -aussi 
mouvante qu’est la foi , croule avec elle. Au contraire, flhomme 
qui ne voit point de miracle, mais partout l’ordre sublime de 
l’univers et les lois générales qui régissent tonies les créatures, 
est pénétré sans cesse de la présence d’un Etre suprême et 
créateur , dont il adore les merveilles éternelles dans une pro¬ 
fonde admiration d’esprit et de cœur. Aussi la superstition ca¬ 
lomnie et repousse les sciences, ruais la véritable religion avec 
les sciences prosterne les plus sublimes génies devant les œu¬ 
vres de la Divinité. 

Que peut-on dire des hommes qui recommandent d’abord de 
croire au lieu de s’assurer, au lieu de s’armer d’un doute sage 
et philosophique, premier instrument nécessaire dans la re¬ 
cherche de la vérité? N’est-il pas évident que.les magnétiseurs 
prescrivent d’abord de s’abuser soi-même pour entraîner les 
-autres dans les mêmes cavernes d’ignorance ? Aiment-ils donc 
la raison et la vérité, ceux qui font profession d’abdiquer la 
plus auguste prérogative que la .nature avait, accordée à 
l’homme, celle qui le fait roi et dominateur de tous les êtres ? 
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N’est-ce pas jeter à la mer celte boussole indispensable gui doit 
nous diriger dans la navigation périlleuse dè la vie ? Elle 
seule nous avertit des écueils de nos sens , des superstitions 
folles et mystiques qui , comme autant de sirènes enchante¬ 
resses, entourent le vaisseau qui nous transporte. Quelle est 
donc cette science du magnétisme dans laquelle l’ignorance est 
prescrite comme condition la plus essentielle pour la bien 
pratiquer ? Aussi s’aliie-t-elle merveilleusement avec les plus 
dégoûtantes charlataneries, et ramasse-t-elle avec soin dans la 
fange de l’absurdité toutes les folies humaines, des sorcelle¬ 
ries, des divinations, de prétendus enchaniemens par des 
talismans, des attouchemens, des paroles supposées magi¬ 
ques, comme pour se garantir derrière un épais rempart dé 
ténèbres et de sottises contre la lumière de la raison et des 
sciences physiques-. De là vient qu’à l'exception de quelques 
gens instruits mais crédules, qui se sont mal défendus de l’il¬ 
lusion , la plupart des magnétiseurs ou des croyans sont des 
individus ignobles par le défaut de toute connaissance exacte en 
physique, en histoire naturelle, èn physiologie; ils croient 
précisément parce qu’ils ne savent pas, et il le paraît bien aux 
pitoyables idées qu’ils débitent 'dans leurs écrits. La plupart 
aussi sont des gens dû monde , des militaires, des roman¬ 
ciers, etc. Ces messieurs ayant effleuré dans lès salons, ou par 
la lecture des journaux-, les connaissances répandues dans la 
socie'Lé, se supposent très en état d'approfondir les mystères 
de là nature de l’homme physique :et moral, ils démontrent 
•surtout fort doctement aux dames les jeux merveilleux du 
système nerveux, ses sympathies et sa mobile sensibilité. Ils 
calculent parfaitement juste l’influence de l’imagination, celle 
de l’imitation ; enfin, tout ce qu’on peut ou ce qu’on ne peut 
pas opérer sur des êtres aussi délicats et aussi impressionna-^ 
blés que le sont la femme, l’homme valétudinaire, craintif, 
souffrant, énerve dans la mollesse, ou épuisé de travaux. 

On a dit précédemment : si les maladies et les passions sont 
contagieuses entre les humains, pourquoi la santé ne se trans¬ 
mettrait-elle pas d’ixn fnagnétiseur robuste à une magnétisée 
languide ou valétudinaire? A-t-on oublié l’exemple de David 
réchauffé, dans sa vieillesse , entre les bras d’une jeune Suna- 
mite? Aussi pensons-nous avoir rapporté une multitude de 
faits à l’appui de cette transmission toute physique ; cepen¬ 
dant il faut bien considérer ses limites d’action. L’expérience 
a fait voir que, parmi les affections contagieuses à quelque 
distance, les seules maladies les plus aiguës et violentes, telles 
que la peste, la fièvre jaune, les typhus, les fièvres adynami- 
ques ou putrides, dcsaDgincs , la gangrène, etc., pouvaientse 
propager sâos contact immédiat j m'ais jamais les affections clir'b- 



554 MA. G 

niques ne se transmettent ainsi. La raison en est que les miasmes 
cl effluves animaux ont besoin d’être comme exaltés par quelque 
mouvement fébrile, impétueux, qui corrompt davantage et 
dissipe plus loin çes émanations ; ce qui n’a pas autant lieu dans 
les maladies lentes. De même, les passions ardentes, l’enthou¬ 
siasme peuvent mieux échauffer et émouvoir les autres esprits 
que dés raisonnemens tranquilles et philosophiques , et l’on 
observe, en morale, que les vices sont aussi plus cntraînans 
pour i’àme que ne l’est la vertu. Ceci nous démontre que, gé¬ 
néralement, la santé par rapport à nos corps, comme la raison 
et la vertu, par rapport à notre moral, étant des états d’équi¬ 
libre intermédiaires entre les extrêmes,un repos pour l’individu, 
ils le maintiennent plein de force et de vie, mais laissent ceux 
qui l’entourent plus froids et plus indifférens que si ccL indi¬ 
vidu était agité de vices , de passions, ou de maladies, puis¬ 
que la contagion pourrait alors en résulter. De là vient que la 
santé ou le repos n’est nullement communicable comme lé 
sont les maladies. 

Cependant il y a des effets manifestes , des communications 
par enthousiasme, par séduction, diront les partisans du 
magnétisme animal. Loin denier ces effets, nous avons pris à 
tâche de les rechercher scrupuleusement tous , d’en offrir 
même de nouvelles et de fortes preuves qu’aucun magnétiseur 
n’avait songé à présenter. Mais si l’on veut bien les examiner, 
on se convaincra qu’il n’est nul besoin de supposer un magné¬ 
tisme animal, dont rien ne démontre la réalité, ni un fluide 
universel pénétrant partout à volonté, pour expliquer tous les 
faits manifestes, toutes les cures, toutes les révélations ins¬ 
tinctives, tous les états de somnambulisme ou plutôt de demi- 
extase et de catalepsie hystérique généralement connus. , 

Ces faits qui paraissent si surprenans ,ces guérisons miracu¬ 
leuses ont été remarques de tout temps et en une multitude de 
pays, sans l’intervention de prétendus fluides magnétiques ou 
autres; les sibylles, les prophètes, les frénétiques débitaient 
jadis leurs oracles, comme des rois et des empereurs guéris¬ 
saient des écrouelieux, et la baguette de Circé changeait les 
hommes en bêtes, sans miracle. Il y en aurait un plus grand à 
changer des sots en hommes raisonnables ; niais cette œuvre 
serait anti-magnétique, et sûrement les compagnons d’Ulysse se 
trouvaient fort bien de leur état. Ils savent encore régner sur 
des inférieurs, car la hiérarchie des intelligences compose une 
longue.échelle, dans laquelle il existe autant de degrés à des¬ 
cendre, qu’à s’élever audessus du point ordinaire de la raison. 

Toutes les extravagances ne sont donc pas aux Petites-Mai¬ 
sons, et plus on examine la société humaine, plus ou y trouve 
atteintes de délires partiels des personnes qui jouissent, à 



MÀG 555 

d’autres égards, de l’intelligence la plus éclairée et la plus 
sense'e. 11 se peut que nous ayions chacun notre genre de 
folie, comme nos faiblesses et notre crédulité, quoique cha¬ 
cun se croie néanmoins dans la bonne voie. Mais si les magné¬ 
tiseurs.y sont réellement, et si nous nous trompons, ils de¬ 
vraient, par pitié-, par cettecharitédoul iis paraissent être tou¬ 
jours amplement pourvus, dessiller nos yeux par des moyens 
plus efficaces que ne l’ont été jusqu’alors leurs ridicules preu¬ 
ves et leurs livres insensés, et sut tou t se séparer des charlatans 
de toute espèce, s’ils aiment la raison et la vérité. 

Le vrai médecin philosophe sait qu’il faut magnétiser la 
confiance de son malade et donner de J’empire à ses prescrip¬ 
tions^ ses remèdes,pour les rendre efficaces; il connaît toutes 
les pratiques qu’on a jadis exercées et qu’on peut exercer cha¬ 
que jour sur les imaginations faibles, sur les individus débiles ; 
il n’ignore rien de ce que renferment sur ce sujet Jcs annales de 
l’extravagance humaine, sur la démonomanie, la magie, la 
nécromancie, etc., antiques racines des folies modernes. 11 
étudie la nature, il observe les faits sans enthousiasme et sans 
prévention ; et, ennemi des opinions extrêmes et passionnées , 
i 1 n’admet que des vérités bien prouvées. Quand les magnéti¬ 
seurs auront nettement séparé leurs opérations de tout contact 
avec l’imagination, avec les sympathies, ou l’imitation natu¬ 
relle des mouvemens qui se communiquent entre des indivi¬ 
dus; quand ils montreront, par d’autres moyens que par des 
séductions d’esprits faibles et prévenus , l’eau magnétisée, un 
arbre magnétisé agissant efficacement sur d’autres personnes j 
quand ils feront clairement lire une femme somnambule, dans 
un livre ouvettsur l’épigastre; devant une Académie des sciences, 
il sera juste alors de les croire. Jusque-là, il nous sera permis 
d’attribuer leurs cures et les autres.résultats réellement obte- 
mjis, à des.communications nerveuses, à des voies très-con¬ 
nues de prestiges.et d’illusions de tout temps exercés sur les in¬ 
telligences. Voyez nos articles enthousiasme, exaltation, 
IMAGINATION, INFLUENCE, INSTINCT.- ■ (viKEï) 

ctjerin, Non ergo est insita alicui homini nalùraliler vis curandlmot- 
bos; in-4°. Parisiis, 1666. 

test! ; justus), Dissertatio de magnelismis macro et microcosmi, tam 
probatee quant suspectée inmedicinâfidei; in-4°. Erfàrdiœ, i6‘g5. 

mesmer ( Antoine), -De plàneUerum' injiuxu ; in-4°. Vindobohæ, 1766. 
— &aheeiben an einen auswaertigèn Avzt Ueberdie Magnetkur; c’est-S-. 

fl ire. Lettre à im médecin etranger sur le traitement magnétique; in~4s. 

Zweyles Üchreiben ueber die Magnetkur, an das Publicum; c’est-h-. 
(lue, Deuxième lettre sur le traitement magnétique; an public; in-8°. 
Vienne, 1775. 

— Mémoire sur le magnétisme animal; in-8°. Genève, 177p. 
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iLata nonnulta magne 
i ad Viadrum, 1804. 
), Archiv {lier den th 

dire, Histoire d en magnétisme animal produit par la nature seule, et d’uni 
guérisonopérce par ce magnétisme. Avec une préface de G. R. Marcard 

S’il y a quelque chose d’étonnant dans cette ridicule histoire, c’est il 
voir un homme aussi distingué que M. Marcard , avoir la faiblesse d’y fairi 
une préface. 

Dans la même annc'e, un anonyme publia à Cassel, en langue française 
une Lettre, dans laquelle il démontre que les phénomènes extraordinaire 
attribués au magnétisme animal, par M. le baron de Steombeck, sont du 
tout simplement h l’imagination exaltée de la malade. 

Schubert (g. h.), Die Symbolick des Traumes; c’est-à-dire, Explicatioi 
symbolique des songes; in-8°. 204 pages. Bamberg, 1814. (v) 

v MA-GNOLIÉES, pl. f., magnolia;-, c’est le nom d’une fa¬ 
mille de plantes à laquelle le genre magnolia a servi de type 
Elle ne comprend que des végétaux ligneux, exotiques, 1; 
plupart remarquables par leur beauté. 

Les fleurs des magnoliées sont pourvues d’un calice poly 
phylle. Les pétales hypogynes, quelquefois très-mu ltiplie'es 
et sur plusieurs rangs, sont, le plus souvent, en nombre dé 



MAG 55$ 

fini. Les étamines nombreuses, distinctes, insérées au récep¬ 
tacle, comme les pétales, ont leurs anthères adne'es aux filets. 
Plusieurs ovaires supères, en nombre tantôt déterminé , tantôt 
indéterminé , portent autant de styles, ou seulement de stig¬ 
mates sessiles. Le fruit est formé de plusieurs capsules ou baies 
uniloculaires, monospermes ou poiyspermes, réunies quelque¬ 
fois én un seul corps. 

Leit feuilles des magnoliées sont presque toujours alternes , 
simple^entières, à nervures pennées; elles naissent de bou¬ 
tons coniques, terminaux, analogues à ceux des figuiers. Ces 
boutons sont accompagnés de stipules caduques, dont la chute 
laisse sur les rameaux une impression circulaire. 

Leplusgrand nombre des végétaux decette belle famille , qui 
habitent surtoutl’Asie, l’Amérique, la Nouvelle Hollande, 
ne sont connus que depuis assez peu de temps, Linné lui-même 
n’eu a décrit qu’un très-petit nombre. Quelques-unes, à cause 
de leurs superbes fleurs, sont cultivées dans les jardins. 

L’écorce de beaucoup de mâgnoliées est amère sans être 
astringente. Elle contient un principe âcre et aromatique; mais¬ 
on n’y trouve, ni tannin, ni acide gallique : on peut rem¬ 
ployer utilement comme stimulante, tonique, fébrifuge. La 
qualité aromatique se trouve ordinairement dans leur péri¬ 
carpe , et l’amertume dans leurs semences. 

C’est surtout dans l’écorce des arbres du genre drymis que 
domine le principe aromatique. C’est un de ces arbres, le 
drymis winleri, croissant aux environs du détroit de Magel¬ 
lan , qui fournit l’écorce de winter, dont on fait surtout usage 
comme stomachique, et comme antiscorbutique. 11 est bon de 
ne pas confondre celte écorce avec celle du -wintefania canella7 
dont le nomtappelle également celui du voyageur J. Winter, 
et qui est connue sous le nom de cannelle blanche. L’arbre qui 
produit cette dernière n’appartient point à la famille des ma¬ 
gnoliées, mais à celle des méliacées. Les écorces des drymis 
granalensis, drymis magnolia; folia , et de quelques autres 
espèces aromatiques, âcres, piquantes, comme celte du dry¬ 
mis winteri, sont employées de même dans les diverses par¬ 
ties de l’Amérique ou ces arbres croissent. 

C’est à quelque arbre très-voisin de ceux-ci, qu’on doit , 
suivant M. Decandolle, rapporter l’écorce amère, résineuse et 
aromatique de mélambo, qui n’est connue, en Europe, que 
depuis peu d’années seulement. 

Le même principe aromatique se retrouve dans l’écorce des 
illicium, et surtout dans le péricarpe de leurs fruits. C’est avec 
une espèce de ce genre ( illicium anisalum ), qui nous est ap¬ 
portée de là Chine, sous le nom de badiane, ou anis étoilé, 
qu’on prépare, à Bordeaux, l’anisette. Ce fruit entre aussi 
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dans quelques autres liqueurs. Il répand, en brûlant, un par¬ 
fum agréable, et tient lieu d’encens dans les temples des 
Chinois, 

L’écorce des magnoliers, et celle du tulipier (lyriodendron 
tulipifera), qui fait maintenant l’ornement de nos parcs, plus 
amères et moins aromatiques que celle des drymis, sont d’un 
emploi commun en Amérique, comme toniques et fébrifuges. 
Les semences, également très-amères, des magnolia, sont 
quelquefois employées dans le même but. 

Les fleurs des magnoliées exhalent quelquefois des odeurs 
très-suaves. Les poètes indiens se sont plu, de tout temps, à 
célébrer, dans leurs chants, le parfum exquis des fleurs de di¬ 
verses espèces de michelia, qu’on cultive dans ces riches con¬ 
trées, sous le nom de champacs. Le mnj-na odoraia, de 
Caïenne, et quelques magnolia, sont aussi remarquables par 
leur odeur. 

Le genre dillenia, rangé jusque-là dans cette famille, est - 
devenu . pour M. Decandolle, le type d’une famille particu¬ 
lière, à laquelle il donne le nom de dillèniacées. Il était, selon 
nous, assez peu nécessaire de séparer ces plantes des magno¬ 
liées, avec lesquelles elles ont la plus grande affinité. 

On ne trouve, dans les végétaux qui forment ce groupe, ni 
les qualités aromatiques, ni l’amertume des autres magnoliées. 
La décoction de l’écôïco et des feuilles de plusieurs, est em¬ 
ployée, dans l’Inde, comme astringente. 

Les fruits bacciformes des dillenia sont d’une acidité remar¬ 
quable. Ceos des dillenia speciosa, elliptica, serrata, se man¬ 
gent, aux Indes, et leur suc sert à préparer des boissons aci¬ 
dulés , qui peuvent, dans les fièvres, tenir lien de limonade. 

ACaïenne, on fait usage, dans les maladies syphilitiques, 
de l’infusion du tetracera tigarea, qu’on y connaît sous le 
«om de liane rouge. 

Les feuilles, roides et garnies d’aspérités du delima sarmen- 
tosa, de Ceilan ; celles du curatella americana, de Caïenne, 

~ct celles de beaucoup d’autres plantes de la même section, sont 
employées, dans les pays où elles croissent, comme chez nous 
la prèle, à polir des ouvragés de tour et de menuiserie. Un ar¬ 
brisseau, qui paraît une espèce de delima, doit, à cet usage, 
le nom de bois de râpe, sous lequel Commerson l’a recueilli. 

(lOISELEUR-DÈSIiONGCIIAMPS et marquis) 
MAGNOLIER, s. m. ; magnolia. Le nom de ce genre de 

plantes de la polyandrie-polygynie de Linné, et qui fait le type 
de la famille naturelle des magnoliées, rappelle la mémoire 
de Magnol , professeur de botanique à Montpellier, mort en 
.1715. Si Magnol n’exécuta que fort imparfaitement le projet 
qu’il avait conçu de grouper les plantes par IJèasemble de 



MAG 56 i 

leurs affinités, il eut du moins, le premier, l’heureuse idée de 
désigner ces groupes sons la dénomination aimable de fa¬ 
milles. 

Le calice des fleurs des magnoliers est formé de trois fo¬ 
lioles, quelquefois pétaloïdes. Les pétales sont ordinairement 
au nombre de neuf. Les étamines sont nombreuses, et les an¬ 
thères alongées font corps avec les filets, dans une grande 
partie de leur longueur. Les capsules qui sont nombreuses, et 
forment, par leur réunion, une sorte de cône, sont bivalves et 
monospermes (dispermes, Decand., Syst. veget. ). Les se¬ 
mences, après la déhiscence des capsules, y restent suspen¬ 
dues par un cordon ombilical très-long. 

M. Decandolle, sans couper ce genre, y admet deux sections 
distinctes, dont l’une comprend les magnoliers américains, et 
l’autre ceux d’Asie, qu’il rassemble sous la dénomination com¬ 
mune de gwiUlmia. Il soupçonne que, dans ces derniers, les 
semences ne sont point pendantes, après la maturité, comme 
dans les autres. 

Les magnoliers sont une des plus brillantes conquêtes qu’ait 
faites, de nos jours, la culture européenne. Des feuilles ordi¬ 
nairement du vert le plus luisant, longues quelquefois de deux 
pieds et plus ; des fleurs larges de neuf à dix pouces, de la plus 
éclatante blancheur, ou légèrement teintes de pourpre à l’ex¬ 
térieur, et versant par torrens, dans l’air, un parfum déli¬ 
cieux; des fruits pourprés, desquels, après la maturité, pen¬ 
dent par de longs filets blancs, des graines d’un rouge de co¬ 
rail , et dont l’effet est presque aussi pittoresque que celui des 
fleurs est magnifique : tels sont les traits qui font des magno¬ 
liers le plus beau groupe d’arbres qu’offre la nature. Que Eourrail-on comparer au magnolia grandiflora, celui dont 

:s fleurs sont les plus grandes, et dont la cime, régulièrement 
étalée, s’élève j usqu’à cent pieds dans les forêts de l’Amé¬ 
rique septentrionale? Les palmiers seuls peuvent le disputer à 
ees superbes végétaux. 

La plupart de ces arbres, originaires de la Chine, du Japon, 
et des contrées tempérées de l’Amérique septentrionale , peu¬ 
vent se cultiver en pleine terre chez nous. Le magnolia gran~ 
diflora lui-mêmè, l’un des plus délicats, a déjà résisté aux 
rigueurs de l’hiver, dans diverses parties de la France peu 
différentes du climat de Paris. 11 fera peut-être, un jour, l’or¬ 
nement ordinaire de nos parcs. 

L’écorce des magnoliers est amère, aromatique, et jouit, 
dans un degré remarquable, des propriétés toniques et fébri¬ 
fuges ; on n’y trouve, néanmoins, aucune trace de tannin, ni 
d’acide gallique. Les capsules qui forment le fruit sont parti¬ 
culièrement aromatiques, et les seœeaees amères. Ces dernières 

29. 36 
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sont quelquefois employées aux mêmes usages que l’écorcê. 
Ces graines sont regardées, en général, comme vénéneuses 
pour ies oiseaux. Cependant, ils peuvent, suivant Duhamel, 
manger impunément celles du magnolia graridiflora. 

Les magnoliers dont on a fait quelque usage en médecine, 
sont principalement les; suivans : 

Le magnolier glauque, magnoliaglauca, Lin. Il porte des 
feuilles elliptiques, obtuses,,! glauques en dessous. Ses fleurs, 
qui ont de neuf à douze pétales ovales, concaves, sontflan¬ 
elles, odorantes, et larges de deux à trois pouces. Cet arbre, 
qui, dans l’Amérique septentrionale, croit dans les lieux hu¬ 
mides et peu éloignés de la mer, varie beaucoup pour la gran¬ 
deur, tantôt haut de cinq pieds seulement, tantôt s’élevant 
jusqu’à quarante. C’est un des magnoliers le plus anciennement 
connus en Europe,.où la plupart des arbres de ce genre n’ont 
été que très-récemment introduits. On y cultive le magnoliér 
glauque, depuis 1688. . 

Une saveur piquante, aromatique, qu’on a comparée à celle- 
du calamus aromadeus ( acorus ealamus, Lin. ), se ! remar¬ 
que dans les feuilles comme dans l’écorcé du magnolier glau¬ 
que. On a cru, pendant quelque temps , que l’angusture, trop 
préconisée comme fébrifuge et comme astringent, n’était 
autre chose que l’écorce de cet arbre. C’est à MM. Humboldt 
et Bonpland qu’on doit la certitude qu’elle est fournie par un 
végétal très différent, le bonplandia tr foliaia, Willd. fcuspa- 
ria febrifuga, Humb. ), qui paraît devoir être rapporté à la 
famille des rutacées. 

Les castors préfèrent, pour leur nourriture, l’écorce du ma¬ 
gnolier glauque à toute autre. Il doit, à cette circonstance, le 
nom d’arbre de castor, soü6 lequel il est vulgairement coUbu 
en Amérique. 

On fait, aux Etats-Unis, un emploi fréquent de cette écorce 
pulvérisée, dans les fièvres intermittentes, et généralement 
dans tous les cas où l’on fait communément usage du quin¬ 
quina. On l’a plusieurs fois apportée, en Europe, sous les 
noms de faux quinquina , de quinquina de Virginie; mais elle 
11e s’y est pas répandue, et y est restée inusitée. Celte ccorce, 
de même que celle des autres magnoliers aromatiques, privée 
des principes astringens qui se trouvent dans le quinquina, ne 
peut cependant être considérée comme lui étant entièrement 
analogue dans ses effets. 

' On fait aussi,-dit-on,, dans l’Amérique, usage, contre les 
rhumatismes, de bains préparés avec la décoction de-fécorce 
-de magnolier glauque. 

Le magnolier auriculé, magnolia auricuïata, Lam. , se dis¬ 
tingue des autres par ses feuilles caduques, longues de près 
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d’un pied , glabres, un peu glauques en dessous, ovales-spa- 
tulées, échancrées en cœur à la base, et pre'sentant deux oreil¬ 
lettes obtuses et rapprochées. Le calice est formé de trois fo¬ 
lioles très-ouvertes; la corolle, de neuf pe'tales oblongs. C’est 
un arbre de quarante à quarante-cinq pieds, qui croit dans la 
Caroline et dans la Géorgie supérieure, sur les montagnes , au 
bord des torrens. Son écorce est du nombre des plus #stimées 
et des plus usitées, comme, fébrifuge, dans l’Amérique an¬ 
glaise. Le nom d'indian physic, médecine indienne, donné à 
l’arbre, dans ce pays, est la preuve du cas qu’on en fait. 

Le magnolier acuminé, magnolia acummata, Lin, s’élève 
quelquefois.jusqu’à quatre-vingts pieds dans les forêts de la 
Pensylvanie, Ses feuilles, caduques, ovales, acumine'es, sont 
pubeseentes en dessous. Ses fleurs offrent de six à neuf pé¬ 
tales ; elles sont peu brillantes et d’un vert bleuâtre. Ses fruits 
cylindriques, longs d’environ trois pouces, lui ont fait donner, 
par les Anglo-Ajpéricains, le nom de cucumber-tree, abre aux 
concombres. 

; Les fruits du magnolia acuminata servent, en Virginie ,à 
faire ucg teinture, qu’on y emploie, dit-on, avec succès, con¬ 
tre les affections rhumatismales. 

Son bois ., un peu aromatique comme celui de tous les ffia- 
gnoliers, est remarquable par sa dureté, son beau grain , sa 
couleur orangée. Il est recherché pour divers ouvrages. 

Le magnolier yulan, magnolia yulan, Desf., l’un des plus 
beaux de tous, acquiert, à la Chine, jusqu’à trente et qua-- 
rante pieds. Ses feuilles sont caduques, ovales, mucronées; 
les plus jeunes, qui sont pubeseentes, commencent à se dé¬ 
velopper après la floraison. Les fleurs sont redressées; la co¬ 
rolle est formée de six a neuf pétales. Les styles sont droits. 
Les fleurs de l’yulan répandent au loin une odeur délicieuse : 
c’est l’arbre chéri des Chinois, qui lui prodiguent, depuis 
longtemps, les soins de la culture la plus recherchée. Dans les 
jardins de l’empereur, à Pékin, où le froid est quelquefois , 
en hiver, assez rigoureux pour lui nuire, on l’en préserve en 
entourant son tronc et ses rameaux de bandelettes de pailles 
tressée. Les poètes chinois se sont plus, à l’enyi, à célébrer 
l’yulan comme symbole de la beauté et de la candeur. 

Les médecins de ce pays ont cherché, de leur côté, à utiliser 
l’arbre favori. La graine de l’yulan, sous le nom de tsin-y, est 
ordinairement employée, à la Chine, comme tonique et fébri¬ 
fuge. Suivant les missionnaires de Pékin ( Mémoires concer¬ 
nant l’histoire des sciences, etc., des Chinois, t. ni, p. 441 )» 
le fruit, séché et réduit en poudre, se prend, en guise de tabac, 
contre ies migraines. Son infusion se donne dans les rhumes, 
comme excitant la transpiration et facilitant l’expectoration : 
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on la regarde aussi comme stomachique. Elle est surtout en 
usage dans certaines maladies des yeux. Il est assez probable 
que l’amour des Chinois, pour ce bel arbre, n’a pas été sans 
quelque influence sur l’opinion qu’ils ont de ses vertus. 

Dans les provinces méridionales de la Chine, où l’yulan est 
plus abondant, les boutons de ses fleurs, après qu’on'en a sé¬ 
paré le calice, se confisent, dans le vinaigre, avec le gingem¬ 
bre, et deviennent un assaisonnement recherché. 

Le magnolia fiscal a, Àndr., est cultivé comme l’yulan, 
dans les jardins des Chinois, à cause de ses fleurs, qui exhalent 
de même le parfum le plus suave. 

L’odeur des fleurs de certains magnoliers , quoique agréa¬ 
ble, a quelquefois une action nuisible sur le système nerveux 
des individus délicats. On a vu celles du magnolia umbrella 
causer, par leurs exhalations, des maux de tête, des nausées; 
et celles du magnolia glauca, accroître le paroxysme d’une 
fièvre et la douleur d’une attaque de goutte inflammatoire. 

C’est avec les fleurs du magnolia plumierii, Swartz , dont 
M. de Jussieu a fait le genre talauma, que les distillateurs de 
la Martinique donnent, aux liquèurs célèbres de cette île, le 
goût et le parfum qui les distinguent. Les fleurs, également 
odorantes, de quelques autres magnoliers , pourraient sans 
doute servir au même usage. 

( LOISELEUR—DESLOKGCHAMPS et MASQDIS) 
MAHÂLEB, s. m., mahaleb, Offic. ; prunus mahaleb, L. : 

arbre de l’icosandrie monogynie, Lin., que M. de Jussieu 
plaçait dans sa grande famille des rosacées, section des amyg- 
dale'es, de laquelle nous croyons devoir former une famille 
particulière, Linné, confondant les trois genres abricotier., 
cerisier et prunier de Tournefort,'avait placé cette espèce 
avec tputes ses congénères dans son genre prunus : à l’exemple 
delà plupart des botanistes modernes, qui ont cru devoir 
rétablir les anciens genres de Tournefort, nous considérons 
le mahaleb comme une espèce de cerisier. 

Sa tige est ligneuse; elle forme un arbre qui s’élève à quinze 
ou vingt pieds de hauteur. Ses feuilles sont alternes, pétiolées, 
ovales arrondies, glabres, dentelées et glanduleuses en leurs 
bords. Ses fleurs sont blanches, assez petites, disposées en 
grappes courtes ou petits bouquets épars sur les rameaux ; elles 
sont composées d’un calice à cinq lobes, de cinq pétales ou¬ 
verts en rose, de vingt à trente étamines, et d’un ovaire sur¬ 
monté d’un style simple. Les fruits sont de petits drupes noi¬ 
râtres, d’une saveur acerbe et désagréable avant leur parfaite 
maturité, finissant par avoir un goût fade et douceâtre. Cet 
arbre croît naturellement en Europe; il n’est pas rare en 
Ç’mnçe, surtout dans les pays de montagnes., et il est très»* 



MAH 565 

commun aux environs de Sainte-Lucie, dans les Vosges, d’où 
il a reçu des noms vulgaires de bois de Sainte-Lucie, cerisier 
de Sainte-Lucie. 11 est aussi connu sous les noms de quénot, 
de malague'. 

Mahaleb est un mot arabe, qui fut d’abord le nom des 
noyaux provenant des fruits de l’espèce d’arbre dont nous 
venons de donner la description. C’est aux médecins arabes 
qu’on a dû l’introduction des noyaux de mahaleb dans la 
matière médicale; entre autres vertus, ils leur attribuaient 
celle de dissoudre les calculs de la vessie. Depuis qu’on a fait 
justice de tous les prétendus lithontriptiques, on les a, avec 
raison, abandonnés. Ces noyaux, lorsque autrefois on en trou¬ 
vait dans les pharmacies, nous étaient apportés d’Orient, 
parce qu’on ignorait par quelle espèce d’arbre ils étaient pro¬ 
duits. Ayant enfin été reconnus pour être les fruits d’une es-, 
pèce de cerisier de notre pays, ils ont bientôt perdu le peu 
de réputation qu’ils avaient usurpé, et ils sont totalement 
tombés en désuétude. 

Il fut ausssi un temps où les parfumeurs s’en servaient en 
faisant entrer leurs amandes dans les savonnettes. Leur odeur -, 
peu agréable et approchant un peu de celle de la punaise , 
les a aussi fait abandonner sous ce rapport. 

Quelques médecins ont recommandé le bois de mahaleb 
comme sudorifique, d’autres ontproposé son écorce comme fébri¬ 
fuge; mais, sous aucun de ces rapports, cet arbre n’est usité 
maintenant, et son emploi est, en général, borné à un petit nom¬ 
bre d’usages économiques. Ainsi, on le plante quelquefois pour 
faire des haies, et, dans les pays où il est commun, lorsque 
son bois a acquis une certaine grosseur, on s’en sert pour 
quelques ouvrages de tour et de menuiserie. Il ne faut pas le 
confondre avec le bois de Sainte-Lucie d’Amérique, qu’on 
appelle encore palixandre ou bois violet. Ce dernier est beau¬ 
coup plus dur, a une couleur brune très-foncée et une odeur 
très-agréable. (loiseeece-pespokgchajsips et marquis) 
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